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IX"  CONGRÈS  INTERNATIONAL  DE  PHARMACIE 

Tenu  à  Paris  du  2  au  8  Août  1900 

& 


COMPOSITION  DE  LA  COMMISSION  D'ORGANISATION 


Président. 

M.   Petit  (A.),  président  d'honneur  de  l'Association  générale  des  pharma- 
.  ciens  de  France  (1), 

Vice- Présidents. 

MM.   Marty,  pharmacien-inspecteur  honoraire  de  l'armée. 

Jadin,  professeur  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  l'Université  de 
Montpellier. 

Secrétaire  général. 

M.   Crinon,  secrétaire  général  de  l'Association  générale  des  pharmaciens 
de  France. 

Secrétaires. 

MM.  Desvignes,  secrétaire  général  de  la  Société  de  prévoyance  des  pharma- 
ciens de  la  Seine. 

Langraxd,  secrétaire  général  du  Syndicat  général  des  pharmaciens  de 
France. 

Viaud,  vice-président  de  l'Association  générale  des  pharmaciens  de 
France. 

Voiry,  secrétaire  annuel  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

Trésorier. 

M.   Labélonye,  trésorier  de  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de 
la  Seine. 

(1)  $fommé  en  remplacement  de  M.  Planchon,  décédé,  qui  avait  été  élu  d'abord. 
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Trésorier  adjoint. 

M.  Leroy,  trésorier  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

MEMBRES'. 
MM. 

Antheaume,  vice-président  de  l'Association  générale  des  pharmaciens  de 

France. 
Barillé,  pharmacien  principal  de  Tannée. 
Bavay,  pharmacien  en  chef  de  la  Marine,  membre  du  Conseil  supérieur  de 

santé  de  la  Marine. 
Béhal,  agrégé  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  l'Université  de  Paris. 
Boulay,  ancien  secrétaire  général  de  la  Société  de  prévoyance  des  pharma- 
ciens de  la  Seine. 
Boulicaud,  représentant  des  Sociétés  pharmaceutiques  des  départements. 
Bourquelot,  professeur  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  l'Université  de 

Paris. 
Burcker,  pharmacien  inspecteur  de  l'armée. 
Cappez,  président  honoraire  de  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de 

la  Seine. 
Dupuy,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie  de  l'Université 

de  Toulouse. 
Gamel,  représentant  des  Sociétés  pharmaceutiques  des  départements. 
Grimbert,  agrégé  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  l'Université  de  Paris. 
Guignard,  directeur  de  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  l'Université  de 

Paris. 
Jungfleisch,  professeur  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  l'Université 

de  Paris. 
Klobb,  professeur  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  l'Université  de  Nancy. 
Léger,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  Beaujon,  à  Paris. 
Leidié,  président  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  professeur  agrégé  à 

l'École  supérieure  de  pharmacie  de  l'Université  de  Paris. 
Loisy,  représentant  des  Sociétés  pharmaceutiques  des  départements. 
Mazières  (de),  vice-président  de  l'Association  générale  des  pharmaciens  de 

France,  président  de  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine. 
Moissan,  professeur  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  l'Université  de 

Paris. 
Poirée,  président  du  Syndicat  général  des  pharmaciens  de  France. 
Prunier,  professeur  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  l'Université  de 

Paris. 

ièthe,  président  de  l'Association  générale  des  pharmaciens  de  France. 


RÈGLEMENT 


Article  premier* 

Un  Congrès  international  de  pharmacie,  autorisé  par  une  décision  de  la  Com- 
mission supérieure  des  Congrès,  se  tiendra  à  Paris  en  1900. 

Ce  Congrès,  qui  constituera  la  neuvième  session  des  Congrès  internationaux  de 
pharmacie,  aura  lieu,  du  2  au  8  août  inclusivement,  à  l'École  supérieure  de  phar- 
macie de  l'Université  de  Paris,  avenue  de  l'Observatoire,  n°  4. 

Art..  2. 

Seront  membres  du  Congrès  les  personnes  qui  auront  adressé  leur  adhésion  au 
secrétaire  de  la  Commission  d'organisation  avant  l'ouverture  de  la  session,  ou  qui 
se  feront  inscrire  pendant  la  durée  de  celle-ci,  et  qui  auront  acquitté  la  cotisation 
de  membre  effectif,  qui  est  fixée  à  20  francs,  ou  celle  de  membre  donateur ,  qui 
est  de  100  francs. 

Les  adhérents  au  Congrès  doivent  faire  connaître,  en  envoyant  le  montant  de 
leur  cotisation,  la  ou  les  sections  dans  lesquelles  ils  désirent  être  inscrits. 

Art.  3. 

Les  membres  du  Congrès  recevront  une  carte  qui  leur  sera  délivrée  par  les  soins 
de  la  Commission  d'organisation. 

Ces  cartes  sont  personnelles  et  ne  donnent  aucun  droit  à  l'entrée  gratuite  à 
l'Exposition. 

Art.  4. 

Le  bureau  de  la  Commission  d'organisation  fera  procéder,  le  jour  de  la  séance 
d'ouverture,  à  la  nomination  du  bureau  du  Congrès,  lequel  aura  la  direction  des 
travaux  de  la  session  et  fixera  l'ordre  du  jour  des  séances, 

ART.   %)o  » 

Le  Congrès  comprendra  : 
1*  Une  séance  d'ouverture  ; 
2*  Des  séances  de  sections  ; 

3*  Une  ou  plusieurs  séances  générales,  consacrées  à  la  discussion  de  certaines 
questions  et  aux  votes  à  émettre  sur  ces,  questions,  s'il  y  a  lieu  ; 
4*  Une  séance  générale  de  clôture  ; 
5*  Des  excursions  scientifiques  ou  autres. 

Art.  6. 
Les  membres  du  Congrès  ont  seuls  le  droit  d'assister  aux  séances  et  aux  excur- 
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ns  préparées  par  la  Commission  d'organisation,  de  présenter  des  travaux  on 
s  communications  et  de  prendre  part  aux  discussions. 

Art.  7. 

Le  Congrès  comprendra  quatre  sections,  savoir  : 

X*  Pharmacie  générale  et  chimie  pharmaceutique  ; 

2°  Matière  médicale  ou  pharmacognosie  ; 

3»  Chimie  biologique  ;  bactériologie  ;  hygiène  ;  hydrologie  ; 

4°  Intérêts  professionnels. 

•  .     Art.  8. 

La  Commission  d'organisation  désignera  à  l'avance  le  président,  le  secrétaire 
et,  au  besoin,  le  secrétaire-adjoint  de  chacune  des  quatre  sections.  Les  congressistes 
appartenant  à  chaque  section  compléteront  le  bureau,  dans  leur  première  séance, 
par  l'adjonction  d'un  nombre  de  vice-présidents  non  déterminé  par  le  présent 
règlement,  lesquels  seront  choisis  parmi  les  membres  étrangers. 

Art.  9. 

Chaque  section  discutera,  dans  l'ordre  qu'elle  jugera  convenable,  les  questions 
inscrites  à  son  ordre  du  jour. 

Art.  10. 

Le  programme  des  questions  qui  seront  discutées  par  le  Congrès  comprendra  les 
questions  portées  à  l'ordre  du  jour  par  la  Commission  d'organisation  et  celles  qui 
seront  proposées  par  un  membre  quelconque  ayant  adhéré  au  Congrès  et  qui 
auront  été  approuvées  par  la  Commission  d'organisation. 

Chacune  des  questions  portées  à  Tordre  du  jour  par  la  Commission  d'organisa- 
tion et  les  communications  dont  le  titre  et  le  texte  auront  été  adressés  au  secré- 
taire général  de  la  Commission  d'organisation  par  les  membres  du  Congrès,  trois 
mois  au  moins  avant  l'ouverture  du  Congrès,  feront,  s'il  y  a  lieu,  l'objet  d'un  ou 
de  plusieurs  rapports,  qui  formeront  la  base  des  discussions  qui  auront  lieu,  soit 
dans  les  sections,  soit  dans  les  séances  générales.  Ces  rapports  et  communications 
seront  imprimés  à  l'avance  et  distribués  aux  membres  du  Congrès. 

Quant  aux  questions  que  les  congressistes  désireront  soumettre  au  Congrès,  le 
titre  et  le  texte  devront  en  être  adressés  au  secrétaire  général  de  la  Commission 
d'organisation,  un  mois  au  moins  avant  l'ouverture  du  Congrès  ;  celles  de  ces 
questions  qui  auront  reçu  l'approbation  de  la  Commission  d'organisation  seront 
portées  sur  Tordre  du  jour  imprimé  'qui  sera  remis  à  tous  les  membres  du 
Congrès. 

La  Commission  d'organisation  arrêtera  la  liste  des  questions  qui  seront  discutées 
dans  les  séances  générales. 

Art.  11. 

Aucun  orateur  ne  pourra  garder  la  parole  plus  de  dix  minutes,  soit  dans  les 
séances  générales,  soit  dans  les  séances  de  sections,  ni  la  prendre  plus  de  deux 
fois  sur  la  même  question  dans  la  même  séance,  k  moins  d'un  vote  formel  de 
l'assemblée. 
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Art.  lH. 

Tout  orateur  qui  aura  pris  la  parole  dans  une  section  devra  remettre  au  secré- 
aire  de  la  section,  dans  les  vingt-quatre  heures,  le  texte  ou  un  résumé  de  sa  com- 
munication ou  des  observations  présentées  par  lui  au  cours  d'une  discussion  quel- 
conque. 

S'il  s'agit  d'une  communication  ou  d'une  observation  présentée  en  séance  géné- 
rale, le  texte  ou  le  résumé  devra  être  remis  au  secrétaire  général  du  Congrès. 

Dans  le  cas  où  cette  remise  ne  serait  pas  faite,  le  texte  rédigé  par  lé  secrétaire 
en  tiendrait  lieu. 

Art.  13. 

Des  procès-verbaux  sommaires  seront  imprimés  et  distribués  aux  membres  du 
Congrès,  le  plus  tôt  possible  après  la  session. 

Un  compte  rendu  détaillé  des  travaux  du  Congrès  sera  publié  par  les  soins  de  la 
Commission  d'organisation,  qui  se  réserve  de  réduire,  en  cas  de  nécessité,  l'étendue 
des  mémoires  ou  communications  remis  par  les  orateurs. 

Art.  14. 

Le  bureau  du  Congrès  statuera  en  dernier  ressort  sur  tout  incident  non  prévu 
par  le  présent  règlement. 


PROGRAMME  DES   QUESTIONS 
portées  à  l'ordre  du  jour  des  quatre  sections. 


PREMIÈRE  SECTION. 
PHARMACIE  GÉNÉRALE  ET    CHIMIE    PHARMACEUTIQUE 


Questions  d'un  caractère  général  faisant  Fobjet  d'un  rapport. 

1°  Méthodes  analytiques  propres  au  dosage  des  alcaloïdes,  glucosides  ou 
autres  principes  définis  dans  les  drogues  simples  et  dans  les  prépara- 
tions galéniques  (question  renvoyée  par  le  Congrès  de  Bruxelles  de 
1897  au  Congrès  de  Paris  de  1900). 

2°  Pharmacopée  internationale;  rapporteur,  M.  Bourquelot. 

3°  Proposition  relative  à  l'élaboration  d'une  Pharmacopée  internationale, 
par  M.  Tschirch. 

Communications  diverses. 

1°  Procédé   d'encapsulage  des  médicaments  liquides  et  solides,  praticable 

par  le  pharmacien,  par  MM.  Lépinois  et  Michel. 
2°  Dispositif  pour  la  pesée  rapide  des  extraits,  par  M.  Brociner. 
3°  Sur  les  émétiques,  par  M.  Baudran. 

4°  Sur  les  glycérophosphates  de  quinine  et  leur  essai,  par  M.  Prunier. 
5°  Sur  les  aloïnes,  par  M.  Léger. 
6°  Sur  les  hydrates  de  carbone  entrant  dans  la  composition  de  l'albumen  de 

la  fève  de  Saint-Ignace,  de  la  noix  vomique  et  de  la  graine  de  ciguë, 

par  M.  Bourquelot. 
7°  Sur  une  réaction  colorée  nouvelle,  commune  aux  peptones  pepsiques  et 

aux  peptones  papaïques,  par  M.  Harlay. 
8°  Sur  les  hydrates  de  carbone  entrant  dans  la  composition  de  l'albumen 

des  graines  de  trèfle,  d'asperge  et  de  colchique,  par  M.  Hérissey. 
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9°  Sur  la   composition  de  l'albumen  de  la  graine  de  févier  d'Amérique 

(Gleditsckia  triacanthoè),  par  M.  Goret. 
10°  Action  du  persulfate  d'ammoniaque  sur  certains  corps,  et  spécialement 

sur  ceux  susceptibles  d'être  rencontrés  dans  les  recherches  toxicolo- 

giques,  par  M.  Leprince. 
11°  Pharmacologie  des  noix  de  kola  fraîches,  par  M.  le  Dr  Caries. 
12°  Nouveau  procédé  de  destruction  des  matières  organiques  par  le  chlorure 

de  chromyle,  et  son  application  en  toxicologie,  par  M.  Pagel. 
13°  Sur  la  présence  de  l'arsenic  normal  dans  les  organes,  par  MM.  Schlag- 

denhauffen  et  Pagel. 
14°  Sur  les  émodines,  par  M.  Tschirch. 
15*  Sur  la  composition  de  l'essence  de  santal,  par  M.  Guerbet. 
16°  Ferments  oxydants  de  la  feuille  de  Meloukieh  (Corchorus  L.)>  par  M.  Jo- 
seph Khouri. 
17°  Réaction  de  Florence  pour  la  recherche  des  taches  de  sperme,  par  M.  Da- 

vydoff. 
18°  Formule  rationnelle    de  préparation    du    phosphate    de    chaux,    par 

M.  Vaudin. 
19°  Nouvelles  recherches  sur  les  résines  des  conifères,  par  M.  Tschirch. 


DEUXIÈME  SECTION. 
MATIÈRE  MÉDICALE  OU  PHARMACOGNOSIE 


Questions  d'un  caractère  général  faisant  l'objet  d'un  rapport. 

1°  Influence  de  la  culture  sur  l'activité  des  plantes  médicinales  ;  rappor- 
teur, M.  Bavay. 

2°  Quelle  est  la  nature  des  sécrétions  et  excrétions  des  vers  parasites,  et 
quelle  pst  leur  influence  sur  l'hôte  qu'ils  habitent?  rapporteur, 
M-  Bavay. 

3°  De  la  localisation  du  principe  actif  dans  les  plantes  médicinales;  rap- 
porteur, M.  Jadin. 
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Communications  diverses. 

1°  Le  commerce  du  musc  à  Shang-IIaï,  par  M.  le  professeur  Tikhomirow. 
2°  Structure  du  testa  de  la  moutarde  russe,  par  M.  le  professeur  Tikho- 
mirow. 
3°  Les  recherches  cryoscopiques  pour  la  précision  de  la  valeur  des  produits 

pharmaceutiques,  par  M.  le  professeur  Pœhl. 
4°  Culture  des  quinquinas  dans  les  Indes  anglaises  et  à  Java,  par  M.  le 

professeur  Verne. 
5°  Sur  les  quinquinas  de  culture,  par  M.  Reimers. 
6°  Travaux  préparatoires  à  une  étude  monographique  des  quinquinas  de 

culture,  par  MM.  Goris  et  Reimers. 
7°  Des  aconits,  par  M.  Goris. 

8°  Nouvelle  technique  pour  la  localisation  des  alcaloïdes,  par  M.  Goris, 
9°  Étude    anatomique   du   poivre    d'Ethiopie    (Xylopia    ethiopica),    par 

M.  Perrot. 
10*  Nouvelles  recherches  sur  la  composition  chimique  des  grains  d'aleurone, 

par  M.  Tsehirch. 
11°  Sur  la  rhubarbe,  par  M.  Tsehirch. 
12°  Sur  le  vrai  et  le  faux  Ko-Sam,  par  M.  Eug.  Collin. 
13°  Etude  sur  les  Ménispermées,  par  M.  Maheu. 
14°  L'Hygrophila  spinosa  T.  Anders,  par  M.  G.  Dethan. 
15°  Sur  les  moutardes  blanches  et  noires  du  commerce,  par  M.  Eug.  Collin, 
16°  Sur  la  culture  des  pavots  en  Asie-Mineure,  par  M.  Louis  Planchon. 
17°  Sur  diverses  espèces  de  Strophantus,  par  M.  Perraud. 
18°  Projet  de  création  d'une  Heoue  bibliographique  internationale  de  P/iar- 

niacologie,  par  M.  Perrot. 
19°  Sur  différentes  Erythroxylées,  par  M.  Bramer. 
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TROISIÈME  SECTION. 


CHIMIE  BIOLOGIQUE.  —  BACTÉRIOLOGIE.  —  HYGIÈNE 

HYDROLOGIE. 


Questions  d'un  caractère  général  faisant  l'objet  d'un  rapport. 

I0  Unification  des  méthodes  d'interprétation  des  résultats  de  l'analyse  des 

urines  ;  rapporteur,  M.  Vieillard. 
2°  Unification  des  méthodes  de  recherche  et  de  dosage  des  albuminoïdes 

dans  les  urines  ;  rapporteur,  M.  E.  Galbrun. 
3°  Azote  total  et  azote  de  l'urée  ;  rapports  urinaires  ;  rapporteur,  M.  Moreigne. 
4°  Unification  des  méthodes  de  recherche  et  de   dosage  du  sucre  dans 

l'urine;  rapporteur,  M.  Dufau. 
5°  Unification  des  méthodes    de  culture   en    bactériologie;    rapporteur, 

M.  Grimbert. 
6°  Unification  des  méthodes   d'analyse    du    suc    gastrique;    rapporteur, 

M.  Henri  Martin. 

Communications  diverses. 

1°  Stérilisation  des  solutions  pour  injections  hypodermiques,  par  M.  Triollet. 

2°  Modification  proposée  pour  la  détermination  du  titre  des  gazes  antisep- 
tiques, par  M.  Triollet. 

3°  Nouveaux  éléments  chimiques  dans  Feau  de  Néris-les- Bains,  par  M.  le 
D*  Caries. 

4°  Hygiène  des  boissons  et  des  aliments,  par  M*  Andrès  Molina  Navarro. 

5*  Émaillage  des  ustensiles  de  cuisine  au  point  de  vue  de  l'hygiène  alimen- 
taire, par  M.  Barillé. 

6°  Sur  un  appareil  à  triple  fonction,  pouvant  servir  d'autoclave,  d'étuve  à 
température  constante  et  d'appareil  à  projeter  sous  pression  des 
vapeurs  désinfectantes,  par  M.  Eugène  Fournier. 

7°  Sur  la  présence  du  glucose  dans  le  sperme,  par  M.  Le  tard. 

8*  Nouveau  mode  de  contrôle  du  lait;  action  du  lait  sur  le  carmin  d'in- 
digo, par  H.  Vaudin. 
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QUATRIÈME  SECTION. 
INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS 


Questions  d'un  caractère  général  faisant  l'objet  d'un  rapport. 

1°  Quelles  sont,  dans  les  divers  pays,  les  études  préliminaires  exigées  des 
aspirants  au  grade  de  pharmacien?  rapporteur,  M.  Paul  Jacob. 

2°  De  l'organisation  des  études  pharmaceutiques  dans  les  divers  pays;  rap- 
porteur, M.  Voiry. 

3°  Est-il  désirable  que,  dans  la  durée  du  stage  exigé  des  candidats  qui 
subissent  l'examen  de  validation  du  stage,  on  compte  le  stage  accompli 
dans  un  pays  étranger  comme  s'il  avait  été  accompli  dans  le  pays  où 
l'examen  est  subi?  rapporteur,  M.  René  Bertault. 

4°.  Limitation  du  nombre  des  officines;  résultats  obtenus  dans  les  pays  où 
elle  existe;  rapporteur,  M.  Huguet. 

5°  Comment  fonctionne  l'inspection  des  pharmacies  dans  les  divers  pays 
et  comment  il  serait  désirable  qu'elle  fût  organisée  ;  rapporteur, 
M.  Grinon. 

6°  Des  dénominations  comme  marques  de  fabrique  en  matière  de  médica- 
ments; rapporteur,  M.  À.  Petit. 

Communications  diverses. 

1'  La  pharmacie  est-elle  une  profession  libérale  ou  commerciale?  par  M.  le 
professeur  Dupuy. 

2°  Avantages  que  présenterait  la  transformation  des  officines  en  locaux 
n'ayant  pas  accès  direct  sur  la  rue,  par  la  Société  de  pharmacie  de 
Lyon. 

3°  Y  a-t-il  avantage  à  ce  que  le  stage  des  aspirants  au  grade  de  pharmacien 
soit  accompli  avant  la  scolarité?  par  M.  Denize. 

4°  Opportunité  de  l'élaboration  d'un  tarif  minimum  officiel  pour  la  fourni- 
ture des  médicaments  aux  ouvriers  affiliés  aux  Caisses  de  secours  des 
établissements  industriels  et  miniers,  surtout  dans  les  pays  où  la  phar- 
macie n'est  pas  limitée,  par  le  Cercle  pharmaceutique  du  centre  de  la 
Belgique. 

5°  Les  diverses  fonctions  du  pharmacien  dans  l'art  de  guérir,  par  le  Syndicat 
des  pharmaciens  du  Lot. 


GOUVERNEMENTS  OFFICIELLEMENT  REPRÉSENTÉS 

AU  CONGRÈS 
ET  NOMS  DE  LEURS  DÉLÉGUÉS 


Autriche.  —  M.  le  Dr  de  Vogl-Fernheim,  président  du  Conseil  impérial  et 
royal  de  santé,  à  Vienne. 

Belgique.  —  M.  Derneville,  pharmacien  à  Bruxelles,  président  de  la 

Société  royale  >  de  Pharmacie  de  Bruxelles} 
kl.  M.  Ranwez,  professeur  à  l'Université  de  Louvain. 

Danemark.  —  M.  H.  G.  V.  Piper,  pharmacien  à  Copenhague. 

États-Unis.  —  M.  L.  S.  Gheney,  professeur  à  l'Université  de  Wisconsin. 

Id.  M.  Caswell  A.  Mayo,  éditeur  de  Y  American  Druggist  et  du 

Phannaceutical  Record,  à  New-York. 

France  (Ministère  de  la  Guerre).  —  M.  Burcker,  pharmacien  inspecteur  de 
Tannée,  membre  du  Comité  technique  de  santé. 

Id.      M.  Georges,  pharmacien-major  de  première  classe,  au  Val-de-Grâce. 

Id.  M.  Bayrac,  professeur  agrégé  à  l'École  d'application  du  service  de 
santé  militaire,  au  Val-de-Gràce. 

Id.  (Ministère  de  la  Marine).  —  M.  Bavay,  pharmacien  en  chef  de  la 
marine,  membre  du  Conseil  supérieur  de  santé. 

Id.  M.  Taillotte,  pharmacien  principal  de  la  marine,  chargé  du  labora- 
toire de  chimie  de  la  marine. 

Id.  (Ministère  des  Colonies).  —  M.  Pottier,  pharmacien  en  chef  de 
première  classe  des  colonies, 

Guatemala.  —  M.  Melgar,  professeur  à  la  Faculté  de  pharmacie  de  Guate- 
mala, directeur  du  Bulletin  scientifique,  pharmacien  à  Guatemala. 

Mexique.  —  M.  le  Dr  José  Ramirez,  secrétaire  du  Conseil  de  salubrité  de 
Mexico. 

Korrège.  —  MM.  C«  G.  Hansen  et  G.  L.  Stôrmer. 

Roumanie.  —  M.  Popixi,  ancien  pharmacien  en  chef  des  hôpitaux  civils  de 

Bucarest 
Id.  M.  Altan,  pharmacien  à  Bucarest. 

Russie.  —  Dr  Chapiroff. 


LISTE  DES  SOCIÉTÉS  PHARMACEUTIQUES 

ÉTRANGÈRES 
AYANT  ADHÉRÉ  AU  CONGRÈS. 


ALLEMAGNE* 

1°  Deutschen  apotheker  Verein,  représentée  par  MM.  Bellingrodt,  prési- 
dent, de  Cologne,  et  Schneegans,  de  Strasbourg. 

2°  Cercle  pharmaceutique  du  Haut-Rhin,  représenté  par  M.  Wolff,  de 
Mulhouse. 

AUTRICHE,  BOHÈME  ET  HONGRIE. 

3°  Association  générale  des  pharmaciens  d'Autriche,  représentée  par 

M.  Ant.  Sicha,  secrétaire,  de  Vienne. 
4°  Union  des  Associations  pharmaceutiques  en  Autriche,  représentée 

par  M.  Grellepois,  de  Lilienfeld. 
5°  Société  de  pharmacie  autrichienne,,  représentée  par  M.  Hans  Heger, 

de  Vienne.    . 
-6°  Société  des  pharmaciens  de  Hongrie,   représentée  par  M.  Jules 

Jarmay,  de  Budapest. 
7°  Société  des  pharmaciens  tchèques,  représentée  par  MM.  Otto  Schreiber, 

Jean  Stepanek  et  Josef  Stastny,  de  Prague. 

BELGIQUE. 

8°  Association  générale  pharmaceutique  de  Belgique,  représentée 
par  MM.  Martin,  président,  de  Frameries;  Derneville,  de  Bruxelles;  de 
Beul,  d'Anvers,  vice-présidents,  Duyk,  de  Bruxelles,  secrétaire  général, 
et  Van  Raes,  de  Gand,  secrétaire. 

9°  Société  de  pharmacie  d'Anvers,  représentée  par  M.  Daels,  président, 

d'Anvers. 
10°  Société  royale  de  pharmacie  de  Bruxelles,  représentée  par  MM.  Der- 
ne  ville,  président,  de  Bruxelles,  et  Duyk,  secrétaire  général,  de 
Bruxelles. 
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11°  Chambre  syndicale  de  pharmacie  de  Bruxelles,  représentée  par 

MM.  Derneville,  président,  de  Bruxelles,  et  Bardin,  de  Bruxelles. 
12°  Cercle  pharmaceutique  du  Centre,  représentée  par  M.  Séverin,  de  La 

Louvière. 
13°  Union  pharmaceutique  de  Charleroi,  représentée  par  M.  Dambrin, 

secrétaire. 
14°  Union  pharmaceutique  des  Flandres,  représentée  par  MM.  Duyk,  de 

Bruxelles,  et  Van  Raes,  de  Gand. 

ESPAGNE. 

15°  Collège  de  pharmacie  de  la  province  de  Valladolid,  représenté  par 
M.  Eug.  Muîloz  Ramos,  de  Valladolid. 

GRANDE-BRETAGNE. 

16°  Pharmaceutical  Society  of  Oreat  Britain,  représentée  par  M.  New- 
sholme,  président,  de  Sheffield,  et  Atkins,  trésorier,  de  Saltèbury. 

GRÈCE. 

17°  Association  pharmaceutique  panhellénique,  représentée  par  M*  Vour- 

nazos,  d'Athènes. 
18°  Société  de  pharmacie  d'Athènes,  représentée  par  M.  Vournazos, 

d'Athènes. 

HOLLANDE. 

19°  Société  néerlandaise  pour  l'avancement  de  la  pharmacie,  repré- 
sentée par  M.  Jacobus  Polak,  président,  d'Amsterdam. 

ITALIE. 

20°  Association  chimico-pharmaceutique  lombarde,  représentée  par 
M.  Arturo  Castoldi,  de  Milan. 

21°  Société  de  pharmacie  de  Turin,  représentée  par  M.  Tacconis,  prési- 
dent, et  Bernocco,  de  Turin. 

MEXIQUE, 

22°  Société  pharmaceutique  mexicaine,  représentée  par  M.  Morales,  de 
Mexico» 
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ROUMANIE. 

23°  Société  des  pharmaciens  de  Roumanie,  non  représentée. 

24°  Association  générale  dn  corps  pharmaceutique  de  Roumanie, 

représentée  par  M.  le  professeur  Minovici,  vice-président,  de  Bucarest. 

RUSSIE. 

25°  Société  pharmaceutique  de  Moscou,  représentée  par  M.  Tickhomirow, 
de  Moscou. 

SUÈDE. 

20°  Société  des  pharmaciens  de  Stockholm,  représentée  par  M.  Johan 
Winckler,  de  Stockholm. 


LISTE 

DES  . 

SOCIÉTÉS  ET  SYNDICATS  PHARMACEUTIQUES 

DE    FRANCE 

AYANT  ADHÉRÉ  AU  CONGRÈS. 


1°  Syndicat  des  pharmaciens  de  l'Aisne,  représenté  par  MM.  George, 
président,  de  Bohain;  Blanquinque,  de  Vervins;  Tassin,  de  Soissons,  et 
Letellier,  de  Laon. 
2°  Syndicat  professionnel  des  pharmaciens  de  l'Ardéche  et  de  la 
Drame,  représenté  par  MM.  Mazade,  président,  de  Montélimar,  et 
Morellet,  de  Valence. 
3°  Syndicat  des  pharmaciens  des  Ardennes,  représenté  par  M.  Guelliot, 

président,  de  Vouziers. 
4°  Union  pharmaceutique  de  l'Aube,  représentée  par  M.  Demandre, 

président,  de  Troyes. 
5°  Union  pharmaceutique  audoise,  représentée  par  M.  Gourdou,  prési- 
dent, d'Alzonne. 
6°  Société  des  pharmaciens  de  l'Aveyron,  représenté  par  M.  André 

Pontier,  de  Paris. 
7°  Syndicat  des  pharmaciens  des  Basses-Pyrénées,  représenté  par 

M.  Weisse,  de  Mauléon. 
8°  Syndicat  des  pharmaciens  de  Belfort,  représenté  par  M.  Thomas. 
9°  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux,  représentée  par  M.  le  professeur 
Blarez,  président. 
10°  Syndicat  des  pharmaciens  des  Bouches-du-Rhône,  représenté  par 

MM.  Sermant,  président,  et  Labussière,  de  Marseille. 
11°  Société  des  pharmaciens  du  Calvados,  représentée  par  M.  Lambert, 

de  Lisieux. 
12°  Syndicat  des  pharmaciens  de  l'arrondissement  de  Castres,  repré- 
senté par  M.  Baldy,  de  Castres. 
13°  Société  de  pharmacie  du  Centre,  représentée  par  MM.  Pacros,  président, 
et  le  professeur  Huguet,  de  Glermont-Ferrand. 
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14°  Syndicat  des  pharmaciens  de  la  Charente-Inférieure,  représenté 

par  MM.  Àrchambaud,  président,  de  Saint- Jean-d'Angely,  et  Chauveau, 

d'Aulnay. 
15°  Syndicat  des  pharmaciens  du  Cher,  représenté  par  M.  Duché,  prési- 
dent, d'Aubigny. 
16°  Syndicat  des  pharmaciens  de  la  Corse,  représenté  par  M.  Collard,  de 

Montpellier. 
17°  Société  des  pharmaciens  de  la  Côte-d'Or,  représentée  par  MM.  Derone, 

de  Nuits-Saint-Georges,  et  Vincent,  de  Dijon. 
18°  Syndicat  des  pharmaciens  de  la  Creuse,  représenté  par  M.  Richon, 

de  Paris. 
19°  Société  de  pharmacie  du  Dauphiné,  représentée  par  M.  le  professeur 

Verne,  de  Grenoble. 
20°  Société  syndicale  des  pharmaciens  de  l'Eure,   représentée   par 

MM.  Patrouillard,  de  Courbevoie;  Ferray,  d'Evreux;  Touflet,  de  Rugles, 

et  Leroux,  de  Saint-André. 
21°  Société  des  pharmaciens  d'Eure-et-Loir,  représentée  par  MM.  Gilbert, 

président,  de  Chartres  ;  Lhuillier,  secrétaire,  de  Chartres  ;  Seigneury, 

de  Dreux,  et  Quériault,  de  Châteaudun. 
22°  Syndicat  des  pharmaciens  de  Nîmes  et  du  Gard,  représenté  par 

M.  Gamel,  de  Nîmes. 
23°  Chambre  syndicale  des  pharmaciens  de  la  Gironde,  représentée 

par  M.  Loisy,  de  Tauriac-le-Moron. 
24°  Syndicat  des  pharmaciens   de    la   Haute-Saône,    représenté   par 

M.  Huckel  fils,  d'Héricourt. 
25°  Syndicat  des  pharmaciens  de  la  Haute- Vienne,   représenté  j5ar 

M.  Crinon,  de  Paris. 
26°  Syndicat  des  pharmaciens  du  Havre,  non  représenté. 
27°  Syndicat  des  pharmaciens  de  l'Indre,  représenté  par  M.  Léonardon, 

du  Blanc. 
28°  Société  de  pharmacie  d'Indre-et-Loire,  représentée  par  MM.  Javil- 

liers  et  Perchery,  de  Tours. 
29°  Syndicat  des  pharmaciens  du  Jura,  représenté  par  M.  Vincent,  d'Ar- 

bois. 
30°  Syndicat  des  pharmaciens  de  Loir-et-Cher,  non  représenté. 
31°  Syndicat  des  pharmaciens  du  Loiret,  représenté  par  MM.  Piédallu, 

président;  Cribier  et  Dufour,  d'Orléans. 
32°  Société  de  pharmacie  de  Lorraine,  non  représentée. 
33°  Syndicat  des  pharmaciens  du  Lot,  représenté  par  M.  Cougoule,  de 

Cajarc. 


—  21  - 

34°  Société  de  pharmacie  de  Lyon,  représentée  par  M.  Guilieminet,  prési- 
dent. 

35°  Syndicat  des  pharmaciens  de  Lyon  et  du  Rhône,  représenté  par 
MM.  Deleuvre,  président,  et  Malleval,  de  Lyon. 

36°  Syndicat  des  pharmaciens  dé  Maine-et-Loire,  représenté  par 
MM.  Girard,  président,  d'Angers,  et  Herbert,  des  Rosiers. 

37°  Syndicat  des  pharmaciens  de  la  Manche,  représenté  par  MM:  Requier, 
président,  de  Granville,  et  Merlhe,  secrétaire,  de  Ïtort-Bail. 

38°  Cercle  pharmaceutique  de  la  Marne,  représenté  par  MM.  Henrot, 
président  honoraire,  de  Reims  ;  Aumignon,  président,  de  Ghâlons-sur- 
Marne  ;  Lejeune  et  Wéber,  vice-présidents,  de  Reims  ;  Mary,  secrétaire, 
de  Reims  ;  Blavat,  trésorier,  de  Reims,  et  Lefebvre,  d'Épernay. 

39°  Syndicat  des  pharmaciens  de  Montpellier,  représenté  par  M.  Tai- 
cheire,  de  Montpellier. 

40°  Syndicat  régional  des  pharmaciens  du  Nord  de  la  France,  repré- 
senté par  MM.  Deschodt,  président,  de  Roubaix;  Tillier,  secrétaire  géné- 
ral, de  Lille;  Derœux  et  Mayeur,  de  Saint-Maurice?lez-Lille  ;  et  Baelde, 
de  Marcq-en-Barœul. 

41°  Syndicat  des  pharmaciens  de  l'Oise,  représenté  par  MM.  Loisel,  prési- 
dent, de  Beauvais  ;  Troupeau,  vice-président,  de  Mouy,  et  Delondre, 
secrétaire,  de  Compiègne. 

42°  Syndicat  des  pharmaciens  de  la  Sarthe,  Orne  et  Mayenne,  repré- 
sente  par  MM.  Brûlé  et  Jolly,  du  Mans. 

43°  Syndicat  des  pharmaciens  de  la  Savoie,  représenté  par  M.  Gharlety, 

de  Ghambéry. 
44°  Société  de  prévoyance  et  Chambre  syndicale  des  pharmaciens  de 

la  Seine,  représentée  par  M.  de  Mazières,  président. 
45°  Syndicat   des    pharmaciens    de    Seine-et-Marne,    représenté   par 

M.  Antheaume,  président,  de  Provins. 
46°  Société  des  pharmaciens  de  Seine-et-Oise,  représentée  par  MM.  Rabot, 
président,  de  Versailles;  Denize,  vice-président,  d'Étampes,  et  Léger, 
secrétaire-adjoint,  du  Ghesnay. 
47°  Syndicat  des  pharmaciens  de  la  Somme,  représenté  par  M.  Bud- 

zynski,  de  Poix,  et  Beauchamp,  d'Airaines. 
48°  Société  de  pharmacie  du  Sud-Ouest,  représentée  par  MM.  Boulicaud, 

président  ;  Subra,  de  Toulouse,  et  Mordagne  fils,  de  Gastelnaudary. 
49°  Syndicat  des  pharmaciens  de  la  Vendée,  représenté  par  M.  Lelard, 

secrétaire,  de  Talmont. 
50°  Syndicat  des  pharmaciens  de  la  Vienne,  représenté  par  MM.  Deho- 
gues,  président,  de  Ghatellerault,  et  Chaussât,  trésorier,  de  Poitiers. 


—  22  — 

51°  Association  générale  des  pharmaciens  de  France,  représentée  par 
M.  Rièthe,  président. 

52°  Syndicat  général  des  pharmaciens  de  France,  représenté  par 
MM.  Rousseau,  président  ;  Langrand,  secrétaire  général  ;  Audistère, 
secrétaire  ;  Maupin,  trésorier  ;  Poirée  et  Cantin. 

53°  Association  des  Docteurs  en  pharmacie  de  France,  représentée  par 
MM.  Lacour,  de  Versailles,  et  Lépinois,  de  Paris. 

54°  Association  amicale  des  Étudiants  en  pharmacie  de  France,  repré- 
sentée par  M.  Viel,  président. 


LISTE  DES  MEMBRES  ADHÉRENTS 


Membres  étrangers. 

àlbegh  (Lûdwig),  33,  Forchhammersvei,  Copenhague  V  (Danemark). 

àltan  (Anton),  20,  strada  Batistea,  Bucarest  (Roumanie). 

àtkins,  Marketplace,  Salisbury  (Angleterre). 

Bardin,  40,  rue  de  l'Ecuyer,  Bruxelles  (Belgique). 

Bellingrodt  (Fried.),  président  de   la  DeuUchen  Apotheker   Verein,  38, 

Yolksgartenstrasse,  Cologne  (Allemagne). 
Berland,  8,  strada  Académie,  Bucarest  (Roumanie). 
Bernocco,  via  Lagrange,  Turin  (Italie). 
Beul  (de)  (Orner),  57,  Longue-Rue-Neuve,  Anvers  (Belgique). 
Blumml,  134,Gentzgasse,  Vienne  XVIII/1  (Autriche). 
Bogdau  (Stefan),  37,  Brezoianu,  Bucarest  (Roumanie). 
Borgenstam,  Skara  (Suède). 
Bouillard,  Trazégnies  (Belgique). 
Bruss,  i>8,  strada  Sculpturei,  Bucarest  (Roumanie). 
Bute  (AL),  Càmpu-Long  (Roumanie). 
Bute  (G.),  16,  strada  Isvor,  Bucarest  (Roumanie). 
Carion  (Edouard),  28,  rue  du  Sentier,  Bruxelles  (Belgique). 
Mm#  Carion,  —  — 

Castoldi  (Arturo),  13,  via  Fiori  oscuri,  Milan  (Italie). 
Caswell  A.  Mayo,  délégué  des  États-Unis,   au  Commissariat  général  des 

États-Unis  pour  l'Exposition  de  1900,  20,  avenue  Rapp  (Paris,  76). 
Dp  Chapiroff,  délégué  de  la  Russie,  au  Commissariat  général  de  la  Russie 

pour  l'Exposition  de  1900,  2,  rue  Pierre-Charron  (Paris,  166). 
Cheney,  délégué  des  Etats-Unis,  au  Commissariat  général  des  Etats-Unis 

pour  l'Exposition  de  1900,  20,  avenue  Rapp  (Paris,  76). 
Daels,  14,  place  Saint-Paul,  Anvers  (Belgique). 
Dambrin,  9,  place  du  Sud,  Charleroi  (Belgique). 
M"»0  Dambrin,        —  — 

Davydopf  (D.),  professeur  à  l'Université,  Varsovie  (Pologne,  Russie). 
Derneville,  66,  boulevard  de  Waterloo,  Bruxelles  (Belgique). 
Duyk,  26,  avenue  du  Solbosch,  Bruxelles  (Belgique). 


24 


Erikson  (J.  L.),  Sahlgrecsko  Sjukhuset,  Aùggarden,  Gotherabourg  (Suède). 

Ferrein,  Niholskaja,  Moscou  (Russie). 

Fontaine  (Emile),  Ecaussfnes-Carrières  (Belgique). 

Gaunagé,  Le  Caire  (Egypte). 

Genovè  (Pedro),  3,  Rambla,  Barcelone  (Espagne). 

Grellepois  (Louis),  délégué  de  l'Union  des  Associations  pharmaceutiques 

d'Autriche,  Lilienfeld  (Basse-Autriche). 
Dr  IIans  Heger,  délégué  de  la  Société  de  pharmacie  autrichienne,  7,  Pesta- 

lozzigasse,  Vienne,  1  (Autriche). 
Hansen,  délégué  de  la  Norvège,  au  Commissariat  général  de  la  Norvège  pour 

l'Exposition  de  1900,  12,  avenue  Rapp  (Paris,  7e). 
Heintz,  Bastogne  (Belgique). 
Mme  Heintz,  — 

Hofman,  's  Gravenhage-La  Haye  (Hollande). 
Hubaux  (Joseph),  21,  route  de  Beaumont,  Marcinellc  (Belgique). 
Jarmay  (Jules),  président  de  la  Société  do  pharmacie  de  Budapest,  IV  Seminer- 

gasse,  2,  Budapest  (Hongrie). 
Kauberg  (G.  G.),  pharmacie  Lejouet,  Malmo  (Suède). 
Khouri  (Joseph),  Alexandrie  (Egypte). 
Klossowski,  Zamostié,  Gouv.  Lublin  (Russie). 

Kollo  (Wilhelm),  pharmacie  Altan,  20,  strada  Batistea,  Bucarest  (Roumanie). 
Krinos,  rue  d'Eole,  Athènes  (Grèce). 
Lemmerhint,  Glasow  most,  Saint-Pétersbourg  (Russie). 
Marin  y  Sancho  (F.),  Siiva,  49,  2,  Madrid  (Espagne). 
Martin,  Frameries-Mons  (Belgique). 

Martindale,  10,  New  Gavendish  street,  Londres  W.  (Angleterre). 
Mary  (Henri),  17,  place  Jourdain,  Bruxelles  (Belgique). 
Mme  Mary,  —  — 

Melgar,  délégué  du  Guatemala,  9°  calle  oriente,  1,  Guatemala  (Guatemala). 
Minovici,  professeur,  Faculté  de  médecine,  Bucarest  (Roumanie). 
Molina  Navarro  (Andres),  Villanueva  de  Alcardete,  Toledo  (Espagne). 
Môller,  Norrebros  Apothek,  Copenhague  (Danemark). 
Munoz  Ramos  (Eug.),  2,  plaza  Mayor,  Valladodid  (Espagne). 
Morales,  professeur,  Mexico  (Mexique). 
Mosca  (L.),  31,  rue  Mazzini,  Turin  (Italie). 
Newsholme,  27,  High  street,  Sheffield  (Angleterre). 
Nicolau  (D.),  81,  Calea  Rahovei,  Bucarest  (Roumanie). 
Pamelard,  Couvin  (Belgique). 
Paul,  17,  Bloomsbury  square,  Londres  (Angleterre). 
Peter  Mac  Ewan,  42,  Cannon  street,  Londres  E.  C.  (Angleterre). 


—  25  — 

Piper  (H.  G.  V.),  délégué  du  Danemark,  pharmacien,  Copenhague  (Danemark). 

De  Poehl,  professeur,  Saint-Pétersbourg  (Russie). 

Polak  (Jacobus),  9,  Xieuwe  Keizersgracht,  Amsterdam  (Hollande). 

Polak,  pharmacien  en  chef  de  l'armée  des  Indes  néerlandaises,  67,  Vondels- 

traat,  Amsterdam  (Hollande). 
Popini,  délégué  de  la  Roumanie,  au  Commissariat  général  de  la  Roumanie 

pour  l'Exposition  de  1900,  2,  rue  Léonce-Reynaud  (Paris,  166). 
Dr  Ramirez  (José),  délégué  du  Mexique,  au  Commissariat  général  du  Mexique 

pour  l'Exposition  de  1900,  7,  rue  Alfred-de-Vigny  (Paris,  86). 
Ranwïz,  professeur,  délégué  de  la  Belgique,  rue  du  Tirlemont;  Louvain 

(Belgique). 
Reimers,  Aarrhus  (Danemark). 

Rissdorfer  (Josef),  37,  strada  Carol  I,  Bucarest  (Roumanie). 
Romano  (Ibrahim),  5,  rue  Molière  (Paris,  1er)- 
Roussoff,  Kovenskoy  Percoulotz  16/2,  Saint-Pétersbourg  (Russie). 
Rufino  Concha,  légation  du  Chili,  rue  Pierre-Charron  (Paris,  16°). 
Sastre  y  Marques  (Francisco),  109,  calle  del  Hospital,  Barcelone  (Espagne). 
Schelenz  (Hermann),  53,  Kaizerstrasse*  Wehlheiden-Cassel  (Allemagne). 
Mme  Schelenz,  —  — 

Dr  Schneegans,  Bllrger  Hospital,  Strasbourg  (Alsace). 
Schreiber  (Otto),  président  de  la  Société  des  pharmaciens  tchèques,  Prague- 

Zizkov,  660  (Bohême). 
Seabury  (Georges),  59-61,  Maiden-Lane,  New- York  (États-Unis). 
Séverin,  La  Louvière  (Belgique). 
Sigha  (Anton),  31,  Spitalgasse,  Vienne  ix  (Autriche). 
Smagghe,  Breda  (Hollande). 
Snook  (John),  49,  Haymarket,  Londres  (Angleterre;. 
Stastny  (Josef),  Prague  ni  (Bohême). 
Stèpakek  (Jean),  Prague-Vinohrady  (Bohême). 
Stôrmer,  délégué  de  la  Norvège,  au  Commissariat  général  de  la  Norvège  pour 

l'Exposition  de  Î900,  12,  avenue  Rapp  (Paris,  7e). 
Tacconis,  président  de  la  Société  de  pharmacie,  Turin  (Italie). 
Taels,  pharmacien,  hôpital  militaire,  Louvain  (Belgique). 
Tant,  pharmacien  en  chef,  hôpital  civil,  Gand  (Belgique). 
Thoms,  professeur,  5,  Ruthenowerstrasse,  Berlin,  N.  W.  (Allemagne). 
Tickhomirow,  professeur,  hôpital  Paul,  Moscou  (Russie). 
De  Torôk  (Alexandre),  12,  Kiralyusera,  Budapest  (Hongrie). 
Tranquillin,  Saint-Pierre  (Martinique). 
Tsghirch,  professeur,  Berne  (Suisse). 
Van  Arenbergh,  50,  rue  de  la  Madeleine,  Bruxelles  (Belgique). 


—  26  — 

Van  Hulst,  12,  rue  Malibran,  Bruxelles  (Belgique). 

Tan  Raes,  rue  des  Ànnonciades,  Gand  (Belgique). 

De  Vogl,  délégué  de  l'Autriche,  l,  Ferstelgasse,  Vienne,  ix/3  (Autriche). 

DUe  de  Vogl,  1,  Ferstelgasse,  Vienne,  ix/3  (Autriche). 

¥olanschi,  rue  Stirbei  vodà,  Bucarest  (Roumanie). 

Vournazos,  pharmacien  en  chef,  hôpital  de  l'Espérance,  Athènes  (Grèce). 

Waller,  Vexiô  (Suède). 

Winckler,  Instructions  Apoteket  Nordstjernau,  Stockholm  (Suède). 

Wolff  (A.),  34,  rue  du  Sauvage,  Mulhouse  (Alsace). 

Wrenn,  15,  East  Street,  Taunton  (Angleterre). 

Zaïante  (Sigismond),  Kiew  (Russie). 

Zaïante  (Czeslau),  Kiew  (Russie). 

Membres  français. 

àdrian,  9.  rue  de  la  Perle  (Paris,  3e). 

Albouy,  8,  rue  Favart  (Paris,  2e). 

Antheaume,  Provins  (Seine-et-Marne). 

Archambaud,  Saint-Jean-d'Angely  (Charente-Inférieure). 

Arnozan,  Bordeaux  (Gironde). 

Audistère,  20,  rue  de  Rivoli  (Paris,  4°). 

Aumignon,  Châlons-sur-Marne  (Marne). 

Aupetit,  Oradour-sur-Vayres  (Haute-Vienne). 

Baelde,  Marcq-en-Barœuil  (Nord). 

Baldy,  Castres  (Tarn). 

Barillé,  pharmacien  principal   de  l'armée,   140,    Faubourg-Poissonnière 

(Paris,  10°). 
D*  Barthe,  hôpital  Saint-André,  Bordeaux  (Gironde). 
Baudon,  12,  rue  Gharles-V  (Paris,  4e). 
Baudran,  Beauvais  (Oise). 

Bavay,  délégué  du  ministère  de  la  Marine,  59,  rue  Boissière  (Paris,  16e). 
Ba^RAC,  délégué  du  ministère  de  la  Guerre,  G6,  rue  Notre-Dame-des-Champs 

(Paris,  6e). 
Beauchamp,  Airaines  (Somme). 

Béhal,  pharmacien  en  chef,  hôpital  Ricord,  boulevard  Port-Royal  (Paris,  14e). 
Bêlières,  19,  rue  Drouot  (Paris,  9e). 

Bertaut  (René),  213  bis,  boulevard  Saint-Germain  (Paris,  7e). 
Blaise,  Montreuil  (Seine). 
Blanquinque,  Vervins  (Aisne). 
Blarez,  professeur,  3,  rue  Gouvîon,  Bordeaux  (Gironde). 


—  27  — 

Blavat,  Reims  (Marne). 

Blottière,  102,  rue  Richelieu  (Paris,  2e). 

Bocquillon,  2  bis,  rue  Blanche  (Paris,  9*). 

Boissier,  Nîmes  (Gard). 

Bougault,  47,  quai  de  la  Tournelles  (Paris,  5e). 

Boulanger,  4,  rue  Aubriot  (Paris,  4e). 

Boulay,  1,  rue  Saint-Ferdinand  (Paris,  17e). 

Boulicaud,  Toulouse  (Haute-Garonne). 

Bourquelot,  professeur,  12,  rue  Stanislas  (Paris,  6e). 

Bramer,  professeur,  105,  rue  des  Récollets,  Toulouse  (Haute-Garonne). 

Brissonxet,  31,  rue  de  Maubeuge  (Paris,  9e). 

Brociner,  7,  rue  des  Trois-Bornes  (Paris,  11e). 

Brûlé,  pharmacien  des  hôpitaux,  Le  Mans  (Sarthe). 

Bughet,  7,  rue  de  Jouy  (Paris,  4e). 

Budzynski,  Poix  (Somme). 

Burcker,  délégué  du  Ministère  de  la  guerre,  40,  rue  Denfert-Rochereau 
(Paris,  5e). 

Cantin,  Palaiseau  (Seine-et-Oise). 

Gantrel,  Association  des  Étudiants  en  pharmacie,  85,  boulevard  Saint-Michel 
(Paris,  5e). 

Gappez,  21,  rue  d'Amsterdam  (Paris,  8e). 

Carette,  2,  rue  de  l'Arrivée  (Paris,  15e). 

Carles,  30,  cours  du  Chapeau-Rouge,  Bordeaux  (Gironde). 

Catillon,  3,  boulevard  Saint-Martin  (Paris,  3e). 

Garruelle,  23,  rue  de  Pontoise,  Saint-Germain-en-Laye  (Seine-et-Oise). 

Caventou,  Viry-Ghâtillon  (Seine-et-Oise). 

Champigny,  19,  rue  Jacob  (Paris,  6°). 

Charlety,  Chambéry  (Savoie). 

Chaussât,  Poitiers  (Vienne). 

Chauveau,  Aulnay  (Charente-Inférieure). 

Gognet,  43,  rue  de  Saintonge  (Paris,  3e). 

Goirre,  79,  rue  du  Cherche-Midi  (Paris,  6°). 

Gollard,  Montpellier  (Hérault). 

Collin,  8,  rue  VintimiUe  (Paris,  9e). 

Golun  (Eug.),  41  bis,  rue  de  Paris,  Colombes  (Seine). 

Comar  (Léon),  20,  rue  des  Fossés-Saint-Jacques  (Paris,  5e). 

Coquet,  82,  rue  de  l'Ouest  (Paris,  14e). 

Gougoule,  Gajarc  (Lot). 

Godrtin,  14,  rue  Saint-André,  Lille  (Nord). 

Cousin,  pharmacien  en  chef,  clinique  Tarnier,  89,  rue  d'Assas  (Paris,  6e). 


—  28  — 

Dr  Goutièrk,  21  bis,  boulevard  Port-Royal  (.Paris,  13e). 

Cribier,  Orléans  (Loiret). 

Crinon,  45,  rue  Turenne  (Paris,  3°). 

Daniel,  7,  rue  de  Jouy  (Paris,  4e). 

Deglos,  38,  boulevard  Montparnasse  (Pari6  15e). 

Dehogues,  -Châtellerault  (Vienne). 

Deiss,  Melun  (Seine-et-Marne). 

Delannoy,  20,  rue  du  Pré-Saint-Gervais  {Paris,  19e). 

Deleuvre,  9,  rue  de  Belfort,  Lyon  (Rhône). 

Délieux,  9,  rue  Rémusat,  Toulouse  (Haute-Garonne). 

Delondre,  Gompiègne  ^Oise). 

Dem andre,  Troyes  (Aube) . 

Denize,  Étampes  (Seine-et-Oise). 

Deroeux,  Saint-Maurice-lez-Lille  (Nord). 

Derone,  Nuits-Saint-Georges  (Côte-d'Or). 

Deschodt,  Roubaix  (Nord). 

Desvignes,  42,  Faubourg-Saint-Denis  (Paris,  10e). 

Dethan  (Adhémar),  25,  rue  Baudin  tParis,  9°). 

Dethan  (Georges),  14,  rue  de  la  Paix  (Paris,  2°). 

Domergue,  professeur,  341,  rue  de  Paradis,  Marseille  (Bouches-du-Rhône). 

Doneaud,  62,  avenue  Félix-Faure,  Nanterre  (Seine). 

Dorléans,  Tours  (Indre-et-Loire». 

Duché,  Aubigny  (Cher). 

Dufau,  55,  rue  du  Cherche-Midi  (Paris,  6°). 

Dufour,  Orléans  (Loiret). 

Dumouthiers,  19,  rue  de  Bourgogne  (Paris,  7°). 

Dupuy,  225,  rue  Saint-Martin  (Paris,  3e). 

Faure,  26,  rue  des  Petits-Champs  (Paris,  2e). 

Feltz,  40,  rue  Bellechasse  (Paris,  7°). 

Fiévet,  53,  rue  Réaumur  (Paris,  2e). 

Figuier,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie/  Bordeaux 

(Gironde). 
Freyssînge  (Louis),  105,  rue  de  Rennes  (Paris,  6°). 
Fournier  (Eugène),  21,  rue  de  Saint-Pétersbourg  (Paris,  8e). 
Fumouze  (Victor),  78,  Faubourg-Saint-Denis  (Paris,  10e). 
Galbrun  (Eugène),  4,  rue  Beaurepaire  (Paris,  10e). 
Gamel,  Nîmes  (Gard). 

Gascard,  professeur,  33,  boulevard  Saint-Hilaire,  Rouen  (Seine-Inférieure). 
Gautrelet,  4,  rue  Chomel,  Vichy  (Allier). 
George,  Bohain  (Aisne). 


—  29  — 

Georges,  délégué  du  Ministère  de  la  Guerre,  Val-de-Grâce,  rue  Saint- Jacques 

(Paris,  5e). 
Gilbert,  Chartres  (Eure-et-Loir). 
Girard,  22,  rue  de  Gondé  (Paris,  6e). 
Girard,  Angers  (Maine-et-Loire). 
Goret,  asile  Sainte-Anne,  rue  Cabanis  (Paris,  14°). 
Goris,  Écotede  pharmacie,  4,  avenue  de  l'Observatoire  (Paris,  6e). 
Gourdou,  Alzonne  (Aude). 
Gras,  99,  rue  d'Aboukir  (Paris,  2e). 
Grimbert,  pharmacien  en  chef,  hôpital  Cochin,   Faubourg-Saint-Jacques 

(Paris,  14e). 
Guelhot,  Vouziers  (Ardennes).  *  » 

Guerbet,  pharmacien  en  chef,  hôpital  Bichat,  boulevard  Ney  (Paris,  18°). 
Guêrin,  École  de  pharmacie,  4,  avenue  de  l'Observatoire  (Paris,  6e). 
Guiciiard,  4,  rue  Lavoisier,  Meudon  (Seine-et-Oise). 
Guignard,  directeur  de  l'École  de  pharmacie,  4,  avenue  de  l'Observatoire 

(Paris,  6e). 
Guilleminet  (André),  30,  rue  Saint-Jean,  Lyon  (Rhône). 
Dr  Habel,  8,  rue  Favart  (Paris,  2e). 
Harlay,  13,  rue  Du  Soramerard  (Paris,  5e). 
Henrot  (Jules),  rue  Gambetta,  Reims  (Marne). 

HÈRAiL,  professeur,  École  de  médecine  et  de  pharmacie,  Alger  (Algérie). 
Herbert,  Les  Rosiers-sur-Loire  (Maine-et-Loire). 
Hérissey,  29,  rue  Vavin  (Paris,  6e). 
Hubac,  56,  rue  des  Dames  (Paris,  17e). 
Huckel  fils,  Héricourt  (Haute-Saône). 
Hugdet,  professeur,  Clermont-Ferrand  (Puy-de-Dôme). 
Dr  Jaboin,  27,  rue  Miromesni!  (Paris,  8e). 
Jacob  (Paul),  Saint-Étienne  (Loire). 
Jacob  (Frédéric),  Saint-Étienne  (Loire). 
Jadin,  professeur,  École  de  pharmacie,  Montpellier  (Hérault). 
Javiluers,  Tours  (Indre-et-Loire). 
Jolly,  place  de  la  Mission,  Le  Mans  (Sarthe). 
Julliard,  72,  rue  Montmartre  (Paris,  2e). 
JUNGFLBISH,  professeur,  74,  rue  du  Cherche-Midi  (Paris,  6e). 
Kiobb,  professeur,  École  de  pharmacie,  Nancy  (Meurthe-et-Moselle). 
Labélonye,  99,  rue  d'Aboukir  (Paris,  2e). 
Labussière,  chemin  des  Chartreux,  Marseille  (Bouches-du-Rhône). 
Dr  Lacour,  pharmacien  principal  de  l'armée,  hôpital  militaire,   Versailles 
(Seine-et-Oise). 


—  30  — 

Lacroix,  62,  rue  de  la  Chaussée-d'Àntin  (Paris,  9e). 

Lambert,  Lisieux  (Calvados). 

Landrin,  76,  rue  d'Amsterdam  (Paris,  9e). 

Langrand,  18,  rue  Cortambert  (Paris,  16°). 

Lefebvre,  usine  de  la  Pharmacie   centrale,  route  de  Paris,  Saint-Denis 

(Seine). 
Lefebvre,  Épernay  (Marne). 
Lefebvre,  Châtellerault  (Vienne). 
Léger,    pharmacien    en   chef,    hôpital    Beaujon,    Faubourg-Saint-Honoré 

(Paris,  8e). 
Léger,  Le  Chesnay  (Seine-et-Oise). 

Leidié,  pharmacien  en  chef,  hôpital  Necker,  rue  de  Sèvres  (Paris,  15e). 
Lejeune,  Reims  (Marne). 
Le  Léannec,  Lorient  (Morbihan). 
Léonardox,  Le  Blanc  (Indre). 
Lépinois,  7,  rue  de  la  Feuillade  (Paris,  1er). 
Léprince,  24,  rue  Singer  (Paris,  16e). 
Leroux,  Saint-André  (Eure). 
Leroy,  3,  rue  de  Cluny  (Paris,  15e). 
Leroy,  53,  rue  de  la  Hotoie,  Amiens  (Somme). 
Letard,  Talmont  (Vendée). 
Letellïer,  Laon  (Aisne). 
Lêvesque,  Elbeuf  (Seine-Inférieure). 
Lhuillier,  Chartres  (Eure-et-Loir). 
Linas,  11,  rue  Milton  (Paris,  9°). 
Loisel,  Beau  vais  (Oise). 
Loisy,  Tauriac-le-Mauron  (Gironde). 
Longuet,  50,  rue  des  Lombards  (Paris,  1er). 
Macquaire,  4,  quai  du  Marché-Neuf  (Paris,  4e). 
Maheu,  École  de  pharmacie,  4,  avenue  de  l'Observatoire  (Paris,  6e), 
Malleval,  9,  rue  Sala,  Lyon  (Rhône). 
Dr  Martin  (Henri),  2,  avenue  Friedland  (Paris,  8e). 
Marty,  pharmacien  inspecteur  honoraire  de  l'armée,  10,  avenue  Bosquet 

(Paris,  7°). 
Mary,  Reims  (Marne). 
Maupin,  14,  rue  Gommines  (Paris,  3e). 
Mayeur,  Saint-Maurice-lez-Lille  iXord). 
Mazade,  Montélimar  (Drôme). 
De  Mazières,  71,  avenue  de  Villiers  (Paris,  17e). 
Mercier,  158/  rue  Saint-Jacques  (Paris,  5e). 


\ 


—  31  — 

Mkrlhe,  Port-Bail  (Manche). 

Midy,  113,  Faubourg-Saint-Honoré  (Paris,  8e). 

Montagu,  13,  rue  des  Lombards  (Paris,  4e). 

D'Mordagne  (Jean),  Gastelnaudary  (Aude). 

Dr  Moreigne,  55,  boulevard  Pasteur  (Paris,  15°). 

Moureu,  84,  boulevard  Saint-Germain  (Paris,  5°). 

Mousnier,  1,  rue  des  Tournelles  (Paris,  4e). 

Muller,  40,  rue  de  la  Bienfaisance  (Paris,  8e). 

Pacros,  Clermont-Ferrand  (Puy-de-Dôme). 

D*  Pagel,  7,  Faubourg-Saint-Georges,  Nancy  (Meurthe-et-Moselle). 

Pancier,  Amiens  (Somme). 

Patrouillard  (Charles  \  7,  rue  Sainte-Marie,  Courbe  voie  (Seine). 

Patrouillard  (Edmond),  Gisors  (Eure). 

Pautauberge,  9  bis,  rue  Lacuée  (Paris,  12e). 

Péax,  Association  des  Étudiants  en  pharmacie,  §5,  boulevard  Saint-Michel 

(Paris,  5e). 
Pelisse,  49,  rue  des  Écoles  (Paris,  5°). 
Perchery,  Tours  i  Indre-et-Loire). 
Pèronnard,  Grenoble  (Isère). 

Perraud,  École  de  pharmacie,  4,  avenue  de  l'Observatoire  (Paris,  6e). 
Perrot,  professeur  agrégé,  École  de  pharmacie,  4,  avenue  de  l'Observatoire 

(Paris,  6e). 
Petit  (Arthur),  8,  rue  Favart  (Paris,  2e). 
Petit  (Albert),  8,  rue  Favart  (Paris,  2e). 
Piédallu,  Orléans  (Loiret). 
Pion,  Fougerolles  (Haute-Saône). 
Planchon  (Louis),  professeur  agrégé  à  l'École  de  pharmacie,  5,  rue  Nazareth, 

Montpellier  (Hérault). 
Poirée,  84,  boulevard  Richard-Lenoir  (Paris,  11e). 
Pontier  (André),  48,  boulevard  Saint-Germain  (Paris,  5°). 
Portes,  pharmacien  en  chef,  hôpital  Saint-Louis,  rue  Bichat  (Paris,  10e). 
PorriER,  délégué  du  Ministère  des  colonies,  Ministère  des  colonies,  Tuileries 

(Paris,  Ie'). 
Pourtal,  place  de  l'Esplanade,  Nîmes  (Gard). 
Prévost,  53,  rue  de  Tolbiac  (Paris,  13e). 
Prunier,  directeur  de  la  Pharmacie  centrale  des  hôpitaux,  47,  quai  de  la 

Tournelle  (Paris,  5e). 
Ifme  Prunier,  47,  quai  de  la  Tournelle  (Paris,  5e). 
M110  Prunier,  47,  quai  de  la  Tournelle  (Paris,  5°). 
Quériault,  Chàteaudun  (Eure-et-Loir). 


«*•>  

Rabot,  rue  de  la  Paroisse,  Versailles  (Seine-et-Oise). 

Radais,    professeur,    École   de  pharmacie,    4,    avenue   de   l'Observatoire 

(Paris,  6e). 
Ragoucy,  4,  rue  Aubriot  (Paris,  4e). 
Réaux,  9,  avenue  de  la  Grande-Armée  (Paris,  16e). 
Requier,  Granville  (Manche). 

Riche,  professeur,  hôtel  de  la  Monnaie,  quai  Gonti  (Paris,  6e;. 
Richon,  52,  rue  du  Roi-de-Sicile  (Paris,  4e). 
Rièthe,  7,  rue  Grange-aux-Belles  (Paris,  10e). 
Rogier,  5,  boulevard  de  Courcelles  (Paris,  8e). 
Rondet,  Issy-les-Moulineaux  (Seine). 
Rousseau,  54,  rue  de  Home  (Paris,  8e). 
Rozan,  96,  avenue  de  Clichy  (Paris,  17e). 

Schlagdenhauffen,  professeur,  École  de  Pharmacie,  Nancy  (Meurthe-et-M.). 
Scoffier,  Nice  (Alpes-Maritimes). 
Seigneury,  Dreux  (Eure-et-Loir). 
Sermant,  rue  de  Paradis,  Marseille  (Bouches-du-Rhône). 
Simon,  13,  rue  Grange-Batelière  (Paris,  9e). 
Sonnerat,  18,  rue  Gaillon  (Paris,  2e). 
Soudain,  12,  rue  Castiglione  (Paris,  1er). 
Subra, Toulouse  (Haute-Garonne). 
Surun,  165,  rue  Saint-Honôré  (Paris,  1er). 
Taicheire,  Montpellier  (Hérault). 

Taillotte,  délégué  du  Ministère  de  la  marine,  4,  rue  Beethoven  (Paris). 
Tassin,  Soissons  (Aisne). 

Thibault  (Eugène),  127,  Faubourg-Saint-Michel  (Paris,  5e). 
Thibault  (Paul),  76,  rue  des  Petits-Champs  (Paris,  2e). 
Thomas,  Uchaud  (Gard). 
Thoummelin,  Elbeuf  (Seine-Inférieure). 
Tillier,  Lille  (Nord). 
Touflet,  Rugles  (Eure). 
Triollet,  31,  rue  Bonaparte  (Paris,  6e). 
Troupeau,  Mouy  (Oise). 
Vadam,  116,  rue  de  LaBoétie  (Paris,  8e). 
Vandenbrouque,  70,  rue  Saint-Lazare  (Paris,  9e). 
Vaudin,  58,  boulevard  SÏaint-Michel  (Paris,  6e). 
Vaugeois,  Saint-Maixent  (Deux-Sèvres). 
Yernade,  64,  boulevard  Edgard-Quinel  (Paris,  14e). 
Verne,  professeur,  Grenoble  (Isère). 
Viaud,  professeur,  Nantes  ( Loire-Inférieure ). 


—  S3  — 

Vicario,  17,  boulevard  Haussmann  (Paris,  9e). 

Vieillard,  30,  rue  de  Trévise  (Paris,  9e). 

Viel,  Association  des  étudiants  en  pharmacie,  85,  boulevard  Saint-Michel 
(Paris,  5e;. 

Vincent,  place  Saint-Jean,  Dijon  (Côte-d'Or). 

Vincent,  Arbois  (Jura) . 

Viron,  pharmacien  en  chef,  hospice  de  la  Salpêtrière,  boulevard  de  l'Hôpi- 
tal (Paris,  13e). 
Voiry,  75,  avenue  de  la  République  (Paris,  11°). 
Wéber,  Reims' (Marne). 
Weisse,  Mauléon  (Basses-Pyrénées). 
Yvon,  26,  avenue  de  l'Observatoire  (Paris,  14e). 


3 


I 


*'(•• 


MEMBRES  DONATEURS  DU  CONGRÈS 
ayant  -versé   une  somme  égale  ou  supérieure  à  100  fr 


Adrian,  de  Paris. 

Altan,  de  Bucarest. 

Buchet  (Charles),  de  Paris. 

Guignard,  de  Paris. 

Guillerainet  (André),  de  Lyon. 

Petit  (Arthur),  de  Paris. 

Association  générale  des  pharmaciens  de  France. 

Cercle  pharmaceutique  de  la  Marne. 

Société  des  pharmaciens  do  FAveyron. 

Société  de  pharmacie  du  Centre. 

Société  de  pharmacie  du  Dauphiné. 

Société  de  pharmacie  de  l'Eure. 

Société  de  pharmacie  de  Lorraine. 

Société  de  pharmacie  de  Paris. 

Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine. 

Société  de  pharmacie  du  Sud-Ouest. 

Syndicat  des  pharmaciens  de  l'Aisne. 

Syndicat  général  des  pharmaciens  de  France. 

Syndicat  des  pharmaciens  du  Loiret. 

Syndicat  des  pharmaciens  de  Nîmes  et  du  Gard. 

Syndicat  des  pharmaciens  de  Seine-et-Marne. 

Union  pharmaceutique  de  l'Aube. 


il.JU..    JF'f 


w  * 


SOCIETES  ET  MEMBRES  ADHERENTS 

4 

ayant  participé  aux  frais  du  Congrès  pour  une  somme 
inférieure  à  100  fr.,  mais  supérieure  à  20  fr.,  montant 
de  la  cotisation  réglementaire. 


Labélonve. 

Chambre  syndicale  des  pharmaciens  de  la  Gironde. 

Société  rie  pharmacie  de  Bordeaux. 

Société  de  pharmacie  de  Lyon. 

Société  des  pharmaciens  de  Roumanie. 

Société  des  pharmaciens  de  Turin. 

Syndicat  des  pharmaciens  de  l'Àrdèche  et  de  la  Drùme. 

Syndicat  des  pharmaciens  des  Àrdennes. 

Syndicat  des  pharmaciens  des  Basses-Pyrénées. 

Syndicat  des  pharmaciens  du  Cher. 

Syndicat  des  pharmaciens  de  la  Corse. 

Syndicat  des  pharmaciens  de  la  Creuse. 

Syndicat  des  pharmaciens  d'Elbeuf. 

Syndicat  des  pharmaciens  d'Eure-et-Loir. 

Syndicat  des  pharmaciens  de  la  Haute-Saône. 

Syndicat  des  pharmaciens  de  la  Haute-Vienne. 

Syndicat  dos  pharmaciens  de  l'arrondissement  du  Havre. 

Syndicat  des  pharmaciens  de  l'Indre. 

Syndicat  des  pharmaciens  du  Jura. 

Syndicat  des  pharmaciens  du  Loir-et-Cher. 

Syndicat  des  pharmaciens  de  Maine-et-Loire. 

Syndicat  des  pharmaciens  de  la  Manche. 

Syndicat  des  pharmaciens  de  la  Sarthe,  de  l'Orne  et  de  la  Mayenne. 

Syndicat  des  pharmaciens  de  la  Vienne. 

l'nion  pharmaceutique  de  Charte  roi. 


RAPPORTS  ET  COMMUNICATIONS 


PRÉSENTÉS 


AU   CONGRÈS 


PREMIÈRE      SECTION 


Pharmacopée  i: 

Rapporteur,  M.   le  professeur  BOURQUELOT. 

Dans  la  préface  de  la  Pfiarmacopèe  française  de  1866,  le  grand  chimiste 
Dumas  exprimait,  au  nom  de  la  Commission  de  rédaction  de  cette  Pharma- 
copée, le  vœu  que  les  nations  s'entendissent  pour  adopter  un  formulaire 
pharmaceutique  universel. 

La  raison  principale  qu'il  faisait  valoir  est  que  tous  les  pays  du  monde  «  sont 
«  en  communication  incessante  et  qu'ils  échangent  chaque  jour  des  voya- 
«  geurs  par  milliers  ». 

La  thèse  développée  et  soutenue  par  Dumas  fut  immédiatement  comprise, 
et,  Tannée  suivante,  l'une  des  principales  questions  soumises  à  l'étude  du 
Deuxième  Congrès  international  des  Associations  et  Sociétés  de  pharmacie, 
réuni  â  Paris,  comme  le  Congrès  d'aujourd'hui,  à  l'occasion  de  l'Exposition, 
fut  la  question  d'une  Pharmacopée  universelle. 

La  question  était  posée  de  la  façon  suivante  :  Étude  des  moyens  de  compo- 
ser un  Codex  ou  formulaire  légal  universel  pour  les  médicaments  officinaux 
dont  il  importe  d'établir  l'uniformité  de  composition  dans  toutes  les  phar- 
macies <fu  monde  civilisé. 
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Miahle,  chargé  d'un  rapport  sur  ce  sujet,  reprenant  et  développant  les  rai- 
sons invoquées  par  Dumas,  s'exprimait  ainsi  : 

«  Au  moment  où  les  nouvelles  voies  de  transport  rendent  faciles  et  nom- 
«  breuses  les  communications  entre  les  divers  peuples  de  îa  terre,  on  sent, 
«  pour  tous  ces  hommes  frappés  des  mômes  maux,  la  nécessité  d'un  traite- 
<■  ment  basé  sur  des  médicaments  et  des  préparations  qui  aient,  chez  toutes 
«  les  nations  civilisées,  une  seule  et  même  interprétation,  de  telle  sorte 
«  qu'une  prescription  médicale  puisse  être  identiquement  exécutée,  soit  à 
«  Paris,  à  Londres,  à  Vienne,  à  Berlin,  etc.,  soit  dans  les  États  d'Amérique, 
«  etc.,  etc.,  avec  la  même  facilité  pour  les  pharmaciens  et  la  même  sécurité 
«  pour  les  malades.  » 

Et  il  conclu!  :  '<  Afin  d'obtenir  ces  avantages,  il  faut  que  toutes  les  nations 
«  civilisées  adoptent  et  reconnaissent,  comme  légal,  un  Codex  pharmaceu- 
«  tique  identique  dans  son  langage,  dans  ses  formules  essentielles,  dans  son 
<«  système  de  poids  et  mesures.  »> 

Les  conclusions  du  rapport  de  Miahle  furent  vivement  appuyées  par  la 
plupart  des  membres  présents  au  Congrès  :  par  Boudet,  de  Paris  ;  par  Dittrich, 
de  Prague:  par  Flûckiger,  de  Berne;  par  Margraff*,  de  Berlin;  par  Tisell,  de 
Suède,  etc. 

Boudet,  en  particulier,  précisant  davantage  ce  qu'il  fallait  entendre  par 
Pharmacopée  universelle,  eut  soin  de  faire  remarquer  qu'une  Pharmacopée 
légale  universelle  n'excluerait  en  aucune  façon  les  Pharmacopées  particu- 
lières de  chaque  pays.  Elle  serait  un  terrain  commun;  elle  contiendrait  les 
formules  des  médicaments  qui  peuvent  être  usités  dans  toutes  les  nations: 
elle  aurait  l'avantage  de  garantir  aux  médecins  et  aux  malades  l'uniformité 
de  ces  médicaments  dans  tout  l'univers  civilisé. 

Quant  au  travail  que  nécessiterait  l'élaboration  d'une  telle  Pharmacopée, 
il  consisterait  à  établir  une  entente  entre  les  pharmaciens  de  tous  les  pays, 
pour  le  choix  et  la  composition  des  médicaments  qui  devraient  y  être  inscrits. 

A  la  suite  de  cette  discussion,  les  propositions  suivantes  furent  adoptées  à 
l'unanimité,  sauf  la  première,  qui  le  fut  à  l'unanimité  moins  une  voix 
(États-Unis). 

1°  Adoption  d'un  Codex  universel,  dont  le  sous-titre  (proposé  par  Mialhe 
après  la  discussion)  serait  :  Recueil  des  formule*  universellement  adoptées: 

29  Adoption  de  la  langue  latine  pour  sa  rédaction  : 

3°  Adoption  du  système  métrique. 

* 

La  question  d'une  Pharmacopée  internationale  était  donc  très  nettement 
posée  par  ledeuxième  Congrès  international  de  pharmacie. 
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Où  en  sommes-nous  aujourd'hui  ? 

Des  Commissions  ont  fonctionné;  des  rapports  ont  été  faits;  les  pharmaciens 
de  la  plupart  des  pays  civilisés,  réunis  en  Congrès,  n'ont  pas  cessé  d'exprimer 
des  vœux  conformes  au  projet  de  1867,  et,  il  faut  bien  le  reconnaître,  le  projet 
n'en  est  pas  encore  à  la  période  de  réalisation  effective.  Les  Commissions  des 
Pharmacopées — comme  le  faisait  remarquer  le  docteur  Heger  au  Congrès  de 
Moscou  —  n'ont  pas  môme  tenu  compte  des  travaux  effectués  par  les 
rapporteurs. 

Et  cependant,  les  raisons  invoquées  par  les  membres  du  Congrès  de  1867 
ne  sont-elles  pas  plus  frappantes  encore  actuellement  qu'elles  ne  l'étaient  il 
y  a  trente-trois  ans  ? 

Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  comparer —  les  perfectionnements  appor- 
tés aux  méthodes  d'analyses  permettant  de  le  faire  —  la  composition  de 
quelques  médicaments  galéniques  employés  sous  un  môme  nom  dans  divers 
pays. 

Voici,  d'abord,  ce  qu'il  en  est  pour  quelques  extraits -actifs,  donl  la  teneur  en 
alcaloïdes  a  été  établie  par  Kordes  en  1888.  11  s'agit,  bien  entendu,  de  médica- 
ments préparés  selon  les  indications  des  Pharmacopées  actuellement  en 
vigueur  et  autant  que  possible  avec  la  même  matière  première.  Les  diffé- 
rences de  composition  sont  donc  dues  le  plus  souvent  aux  différences  dans 
les  précédés  de  préparation. 

I.  —  Extrait  de  feuilles  de  belladone. 

Premier  exemple. 

Pharmacopée  française.  .  .  .      alcaloïdes  totaux     0.53  p.  100. 

—  allemande  ...  —  1.20       — 

—  (\q^  États-Unis.  .  —  4.5       — 

Le  premier  de  ces  extraits  est  un  extrait  de  suc  de  feuilles  fraîches  ;  le 
deuxième,  un  extrait  hydro-alcoolique  de  feuilles  fraîches,  et  le  troisième,  un 
extrait  alcoolique  de  feuilles  sèches. 

II.  —  Extrait  de  feuilles  de  jusquiame. 

Deuxième  exemple. 

Pharmacopée  française.   .   .   .      alcaloïdes  totaux     0.50  p.  100. 

—  allemande  ...  —  0.62       — 

—  des  États-Unis.  .  —  0.94     .  — 

Mêmes  observations  que  pour  les  extraits  de  belladone  au  point  de  vue  de 
la  préparation. 
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m.  —  Extrait  de  noix  vomique. 

Pharmacopée  allemande  .  .  .  alcaloïdes  totaux  12.74  p.  100. 

—  française.  ...  —  13.25     — 

—  des  États-Unis  .  —  15    »      — 

—  suisse —  15    »      — 

Ces  extraits  sont  tous  des  extraits  alcooliques  et,  dans  les  deux  derniers 
pays,  la  teneur  en  alcaloïdes  est  fixée  par  la  Pharmacopée. 

Des  différences  analogues  s'observent  avec  tous  les  autres  extraits  toxiques 
(aconit,  stramonium,  ciguë,  etc.)  et  l'on  voit  que  ces  différences  sont  loin 
d'être  négligeables,  puisque  la  proportion  d'alcaloïdes,  pour  un  extrait,  peut, 
suivant  le  mode  de  préparation  de  cet  extrait,  varier  du  simple  au  double, 
au  triple  et  même  davantage. 

Ces  observations  sont  applicables  aux  teintures  actives. 

En  France,  la  teinture  de  noix  vomique  est  obtenue  en  traitant  une  partie 
de  noix  vomique  par  5  parties  d'alcool,  tandis  qu'en  Allemagne,  en  Autriche, 
en  Italie  et  en  Suisse,  la  môme  quantité  de  médicament  est  traitée  par 
10  parties  d'alcool,  de  sorte  que,  dans  ces  derniers  pays,  cette  teinture  est 
approximativement  moitié  moins  active  qu'en  France.  La  teinture  des 
États-Unis,  qui  est  une  teinture  d'extrait,  est  encore  différente. 

La  teinture  de  digitale  est,  en  France,  à  1  p.  5,  tandis  qu'en  Autriche,  en 
Italie,  en  Suisse,  elle  est  à  1  p.  10  et  aux  États-Unis  à  1  p.  6,6. 

Le  sirop  d'iodure  de  fer  renferme,  en  Suisse  2  fois,  en  Allemagne  10  fois, 
aux  États-Unis  20  fois  plus  d'iodure  de  fer  qu'en  France. 

De  môme,  le  sirop  d'ipécacuanha,  à  ne  considérer  que  le  mode  de  prépa- 
ration, doit  être,  en  France,  cinq  fois  plus  actif  qu'en  Suisse  et  en  Allemagne 
(Suisse  :  extrait  fluide,  1  gr.  ;  sirop  simple,  99  gi\  —  France  :  extrait,  1  gr.; 
sirop  simple,  99  gr.). 

N'est-il  pas  évident  que,  maintenant  surtout,  où  les  voyages,  dont  parlait 
déjà  Dumas,  sont  devenus  de  plus  en  plus  fréquents,  où  des  malades  se  trans- 
portent à  chaque  instant,  et  cela  souvent,  dans  l'intérêt  de  leur  santé,  d'un 
pays  dans  un  autre,  une  telle  diversité  dans  la  composition  de  médicaments 
très  actifs  comporte  les  plus  grands  inconvénients,  pour  ne  pas  dire  les  plus 
grands  dangers. 

Pourquoi,  dès  lors,  nos  idées  progressent-elles  si  lentement?  Ne  serait-ce  pas 
parce  que  les  intéressés,  c'est-à-dire  les  malades,  c'est-à-dire  le  public,  sans 
le  concoji's  duquel  il  est  souvent  difficile  d'attirer  l'attention  des  gouverne- 
ments, ne  sont  pas  au  courant  des  dangers  qu'ils  courent.  Ce  ne  sont  pas  les 
pharmaciens  qu'il  faut  convaincre.  Ils  sont  —  les  Congrès  le  montrent  am- 
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plement  —  ils  sont  tous  convaincus.  Ce  sont  les  médecins  dans  les  Académies  ; 
ce  sont  les  ministres  compétents.  Et  j'estime  qu'un  tableau,  faisant  ressortir 
les  faits  dont  je  viens  de  donner  un  aperçu  portant  sur  les  médicaments 
héroïques,  les  seuls  que  nos  confrères  de  Belgique  ont  avec  raison  compris 
dans  leur  projet,  j'estime,  dis-je,  qu'un  tel  tableau  viendrait  à  bout  de  bien 
des  indifférences. 

Nous  pouvons  encore  faire  autre  chose,  par  nous-mêmes.  Au  Congrès  inter- 
national de  Moscou,  dans  la  section  de  pharmacognosie,  que  présidait  notre 
savant  confrère  le  professeur  Tickhomirof,  nous  nous  sommes  demandé  par 
quels  moyens  pratiques  on  pourrait,  en  attendant  que  les  gouvernements 
s'émeuvent,  remédier  à  cette  diversité  de  composition  des  médicaments 
internationaux.  Des  vœux  ont  été  formulés,  dont  vous  retrouverez  trace  dans 
le  projet  du  professeur  Tschirch;  mais,  en  outre,  nous  nous  sommes  engagés 
à  plaider,  auprès  des  Commissions  pharmaceutiques  de  nos  pays  respectifs, 
la  cause  de  l'unification  des  procédés  de  préparation  des  médicaments  actifs 
internationaux. 

Bn  ce  qui  me  concerne,  j'ai  tenu  mes  engagements  :  j'ai  plaidé  cette  cause 
devant  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris,  et  celle-ci,  dans  les  travaux  prépa- 
ratoires qu'elle  a  effectués  en  vue  de  la  prochaine  édition  rie  la  Pharma- 
copée française,  a  montré  qu'elle  en  avait  saisi  la  justesse,  en  substituant, 
lorsque  cela  pouvait  se  faire  sans  inconvénients,  à  d'anciennes  formules,  des 
formules  adoptées  par  plusieurs  nations  voisines. 

Ainsi  en  a-t-il  été  pour  les  teintures  de  substances  très  actives,  de  telle 
sorte  que  ces  teintures,  déjà  identiques  en  Allemagne,  en  Autriche,  en  Italie 
et  en  Suisse,  ne  fussent  pas,  comme  elles  le  sont  actuellement,  deux  fois  plus 
actives  dans  notre  pays. 

J'ai  soutenu  ces  résolutidhs  devant  la  Commission  officielle  et  je  crois  pou- 
voir dire  qu'elles  seront  adoptées. 

Nous  avons  fait  ainsi  un  pas  vers  la  réalisation  de  l'unification  des  formules 
de  médicaments  internationaux  et  préparé  les  esprits  à  l'adoption  des  modi- 
fications plus  radicales  que  comporte  l'élaboration  d'une  Pharmacopée  inter- 
nationale, même  limitée  aux  médicaments  héroïques. 

* 

Comme  conclusion  je  propose  au  Congrès  d'émettre  les  vœux  suivants  : 

1°  Qu'il  soit  dressé  un  tableau  mettant  en  relief  les  différences  de  compo- 
sition des  principaux  médicaments  actifs  inscrits  sous  le  môme  nom  dans  les 
différentes  Pharmacopées  ; 
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2°  Que  ce  tableau  soit  adressé  aux  Commissions  officielles,  en  même  temps 
qu'une  circulaire  les  invitant  à  vouloir  bien  tenir  compte,  autant  que  cela 
sera  possible,  dans  la  rédaction  des  nouvelles  Pharmacopées,  des  vœux  émis 
par  les  Congrès  internationaux  de  pharmacie  en  faveur  de  l'unification  des 
formules  des  médicaments  galéniques  actifs;  que  ce  tableau  soit  également 
adressé  aux  Académies  de  médecine  et  aux  Sociétés  de  pharmacie; 

3°  Que  les  Pharmacopées  indiquent  dorénavant  quelles  sont  les  prépara- 
tions communes  aux  Pharmacopées  des  pays  limitrophes,  soit  par  une  note 
ajoutée  à  l'article  consacré  à  chacune  de  ces  préparations,  soit  par  une  table 
spéciale. 
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Proposition  relative 
à  l'élaboration  d'une  Pharmacopée  internationale. 

par  M.  lo  Professeur  TSCHIRCH,  de  Berne. 


Considérant  que  : 

Les  négociations  entreprises  jusqu'ici  aux  fins  d'élaborer  une  Pharmacopée 
internationale,  de  manière  à  établir  un  dosage  uniforme  des  préparations 
héroïques,  n'ont  pas  abouti  dans  les  Congrès  pharmaceutiques  internationaux  ; 
et  cela,  parce  que  jamais  tous  les  pays  ne  furent  représentés  et  que  ceux  qui 
le  furent  ne  le  devaient  qu'au  fait  du  hasard  ;  parce  qu'ensuite,  les  proposi- 
tions ne  furent  jamais  suffisamment  étudiées  d'avance  et  qu'enfin,  les  délé- 
gués, se  trouvant  sans  mandat  officiel  de  leurs  gouvernements,  ne  pouvaient 
prendre  des  décisions  définitives. 

Le  Congrès  international  de  Paris  de  1900  décide  de  faire  au  gouverne- 
ment belge,  qui  dernièrement  a  pris  la  chose  en  main,  la  communication 
suivante  : 

1°  La  conférence  projetée  en  vue  de  l'uniformité  du  dosage  des  préparations 
héroïques  n'aboutira  à  bonne  fin  que  dans  le  cas  où  les  États  plus  particuliè- 
rement  intéressés,  soit  l'Allemagne,  l'Angleterre,  l'Autriche,  la  Belgique,  la 
France,  l'Italie,  la  Russie  et  la  Suisse  seront  représentés  par  au  moins  deux 
délégués,  munis  d'un  mandat  officiel  de  leur  gouvernement.  Autant  que  pos- 
sible, il  faudrait  que  les  autres  États  envoient  leurs  représentants.  Les  gou- 
vernements des  États  principaux  se  montreraient  ainsi,  dès  l'abord,  favora- 
bles à  cette  unification  et  décidés  à  s'en  occuper. 

2°  La  conférence  n'atteindra,  alors,  son  but  qu'en  élaborant  à  l'avance  un 
programme  très  détaillé. 

Les  principes  fondamentaux,  comme  aussi  les  propositions  du  gouverne- 
ment belge,  soigneusement  étudiés  et  préparés,  seront  communiqués,  à  l'a- 
vance, aux  administrations  des  affaires  médicales  des  pays  adhérant  à  la 
conférence.  De  plus,  on  priera  celles-ci  de  les  étudier  aussi  de  leur  côté  et  de 
faire  part  de  leurs  remarques. 
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3°  On  invitera,  en  outre,  toutes  les  Académies  de  médecine  et  toutes  les 
Sociétés  de  pharmacie  à  envoyer  un  représentant. 

Il  est  même  désirable  que,  de  leur  côté,  ces  associations  discutent  et  étu- 
dient le  projet. 

4°  Ce  n'est  pas  par  une  réunion  improvisée  de  délégués  peu  au  courant  de 
la  question  que  nous  pourrons  la  résoudre.  Seul,  un  projet  soigneusement 
élaboré,  traité  dans  une  conférence  préparée  de  longue  main  et  comprenant 
les  représentants  officiels  des  gouvernements,  ainsi  que  des  associations  in- 
téressées, pourra  nous  conduire  au  but  que  tout  le  monde  désire  si  ardem- 
ment. 
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Contribution   à  l'étude  de  quelques  extraits 

pharmaceutiques . 

par    M.    Anton    ALT  AN. 


L<e  8e  Congrès  international  de  pharmacie  de  Bruxelles  nous  ayant  fait 
l'honneur  de  nous  désigner  comme  membre  de  la  Commission  ayant  pour 
mission  d'élaborer  un  projet  de  Pharmacopée  internationale,  nous  tenons  à 
contribuer,  pour  notre  part, .à  cette  œuvre  par  une  étude  sur  la  préparation 
de  quelques  extraits  pharmaceutiques. 

Les  extraits  sur  lesquels  ont  porté  nos.  recherches  sont  ceux  d'aconit,  de 
belladone,  de  jusquiame,  de  digitale,  de  coloquinte,  de  chanvre  indien,  d'o- 
pium, de  seigle  ergoté  et  de  noix  vomique. 

Des  causes  diverses  font  varier  la  quantité  de  principe  actif  contenu  dans 
les  plantes  servant  à  la  préparation  des  extraits  ci-dessus  indiqués. 

Pour  le  démontrer,  il  nous  suffira  de  donner  ici  les  résultats  que  nous 
avons  obtenus  en  dosaut  la  quantité  de  principe  actif  contenu  dans  huit 
échantillons  d'extrait  de  noix  vomique,  dont  trois  étaient  préparés  d'après  la 
Pharmacopée  germanique,  deux  d'après  la  Pharmacopée  autrichienne,  deux 
d'après  la  Pharmacopée  roumaine  et  un  d'après  la  Pharmacopée  suisse  ;  dans 
ces  divers  échantillons,  la  proportion  d'alcaloïdes  variait  de  2  à  22  p.  100. 

Schweissinger  est  le  premier  qui  ait  reconnu  la  nécessité  du  dosage  des 
principes  actifs  dans  les  extraits  ;  après  lui,  Dieterich,  Kremel,  Dunstanel- 
Short,  Kunz,  Beckurts,  Hilger,  Ranwez,  Ledden-Hulsebosch,  Duyk,  Relier, 
Katz,  Lïnde  et  d'autres  se  sont  préoccupés  de  la  même  question  et  ont  indiqué 
des  procédés  analytiques  permettant  de  déterminer  la  proportion  de  principe 
actif  contenu  dans  un  extrait,  et  quelques-uns  de  ces  procédés  sont  exacts, 
rapides  et  d'une  manipulation  facile. 

Certains  auteurs  ont  même  proposé  de  compléter  l'analyse  des  extraits  par 
la  détermination  de  l'humidité,  des  cendres  et  du  carbonate  de  potasse  con- 
tenu dans  ces  cendres,  détermination  qui  permet  de  découvrir  les  falsifica- 
tions. 

Bn  passant  en  revue  les  extraits  narcotiques  officinaux  mentionnés  dans 
les  Pharmacopées  des  divers  États,  nous  avons  constaté  que  celles-ci  ne 
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s'appesantissent  pas  suffisamment  sur  ces  préparations  et  qu'elles  manquent 
d'indications  relativement  à  leur  essai. 

La  Pharmacopée  britannique  (3P  édition)  et  la  Pharmacopée  suUsc  (édi- 
tion de  1898)  sont  les  seules  qui  aient  indiqué  un  procédé  de  dosage  des  ex- 
traits de  belladone,  d'opium  et  de  noix  voinique;  pour  les  extraits  de  digitale, 
d'aconit  et  de  seigle  ergoté,  les  procédés  de  fabrication  inscrits  dans  ces  deux 
Pharmacopées  permettent  d'obtenir  des  préparations  offrant  de  sérieuses 
garanties  au  point  de  vue  de  leur  teneur  en  principe  actif. 

Les  Pharmacopées  britannique  et  suisse  prescrivent  de  préparer  les  extraits 
narcotiques  à  l'état  de  siccité  ;  d'antres  Pharmacopées  forment  à  ces  extraits 
une  consistance  molle,  mais  ferme,  et  quelques-unes  recommandent  d'amener 
ces  extraits  à  l'état  sec,  en  les  additionnant  d'une  substance  inerte  (amidon, 
réglisse,  dextrine  ou  sucre  de  lait). 

La  consistance  molle,  quoique  ferme,  n'est  pas  rationnelle;  au  point  de 
vue  pratique,  les  extraits  ayant  cette  consistance  sont  d'un  maniement  diffi- 
cile ;  d'autre  part,  ces  extraits  ont  une  tendance  à  sécher,  et,  par  conséquent, 
leur  teneur  en  principe  actif  tend  à  augmenter  progressivement.  Enfin,  les 
manipulations  auxquelles  on  est  obligé  de  soumettre  ces  extraits  pour  les 
changer  de  récipient  ont  pour  effet  de  détruire  partiellement  les  principes 
actifs.  Nous  avons  dosé  tous  les  mois,  pendant  sept  mois  consécutifs,  plu- 
sieurs échantillons  d'extrait  de  belladone  de  consistance  molle,  mais  ferme  ; 
d'un  mois  à  l'autre,  la  proportion  d'alcaloïde  contenue  dans  ces  extraits 
avait  diminué. 

Les  mêmes  dosages  ont  été  pratiqués  sur  des  échantillons  d'extrait  de  bel- 
ladone à  l'état  de  siccité  et  additionné  de  matières  inertes  de  manière  à 
contenir  1  p.  100  d'alcaloïdes  :  nous  avons  constaté  que  ces  extraits  conser- 
vaient sans  changement  leur  titre  primitif. 

Nous  pensons  donc  qu'on  doit  abandonner,  pour  les  extraits,  la  forme  ferme 
pour  adopter  la  forme  sèche. 

Le  mode  de  préparation  est  important,  car  c'estdelle  que  dépend  la  stabilité 
du  produit. 

La  plupart  des  Pharmacopées  prescrivent  de  faire  macérer  simplement  la 
plante  dans  l'alcool,  qui  est  généralement  dilué  :  ainsi  traitée,  la  drogue  n'est 
pas  complètement  épuisée:  d'autre  part,  l'extrait  contient  des  matières 
inertes  (matières  gommeuses,  pectine,  etc.)  :  enfin,  pendant  l'évaporation de- 
là grande  quantité  de  liquide  provenant  du  traitement  de  la  plante,  l'action 
prolongée  de  la  chaleur  détruit  une  certaine  proportion  des  principes 
actifs. 

La  Pharmacopée  suisse  et  la  Pharmacopée  britannique  ont  réalisé  un  pro- 
grès considérable  en  recommandant,  pour  la  préparation  des  extraits,  la  per- 
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cotation,  qui  nécessite  une  petite  quantité  de  liquide  pour  l'épuisement  de  la 
substance  traitée.  Quant  au  véhicule  extracteur,  il  est  choisi  d'après  la 
substance  à  épuiser,  et,  lorsque  les  principes  actifs  sont  moins  solubles  et 
plus  difficiles  à  épuiser,  les  Pharmacopées  en  question  transforment  ces 
principes  actifs  en  sels  par  l'adjonction  d'un  acide.  La  préparation  des 
extraits  narcotiques,  d'après  ces  Pharmacopées,  s'opère  en  faisant,  d'abord, 
un  extrait  fluide,  duquel  on  enlève  les  matières  gommeuses,  la  pectine,  etc.; 
puis  on  l'évaporé  dans  le  vide  à  siccilé,  et  on  additionne  d'amidon  ou  de 
sucre  de  lait  en  proportion  telle  qu'un  poids  du  produit  définitif  contienne  un 
poids  déterminé  de  principe  actif. 

Est-il  suffisant  de  déterminer,  dans  un  extrait,  la  quantité  de  principe 
actif  qu'il  contient?  Nous  ne  le  pensons  pas;  nous  estimons  que,  en  dehors 
de  ce  principe  actif,  les  extraits  renferment  un  ensemble  de  substances 
extractives,  qui  forment  Yexfrait,  dans  le  sens  vrai  du  mot  et  qui  doivent 
contribuer  à  l'action  pharmaco-dynamique  du  médicament. 

Prenons,  par  exemple,  un  extrait  d'opium  contenant  14  au  lieu  de 
18  p.  100  de  morphine,  ce  faible  titre  en  principe  actif  résultant  soit 
d'une  manipulation  défectueuse,  soit  de  la  pauvreté  de  l'opium  traité  ;  si  Ton 
se  contentait  d'exiger  que  l'extrait  d'opium  contint  18  p.  100  de  mor- 
phine, il  suffirait,  pour  que  le  précédent  extrait  devint  irréprochable,  de 
l'additionner  d'une  quantité  de  morphine  égale  à  celle  qui  lui  manque  ;  nous 
prétendons  que  cet  extrait,  ainsi  amélioré,  ne  serait  pas  ce  qu'il  doit  être, 
parce  qu'il  ne  contiendrait  pas  la  quantité  de  substance  sèche  et  de  cendre 
que  doit  renfermer  un  extrait  préparé  dans  de  bonnes  conditions  et  avec  un 
opium  do  bonne  qualité. 

11  est  donc  indispensable,  à  nos  yeux,  de  tenir  compte  du  principe  actif  et 
des  autres  substances  extractives;  la  détermination  de  l'humidité,  celle  des 
cendres,  du  carbonate  de  potasse  des  cendres  constituent  des  opérations  qui 
permettent  de  savoir  si  le  procédé  de  préparation  a  été  scrupuleusement  suivi. 
Quant  aux  méthodes  qui  ont  été  proposées  pour  le  dosage  des  principes 
actifs  dans  les  extraits,  elles  sont  nombreuses;  nous  avons  éliminé  celles  qui 
demandent  trop  de  temps  ou  qui  exigent  des  manipulations  et  des  appareils 
trop  compliqués,  et  nous  n'avons  étudié  que  celles  qui  donnent  des  résultats 
exacts,  teut  en  étant  simples  et  rapides  ;  ces  méthodes  sont  celles  de  Schweis- 
singer-Sarnow,  de  Beckurts,  de  Relier  et  de  Dieterich,  qui  ont  été  consi- 
dérées comme  étant  les  meilleures  par  le  professeur  Schmidt,  de  Marbourg, 
<lans  une  conférence  faite  par  lui  à  Brunswick,  en  1897,  à  la  réunion  des 
naturalistes  allemands. 

Nous  avons  donc  eu  recours  à  ces  quatre  méthodes,  qui  nous  ont  donné, 
avec  un  assez  grand  nombre  d'échantillons  de  divers  extraits,  des  résultats 


presque  concordants,  mais  nous  donnons  la  préférence,  comme  Schmidt,  au 
procédé  Keller,  qui  est  applicable  à  tous  les  alcaloïdes  et  qui  présente 
l'avantage  de  donner  un  résidu  d'alcaloïdes  moins  coloré  que  celui  obtenu 
par  les  autres  procédés. 

Quant  au  dosage,  nous  le  pratiquons  volumétriquement  et  non  par  pesée, 
attendu  qu'en  pesant  le  résidu  d'alcaloïdes  obtenu,  on  compte  comme  alca- 
loïde toutes  les  impuretés  qui  le  souillent.  Nous  opérons  en  présence  de 
l'iodéosine  comme  indicateur,  et  nous  l'employons  en  solution  élhérëe:  lu 
sensibilité  de  cet  indicateur  est  certainement  supérieure  à  celle  de  la  coche- 
nille et  de  l'hématoxyline.  On  a  objecté  que  l'iodéosine  est  tellement  sensible 
qu'elle  se  colore  sous  l'influence  de  la  simple  alcalinité  provenantdu  verre 
dans  lequel  on  opère  ;  nous  pensons  que  cet  inconvénient  n'est  pas  à  redou- 
ter, si  l'on  prend  la  précaution  de  laver  à  plusieurs  reprises  à  l'acide  chlor- 
hydrique  le  vase  dans  lequel  on  opère  et  de  le  rincer  ensuite  à  l'eau  dis- 
tillée. 

Bien  que  le  procédé  Keller  convienne  pour  tous  les  alcaloïdes,  nous  propt.- 
posons  de  le  réserver  pour  le  dosage  des  alcaloïdes  dans  l'aconit,  la  bella- 
done, la  jusquiame  et  la  noix  vomique-  En  ce  qui  concerne  le  dosage  de  la 
morphine,  tenant  compte  des  résolutions  prises  au  Congrès  international  du 
chimie  appliquée  tenu  à  Vienne  en  1898  et  par  l'Assemblée  générale  des 
naturalistes  allemands  qui  a  eu  lieu  en  1897  à  Brunswick,  nous  avons  donné 
la  préférence  au  procédé  Dieterich-Helfenberg,  avec  cetle  différence  que  le 
dosage  se  fait  volumétriquement,  avec  l'iodéosine  comme  indicateur,  au  lieu 
d'être  opéré  par  pesée. 

En  ce  qui  concerne  les  extraits  de  digitale  et  de  seigle  ergoté,  on  sail 
aujourd'hui,  grâce  aux  recherches  de  Keller,  que  leurs  principes  actifs  sont 
la  digitoxiue  pour  la  digitale  et  la  cornutine  pour  le  seigle  ergoté,  et  Keller 
a  indiqué  le  procédéà  suivre  pour  doser  ces  glucosides;  c'est  le  procédé  que 
nous  avons  adopté. 

Nous  allons  maintenant  passer  en  revue  les  divers  extraits  sur  lesquels  ont 
porté  nos  recherches. 

EXTRAIT  D'ACONIT  SEC. 

Préparation.  —  Pour  le  préparer,  on  prend  100  parties  de  racine  d'aconil 
pulvérisée,  qu'on  humecte  uniformément  avec  le  mélange  suivant  : 

Acide  tartriqi.il' 1  partie. 

Alcool  à  90* 15     — 

Eau 30      - 
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On  tasse  dans  un  percolateur  et  on  épuise  avec  quantité  suffisante  d'un 
mélange  composé  de  2  parties  d'eau  et  1  partie  d'alcool;  on  met  à  part 
les  premières  80  parties  de  percolat;  on  continue  la  percolation  et  on  con- 
centre le  liquide  qui  s'écoule  jusqu'à  réduction  à  20  parties,  qu'on  mêle 
ensuite  au  premier  percolat;  on  a  ainsi  un  extrait  fluide  qu'on  additionne  de 
100  parties  d'alcool  à  90°,  en  agitant;  après  un  contact  de  quarante-huit 
heures,  on  décante;  on  dissout  le  résidu,  à  l'aide  de  la  chaleur,  avec  10  par- 
ties d'eau  ;  on  précipite  de  nouveau  par  30  parties  d'alcool  ;  on  filtre  ;  on 
réunit  les  liquides,  qu'on  évapore  à  siccité  dans  le  vide. 

Caractère  d'identité.  —  On  dissout  0  err.  20  d'extrait  dans  1  c.  cube  d'eau; 
on  ajoute  8  c.  cubes  d'éther  et  5  gouttes  de  soude  à  10  p.  100;  on  agite;  on 
décante  la  solution  éthéréc,  qu'on  évapore;  au  résidu,  on  ajoute 5  gouttes 
d'acide  phosphorique  dilué  et  on  concentre  au  bain-marie;  on  doit  obtenir 
une  coloration  violette-brunâtre. 

Humidité.  —  Pour  déterminer  l'humidité,  on  prend  2  gr.  d'extrait  dans 
une  capsule  de  platine  et  on  dessèche  à  l'étuve  à  100  degrés  pendant  trois 
heures  ;  on  laisse  la  capsule  se  refroidir  dans  l'exsiccateur  et  on  pèse. 

L'extrait  d'aconit  contient  de  2.49  à  5.10  p.  100  d'humidité. 

Cendres.  —  Elles  sont  obtenues  en  calcinant  le  contenu  de  la  capsule  pré- 
cédente, après  qu'on  a  fait  la  pesée  pour  le  calcul  de  l'humidité.  L'extrait 
d'aconit  donne  de  1.74  à  4.50  p.  100  de  cendres. 

Carbonate  de  potasse.  —  On  traite  les  cendres  à  plusieurs  reprises  par 
l'eau  distillée;  on  filtre  et  on  titre  par  l'acide  chlorhydrique  décinormal. 
L'extrait  d'aconit  contient  une  quantité  de  carbonate  de  potasse  qui  varie  de 
27.6  à  50  p.  100  des  cendres. 

Dosage  des  alcaloïdes  par  le  procédé  Keller.  —  On  prend  2  gr.  d'extrait, 
qu'on  introduit  dans  une  fiole  de  100  c.  cubes  avec  10  gr.  d'eau  distillée  ;  on 
agite  ;  on  ajoute  50  gr.  d'éther  et  25  gr.  de  chloroforme  ;  on  agite  ;  on  ajoute 
5  gr.  d'ammoniaque  liquide  à  10  p.  100  ;  on  agite  pendant  cinq  minutes,  et 
on  laisse  reposer  pendant  une  heure  en  agitant  de  temps  en  temps;  on  filtre; 
on  prend  50  gr.  du  fillratum,  qu'on  introduit  dans  une  fiole  préalablement 
pesée  ;  on  distille  l'éther  et  le  chloroforme  ;  on  verse  sur  le  résidu  10  gr. 
d'éther  ;  on  évapore  Téther  ;  on  traite  le  résidu  par  50  c.  cubes  d'acide  sul- 
furique  centinormal  ;  on  chauffe  légèrement  ;  on  filtre  ;  on  lave  la  fiole  et  le 
filtre,  de  manière  à  obtenir  100  c.  cubes  environ  de  liquide  ;  on  ajoute  à  ce 
liquide  20  c.  cubes  de  solution  éthérée  d'éosine  (2  milligr.  pour  un  litre 
d'éther)  et  on  titre  l'excédent  d'acide  par  une  solution  de  potasse  centinormalc, 
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qu'on  ajoute  par  centimètre  cube  et  en  agitant  ;  dès  que  la  potasse  est  en 
excès,  la  liqueur  prend  une  couleur  rougeâtre  ;  on  ajoute  alors  1  c.  cube 
d'acide  sulfurique  centinormal  ;  le  liquide  se  décolore  ;  on  ajoute  de  nouveau 
de  la  potasse  centinormale  et7  cette  fois,  par  dixième  de  centimètre  cube,  en 
agitant  ;  on  s'arrête  dès  que  réapparaît  la  coulour  rouge.  On  déduit  de  51  lo 
nombre  de  centimètres  cubes  de  solution  de  potasse  employés  ;  le  chiffre 
obtenu,  multiplié  par  le  coefficient  de  l'alcaloïde,  0,00647,  exprime  la  quan- 
tité d'aconitine  de  1  gr.  50  d'extrait  d'aconit. 

L'extrait  d'aconit  doit  contenir  1  p.  100  d'alcaloïde.  S'il  encontient  davan- 
tage, on  l'additionne  d'une  quantité  de  sucre  de  lait  suffisante  pour  amener 
l'extrait  au  titre  voulu. 

L'extrait  doit  être  conservé  dans  des  flacons  munis  d'un  bouchon  de  verre 
creux  rempli  de  chlorure  de  calcium  pour  préserver  l'extrait  de  l'action 
de  l'humidité. 

Extrait  de  belladone  sec. 

Pour  le  préparer,  on  prend  100  gr.  de  racine  de  belladone  pulvérisée,  qu'on 
humecte  uniformément  avec  50  parties  d'un  mélange  à  parties  égales  d'alcool 
à  90°  et  d'eau  ;  après  un  contact  de  vingt-quatre  heures,  on  tasse  dans  le  per- 
colateur et  on  épuise  avec  la  quantité  nécessaire  d'un  mélange  à  parties 
égales  d'eau  et  d'alcool  ;  on  met  de  côté  les  premières  85  parties  de  percolat  ; 
on  continue  l'épuisement;  on  réunit  les  liquides  qui  s'écoulent,  et  on  les 
évapore  jusqu'à  réduction  à  15  parties,  qu'on  môle  aux  85  parties  de  percolat  : 
on  traite  l'extrait  fluide  ainsi  obtenu  par  100  parties  d'alcool  à  90°  ;  on 
agite  ;  après  quarante-huit  heures  de  contact,  on  décante:  on  dissout  le  résidu 
dans  10  parties  d'eau  ;  on  précipite  de  nouveau  par  30  parties  d'alcool  :  on 
filtre  ;  on  réunit  les  liquides  limpides,  et  on  évapore  à  sieeité  dans  le  vide. 

Caractère  d'identité.  —  On  dissout  Ogr.  25  d'extrait  dans  1  c.  cube  d'eau  ; 
on  ajoute  5  c.  cubes  d'éther  et  5  gouttes  d'ammoniaque  ;  on  agite  ;  on  sépare 
la  couche  éthérée,  qu'on  évapore  ;  on  ajoute  au  résidu  de  3  à  5  gouttes  d'acide 
nitrique  fumant  et  on  évapore  à  siccité  au  bain-marie  ;  on  humecte  le  résidu 
avec  5  gouttes  d'une  solution  de  potasse  au  1/1009  :  il  se  produit  une  colora- 
tion violette  intense  (réaction  de  Vitali). 

L'extrait  de  jusquiame  donne  la  réaction  de  Vitali  comme  l'extrait  de  bel- 
ladone ;  pour  distinguer  les  deux  extraits,  on  prend  0  gr.  20  d'extrait,  qu'on 
dissout  dans  1  c.  cube  d'eau  ;  on  ajoute  3  à  4  c.  cubes  de  chloroforme  ;  on 
agite;  on  décante  la  liqueur  chloroformique,  qu'on  évapore  au  bain-marie  ; 
on  reprend  le  résidu  par  3  c.  cubes  d'eau  distillée  et  on  ajoute  1  goutte  d'am- 
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moniaque  ;  il  se  produit,  avec  l'extrait  de  belladone,  une  fluorescence  bleu- 
verdàtre,  due  à  l'acide  chrysatropique,  qu'on  n'observe  pas  avec  l'extrait  de 
jusquiame. 
L'extrait  de  belladone  doit  contenir  : 

Humidité de    1.50  à    4.60  p.  100. 

Gendres de    4.45  à    8.00    — 

Carbonate  de  potasse.       de  46.00  à  56.00    —    des  cendres. 

» 

11  doit  renfermer  1  p.  100  d'alcaloïdes  dosés  par  le  procédé  Keller  ;  s'il  en 
contient  davantage,  on  procède  comme  nous  l'avons  dit  pour  l'extrait 
d'aconit. 

Cet  extrait  doit  être  conservé  avec  les  mômes  précautions  que  celui 
d'aconit. 

Extrait  de  jusquiame  sec. 

Préparation.  —  Le  procédé  de  préparation  est  le  même  que  pour  l'extrait 
de  belladone,  sauf  qu'on  humecte  la  poudre  avec  un  mélange. de  15  parties 
d'alcool  à  90°  et  30  parties  d'eau,  et  qu'on  fait  l'épuisement  avec  un  mélange 
d'eau  et  d'alcool  préparé  dans  les  mêmes  proportions. 

Caractère  d'identité,  —  Pour  les  réactions  d'identité,  nous  ne  pouvons 
que  répéter  ce  que  nous  avons  dit  à  propos  de  l'extrait  de  belladone. 

L'extrait  de  jusquiame  contient: 

Humidité de    1.43  a    5       p.  100. 

Cendres de    8.04  à  12.3      — 

Carbonate  de  potasse.        de  34.00  à  60.2      —     des  cendres. 

Il  doit  renfermer  0.50  p.  100  d'alcaloïdes  dosés  par  le  procédé  Keller  ;  s'il 
en  contient  davantage,  on  le  ramène  à  ce  titre  avec  le  sucre  de  lait. 

Cet  extrait  doit  être  conservé  dans  des  flacons  exsiccateurs.  comme  les 
extraite  précédents. 

Extrait  de  noix  vomique. 

Préparation.  —  On  prend  100  parties  de  noix  vomique  pulvérisée,  qu'on 
traite  par  quantité  suffisante  d'éther  de  pétrole,  afin  de  la  priver  de  la  matière 
grasse  qu'aile  renforme  ;  on  arrête  ce  traitement  lorsquo  l'éther  de  pétroie  ne 
laisse  pas  de  résidu  de  matière  grasse  à  l'évaporation.  On  sèche  alors  la 
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poudre  ;  on  l'humecte  ensuite  avec  50  parties  d'alcool  dilué  ;  après  un  repos 
de  24  heures,  on  place  la  poudre  humectée  dans  le  percolateur,  et  on  épuise 
avec  quantité  suffisante  d'alcool  à  70°;  on  concentre  le  liquide  écoulé  jusqu'à 
réduction  à  50  parties,  et  on  évapore  dans  le  vide  jusqu'à  siccité. 

Caractères  d'identité.  —  On  prend  0  gr.  15  d'extrait,  qu'on  dissout  dans 
1  c.  cube  d'eau  ;  on  ajoute  5  c.  cubes  d'éther  et  2  c.  cubes  5  de  chloroforme  ; 
on  agite  et  on  ajoute  10  gouttes  d'ammoniaque  ;  on  agite  de  nouveau  ;  on 
décante  ;  on  évapore  au  bain-marie  la  liqueur  éthéro-chloroformique  ;  on 
ajoute  au  résidu  un  mélange  formé  d'une  goutte  d'acide  nitrique  dilué  et 
15  gouttes  d'acide  sulfuriquc  concentré  ;  les  alcaloïdes  se  colorent  en  rouge, 
tandig  que  la  solution  des  acides  prend  une  couleur  jaune  (brucine). 

A  une  autre  portion  du  résidu,  on  ajoute  10  à  12  gouttes  d'acide  suîfurique 
concentré  et  un  petit  cristal  de  permanganate  de  potasse  :  il  se  produit  des 
stries  de  couleur  bleu-violet,  et  la  solution,  d'abord  violette,  devient  jaune 
orangé. 

L'extrait  de  noix  vomique  contient  : 

Humidité De    0.40  à    2.80  p.  100 

Gendres De    2.50  à    3.60      — 

Carbonate  de  potasse  .      De  15    »  à  21.50     —     des  cendres. 

11  doit  contenir  15  p.  100  d'alcaloïdes  dosés  par  le  procédé  Keller,  que 
nous  avons  décrit  plus  haut,  avec  cette  différence  qu'on  prend  1  gr.  50  d'ex- 
trait au  lieu  de  2  gr.,  ot  que,  au  cours  de  l'opération,  on  ajoute  au  résidu 
alcaloïdique  75  c.  cubes  d'acide  suîfurique  centinormal  au  lieu  de  50  c.  cubes, 
d'où  il  résulte  que,  à  la  lin  de  l'essai,  on  retranche  le  nombre  de  centimè- 
tres cubes  de  solution  de  potasse  employés  de  76  au  lieu  de  51 . 

Si  l'extrait  contient  plus  de  15  p.  100  d'alcaloïdes,  on  procède  comme  poul- 
ies extraits  précédents. 

L'extrait  de  noix  vomique  doit  être  conservé  dans  des  flacons  cxsiccateurs. 


Extrait  d  opium  skc. 


Préparation.  —  On  prend  2  parties  d'opium  pulvérisé,  qu'on  fait  macérer 
dans  10  parties  d'eau  distillée  pendant  vingt-quatre  heures  ;  on  passe  avec 
expression  et  on  traite  le  résidu  par  5  parties  d'eau  ;  on  passe  de  nouveau  ; 
on  exprime  ;  on  réunit  les  liquides,  qu'on  évapore  dans  le  vide  jusqu'à 
siccité. 
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Caractères  d *  identité.  —  1°  On  prend  0  gr.  10  d'extrait,  qu'on  fait  dissoudre 
dans  1  c.  cube  d'eau  distillée;  on  ajoute  2  gouttes  d'acide  chlorhydrique 
dilué  ;  on  agite  avec  7  c.  cubes  environ  d'éther  ;  on  sépare  la  coucbe  éthérée, 
qu'on  évapore  à  siccité  au  bain-marie  ;  on  reprend  le  résidu  par  3  c.  cubes 
d'eau  environ,  et  on  ajoute  2  gouttes  de  solution  de  perchlorure  de  fer  ;  le 
liquide  se  colore  en  rouge  vif  (acide  mécanique).' 

2°  On  peut  encore  recourir  à  la  réaction  suivante  :  on  dissout  0  gr.  10 
d'extrait  dans  1  c.  cube  d'eau  distillée  ;  on  ajoute  1  goutte  de  percblorure  de 
fer  et  5  gouttes  environ  de  solution  de  ferricyanure  de  potassium  ;  le  liquide 
se  colore  en  bleu  foncé  (réduction  de  la  morphine). 

L'extrait  d'opium  contient  : 

Humidité De  2.20  à  9    »  p.  100 

Cendres De  5.40  à  7    »      — 

Carbonate  de  potasse.  ...       De  0.10  à  2.50     —     des  cendres. 

Il  doit  contenir  20  p.  100  de  morphine,  qui  sera  dosée  par  le  procédé  Die- 
terich-Helfenberg  de  la  manière  suivante  : 

On  dissout  3  gr.  d'extrait  daps  40  gr.  d'eau  ;  on  ajoute  2  gr.  d'un  mélange 
composé  de  17  gr.  d'ammoniaque  et  83  gr.  d'eau  ;  on  mélange  sans  agiter 
brusquement  et  on  filtre  ;  on  pèse,  dans  un  ballon  taré,  30  gr.  du  filtratum, 
qu'on  additionne  sans  agiter  brusquement,  de  10  c.  cubes  d'éther  acétique; 
on  ajoute  4  gr.  d'ammoniaque  diluée  (préparée  en  mêlant  17  gr.  d'ammo- 
niaque à  10  p.  100  avec  83  gr.  d'eau)  ;  on  agite  vigoureusement  ;  on  ajoute 
de  nouveau  10  c.  cubes  d'éther  acétique  ;  on  décante  la  couche  éthérée  ;  on 
ajoute  encore  10  c.  cubes  d'éther  acétique,  et  on  décante  de  nouveau;  on 
jette  sur  un  filtre  le  contenu  du  ballon,  sauf  les  cristaux  qui  en  tapissent 
les  parois  ;  on  lave  le  ballon  et  le  filtre  à  deux  reprises,  chaque  fois  avec 
5  c.  cubes  d'eau  saturée  d'éther  acétique  ;  on  sèche  le  filtre  à  une  température 
de  80  à  90  degrés,  et  on  introduit  dans  le  ballon,  avec  un  petit  pinceau,  les 
cristaux  qui  ont  pu  s'y  déposer  ;  on  ajoute  dans  le  ballon  25  c.  cubes  d'acide 
sulfurique  décinormal,  pour  dissoudre  les  cristaux  de  morphine  ;  on  filtre; 
on  lave  le  ballon  et  le  filtre  à  l'eau  :  on  ramène  le  liquide  à  100  c.  cubes  et 
on  titre  avec  la  potasse  centinormale,  avec  l'iodéosine  comme  indicateur,  en 
observant  le  mode  opératoire  indiqué  pour  le  procédé  Keller.  1  c.  cube 
d'acide  sulfurique  décinormal  correspond  à  0,0303  de  morphine. 

Extrait  de  digitale  sec. 

Préparation.  —  On  prend  100  parties  de  feuilles  de  digitale  pulvérisées, 
qu'on  humecte  avec  50  parties  d'un  mélange  à  parties  égales  d'alcool  à  90°  et 
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d'eau  ;  après  un  contact  de  24  heures,  on  tasse  la  poudre  dans  le  percolateur, 
et  on  épuise  avec  un  mélange  à  parties  égales  d'alcool  et  d'eau  :  on  met  de 
côté  les  75  premières  parties  de  percolat;  on  continue  l'épuisement;  on 
réunit  les  liqueurs  ;  on  les  évapore  jusqu'à  réduction  à  25  parties,  qu'on  ajoute 
aux  75  parties  de  percolat;  on  traite  cet  extrait  fluide  par  100 parties  d'alcool 
à  90°  ;  on  agite;  après  un  repos  de  24  heures,  on  décante;  on  dissout  le  résidu 
dans  20  parties  d'eau  ;  on  précipite  de  nouveau  cette  solution  par  60  parties 
d'alcool  ;  on  réunit  les  liqueurs  alcooliques,  qu'on  évapore  dans  le  vide  jus- 
qu'à siccité. 

Cet  extrait  contient  : 

Humidité de  2.50  à  5    »  0/0. 

Gendres de  8.14  à  9.60   — 

Carbonate  de  potasse de  2.50  à  6.20   -*-  des  cendres. 

Il  doit  renfermer  1  p.  100  de  digitoxine,  qu'on  dosera  de  la  manière  suivante: 
on  prend  2gr.  d'extrait,  qu'on  dissout  dans  un  peu  d'eau  et  on  ajoute  ensuite 
de  l'eau  pour  amener  le  volume  du  liquide  à  222  c.  cubes  ;  on 
ajoute  25  gr.  d'acétate  de  plomb  dissous;  on  agite:  on  filtre;  on  prend 
132  gr.  de  filtratum,  auquel  on  ajoute  une  solution  de  5  gr.  de  sulfate  do 
soude  dans  7  gr.  d'eau,  de  manière  à  précipiter  l'excès  de  plomb:  après  un 
repos  de  4  heures,  on  décante;  on  prend  130  gr.  du  liquide  décanté,  qui  cor- 
respondent à  1  gr.  d'extrait  et  dans  lesquels  on  ajoute  2  c.  cubes  d'ammonia- 
que à  10  p.  100  et  on  agite  5  fois,  en  ajoutant  chaque  fois  30  c.  cubes  de 
chloroforme  ;  ou  sépare  chaque  fois  le  liquide  chloroforraique  ;  on  réunit  les 
liquides  ;  on  les  filtre  dans  un  ballon  préalablement  pesé,  en  employant  un 
petit  filtre  mouillé  avec  du  chloroforme  ;  on  distille  le  chloroforme,  et  on 
dissout  le  résidu  dans  2  gr.  de  chloroforme;  ou  précipite  de  cette  solution  la 
digitoxine  à  l'aide  de  7  gr.  d'éther  et  50  gr.  d'éther  de  pétrole  ;  après  un 
repos  de  5  à  6  heures,  la  digitoxine  s'est  déposée  en  partie  cristallisée,  en 
partie  à  l'état  amorphe  ;  on  décaute  :  on  sèche  le  ballon  à  100  degrés  jusqu'à 
poids  constant  et  on  le  pèse. 

Si  l'extrait  contient  plus  de  1  p.  100  de  digitoxine,  on  l'additionne  d'une 
quantité  suffisante  de  sucre  de  lait. 

Caractère*  d'identité,  —  Pour  identifier  la  digitoxine,  on  dissout  le  résidu 
du  ballon  dans  5  c.  cubes  d'acide  acétique  concentré  ;  on  ajoute  une  goutte 
de  perchlorure  de  fer  et  un  volume  égal  d'acide  sulfurique  concentré  ;  on 
observe  une  zone  de  couleur  brunâtre  :  bientôt  la  couche  supérieure  devient 
brun  rougeàtre  et  on  observe  une  raie  d'un  bleu  verdàtre  qui  passe  an  bleu 
indigo. 
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L'extrait  de  digitale  doit  être  conservé  dans  les  môme»  conditions  que  le» 
précédents. 


EXRAIT  DE  SEIGLE  ERGOTÉ  SEC 

Préparation.  —  On  prend  1000  partieâ  de  seigle  &rgoté  pulvérisé,  dont  on 
a  enlevé  la  matière  grasse  au  moyen  de  l'éther  de  pétrole  ;  on  l'humecte 
avec  500  parties  d'alcool  dilué  ;  après  un  contact  de  24  heures,  on  tasse  dans 
un  percolateur,  et  on  épuise  avec  quantité  suffisante  d'alcool  à  70°  ;  on  cons- 
tate que  l'épuisement  est  complet  lorsque  les  liqueurs  qui  s'écoulent,  acidu- 
lée» par  l'acide  chlorhydrique  et  évaporées  au  bain-marie  jusqu'à  siccité, 
laissent  un  résidu  qui,  redissous  dans  l'eau,  n«  donne  plus  de  précipité  avec 
le  réactif  de  Mayer.  Les  liquides  percolés  dont  réduits,  par  évaporation  dans 
le  vide*  à  250  parties  ;  on  ajoute  250  parties  d'eau  ;  on  chauffe  ;  un  laisse 
refroidir  et  on  filtre  ;  on  malaxe  avec  de  l'eau  les  parties  résineuses  qui  se 
sont  déposées;  on  filtre  le  liquide  ainsi  obtenu,  qu'on  réunit  au  premier  fil- 
tra tu  m,  et  on  ajoute  50  parties  d'acide  chlorhydrique  à  10  p.  100;  on  agite; 
après  un  repos  de  24  heures,  on  filtre  :  on  lave  le  filtre  jusqu'à  ce  que  l'eau 
de  lavage  ne  soit  plus  acide,  et  on  ajoute  au  filtratum  20  parties  de  carbonate 
de  soude  cristallisé  ;  après  que  le  dégagement  d'acide  carbonique  a  cessé,  on 
évapore  le  liquide  au  bain-marie  jusqu'à  siccité. 

Caractère*  d 'identité.  —  1°  On  prend  1  c.  cube  de  solution  aqueuse  d'ex- 
trait au  1/40°,  qui  sera  additionné  de  7  c.  cubes  de  réactif  de  Mayer  ;  le  mé- 
lange ne  doit  pas  troubler;  il  se  produit  un  trouble,  suivi  d'un  précipité 
jaune  blanchâtre,  si  l'on  ajoute  5  gouttes  d'acide  chlorhydrique  dilué. 

2°  On  dissout  2  gr.  d'extrait  dans  8  c.  cubes  d'eau,  et  on  introduit  la  solu- 
tion dans  une  boule  à  décantation  ;  on  ajoute  50  c.  cubes  d'acide  picrique; 
on  agite  et  on  acidulé  avec  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique;  on  agite; 
le  picrate  de  cornutine  surnage  le  liquide  ;  on  ouvre  le  robinet  et  on  laisse 
s'écouler  la  couche  aqueuse  ;  au  picrate  de  cornutine,  qui  est  resté  dans  la 
boule,  on  ajoute  50  c.  cubes  d'éther  et  10  c.  cubes  d'ammoniaque  ;  on  agite; 
la  cornutine  se  dissout  dans  l'éther;  on  ouvre  le  robinet  pour  laisser  s'écou- 
ler la  couche  aqueuse,  contenant  le  picrate  d'ammoniaque  en  solution  ;  on 
agite  la  couche  éthérée  avec  de  l'eau  autant  de  fois  qu'il  est  nécessaire  pour 
enlever  la  couleur  jaune  ;  on  filtre  la  couche  éthérée  sur  un  filtre  mouillé  à 
l'éther,  et  on  évapore  le  filtratum. 

On  prend  une  parcelle  du  résidu  (qui  est  de  la  cornutine)  ;  on  la  dissout 
dans  1  c.  cube  d'acide  sulfurique  concentré;  il  se  forme  une  coloration  jaune, 
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qui,  avec  une  trace  de  perchlorure  de  fer,  devient  orangé,  puis  rouge  foncé 
et,  sur  les  bords,  bleu  ou  bleu  verdàtre. 

Une  autre  parcelle  du  résidu  est  dissoute  dans  4  c.  cubes  d'acide  acétique 
cristallisable  ;  on  ajoute  une  trace  de  perchlorure  de  fer  et  un  volume  égal 
d'acide  sulfurique  concentré  ;  il  se  forme  une  couleur  violette  à  la  ligne  de 
contact  des  deux  liquides. 

L'extrait  de  seigle  ergoté  contient  : 

Humidité de    1    »  à  10.50  p.  100- 

Gendres de    3.55  à    6  — 

Carbonate  de  potasse.  .  .       de  18.10  à  65  — des  cendres. 

11  doit  contenir  0.15  p.  100  de  cornutine,  qu'on  dose  d'après  le  procédé 
Keller,  dont  voici  la  description  : 

On  prend  dans  un  ballon  2  gr.  d'extrait,  qu'on  dissout  dans  10  gr.  d'eau  ; 
on  ajoute  100  gr.  d'éther  ;  après  dix  minutes  de  contact,  on  ajoute  1  gr.  de 
magnésie  calcinée  triturée  avec  20  gr.  d'eau  ;  on  agite  et  on  laisse  reposer 
pendant  une  demi-heure  ;  pour  séparer  l'émulsion  formée,  on  ajoute  20  gr. 
d'éther  ;  on  prend  90  gr.  de  la  liqueur  éthérée  limpide  (qui  correspondent  à 
1  gr.  50  d'extrait)  ;  on  les  introduit  dans  une  boule  à  décantation,  et  on 
agite  à  trois  reprises,  chaque  fois  avec  25,  15  et  10  c.  cubes  d'acide  chlorhy- 
drique  à  0.50  p.  100  ;  on  réunit  dans  un  seul  vase  les  liquides  acides  :  on 
agite  la  solution  acide  avec  un  volume  égal  d'éther  et  avec  un  excès 
d'ammoniaque  ;  l'alcaloïde  passe  dans  l'éther  ;  on  répète  deux  fois  l'agi- 
tation avec  l'éther  sans  ajouter  d'ammoniaque  :  on  réunit  les  liqueurs 
éthérées  dans  un  ballon  pesé  ;  on  distille  l'éther  ;  puis  on  sèche  le  ballon  à  la 
température  de  90-100  degrés,  et  on  le  pèse  après  refroidissement  dans  un 
exsiccateur.  Le  chiffre  trouvé  est  le  poids  de  la  cornutine  contenue  dans 
1  gr.  50  d'extrait. 

Si  l'extrait  contient  plus  de  0. 15  p.  100  de  cornutine,  on  l'additionne  de 
quantité  suffisante  de  sucre  de  lait. 

L'extrait  de  seigle  ergoté  doit  être  conservé  dans  les  mêmes  conditions  que 
les  extraits  précédents. 


Extrait  de  coloquinte  sec. 

Préparation,  —  On  prend  1  partie  de  coloquinte  pulvérisée,  qu'on  fait 
digérer  dans  10  parties  d'alcool  à  70°;  après  quarante-huit  heures  de  diges- 
tion, on  exprime  ;  on  fait  digérer  le  résidu  pendant  vingt-quatre  heures  avec 
un  mélange  de  3  parties  d'eau  et  3  parties  d'alcool  à  90°  ;  on  exprime  ;  on 
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réunit  les  liquides,  qu'on  évapore  dans   le   vide  jusqu'à  siccité  ;  l'extrait 
obtenu  est  jaune  brunâtre  ;  sa  solution  aqueuse  est  trouble. 

Caractères  d'identité.  —  On  prend  0  gr.  05  d'extrait,  qu'on  triture  avec  10  c. 
cubes  d'éther  acétique  ;  on  divise  la  liqueur  éthérée  en  trois  petites  capsules 
et  on  laisse  évaporer  ;  on  ajoute  au  résidu  de  la  première  capsule  quelques 
gouttes  d'acide  sulfurique  concentrée  ;  il  se  forme  une  couleur  jaune  brunâtre 
ou  rouge  brunâtre. 

Dans  la  deuxième  capsule,  on  ajoute  quelques  gouttes  d'acide  vanadino- 
sulfurique  ;  il  se  forme  une  couleur  rouge  cerise. 

Dans  la  troisième  capsule,  on  ajoute  quelques  gouttes  de  réactif  Frœhde 
(réactif  sulfo-molybdique)  ;  il  se  forme  une  couleur  rouge  foncé,  qui  passe  au 
violet. 

Cet  extrait  contient  : 

Humidité de   0.90  à   6.50  p.  100. 

Cendres de  15    >  à  26.30    — 

Carbonate  de  potasse.  de  36.30  à  60    »    —    des  cendres. 

Pour  cet  extrait,  il  nous  est  impossible  de  donner  aujourd'hui  des  chiffres 
pour  le  principe  actif.  Personne  n'a  jusqu'ici  entrepris  de  recherches  dans 
cette  direction,  et  celles  que  nous  avons  commencées  ne  sont  pas  terminées. 


Extrait  de  chanvre  indien. 

Préparation.  —  On  prend  100  parties  de  chanvre  indien  pulvérisé,  qu'on 
humecte  avec  30  parties  d'alcool  à  96°  ;  après  vingt-quatre  heures  de  contact, 
on  tasse  dans  un  percolateur,  et  on  épuise  avec  quantité  nécessaire  d'alcool 
à  96°  ;  on  évapore  les  liquides  dans  le  vide  jusqu'à  consistance  d'extrait 
ferme. 

L'extrait  ainsi  obtenu  est  vert  brun  et  est  soluble  dans  l'alcool  à  96°. 

Nous  maintenons  provisoirement,  pour  cet  extrait,  la  consistance  d'extrait 
ferme,  nous  réservant  de  continuer  les  recherches  que  nous  avons  com- 
mencées. 
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Préparation  magistrale  des  capsules  gélatineuses. 

Par  MM.  LÉPINOIS  et  MICHEL. 

Le  câpsulage,  par  pression,  des  médicament»  solides  et  liquides  n'a  guère 
été  pratiqué  jusqu'ici  que  par  l'industrie,  au  moyen  d'appareils  simples  en 
apparence,  mais  compliqués  comme  outillage  et  nécessitant  presque  toujours 
le  secours  d'une  force  motrice.  De  plus,  les  produits  obtenus  ne  peuvent  être 
assez  exactement  dosés  qu'après  avoir  subi  un  triage  rigoureux,  et  les  procé- 
dés qui  les  fournissent  entraînent  toujours  une  perte  de  matière  active. 

Les  capsules  molles,  faites  au  moule  olivaire  (procédé  Mothes),  peuvent 
seules  être  préparées  par  le  pharmacien,  en  raison  de  l'cxiguité  des  moyens 
dont  il  dispose;  mais  leur  fabrication  est  trop  longue,  et  il  n'est  pas  possible 
de  les  utiliser  commodément  pour  les  poudres. 

Le  premier  procédé,  nécessitant  toujours  la  mise  en  œuvre  d'une  grande 
quantité  de  substance,  devient  inapplicable  lorsqu'on  dispose  d'un  petite  quan- 
tité de  produit,  ou  bien  lorsqu'il  s'agit  de  médicaments  dont  l'emploi  est  trop 
restreint  pour  qu'il  soit  possible  de  les  trouver  dans  le  commerce  sous  la 
forme  de  capsules,  ou  encore  quand  on  a  affaire  à  des  mélanges  prescrits 
sur  ordonnance  médicale,  c'est-à-dire  à  des  médicaments  magistraux.  Il  est 
donc  intéressant  de  mettre  à  la  disposition  du  pharmacien  un  moyen  simple, 
lui  permettant  de  préparer  aussi  peu  de  capsules  qu'il  le  désire.  Cette  idée  a 
été  conçue,  il  y  a  quelques  années,  par  M.  Yvon.  Guidés  par  ses  conseils  et 
par  les  indications  qu'il  nous  a  données,  nous  avons  pu  la  rendre  pratique 
en  taisant  construire  la  pince  que  nous  présentons  aujourd'hui. 

L'enveloppe  de  gélatine  ou  de  gluten  destinée  à  contenir  le  médicament 
doit  être  mise  sous  forme  de  tubes  à  parois  suffisamment  minces.  Ces  tubes, 
dont  la  longueur  et  le  diamètre  peuvent  varier,  doivent  avoir  une  consistance 
molle  au  moment  de  leur  remplissage.  Dès  lors,  on  conçoit  aisément  qu'eu 
les  fermant  et  en  les  divisant  ensuite  en  portions  d'égale  longueur,  on 
emprisonne,  dans  chaque  unité,  un  poids  toujours  sensiblement  le  même  de 
substance. 

L'appareil  que  nous  proposons  pour  cet  usage  est  une  sorte  de  pince,  dont 
les  deux  branches  sont  munies  de  lames  verticales,  Rappliquant  parfaitement 
l'une  sur  l'autre  par  leurs  bords  non  coupants.  Ce  dispositif  permet  d'obtenir 
simultanément  la  section  et  la  soudure  des  lèvres  du  tube  engagé  entre  les 
deux  mors.  Pour  permettre  la  division  en  parties  égales,  l'une  des  branches 
porte  un  support  mobile,  sur  lequel  on  applique  l'extrémité  du  tube.  Suivant 
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les  dimensions  qu'on  veut  donner*  aux  capsules,  le  support  est  écarté  plus 
ou  moins  des  mors  au  moyen  d'une  vis  micrométrique  permettant  d'apprécier 
le  millimètre  et  le  dixième  de  millimètre  ;  cette  approximation  est  large- 
ment suffisante  dans  la  pratique.  Il  devient  ainsi  possible  de  régler  le  dosage 
du  médicament  dans  chaque  capsule. 

Un  exemple  fera,  d'ailleurs,  mieux  comprendre  la  manœuvre,  en  môme 
temps  que  l'utilité  et  la  simplicité  de  l'appareil.  * 

Supposons  qu'un  tube,  contenant  5  gr.  d'une  poudre  ou  d'un  mélange,  me- 
sure, après  fermeture,  8  centimètres  1/2  de  longueur;  si  chaque  capsule  doit 
contenir  25  centigrammes  du  produit,  il  s'agit,  en  somme,  de  diviser  le  cylindre 
en  vingt  parties  égales;  chaque  bout  de  tube  devra  donc  mesurer  4  milli- 
mètres 2  de  longueur.  Le  support  mobile  étant  placé  à  cette  distance  au 
moyen  de  la  vis,  on  engagera  jusqu'à  lui  le  tube  fermé,  et,  en  exerçant  une 
pression  suffisante  sur  les  grandes  branches,  on  obtiendra  la  section  d'un 
fragment  de  la  longueur  voulue. 

Avec  un  même  tube,  les  capsules  ainsi  préparées  peuvent  être  carrées  ou 
être  le  plus  souvent  rectangulaires,  mais  elles  contiennent  à  peu  de  chose 
près  la  même  quantité  de  substance.  D'ailleurs,  on  peut  éviter  les  grandes 
différences  que  pourraient  occasionner  le  tassement  progressif  d'une  poudre, 
en  opérant  la  section  du  tube  en  deux  parties  égales  et  subdivisant  ensuite 
chacune  des  deux  moitiés,  ou  bien  en  pratiquant  les  sections  alternativement 
à  chacune  des  extrémités. 

Voici  des  exemples  qui,  dans  cet  ordre  d'idées,  montrent  les  résultats  qu'on 
peut  obtenir.  Dans  nos  essais,  les  tubes  employés  mesuraient  approximati- 
vement, après  fermeture,  5  à  6  centimètres  de  longueur,  suivant  le  besoin, 
et  1  centimètre  de  diamètre  intérieur. 


Tableau  1. 


SUBSTANCES 

capsulées 


lp*  capsule. 

3*  — 

4*  — 

5-  — 

6«  — 


Écarta  maxima 


PllOSPHATP. 

tricalcique 


0  gr.  23  cent. 
0  21 
0  19 
0  20 
0  20 
0       20 


0  gr.  04  cent. 


CARRONATE 

de 
chaux 


0  gr.  20  cent. 
0  25 
0  20 
0  22 
0  19 
0       20 


Ogf.  OGcent. 


S. -NITRATE 

de 
bismuth 


0  gr.  30  cent. 
0  26 
0  28 
0  29 
0  30 
0       29 


0gr.04cent. 


SAFRAN 

de  Mars 
apéritif 


0  gr.  20  cent. 
0  19 
0  23 
0  20 
0  19 
0        19 


0  gr,  01  cent. 


POUDRE 

de 
quinquina 


0  gr.  21  cent. 
0  21 
0  24 
0  19 
0  22 
0       23 


0  gr.  05  cent. 
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Tableau  S. 


NATURE 

du 
médicament 

PAQUETS 
de 

de  chaux 

CACHETS 
de 

CAPSULES 
du  commerce 

1 
2 
3 

4 
5 
6 

Ogr.  27  centigr. 

0       30 

0       24 

0        33 

0        25 

0        26 

Ogr.  27  centigr. 

0       24 

0       22 

0        25 

0        23 

0        25 

Ogr.  £4  centigr. 

0        26 

0        28 

0        23 

0        25 

0        28 

*""*   "■»■«■ 

Ogr.  09  centigr. 

0  gr.  05  centigr. 

Ogr.  05  centigr. 

Il  est  donc  permis  de  conclure,  de  ces  essais,  que  les  poids  de  substance 
capsulée  sont  1res  voisins  les  uns  des  autres  et  ne  possèdent  pas  plus  d'écart 
entre  eux  que  les  produits  fournis  par  l'industrie  ou  les  paquets  et  cachets 
confectionnés  journellement  dans  les  pharmacies.  C'est  ainsi  qu'avec  des 
capsules  sortant  d'une  usine  bien  outillée  (voir  tableau  2),  ayant  subi  un 
triage  et  un  choix  minutieux  chez  le  fabricant,  nous  avons  trouvé,  pour  des 
doses  devant  être  de  0  gr.  25,  un  écart  maximum  de  0  gr.  05. 

On  pourrait  reprocher  à  nos  capsule-;  leur  forme  anguleuse.  Bien  que  les 
pointes  aiguës  et  durcies  après  dessiccation  ne  puissent  présenter  aucune 
difficulté  sérieuse  au  point  de  <ue  de  la  déglutition,  il  est  cependant  très 
facile  de  les  faire  disparaître  en  sectionnant  une  faible  partie  des  angles  et 
en  roulant  ensuite  la  capsule  entre  deux  doigts  et  sur  son  plus  petit  dia- 
mètre ;  on  lui  communique  ainsi  une  forme  plus  régulière,  sans  compromettre 
beaucoup  l'exactitude  du  poids  de  la  substance  qu'elle  doit  contenir.  Voici, 
en  effet,  les  pertes  subies,  de  ce  fait,  par  les  diverses  capsules  qui  font  l'objet 
du  tableau  1. 

Tableau  3. 


NATURE 

CAPSULES 

NOMBRE 

POIDS 

de  la  poudre 

POIDS 

IlE  LA  POUDRE 

après  section 
des  angles 

PERTE 
pour  100 

Phosphate  de  chaux 
Carbonate  de  chaux 
S.-nitratede  bismuth 
S.-carbonate  de  fer 

6 
6 

6 
6 

1  gr.  242 
I     »    271 

1  .    732 

2  >    IIS 

1  gr.  230 
1     *    260 

1  .    720 

2  »    100 

0.98 
0,86 
0,69 
0,84 
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La  perte  due  â  la  suppression  des  angles  n'atteint  donc  pas  1  p.  100  du  poids 
de  la  substance  médicamenteuse,  ce  qui  constitue  un  résultat  très  satisfaisant. 

Pour  les  liquides,  le  mode  opératoire  efet  un  peu  différent,  en  ce  sens  que, 
leur  compressibilité  étant  très  faible,  le  tube  qui  les  contient  ne  doit' être 
fermé  qu'à  une  seule  extrémité  pendant  la  division,  sous  peine  de  le  voir 
éclater  sous  l'effort  de  la  pression.  De  plus,  chaque  coup  de  pince  faisant 
remonter  une  quantité  de  liquide,  qui  est  à  peu  près  toujours  la  même  pour 
un  tube  de  diamètre  donné,  les  unités  sectionnées  ne  contiennent  pas  autant 
de  produit  que  la  théorie  l'indique.  A  cet  égard,  nous  avons  fait  un  certain 
nombre  d'essais  avec  des  tubes  de  différents  diamètres  et  des  teintures  alcoo- 
liques diverses,  dont  nous  voulions  capsuler  un  nombre  de  gouttes  déterminé. 
De  nos  expériences,  il  résulte  que,  le  nombre  total  de  gouttes  contenues 
dans  le  tube  étant  connu,  si  le  calcul  fait  prévoir  que,  pour  emprisonner 
10  gouttes,  chaque  division  du  tube  devrait  avoir  5  millimètres,  il  faut,  en 
réalité,  sectionner  des  morceaux  d'une  longueur  double,  c'est-à-dire  de 
1  centimètre.  En  opérant  ainsi,  on  arrive  à  compenser  convenablement 
Terreur  causée  par  le  refoulement  du  liquide  vers  l'extrémité  ouverte  du  tube. 

Avant  d'introduire  les  liquides  (huiles,  essences,  etc.),  il  est  nécessaire  de  les 
chauffer  vers  40  ou  50  degrés.  Cette  température,  facile  à  conserver  au  bain- 
marie,  est  suffisante  pour  maintenir  la  gélatine  assez  molle  et  facile  à  souder. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  sur  la  préparation  des  tubes  et  leur 
remplissage.  Ces  tubes  peuvent  se  faire  facilement  en  trempant  des  man- 
drins métalliques,  parfaitement  cylindriques  et  talqués,  dans  une  solution  de 
gélatine  fondue  au  bain-marie  (formule  du  Codex  français). 

Après  égouttage  complet  et  refroidissement,  les  tubes  sont  séparés  du  mandrin 
et  séchés  à  l'air  libre.  Pour  l'usage,  on  les  ramollit  légèrement  au-dessus  de 
la  vapeur  d'eau  ;  on  sectionne  l'une  des  extrémités  au  moyen  de  notre  instru- 
ment, et  on  y  introduit  le  médicament  en  s'aidant,  pour  les  poudres,  d'un  enton- 
noir métallique  et  d'un  tasseur  ;  après  avoir  pressé  très  modérément,  on  soude 
la  seconde  extrémité.  Le  poids  du  contenu  étant  noté,  on  mesure  la  longueur 
totale  du  tube  clos,  et  on  le  sectionne  en  parties  égales,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut. 

En  résumé,  par  les  procédés  que  nous  venons  d'indiquer,  et  grâce  à  notre 
appareil  très  simple,  le  pharmacien  pourra  toujours  capsuler  lui-même,  et 
au  moment  du  besoin,  les  poudres  simples  ou  composées  qui  n'existent  pas 
sous  la  forme  de  capsules,  et  surtout  les  prescriptions  magistrales  du  médecin. 
Le6  produits  pâteux  exempts  d'eau,  les  liquides  alcooliques,  les  huiles,  les 
essences  pourront  également  bénéficier  de  l'emploi  de  cette  méthode,  qui 
permet  de  supprimer  la  saveur  désagréable  ou  l'emploi  du  compte-gouttes. 
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Dispositif  pour  la  pesée  rapide  des  extraits 


par  M.  BROOINER. 


Tous  les  praticiens  connaissent  l'ennui  du  pesage  des  petites  quantités 
d'extraits.  On  commence  par  découper  deux  petits  carrés  de  papier;  on  éga- 
lise leur  poids,  et  on  dépose  ensuite  sur  un  des  carrés  l'extrait  à  peser.  Le 
tâtonnement  pour  arriver  au  poids  voulu  est  souvent  assez  malaisé,  surtout  si 
l'extrait  est  d'une  consistance  un  peu  ferme,  le  papier  se  déchirant  souvent 
sous  l'effort  de  la  spatule.  Ensuite,  il  faut  détacher  cet  extrait  du  papier, 
opération  fort  incommode,  qui  entraîne  une  perte  assez  sensible  de  la  ma- 
tière. 

Pour  obvier  à  ces  inconvénients,  un  de  mes  anciens  élèves,  M.  Klepper,  a 
imaginé  une  balance  très  simple  pour  peser  les  petites  quantités  d'extraits 
rapidement  et  sans  la  moindre  perte  ;  sa  balance  n'est,  en  somme,  qu'un 
trébuchel  dans  lequel  un  des  plateaux  est  remplacé  par  une  spatule  pouvant 
facilement  se  fixer  et  s'enlever  du  fléau  ;  le  fléau  opposé  est  divisé  en  cent 
parties  égales,  correspondant  à  autant  de  centigrammes,  et  sur  lequel  glisse 
un  cavalier  mobile. 

Pour  peser  une  quantité  quelconque  d'extrait,  50  centigrammes,  par 
exemple,  on  glisse  le  cavalier  sur  la  division  correspondante;  on  détache  la 
spatule  et  on  prélève  la  quantité  nécessaire  d'extrait  pour  faire  le  poids.  La 
spatule  ainsi  chargée  d'extrait  peut  servir  ensuite  à  la  préparation  des 
pilules,  potions,  etc. 
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Sur  les   émétiques 

par  Ch  BAUDRAN. 

J'indiquerai  seulement  quelques-unes  des  conclusions  qui  se  dégageut  de 
l'étude  que  j'ai  faite  des  émétiques. 

On  obtient  du  bitartrate  de  potassium  rigoureusement  pur  en  opérant  par 
double  décomposition  entre  l'acide  tartrique  pur  et  le  tartrate  neutre  de 
potassium  pur. 

Le  pouvoir  rotatoire  du  nouveau  produit  est  invariable 

M  D  =  +  13°20 

C'est  la  crème  de  tartre  artificielle  qui  servira  à  préparer  les  émétiques. 
Les  oxydes  jouent,  par  rapport  aux  oxhydriles  de  l'acide  tartrique,  le  rôle 
d'un  radical  acide. 
Ils  doivent  être  rangés  en  trois  classes  : 

À.  —  Ceux  qui  renferment  un  oxhydrile  :  antimoine,  bismuth,  arsenic 


SbO  (OH) 

BiO  (OH) 

.Sbf  0\  H*  0  '  - 

1 

Bi1  0%  Hf  0     = 

1 

SbO  (OH) 

BiO  (OH) 

et  saturent  une  molécule  d'acide  tartrique. 

Leur  préparation  peut  se  faire  : 

1°  Bn  combinant  une  molécule  d'acide  tartrique  avec  une  molécule  de 
M*  0',  H*  0,  pour  en  faire  un  acide  tartro-conjugué,  qui  sera  diacide  et  deux 
fois  éther,  puis  à  ajouter  le  tartrate  neutre  de  potassium  selon  l'équation 

G*  H*  (SbO)f  0*  +  G*  H*  K*  06  -  2  G*  H*  (SbO)  KO* 

La  réaction  inverse  donne  les  mômes  résultats. 

2°  Bn  partant  de  l'acide  conjugué,  une  seule  fois  éther,  et  ajoutant  la  quan* 
tité  d'alcali  suffisante  pour  ne  saturer  qu'une  fonction  acide  de  l'acide  tar- 
trique. 

Le  dérivé  du  bismuth  ne  peut  s'obtenir  que  par  cette  dernière  méthode. 


"1 
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Tous  les  oxydes  doivent  être  préparés  à  froid,  en  versant  le  sel  de  l'oxyde 
dans  un  excès  d'alcali  et  recueillant  immédiatement  le  précipité. 

B.  —  Ceux  qui  renferment  trois  oxhydriles  et  exigent  trois  molécules 
d'acide  tartrique  :  bore. 
Les  deiix  modes  de  préparation  lui  conviennent. 

G.  —  Le  troisième  groupe  comprend  :  le  fer,  le  chrome,  l'alumine.  La  for- 
mule de  l'oxyde  développée  est  : 


/  OH 

M 

—  OH 

i 

\  OH 

1 

/  OH 

M 

—  OH 

\  OH 

=    W  0',  3  HfO 


Il  exige  six  molécules  tartriques. 

Ils  se  préparent  d'une  façon  absolument  identique. 

Tous  sont  cristallisés. 

Les  corps  appartenant  à  la  première  série  sont  plus  riches  en  oxydes  mé- 
talliques que  ceux  du  Codex  français  ;  ceux  de  la  seconde  et  de  la  troisième 
renferment  des  quantités  moindres. 

Ils  sont  tous  des  sels  acides  d'un  acide  complexe,  qui  a  été  isolé  à  l'état 
cristallisé,  ainsi  que  l'avait  prévu  M.  le  professeur  Jungfleisch. 

En  même  temps,  notre  travail  justifie  l'opinion  de  M.  le  professeur  Prunier  : 
les  composés  tartriques  officinaux  qui  dérivent  du  bore,  du  fer,  du  chrome, 
de  l'alumine  sont  le  résultat  du  mélange  de  plusieurs  sels  proprement  dits, 
émétiques  ou  éthers  dérivant  d'hydrates  différents,  et,  dès  lors,  incristalli- 
sables  et  souvent  instables. 

Ceux  que  nous  préparons  possèdent,  au  contraire,  des  propriétés  physiques 
et  chimiques  invariables. 
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Action  du  persulfate  d'ammoniaque  dissous  dans  l'acide 
sulfurique  concentré  et  étendu  sur  certains  corps  et  spé- 
cialement sur  ceux  susceptibles  d'être  rencontrés  dans 
les  recherches  toxicologiques 


Par  M.   Maurice  LEPRINCE. 


Les  recherches  que  nous  avons  entreprises  ont  été  faites  comparativement 
dans  les  conditions  suivantes  : 

1°  Acide  sulfurique  pur  à  66°. 

2°  Acide  sulfurique  à  66°,  contenant  t  gramme  de  persulfate  d'ammonia- 
que cristallisé  pour  20  c.  c. 

3°  Acide  sulfurique  à  66°,  contenant  5  grammes  de  persulfate  d'ammonia- 
que cristallisé  pour  20  c.  c. 

4°  Acide  sulfurique  à  66°,  contenant  10  grammes  de  persulfate  d'ammonia- 
que pour  20  c.  c. 

5°  Acide  sulfurique  à  66°  et  eau  distillée  à  P.  E.,  Contenant  10  grammes  de 
persulfate  d'ammoniaque  pour  20  c.  c.  de  l'acide  dilué. 

Nous  nous  sommes  placé  dans  les  conditions  d'une  analyse  médico- 
légale,  avec  le  dispositif  final  suivant  : 

Evaporation  lente  des  solutions  sur  de  petits  verres  de  montre  très  concaves, 
placés,  après  refroidissement,  sur  du  papier  blanc;  le  réactif  est  porté  sur  le 
résidu  par  goutte,  à  l'aide  d'un  agitateur  en  verre. 

Le  résultat  est  noté  immédiatement  après  le  contact,  puis  après  quelques 
heures  (12  au  maximum). 

L'examen  est  fait  ensuite  à  chaud,  à  des  températures  successives  à  l'aide 
de  la  plaque  chauffante. 

Aconitine  cristallisée  (Merck)  :  point  de  fusion  =  189  degrés. 

!•  Légère  teinte  jaune  à  froid,  qui  se  fonce  à  chaud. 
2?  —  —  — 

3°  Rien  à  froid;  légère  teinte  jaune  à  chaud. 
4°  Jaune  à  froid;  cachou  à  chaud. 
5°  Rien  à  froid;  cachou  à  chaud. 
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Aconit ine  étiquetée  pure  (Merck)  :  point  de  fusion  =  135  degrés. 
1°  Jaune  à  froid,  se  fonçant  à  chaud. 

9o  —  — 

A, 

3*  Curcuma  à  froid,  se  fonçant  &  chaud. 

4°  Curcuma  plus  foncé  à  froid;  rouge-sang  à  chaud. 

5°  Rien  à  froid;  cachou  à  chaud. 

Aconitine  cristallisée  blanche  (Duquesneli:  point  de  fusion  ==  193  degrés. 
1°  Rien  à  froid;  jaune,  puis  brun  à  chaud. 

2°  -  —       —  — 

3°  Légère  teinte  jaune  à  froid,  café  à  chaud. 
40  _.  —  — 

5°  Rien  à  froid;  cachou  à  chaud. 

Un  échantillon  du  même  cachet,  mais  teinté  eu  jaune-brun,  fondaut  à 
130  degrés,  a  donné  les  réactions  suivantes  : 

Aconitine  cristallisée  (jaune-brun)  (Duquesnel)  :  point  de  fusion  =  130  degrés. 
1°  Jaune  curcuma  à  froid;  se  fonçant  à  chaud. 

2°  —  — 

3°  Curcuma  à  froid;  rouge^ang  à  chaud. 

40  _  — 

5°  Rien  à  froid;  cachou  k  chaud. 

Aconitine  cristallisée  (sans  cachet)  :  point  de  fusion  =  188  degrés. 

!•  Jaune  clair  à  froid,  passant  lentement  au  violet,  puis  au  brun  à  chaud. 

2°  —  -  ~ 

3°  Rien  à  froid;  brun  à  chaud. 

4*  —  — 

5*  —  — 

Aconitine  cristallisée  (Rac.  aconit  napeljlMerck)  :  point  de  fusion=192  degrés. 

1°  Rien  &  froid;  brun  à  chaud. 

2°  —  — 

3°  Légère  teinte  jaune  à  froid;  cachou  léger  à  chaud. 

40  __  — 

5°  Rien  à  froid;  cachou  à  chaud. 
Aconitine  cristallisée  (Rac.  aconit  napel)  (Merck):  point  de  fus»on=  192  degrés. 
1°  Rien  à  froid;  jaune,  puis  brun  à  chaud. 
2°  —  —  — 
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3°  Rien  à  froid;  chocolat  à  chaud. 

40  —  —  •  * 

5°  Rien  à  froid;  cachou  à  chaud. 

Aconitine  amorphe(Ra.c.  aconit  napel)  (Merck)  :  point  de  iusion  ==  1 15  degrés . 

1°  Jaune  à  froid,  se  fonçant  à  chaud. 
2o  —  — 

3°  Gurcuma  léger  à  froid,  se  fonçant  &  chaud. 

4°       —       plus  accentué  à  froid,   s'accentuant  à  chaud. 

5°  Rien  à  froid  ;  cachou  à  chaud. 

Aconitine  (Rac.  aconitutu  ferox)  (Merck;  :  point  de  fusion  =  110  degrés. 

1°  Légère  teinte  jaune  à  froid,   se  fonçant  à  chaud. 
90  

3°  Rien  à  froid  ;  vert  foncé  à  chaud. 

40        _  _ 

r>°  Rien  à  froid;  ni  à  chaud. 

Aconitine  (Rac.  aconit,  japonica)  (Merck)  :  point  de  fusion  —  158  degrés. 
1°  Jaune  à  froid;  brun  à  chaud. 

3°  Rien  à  froid  ;  légère  teinte  jaune  à  chaud. 
4°  Jaune  à  froid;  cachou  à  chaud. 
5°  Rien  à  froid  ;  cachou  à  chaud. 

Aconitine  (Rac.  aconit,  japonica  (Merck)  :  point  de  fusion  ~  182  degrés. 

1°  Légère  teinte  jaune  à  froid  ;  brun  à  chaud. 

2°  Rien  à  froid,  ni  à  chaud. 

3«  —  — 

40  —  _ 

5«  —  — 

Atropine. 

1°  Rien  à  froid  ;  jaune,  puis  cachou  à  chaud. 

2°  —  —  — 

3°  Coloration  jaune  foncée  au  centre  de  la  goutte  du  réactif,  après  quelques 

minutes  de  contact,  qui  disparaît  et  qui  revient  à  chaud. 
4°  Brun  rosé  à  froid,  plus  accentué  à  chaud. 
5°  Rien  à  froid  ;  brun  clair  à  chaud. 

Antipyrine. 
1°,  2°,3°,4°,  5°  Rien  à  froid,  ni  à  chaud. 
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Brucine. 
I*  Jlien  à  froid,  ni  à  chaud.  t 

2°  Jaune  à  froid  et  à  chaud. 

3°  Rouge  acajou  intense  à  froid,  passant  au  jaune,  extrêmement  sensi  ble. 
4°  Rien  à  froid,  ni  à  chaud. 
5°  Rien  à  froid  ;  jaune  à  chaud. 

Caféine» 
1°,  2°,  3°,  4°,  5°  Rien  à  froid  ;  brun  à  chaud. 

Cinchonine. 

1°  Rien  à  froid,  ni  à  chaud. 
2«  _  - 

3°  Jaune  brun  au  centre  de  la  goutte  à  froid  ;  brun  chocolat  à  chaud,  puis 

disparaît. 

4°  Rien  à  froid,  ni  à  chaud. 

5°  •  —  — 

Cocaïne. 

1°  Rien  à  froid  ;  brun  violet  à  chaud,  avec  odeur  d'essence  de  Wintergreen. 

2°  —  —  - 

3°  Précipité  brun   au   centre  de  la  goutte  à  froid,  qui  disparaît  après 

dix  minutes,  plus  sensible  à  chaud. 
4°  Rien  à  froid  ;  brun  à  chaud. 

5°  -r  — 

Codéine. 

1°  Rien  à  froid  ;  couleur  rosée  à  chaud. 

2°  Légère  coloration,  jaune  sale  à  chaud. 

3°  Jaune  plus  clair  qu'avec  la  morphine,  ne  passe  pas  au  brun. 

4°  Rien  à  froid  ;  aubergine  à  chaud. 

5°  Rien  à  froid  ;  mauve  clair  à  chaud. 

Colchicine. 

1°  Jaune  à  froid,  se  fonçant  à  chaud. 

2°  Jaune  d'or,  — 

3°  Jaune  paille  à  froid,  devenant  mordoré  k  chaud. 

4°  Jaune  vif  spécial  à  froid,  se  fonçant  à  chaud. 

5°  Jaune  intense  à  froid,  se  fonçant  à  chaud. 

(Ces  réactions  sont  d'une  extrême  sensibilité.) 


P^A" 
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Colchicéine  (Merck). 

1°  Jaune  pâle  à  froid,  se  fonçant  à  chaud. 

2*  -  - 

3°  Jaune  curcuma  à  froid,  se  fonçant  à  chaud. 

4«  —  — 

5*  —  —  ' 


Cantharidint. 


1°  Rien  à  froid,  ni  à  chaud. 

2°  -  — 

3°  Rien  à  froid;  brun  à  chaud.  » 

4«  —  — 

50  —  — 

Delphinine. 

1°  Rouge  cachou  à  froid,  se  fonçant  à  chaud. 
2o  —  _ 

3°  Jaune  rouge  à  la  longue^  à  froid  et  à  chaud. 
40  _  _ 

5°  Jaune  à  froid  ;  groseille  à  chaud. 

Digitalines. 

1°  Vert  foncé  à  froid  ;  rouge  brun  à  chaud. 
2o  —  _ 

3°  Rouge  brun  à  froid;  s'accentuant  à  chaud. 
40  __  _ 

5°  Rien  à  froid;  brun  violet  à  chaud. 

Ces  réactions  sont  d'une  extrême  sensibilité  et  semblables  avec  toutes  les 
variétés  de  digitaline  cristallisée  (marques  Nativelle,  Duquesnel)  ou  amorphe 
(marques  Mialhe,  Adrian),  ainsi  qu'avec  la  digitoxine  de  Merck. 

Emétine. 

1°  Jaune  verdâtre  à  froid;  disparaissant  à  chaud. 

2°  -  - 

3°  Rien  à  froid  ;  brun  à  chaud. 
40  _  — 

5°  Jaune  citron  à  froid;  s'accentuant  à  chaud. 
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E serine. 

1°  Rien  à  froid,  ni  à  chaud. 

2«  -  - 

3°  Jaune  pâle  à  froid;  de  même  à  chaud. 

4°  Jaune  plus  foncé  à  froid. 

b°  Rien  à  froid,  ni  à  chaud. 


Hyoscyarnine. 


1°  Rien  à  froid;  brun  à  chaud. 


3°          -  - 

^o  — 

5°  Rien  à  froid;  brun  clair  à  chaud. 

Lycoctonine  (Merck). 

1°,  2°,  3°,  4°  rien  à  froid;  brun  à  chaud. 
5°  Rien  à  froid,  ni  à  chaud. 

Acide  méconique  (Merck). 

1°  Rien  à  froid,  ni  à  chaud. 
2o  —  — 

3°  Rien  à  froid;  rose  à  chaud. 

40  _  _ 

5°  Rien  à  froid,  ni  à  chaud. 

Morphine. 

1°  Rien  à  froid;  mauve,  puis  brun  à  chaud. 

2°  Rien  d'abord;  brun  pâle  au  bout  d'un  quart  d'heure. 

3*  Jaune  citron  à  froid;  brun  avec  précipité  à  chaud. 

4°  Brun  rosé  à  froid;  rose  vif  h  chaud. 

5°  Rien  à  froid,  ni  à  chaud. 

Narcèine. 

1°  Jaune  gris  à  froid,  passant  au  rouge  à  chaud. 
2°  Jaune  d'or  à  froid  ;  ocre  à  chaud. 
3°  Mauve,  passant  au  rose  à  chaud. 
4°  Mauve  à  froid,  s'accen tuant  à  chaud. 
5°  Rien  à  froid;  mauve  à  chaud. 
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Nuïtottn*. 

1°  Jaune  clair  à  froid;  rouge  brun  à  chaud. 
2«  —  — 

3°  Jaune  citron  à  froid;  violet  rouge  à  chaud. 
4°  Jaune  plus  foncé  à  froid  ;  violet  à  chaud. 
5°  Rien  à  froid;  rose  brun  à  chaud. 

Nicotine* 
1°,  2°,  3°,  4°,  5°  Rien  dans  toutes  les  conditions. 

Napelline  (Môrck). 
1°  Jaune  foncé  à  froid,  s'accentuant  à  chaud. 

3°  Rosé  à  froid,  se  fonçant  à  chaud. 

4°  Plus  intense  à  froid;  curcuma  à  chaud. 

5°  Rien  à  froid  :  brun  à  chaud. 

ê 

Papacérine  (Merck). 
1°  Rleu  violacé  à  froid,  s'effaçant  à  chaud. 

Oo  

3*  Mauve  (fugace)  à  froid;  rien  à  chaud. 
4°  Mauve  plus  pâle  à  froid;  rien  à  chaud. 
5°  Rien  à  froid;  brun  à  chaud. 

Quinine. 

1°  Légère  teinte  jaune  à  froid,  s'accentuant  à  chaud. 

2°  Coloration  brun  clair  rosé,  qui  se  forme  à  la  longue,  surtout  à  chaud. 

3°  Jaune  clair,  surtout  à  chaud. 

4°  Rien  à  froid,  ni  à  chaud. 

5*  —  — 

Sabadilline  (Merck). 

!•  Jaune  clair  à  froid;  rouge  à  chaud. 

2*  —  - 

3*  Jaune,  passant  au  rouge  brun,  surtout  à  chaud. 
4°  Plus  intense  à  froid  qu'à  chaud. 
5°  Rien  à  froid;  groseille  à  chaud. 
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Solanine  (Merck). 
1°  Rouge  clair  à  froid;  puis  brun  clair  à  chaud. 
2»  _  _ 

3n  Jaune  intense  instantanément  à  froid;  brun  à  chaud. 
4°  —  — 

5*  Jaune  rosé  à  froid;  groseille  à  chaud. 

1"  Rien  à  froid,  ni  à  chaud. 

2"         -  - 

3*  Rien  à  froid;  jaune  curcuma  à  chaud. 

4°  Vert  olive  foncé  à  froid,  s'accentuant  à  chaud. 

5°  Rien  à  froid;  vert  brun  à  chaud. 

Acide  êalicylique.  —  Sulfonal.  —  Trional.  —  Chloral  hydraté  cristallisé. 
Rien  à  froid,  ni  à  chaud  dans  tous  les  cas. 
Tkéobromine. 
Rien  h  froid;  brun  a  chaud  dans  tous  les  cas. 

Vératrine. 
1"  Jaune  vif  à  froid;  orangé,  puis  rouge  à  chaud. 
2°  —  — 

3"  Rien  à  froid;  rose,  puis  rouge  à  chaud. 
4e  Jaune  rouge  instantanément  à  froid;  rouge  sang  a  chaud. 
b"  Rien  à  froid;  belle  couleur  permanganate  à  chaud. 

Conclaaiont. 

Le  pereulfate  d'ammoniaque  ne  possède  que  des  réactions  négatives  ou 
n'ajoute  rien  à  celles  de  l'acide  sulfurique  pur  sur  un  certain  nombre  de 
corps. 

Il  a,  au  contraire,  une  action  très  nette  sur  certains  autres  et  non  des 
moins  intéressants,  action  qui  se  manifeste  par  des  phénomènes  de  coloration 
d'une  extrême  sensibilité,  susceptibles  d'aider  à  la  recherche  de  ces  corps 
dans  les  analyses  toxicologiques. 

Son  action  sur  les  différents  échantillons  d'aconitiue  examinés  est  très 
variable,  mais  en  rapport  étroit  avec  leur  point  de  fusion;  elle  est  à  peu  près 
nulle  (teinte  jaune  non  caractéristique  el  inconstante)  sur  l'aconitine  avant 
un  point  de  fusion  de  190-195  degrés. 
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Sur  la  pharmacologie  des  noix  de  kola  fraîches 

t 

Par  M.  le  docteur  P.  CABLES. 

Les  noix  de  kola,  qui  fournissent,  depuis  des  siècles,  en  Afrique,  des  résul- 
tats remarquables  comme  tonique,  pour  suspendre  la  faim  sans  faiblesse  et 
pour  empêcher  l'essoufflement,  n'ont  fourni  en  Europe  que  des  effets  pré- 
caires. Cela  tient  à  ce  que,  dans  nos  pays,  elles  ne  se  conservent  pas,  à  ce 
qu'on  n'emploie  pas  le  fruit  frais,  et  à  ce  que,  par  la  dessiccation,  elles 
perdent  la  majeure  partie  de  leurs  propriétés. 

Par  la  dessiccation,  en  effet,  l'oxydase  est  détruite,  et  les  combinaisons 
solubles  normales  de  caféine  et  théobromine  sont  transformées  en  produits 
insolubles. 

Koloxydase.—  C'est  en  1896  que  j'ai,  le  premier,  signalé  la  présence  de  ce 
ferment  dans  les  fruits  frais  de  kola.  C'estluiqui  brunittous  les  fruits,  de  n'im- 
porte quelle  robe,  par  la  dessiccation,  et  qui  arrive  progressivement  à  insolubi- 
liser les  trois  quarts  des  alcaloïdes  ;  c'est  lui  qui,  se  maintenant  encore  au  centre 
des  fruits  secs,  trouble  toutes  les  préparations  galéniques  de  kola;  c'est  lui 
qui  transforme  le  chromogène  en  une  matière  tinctoriale  d'une  remarquable 
solidité.  Si  les  noix  torréfiées  donnent  des  médicaments  de  limpidité  stable, 
c'est  parce  que  le  feu  a  tué  l'oxydase,  a  étouffé  le  protée.  Il  est  stérilisé,  en 
effet,  dès  70  degrés,  par  la  chaleur  sèche  ou  humide. 

La  koloxydase  est  bien  une  oxydase  vraie,  ainsi  que  je  l'ai  établi  par 
des  expériences  directes  et  indirectes;  mise  en  contact  avec  l'acide  pyrogal- 
lique,  elle  arrive  môme  à  le  brûler  assez  pour  en  dégager  de  l'acide  carbo- 
nique, et  déterminer  ainsi  une  sorte  de  respiration  artificielle.  On  peut  para- 
lyser encore  son  action  par  les  acides  minéraux  et  végétaux  proprement  dits, 
mais  c'est  presque  sans  retour.  Avec  le  sucre  seul,  au  contraire,  toutes  les 
vertus  de  l'oxydase  restent  latentes  et  intactes  pendant  des  années. 

Kolanine  vraie.  —  C'est  la  combinaison  normale,  naturelle  et  entièrement 
soluble  des  alcaloïdes.  On  ne  la  trouve  dans  toute  soa  intégrité  que  dans  les 
fruits  frais  et  sains.  Pour  la  retirer  de  ces  fruits,  en  son  entier  et  sous  sa 
forme  naturelle,  il  n'y  a  qu'à  porter  les  fruits  frais  un  moment  au-dessus  de  75 
degrés.  Cette  fois,  elle  sera  stable. 

Cette  kolanine  n'est  pas,  comme  on  l'a  dit,  un  glucoside;  quand  on  divise 
un  fruit  frais  en  ses  deux  moitiés  jumelles,  qu'on  stérilise  l'une  et  non  pas 
l'autre,  il  se  produit  progressivement,  il  est  vrai,  un  peu  de  glucose  dans 
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cette  dernière;  mais  c'est  aux  dépens  du  tannin  transformé,  insolubilisé  ici 
par  l'oxydase.  L'amidon  n'a  pas  été  touché;  il  n'y  a  pas  d'amylase. 

Rouge  de  kola.  —  Cette  expression  a  servi  à  la  fois  A  désigner  trois  pro- 
duits :  celui  qui  teinte  les  fruits  naturellement  rouges,  le  rouge  de  Knebel,  le 
rouge  de  kola  de  Heckel.  Ces  deux  derniers  principes  sont  peut-être  iden- 
tiques; ils  proviennent  de  l'oxydation  du  tannin  naturel  par  l'oxydase  du  fruit 
frais. 

Établir  la  valeur  des  noix  de  kola  d'après  leur  richesse  en  rouge  de  kola, 
ainsi  qu'on  l'a  fait  longtemps,  est  un  leurre;  car  rien  n'est  plus  simple  que: 
1°  d'empêcher  la  formation  de  ce  rouge  :  2°  de  l'arrêter  en  marche  ou  3°  de 
la  pousser  jusque  dans  ses  dernières  limites.  On  doit  considérer  le  rouge  de 
kola  comme  étant,  en  somme,  un  produit  pathologique,  mort  et  non  défini; 
on  pourrait  l'appeler  désormais  scientifiquement  Rouge  kolanique  insoluble. 
La  kolanine  vraie  est,  au  contraire,  un  produit  normal,  naturel  et  vivant,  du 
moins  quand  elle  est  unie  à  Voxydase;  c'est  le  Rouge  kolanique  soluble. 

Comme  conséquences  pratiques,  et  pour  avoir,  avec  les  noix  de  kola,  tous 
les  bénéfices  qu'en  retirent  les  mastiqueurs  de  kola  fraîche,  il  faut  que 
toutes  les  préparations  pharmaceutiques  et  hygiéniques  renferment  le  suc 
frais,  représenté,  dans  son  intégrité,  non  seulement  par  toute  la  kolanine 
vraie,  c'est-à-dire  par  les  combinaisons  caféiques  solubles  de  ce  suc  frais, 
mais,  en  plus,  par  toute  la  koloxydase  primitive  et  les  phosphates  de  chaux,  de 
potasse,  de  fer  et  de  manganèse  que  contiennent  les  noix  de  kola.  Ce  résul- 
tat n'a  pu  être  obtenu  jusqu'à  présent;  mais  on  peut  y  parvenir  en  recou- 
rant à  l'emploi  du  sucre  seul. 

Ou  peut  préparer  : 

1°  Une  pulpe,  formée  de  parties  sensiblement  égales  de  fruit  frais  et  de 
sucre.  C'est  assurément  la  préparation  de  choix.  Elle  ne  redoute  ni  l'air,  ni 
la  chaleur;  l'analyse  chimique  ne  révèle  aucune  différence  entre  la  pulpe 
préparée  de  la  veille  et  celle  qui  a  séjourné  pendant  trois  mois  à  l'étuvc 
sénégalienne  de  35  à  38  degrés  (il  faut  noter  que  le  sucre  ajouté  est  aussi  un 
aliment  respiratoire  de  choix). 

2°  Un  sirop  vineux,  renfermant  le  cinquième  de  son  poids  de  kola  fraîche; 
grâce  au  vin,  il  résiste  à  toute  fermentation;  mais  il  est  louche  et  louchit 
davantage  encore  par  le  débouchage  quotidien  des  flacons. 

3°  Un  èlixir  à  base  de  vin  de  Grenache,  contenant  un  dixième  de  son 
poids  de  kola  fraîche.  Il  jouit  des  mêmes  qualités  et  défauts  que  le  sirop. 

Ces  trois  préparations  présentent  encore  un  avantage  :  chacun  peut,  par 
des  moyens  très  simples,  s'assurer  qu'elles  renferment  les  principes  des 
noix  fraîches  de  kola  à  l'état  d'activité  physiologique. 
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Sur  la  présence  de  l'arsenic  normal  dans  les  organes 


par  MM.  SCHLAGDENHAUFFEN  et  PAQEL 


La  question  déjà  ancienne  de  l'existence  de  l'arsenic  à  l'état  normal  dans 
/organisme,  présentée  maintes  fois  devant  les  tribunaux,  à  propos  d'empoi- 
sonnements criminels,  par  Orfila  et  d'autres  toxicologistes,  est  entrée  dans 
une  nouvelle  phase  d'actualité  à  la  suite  d'expériences  récentes  faites  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris. 

M.  Armand  Gautier  (1),  en  effet,  a  trouvé  que  l'arsenic  existe  normalement 
chez  les  animaux  et  joue  un  rôle  important  dans  l'organisme.  On  le  rencon- 
tre d'une  façon  constante,  à  dose  faible,  mais  pondérable,  dans  la  glande 
thyroïde,  chez  les  herbivores,  les  carnivores  et  l'homme. 

L'existence  de  l'arsenic  normal,  dans  l'économie,  dit  M.  Gautier,  paraît  con- 
tredire toutes  les  données  expérimentales  de  la  toxicologie.  Dés  milliers  d'ex- 
périences ont  été  faites,  en  effet,  sans  qu'on  ait  signalé  la  présence  de  ce 
métalloïde  chez  l'homme.  Ce  résultat  négatif  s'explique,  d'une  part,  par  l'em- 
ploi des  méthodes  classiques  de  destruction  des  matières  organiques,  méthodes 
qui  font  perdre  l'arsenic  en  totalité  ou  en  partie.  C'est  pour  éviter  ces  pertes 
que  M.  Gautier  a  trouvé  un  nouveau  mode  de  destruction  par  l'acide  sulfu- 
rique  et  l'acide  nitrique.  Grâce  à  elle,  le  savant  maître  a  pu  constater  la  pré- 
sence de  l'arsenic  dans  toutes  les  glandes  thyroïdes  normales,  chez  l'homme, 
le  chien,  le  porc,  le  mouton,  etc. 

Toujours  l'arsenic  est  présent  dans  cette  glande  :  toujours  il  est  absent  ou 
il  n'existe  qu'à  doses  insensibles  dans  d'autres  organes,  sauf  le  thymus  et  le 
cerveau. 

M.  Gautier  trouve  environ  1  milligramme  d'arsenic  normal  pour  127  gram- 
mes de  glande  thyroïde. 

Rn  présence  de  ces  résultats,  nous  avons  voulu  nous  rendre  compte  de  la 
sensibilité  du  procédé  de  M.  Pagel  au  chlorure  de  chromyle(2),  en  faisant  des 


il)  Bull.  Soe.  ehim.  XXIII,  3»  série,  p.  4,  janvier  1900. 
(2)  Ann.  d'Hyg.  publ.  et  de  Méd.  Ug.,  juillet  1898. 
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expériences  sur  diverses  glandes  normales  de  l'organisme.  Nous  avons  été 
assez  heureux  de  constater  que  ce  procédé  peut  déceler,  tout  aussi  bien  que 
celui  de  M.  Gautier,  la  présence  de  l'arsenic  normal. 

Toutes  les  fois  que  nous  traitions  un  organe  quelconque,  nous  avons  eu 
toujours  soin  de  faire  comparativement  une  expérience  sur  un  poids  égal  de 
foie  du  même  individu.  Le  foie  ne  nous  a  jamais  donné  trace  d'anneau  à  l'ap- 
pareil de  Marsh. 

Nous  avons  commencé  par  rechercher  l'arsenic  dans  le  thymus  de  divers 
animaux  jeunes,  puis  dans  diverses  glandes  thyroïdes.  Les  résultats  ont  tou- 
jours été  positifs. 

Nous  avons  opéré  de  même  avec  des  testicules  humains.  Leur  poids  moyen 
desséché,  était  d'environ  50  grammes.  Après  chaque  expérience,  nous  avons 
toujours  obtenu  une  effluve  arsenicale  avec  l'appareil  de  Marsh. 

Des  expériences  avec  des  ovaires  nous  ont  fourni  des  résultats  identiques. 
Le  foie  du  même  individu,  détruit  comparativement,  ne  nous  a,  au  contraire, 
jamais  fourni  d'anneau. 

M.  A.  Gautier  n'a  jamais  rencontré  l'arsenic  ni  dans  le  testicule,  ni  dans 
les  ovaires  ;  il  avait  opéré  sur  des  organes  de  taureau,  de  vache,  de  bouc  et 
de  cheval. 

Nous  avons  également  traité  des  organes  des  mêmes  animaux  et,  chaque 
fois,  nous  avons  obtenu  un  résultat  positif. 

Un  testicule  de  poulain  du  poids  de  275  grammes,  que  M.  le  professeur 
Arloing,  directeur  de  l'École  nationale  vétérinaire  de  Lyon,  a  bien  voulu,  sur 
notre  demande,  nous  faire  parvenir  (envoi  gracieux  dont  nous  lui  sommes 
bien  reconnaissants),  nous  a  fourni  un  anneau  de  plus  de  0  millig.  4. 

L'arsenic  normal  n'existe  donc  pas  seulement  dans  la  glande  thyroïde, 
comme  l'a  prouvé  M.  À.  Gautier,  mais  encore  dans  les  glandes  testiculaires 
et  ovariennes. 
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Nouveau  procédé  de  destruction  des  matières 
organiques  par  le  chlorure  de  chromyle,  et  son  application 

en  toxicologie. 

C H ROMOTRI SULFATE    DE   SODIUM. 

Par  M.  C.  PAOEL. 


Chargé  de  déceler  la  présence  de  l'arsenic  dans  un  mélange  de  glycérine 
et  de  matières  organiques,  nous  avons  dû,  avant  de  procéder  à  cette  exper- 
tise, examiner  de  quelle  façon  la  glycérine  seule  se  comporte  à  l'égard  des 
réactifs  employés  dans  les  recherches  toxicologiques. 

Sans  vouloir  faire  la  critique  des  divers  procédés  chimiques  de  destruc- 
tion, voici  cependant  ce  que  nos  expériences  nous  ont  révélé  : 

1°  L'acide  sulfurique  (procédé  Tlandrin)  transforme  la  glycérine  peu  à  peu 
en  un  charbon  volumineux  ;  la  masse  se  boursoufle  énormément  ;  le  char- 
bon est  très  difficile  à  laver. 

2°  En  la  projetant  avec  ménagement  dans  du  nitre  en  fusion  (procédé 
Orfila),  il  se  produit  une  déflagration  très  vive,  qui  finit  par  se  calmer.  Ce 
procédé  donne  de  bons  résultats. 

3°  Le  procédé  Frésénius  et  Babo  n'est  pas  à  recommander,  par  la  raison 
que  le  chlore  naissant  n'attaque  que  très  difficilement  la  matière.  Une  expé- 
rience faite  avec  5  gr.  de  glycérine  a  nécessité  l'emploi  de  plus  de  25  gr.  de 
chJorate,  et  encore  la  matière  organique  n'était  qu'incomplètement  détruite. 
4°  Nous  avons  essayé  le  procédé  Armand  Gautier,  par  les  acides  sulfurique 
et  nitrique.  Cette  fois  encore,  nous  n'avons  obtenu  qu'un  charbon  peu  friable. 
Noos  inspirant  du  mode  de  dosage  de  la  glycérine  par  l'acide  chromique 
(Hehner  (1),  liebermann  (2),  Vizern  (3),  Ganter  (4),  Bordas  et  Raczskowski  (5) 

(1)  Hehner.  /.  pharm.  et  chimie,  1889. 

(2)  Uebermann.  JahresberichU  fur  Pharm.,  1877,  p.  336. 

(3)  Vizern.  /.  ph.  et  chim.%  1890,  I,  p.  345. 

(4)  Ganter.  Encyclop.  de  techn.  chim.,  1895,  p.  1095. 
(?)  Bordas  et  Raczskowski.  /.  ph.  et  chim.f  1897,  p.  55. 
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et  de  la  transformation  de  l'acide  arsénieux  en  chlorure  (procédé  Schneider), 
nous  avons  eu  l'idée  de  réunir  les  deux  réactions  en  une  seule. 

C'est  ce  procédé  au  chlorure  de  chromyle,  d'abord  appliqué  à  la  recherche 
de  l'arsenic  dans  les  glycérines,  dont  nous  avons  voulu  généraliser  l'emploi 
pour  les  besoins  de  la  toxicologie. 

Notre  appareil  de  destruction  est  disposé  de  la  manière  suivante  ; 

Une  cornue  tubulée,  pouvant  recevoir,  par  sa  tubulure,  un  entonnoir  à 
robinet,  est  placée  sur  un  bain  de  sable  :  à  cette  cornue  est  adapté  un  ballon 
récipient,  refroidi  par  un  filet  d'eau.  Ce  ballon  est  relié  lui-même  à  deux 
flacons  laveurs,  à  moitié  remplis,  le  premier  d'eau  distillée,  le  second  de 
solution  de  potasse  au  centième,  destiné  à  retenir  les  vapeurs  qui  se  dégagenl 
au  cours  de  l'opération. 

Dans  la  cornue,  nous  introduisons  la  matière  suspecte,  préalablement 
hachée  et  broyée,  avec  un  mélange  de  2  parties  de  chlorure  de  sodium  pur  ei 
1  partie  de  bichromate  de  potasse  ou  de  soude  ;  pour  100  parties  de  matière,  nous 
ajoutons  de  30  à  40  gr.  du  mélange  chloro-chromique,  et,  au  moyen  de  l'en- 
tonnoir à  robinet,  nous  versons  petit  à  petit  de  l'acide  sulfurique  pur  sur  le 
mélange  introduit  dans  la  cornue.  Il  se  produit  aussitôt  une  vive  réaction, 
caractérisée  par  une  élévation  de  température  et  un  dégagement  abondant 
de  vapeurs  jaunes.  On  commence  à  chauffer  pour  volatiliser  le  chlorure  de 
chromyle  ;  celui-ci  distille  dans  le  récipient,  entraînant  avec  lui  une  partie 
des  chlorures  volatils.  On  continue  à  verser  goutte  à  goutte  de  l'acide  sulfu- 
rique, jusqu'à  ce  que  les  vapeurs  jaunes  aient  cessé  et  que  le  charbon  com- 
mence à  se  former.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  faut  verser  environ  de  40  à 
50  ce.  d'acide  sulfurique  ;  celui-ci  réagit  à  son  tour  sur  le  chlorure  de  sodium 
en  excès,  pour  donner  de  l'acide  chlorhydrique. 

Les  deux  premières  phases  de  l'opération  peuvent  se  résumer  par  les  équa- 
tions suivantes  : 

1  •  Cr'O'Na*  +  6S04H*  +  4Na(]l  =  2CrO'Cl*  +  6S04HNa + m*Q 
2°  SOW+NaCl  =  SO'NaH+HGl. 

Puis  la  masse  se  boursoufle  et  se  carbonise.  Au  contact  du  charbon,  l'acide 
sulfurique  se  transforme  en  acide  sulfureux.  Pendant  le  dégagement  du 
CrO*Cl,l  l'eau  des  deux  flacons  laveurs  s'est  teintée  en' jaune,  pjjr  suite  de  la 
décomposition,  au  contact  de  l'eau,  du  gaz  chlorochromiquc. 

GrOâCl*-rH*0  -  CrOS-2HCl 


Aussitôt  que  l'acide  sulfureux  se  dégage,  la  solution  devient  verte,  et  le 
chlorure  passe  au  minimum  d'oxydation,  ainsi  que  tout  ce  qui  a  été  entraîné 
par  le  dégagement  des  deux  gaz  HC1  et  GrO^l*. 
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A  ce  moment,  si  Ton  u'a  pas  versé  assez  de  SO'H*  dans  la  cornue,  il  est  bon 
d'en  ajouter.  L'acide  sulfurique  distille  h  §on  tour,  si  l'on  en  a  introduit  un 
excès  dans  la  cornue  ;  il  ne  reste  plus,  dans  celle-ci,  que  du  bisulfate  de  soude 
ou  de  potasse,  du  sulfate  de  chrome  et  un  peu  de  charbon. 

En  chauffant  davantage,  le  bisulfate  finit  par  oxyder  tout  le  charbon,  et,  à 
la  fin  de  l'opération,  il  ne  reste  plus,  dans  la  cornue,  qu'un  sel  vert  particu- 
lier, qui,  repris  par  l'eau,  dans  laquelle  il  est  insoluble,  peut  se  laver  très 
facilement. 

En  opérant  ainsi  sur  des  matières  organiques  de  toute  nature,  nous  n'avons 
jamais  obtenu  de  résidus  charbonneux. 

Dès  lors,  dans  ces  conditions,  il  est  facile  de  retrouver  les  toxiques  miné- 
raux. 

Dans  la  distillation,  nous  retrouvons  l'arsenic  en  totalité  et  la  majeure  par- 
tie de  l'antimoine  :  pour  le  mercure,  nous  n'obtenons  que  les  9/10  environ. 

En  reprenant  par  l'eau  le  résidu  de  la  cornue,  nous  retrouvons  dans  le 
liquide  le  cuivre,  ainsi  que  le  reste  du  mercure  et  de  l'antimoine  ;  quant  au 
plomb,  au  zinc  et  au  baryum,  ils  restent  dans  le  résidu  insoluble,  sous  forme 
de  sulfates  ou  de  chromosulfates.  Il  sera  facile  de  les  y  rechercher  par  des 
méthodes  appropriées. 

Pour  la  recherche  de  l'arsenic,  ce  procédé  est  particulièrement  sensible. 
Nous  avons  toujours  retrouvé  la  totalité  du  toxique  introduit  dans  les  matières 
que  nous  nous  proposions  de  détruire. 

Par  ce  procédé,  nous  sommes  parvenu  à  déceler  très  facilement  l'arsenic 
normal  dans  la  glande  thyroïde,  le  thymus,  le  cerveau,  organes  dans  les- 
quels M.  A.  Gautier  l'avait  déjà  rencontré.  Nous  l'avons  trouvé  également,  à 
doses  faibles  il  est  vrai,  dans  les  glandes  testiculaires  et  ovariennes,  soit 
humaines,  soit  provenant  d'animaux  carnivores  ou  herbivores. 

Nous  avons  dit  qu'à  la  fin  de  l'opération,  nous  obtenions,  comme  résidu,  un 
sel  vert  cristallin  complètement  insoluble  dans  l'eau. 

En  opérant  la  destruction  avec  des  sels  de  potasse,  nous  obtenons  un  com- 
posé qui  cristallise  en  longues  aiguilles  ;  avec  des  sels  sodiques,  au  contraire, 
le  sel  se  présente  sous  forme  de  petits  cristaux  verts  microscopiques  (120  à 
150  ii),  appartenant  au  système  ternaire  (hémiédrie-rhomboédrique  du  sys- 
tème hexagonal  des  auteurs  allemands).  Leur  symbole  est  p  $  dans  la  nota- 
tion de  Lévy. 

Examinés  au  microscope  polarisant,  ces  cristaux  présentent,  pendant  la 
rotation  complète  de  la  platine,  quatre  extinctions  normales  ou  parallèles  aux 
arêtes  du  prisme. 

Chauffés  sur  une  lame  de  platine,  ils  deviennent  violets  rouges,  puis,  par 
refroidissement,  ils  reprennent  leur  couleur  primitive. 
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L'analyse  quantitative  nous  a  montré  que  ce  sel  a  pour  formule 

(S0*)'Cr,,3S04Na\ 

En  résumé,  après  examen  des  divers  procédés  chimiques  de  destruction, 
nous  croyons  pouvoir  affirmer  : 

1°  Que  notre  procédé  au  chlorure  de  chromyle  ne  leur  cède  en  rien,  au 
point  de  vue  de  la  sensibilité,  et  qu'il  est  même  supérieur  à  beaucoup  d'entre 


*»  » 


2°  Il  est  d'une  application  générale  en  toxicologie  ; 

3°  A  la  fin  de  l'opération,  il  ne  reste  pas  de  charbon,  toujours  difficile  à 
laver  et  capable  de  retenir  une  partie  du  toxique  ; 

4°  On  opère  sur  des  liquides  limpides  ; 

5°  L'opérateur  n'est  pas  incommodé  par  les  gaz  qui  se  dégagent  dans  toute 
destruction  de  matières  organiques  ; 

6°  Pour  la  recherche  de  l'arsenic,  la  durée  de  l'opération  est  sensiblement 
diminuée,  puisque  la  réduction  par  S0S  se  fait  d'elle-même  au  cours  de  la 
destruction  ; 

7°  Le  résidu  de  la  destruction  par  notre  procédé  nous  conduit  à  la  forma- 
tion d'un  sel  double  de  chrome,  dont  la  formule  est 

(S0A)3Crf,3S0*Na*. 
et  qui  est  du  chromotrUulfate  de  sodium» 
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Ferments  oxydants  de  la   feuille   de  Meloukieh 

(Cor chorus  L.) 

par  M.  Joseph  KHOURI. 


Les  fermente  oxydants,  autrement  dits  oxydases,  paraissent  être  très  répan- 
dus dans  les  règnes  animal  et  végétal,  d'après  les  remarquables  travaux  de 
MM.  Bourquelot  et  G.  Bertrand.  Après  ces  auteurs,  plusieurs  expérimentateurs 
ont  signalé  des  oxydases  dans  des  végétaux  variés,  les  uns  toxiques,  comme 
la  belladone,  l'aconit,  la  digitale,  etc.,  d'autres  tout  à  fait  inoffensifs,  comme 
la  vigne. 

Le  fait  que  le  suc  des  feuilles  fraîches  de  meloukieh  devient  rapidement 
brun  foncé  à  l'air  m'a  engagé  à  y  rechercher  la  présence  possible  d'une 
oxydase. 

La  meloukieh  de?  arabes  {Corchorus  L.)  est  une  herbe  de  la  famille  des 
liliacées,  tribu  des  liliées,  très  cultivée  dans  la  région  méditerranéenne, 
notamment  en  Egypte  ;  ses  feuilles,  très  riches  en  principes  mucilagineux, 
y  sont  utilisées  comme  aliment  ;  on  en  fait  une  sorte  de  bouillon  très  estimé 
dans  l'orient  arabe. 

Les  feuilles  fraîches,  mises  en  macération  dans  l'eau  chloroformée  ou 
alcoolisée  à  20  gr.  pour  100,  fournissent,  après  24  heures,  un  liquide  jaune 
brunâtre,  lequel  bleuit  progressivement  la  teinture  fraîche  de  gaïac,  brunit  la 
solution  de  pyrogallol,  d'hydroquinone,  etc.  Ces  différentes  colorations  se 
produisent  à  la  surface  des  liquides,  ce  qui  prouve  qu'on  a  affaire  à  une 
aéroxydase. 

Le  suc  extrait  des  feuilles  fraîches,  porté  à  l'ébullition  pendant  quelques 
instants,  perd  complètement  la  propriété  de  bleuir  la  teinture  de  gaïac  et  de 
brunir  les  solutions  de  diphénols. 

L'addition  de  2  volumes  d'alcool  à  90°  à  un  macéré  aqueux  de  feuilles 
fraîches,  y  fait  naître  un  précipité  visqueux,  filant,  brunâtre,  lequel,  séparé 
et  dissous  dans  l'eau  distillée,  donne  un  liquide  légèrement  opalescent,  jouis- 
sant des  propriétés  oxydantes  du  suc  non  bouilli. 

L'intensité  et  la  rapidité  d'action  de  ces  ferments  oxydants  varie  notable- 
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ment  selon  la  saison,  l'étal  de  la  piaule,  la  dessiccation,  l'exposition  plus  ou 
moins  prolongée  aux  rayons  solaires,  etc.  ;  la  dcssiecalion,  en  particulier, 
ainsi  que  le  séjour  dans  l'alcool  concentré,  détruit  partiellement  et  même 
complètement  les  propriétés  oxydantes  de  ces  feuilles. 

(les  différences  d'action  peuvent  être  aussi  rendues  sensibles  en  mesurant, 
pour  chaque  échantillon  différent,  le  volume  d'oxygène  absorbé  par  une 
solution  d'hydroqninone  à  1  pour  100,  en  presoncedu  liquide  oxydant,  obtenu 
en  faisan!  une  macération  de  chaque  échantillon  dans  île  l'eau  chloroformée 
saturée. 

En  opérant  ainsi,  d'après  la  méthode  préconisée  par  M.  le  prof.  Bourquelot, 
j'ai  trouvé  des  chiffrer  variant  de  0  à  plusieurs  centimètres  cubes. 

La  présence  ainsi  démonlrée  des  ferments  oxydants,  dans  les  feuilles 
fraîches  de  nieloukieh,  montre,  une  fois  de  plus,  combien  ces  oxydases  sont 
répandues  dans  le  règne  végétal  et  combien  il  sérail  intéressant  d'étudier 
leur  action  sur  les  principes  divers  contenus  dans  les  végélnux  et,  en  parti- 
culier, dans  les  plantes  médicinales,  déterminant  ainsi  la  part  qu'il  faut  leur 
attribuer  dans  la  variabilité,  souvent  1res  grande,  des  propriétés  physiolo- 
giques des  drogues  utilisées  dans  l'art  de  guérir. 
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Star  une  réaction  colorée  nouvelle,  commune  aux  peptones 

pepsiques  et  papaïques 

par  M.  V.  HARLÂY. 


On  a  comparé  la  papaïne  à  la  trypsine  animale,  car,  comme  ce  ferment, 
elle  agit  en  milieu  neutre  ou  alcalin  el  donne,  parmi  les  produits  des  diges- 
tions qu'elle  détermine,  de  la  leucine  et  de  la  tyrosine  (bien  qu'en  plus 
faible  proportion  que  la  trypsine».  Une  autre  opinion  en  fait  une  pepsine 
végétale,  opinion  basée  sur  le  pouvoir  que  possède  la  papaïne  d'agir  en 
milieu  légèrement  acide;  il  faut  remarquer,  cependant,  que,  dans  les  condi- 
tions d'acidité  optimales  pour  l'action  de  la  pepsine,  toute  action  de  la 
papaïne  est  entravée. 

Ayant  eu  l'occasion  d'étudier  les  produits  des  digestions  déterminées  par 
ces  deux  ferments,  j'ai  essayé,  sur  vos  produits,  l'action  d'un  réactif  déjà, 
employé  par  M.  Bourquelot  dans  différentes  recherches,  notamment  dans  la 
recherche  de  la  tyrosine.  Ce  réactif,  c'»\st  la  tyrosinase,  ferment  oxydant  du 
Ru  s  ^u  la  delica  Fr. 

Ru  soumettant  à  la  digestion  pancréatique  un  alhuminoïde  quelconque, 
capable  de  donner  de  la  tyrosine  par  dédoublement,  on  ohserve,  par  addi- 
tion de  tyrosinase  au  liquide  de  digestion,  la  réaction  caractéristique  de  la 
tyrosine,  c'est-à-dire  une  coloration  rouge,  puis  brune  ou  noire,  suivant  la 
quantité  de  tyrosine  formée.  Si  l'on  s'adresse  aux  produits  de  digestion  pep- 
sique  ou  papaïque,  il  n'en  est  plus  de  même.  J'ai  fait  quelques  essais  portant 
sur  la  fibrine,  l'albumine  de  l'œuf,  la  caséine  du  lait  de  vache,  la  caséine 
végétale   des  amandes  iconglutinej,  le  gluten  du  blé,  la  chair  musculaire. 
Dans  tous  les  cas,  après  digestion  pepsique  de  ces  substances  et  après  neu- 
tralisation  parfaite,  par  le  carbonate  de  chaux,  des  produits  de  digestion, 
l'addition  de  macération  glycérinée  de  Russula  delica  a  déterminé  la  for- 
mation, d'une  couleur   rouge,  à  laquelle   succédait,  au   bout  de   plusieurs 
heures*. une    teinte    verte   persistante.  La  teinte  la  plus  pure  était  obtenue 
avec  les  produits  de  digestion  de  la  caséine  (vert  d'eau)  et  ensuite  avec  les 
produits  de  digestion  du  gluten,  de  la  fibrine,  de  l'albumine  coagulée  (vert 
fiel  ou  vert  chlorophylle)  ;  avec  ceux  de  l'albumine  crue,  de  la  conglutine,et 
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avec  les  peptones  de  viande,  la  couleur  était  vert-olive. -Cette  couleur  verte 
du  liquide  est  accompagnée  d'un  dichroïsme  rouge,  manifeste  dans  le  cas  où 
la  couleur  verte  est  plus  pure  (caséine),  peu  uet  daus  les  autres  cas. 

Si  l'on  répète  ces  essais  avec  les  produits  des  digestions  déterminées  par 
une  papaïne  authentique  (j'ai  opéré  avec  l'extrait  du  Carica  quercifolia, 
À.  S*  Hil.),  on  observe  les  faits  suivants,  tout  à  fait  comparables  aux  précé- 
dents. D'abord,  le  liquide  prend  une  teinte  rouge,  puis,  assez  rapidement,  en 
quelques  heures,  cette  teinte  passe  au  vert.  La  pureté  des  teintes  varie  sui- 
vant les  albuminoïdes  employés,  et  la  gradation  est  la  suivante  :  vert  d'eau  : 
caséine,  fibrine;  vert-chlorophylle  :  gluten,  albumine  coagulée;  vert-olive  : 
conglutine,  chair  musculaire.  Dans  les  cas  où  la  couleur  est  la  plus  pure 
(caséine,  fibrine),  les  solutions  possèdent  un  dichroïsme  rouge  manifeste. 
Cette  échelle  de  teintes  correspond  à  peu  près  à  celle  obtenue  avec  les  pro- 
duits pepsiques.  Les  verts  dérivés  de  la  fibrine,  seuls,  semblent  faire  excep- 
tion. Quant  à  la  gélatine,  qui  ne  fournit  pas  de  tyrosine  parmi  les  produits 
de  son  dédoublement  trypsique,  elle  ne  donne  pas  non  plus,  après  digestion 
pepsique  ou  papaïque,  de  réaction  rouge,  puis  verte,  par  la  tyrosinase. 

Une   identité  était  à  supposer  entre  les  différentes  matières  colorantes 
vertes  d'origine  pepsique  et  papaïque,  pigments  que  je  désigne  plus  simple- 
ment sous  les  noms  de  vert  pepsique  et  cert  papaïque;  par  suite,  il  y  aurai 
identité  des  chromogènes,  qui,  par  oxydation,  leur  donnent  naissance. 

Les  verts  papaïque  et  pepsique  sçnt  probablement  identiques.  En  effet,  ils 
jouissent  des  mêmes  propriétés. 

Tous  deux  virent  au  rouge  en  liqueur  alcaline  (ammoniaque,  potasse, 
soude,  chaux)  et  reprennent  leur  teinte  verte  par  les  acides. 

Les  acides  minéraux  concentrés  (acides  azotique,  sulfurique),  à  froid,  les 
détruisent  avec  teinte  rougeâtre. 

Ils  ne  se  laissent  pas  enlever  par  agitation  avec  l'éther,  le  chloroforme, 
l'éther  acétique,  l'alcool  amylique. 

Us  sont  précipitables  en  vert  par  le  sous-acétate  de  plomb,  mais  non  par 
l'acétate  neutre. 

Ils  sont  précipitables  par  saturation  de  leurs  solutions  par  le  sulfate  d'am- 
moniaque. Le  précipité  vert,  recueilli  sur  un  filtre,  lavé  avec  une  solution 
saturée  de  sulfate  d'ammoniaque,  desséché,  est  soluble  dans  l'eau  ;  cette  solu- 
tion aqueuse  jouit  des  mêmes  propriétés  de  virage  et  de  précipitation  que  la 
liqueur  verte  primitive.  Le  vert  ainsi  précipité,  qu'il  soit  d'origine  pepsique 
ou  papaïque,  est  soluble,  au  moins  partiellement,  dans  l'acide  acétique  et 
dans  l'alcool  faible,  à  chaud.  Les  solutions  sont  douées  d'une  fluorescence 
rouge  manifeste.  Par  contre,  les  verts  pepsique  et  papaïque  sont  insolubles 
dajas  les  alcools  éthylique  et  méthylique  absolus. 
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Au  point  de  vue  des  propriétés  optiques,  les  solutions  des  pigments  verts 
dont  la  couleur  est  la  plus  pure  (verts  pepsique  et  papaïqme  de  la  caséine, 
vert  papaîque  de  la  fibrine)  jouissent  des  jnémes  propriétés  :  dichroïsme 
rouge-sang  des  solutions,  et,  au  spectroscopc,  bande  d'absorption  dans 
l'orangé,  plus  large  si  la  solution  est  plus  colorée  ;  dans  ce  cas,  la  bande 
s'estompe  dans  le  vert  et  est  assez  nettement  limitée  dans  le  rouge. 

Le  vert  pepsique  de  la  fibrine  semble  différer,  au  premier  abord,  du  vert 
papaîque  de  la  fibrine,  dont  la  couleur  est  moins  pure  :  ses  solutions  ne 
donnent  pas  de  spectre  d'absorption  net.  Mais,  si  l'on  réduit  la  liqueur  par 
le  zinc  et  l'acide  ehlorhydrique,  la  couleur  devient  plus  pure,  et  l'on  obtient 
la  même  bande  d'absorption  qu'avec  le  vert  papaîque.  On  peut  croire  que  le 
vert  pepsique  de  la  fibrine,  identique  au  vert  papaîque,  est  souillé  d'impu- 
retés qui  sont  détruites  les  premières  par  réduction. 

Je  n'ai  pu  isoler  les  (Miromogènes  donnant  naissance  aux  verts  papaîque 
et  pepsique  ;  j'ai  pu  seulement  constater  que  l'ébullition  des  liquides  de 
digestion  qui  les  contiennent,  si  ces  liquides  sont  neutralisés,  n'altère  pas 
ces  cbromogônes;  l'ébullition  avec  les  acides  dilués  (acide  sulfurique  à 
2  p.  100)  les  détruit;  dans  ce  cas,  les  liquides,  après  neutralisation,  devien- 
nent, par  la  tyrosinase,  rouges,'  puis  brunâtres. 

11  y  a  également  destruction  des  chromogènes  verdissants  quand  on  sou- 
met à  la  digestion  trypsique  les  produits  des  digestions  pepsiques  et  papaï- 
ques.  Dans  ce  cas,  il  se  forme  de  la  tyrosine,  et  le  liquide  devient  rouge,  puis 
noir,  si  on  l'additionne  de  tyrosinase.  En  précipitant  le  liquide  par  le  sulfate 
d'ammoniaque,  on  obtient  un  précipité  brun-noir,  qui,  traité  par  l'acide  acé- 
tique à  chaud,  ne  donne  aucune  solution  verte  douée  de  fluorescence  rouge. 
De  ces  quelques  faits,  on  peut  conclure  à  l'identité  des  verts  papaîque  et 
pepsique.  La  réaction  que  je  signale,  commune  aux  produits  des  digestions 
papaîque  et  pepsique,  rapproche  la  papaïne  de  la  pepsino  et  rend  moins 
fondée  une  assimilation  de  la  papaïne  avec  la  trypsine  animale,  assimilation 
basée  sur  la  formation  d'un  peu  de  tyrosine  et  de  leucine  parmi  les  produits 
de  la  digestion.  La  quantité  de  tyrosine  qui  se  forme  est,  d'ailleurs,  assez  faible 
pour  que  la  réaction  verte  ne  soit  pas  masquée  par  la  coloration  noire  que 
donne,  sous  l'influence  de  la  tyrosinase,  la  tyrosine,  quand  elle  est  en  quan- 
tité suffisante. 
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Sur  la  nature  des  hydrates  de  carbone  de  réserve 
contenus  dans  l'albumen  de  la  fève  de  Saint-Ignace 

et  de  la  noix  vomique 

Par    M.    le    professeur    Em.    BOURQUELOT. 


Chez  les  Stryehnées,  la  graine  renferme  un  albumen  volumineux,  recou- 
vrant un  très  petit  embryon  à  radicule  cylindrique  et  à  cotylédons  foliacés. 
Cet  albumen,  du  moins  dans  le  genre  Strychnos  (Str.  Ignatii  Bergius,  Str. 
nux  vumica  L.,  Str.  potatorumL.),  est  de  consistance  cornée  et  rappelle,  à 
cet  égard,  celui  des  graines  de  Caroubier  et  de  Canélicier  étudié  antérieure- 
ment (1). 

Ces  deux  sortes  d'albumens  se  gonflent  dans  l'eau  froide  et  s'y  ramollissent 
de  telle  façon  qu'on  peut  alors  les  couper  facilement  au  couteau  ou  les 
moudre  dans  un  moulin  à  café.  Toutefois,  tandis  que  l'albumen  des  deux 
Légumineuses  qui  viennent  d'être  citées  se  fond  pour  ainsi  dire  peu  à  peu 
dans  l'eau  chaude,  en  donnant  une  liqueur  épaisse  et  visqueuse,  celui  des 
Strychnos,  tout  en  cédant  une  faible  partie  de  sa  masse  à  l'eau,  conserve  sa 
forme,  et  le  liquide  reste  fluide. 

Enfin,  chez  les  Strychnos,  les  réserves  alimentaires  contenues  dans  l'albu- 
men sont  aussi  presque  entièrement  composées  d'hydrates  de  carbone; 
ces  hydrates  de  carbone  présentent,  ainsi  que  l'établissent  les  recherches  que 
nous  avons  effectuées  sur  la  fève  de  Saint-Ignace  et  sur  la  noix  vomique, 
en  collaboration  avec  M.  Laurent,  une  grande  analogie  avec  ceux  de  l'albu- 
men des  graines  de  Caroubier  et  de  Canéficier. 

Fève  de  Saint-Ignace.  —  Les  fèves  de  Saint-Ignace  sont  très  dures  et 
ne  peuvent  être  divisées  à  l'état  sec.  Pour  les  ramollir,  ou  les  plonge  dans 


(1)  Em.  Bourquelot  et  H.  Hérissey  :  Sur  la  composition  de  l'albumen  de  la 
graine  de  Caroubier,  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  (6),  t.  X,  1899,  p.  153;  Em. 
Bourquelot  :  Etude  chimique  et  physiologique  de  l'albumen  de  la  graine  de  Cané- 
ficier, Livre  jubilaire  de  la  Société  de  Biologie,  1899,  p.  388. 
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l'eau  froide  pendant  36  à  40  heures.  Durant  cette  opération,  elles  se  gonflent 
■en  absorbant  de  3  à  4  cinquièmes  de  leur  poids  d'eau. 

Quand  elles  sont  ramollies,  on  les  gratte  avec  un  couteau,  de  façon  à 
•enlever  l'épisperme  et  les  parties  avariées;  on  les  fend  suivant  l'axe  de  l'em- 
bryon ;  on  enlève  celui-ci  ;  on  essuie  les  surfaces  avec  un  linge  et  on  passe 
au  moulin.  On  obtient  ainsi  un  produit  que  Ton  fait  sécher  à  l'air  et  qui 
ressemble  alors  à  ce  qu'on  appelle  en  droguerie  «  fève  de  Saint-Ignace 
râpée  »> .  On  épuise  ce  produit  avec  de  l'alcool  à  85-90°  et  on  fait  sécher  de 
nouveau  à  l'étuve  à  40-45°.  L'épuisement  doit  être  continué  jusqu'à  ce  que  le 
liquide  alcoolique  ne  présente  plus  d'amertume,  ce  qui  indique  qu  on  a 
enlevé  tous  les  alcaloïdes  de  la  drogue. 

Hydrolyse  de  l'albumen  èpuiir  par  V alcool.  —  Cette  hydrolyse  a  été  faite 
d'abord  sur  10  gr.  de  produit,  et  l'opération  a- été  conduite  comme  il  suit  : 

Albumen  épuisé  et  desséché  à  40-45  degrés    10  grammes. 

Acide  sulfurique 6       — 

Eau  distillée Q.  S.  pour  faire  200  c.  cubes. 

On  a  chauffé  ce  mélange  à  l'autoclave  à  110  degrés  d'abord  pendant  45  mi- 
nutes ;  on  a  laissé  refroidir,  ouvert  l'autoclave,  agité  et  chauffé  de  nouveau 
à  110 degrés  pendant  45  minutes. 

L'analyse  du  liquide  ayant  montré  qu'il  s'était  formé  5  gr.  9G  de  sucres 
réducteurs  \ exprimés  en  dextrose),  parmi  lesquels  il  y  avait  du  mannose  et 
du  galactose,  le  dosage  de  ceux-ci  a  été  effectué  en  suivant  les  méthodes 
déjà  exposées  dans  d'autres  recherches. 

On  a  trouvé  ainsi,  pour  les  10  gr.  d'albumen,  ?  gr.  705  de  mannose  et 
3  gr.  105  de  galactose  (ce  qui  représente  sensiblement  la  totalité  des  sucres 
réducteurs  obtenus). 

Par  conséquent,  si  l'on  rapporte  ces  résultats  à  100  gr.  de  l'albumen  traité, 
on  voit  que  eelur-ci,  dans  les  conditions  de  l'expérience  ci-dessus,  a  fourni 
59,  6  p.  100  de  sucres  réducteurs,  dont  27,05  de  mannose  et  31,05  de  galac- 
tose. 

Afin  de  nous  assurer  que  le  sucre  dosé  comme  galactose  était  bien  du 
galactose,  nous  avons  effectué  une  autre  hydrolyse  portant  sur  50  gr.  d'al- 
bumen, qui  ont  été  traités  par  10  fois  leur  poids  d'acide  sulfurique  dilué  à 
3  pour  100,  en  opérant  comme  il  est  dit  plus  haut. 

Le  liquide  obtenu,  séparé  de  la  partie  qui  avait  résisté  à  l'hydrolyse,  a  été 
neutralisé  avec  quantité  suffisante  de  carbonate  de  calcium;  après  quoi  l'on 
a  filtré,  évaporé  le  liquide  filtré  à  un  demi-volume  et  précipité  par  addition 
d'alcool  à  95  degrés. 

Le  précipité  ayant  été  séparé  par  filtration,  on  a  évaporé  le  liquide  jusqu  à 
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consistance  sirupeuse  et  abandonné  le  sirop  à  la  cristallisation,  après  avoir 
amorcé  avec  une  trace  de  galactose  cristallisé.  La  cristallisation  s'est  faite 
rapidement.  Les  cristaux  ont  été  essorés  et  purifiés  par  une  nouvelle  cristal- 
lisation dans  l'alcool  à  80°.  Cette  fois,  le  produit  présentait  tous  les  carac- 
tères du  galactose  pur.  En  particulier,  son  pouvoir  rotatoire  a  été  trouvé 
égal  à  +  79°,  86  à  20  degrés. 

Dans  le  traitement  de  l'albumen  de  la  fève  de  Saint-Ignace  par  l'acide  sul- 
furique  à  3  p.  100,  tel  qu'il  vient  d'être  exposé,  il  y  a  toujours  un  résidu  non 
attaqué.  Ce  résidu,  lavé  et  séché,  représente  10  à  11  p.  100  de  l'albumen  traité. 
Si  on  le  soumet  à  un  nouveau  traitement  par  l'acide  à  3  p.  100,  il  ne  fournit 
plus  que  des  traces  de  sucre,  en  sorte  qu'on  peut  considérer  l'action  de 
l'acide  étendu  comme  épuisée.  Ce  résidu  renferme  pourtant  encore  des 
hydrates  de  carbone;  mais,  pour  les  hydrolyser,  il  faut  recourir  au  pro- 
cédé Braconnot-Flechsig  (1).  Nous  avons  appliqué  ce  procédé  à  25  gr.  de 
résidu  sec  et  obtenu  20  gr.  de  sucres  réducteurs.  L'essai  à  la  phénylhydra- 
zine  a  accusé  la  présence  dans  ces  sucres  de  6  gr.  40  de  mannose;  mais  le 
traitement  par  l'acide  azotique  n'a  pas  donné  d'acide  mucique,  ce  qui  montre 
qu'il  ne  s'était  pas  formé  de  galactose.  Il  esta  supposer, d'après  cela,  que  le 
surplus  du  sucre  était  du  dextrose  provenant  de  l'hydrate  de  carbone  consti- 
tuant la  trame  cellulaire  de  l'albumen. 

Enfin,  on  verra  plus  loin  que,  si  l'on  diminue  la  proportion  d'acide  sulfu- 
rique  ou  si  l'on  fait  durer  l'hydrolyse  moins  longtemps,  non  seulement  la 
quantité  de  sucres  réducteurs  obtenus  est  moindre,  mais  encore  les  propor- 
tions respectives  des  deux  sucres,  mannose  et  galactose,  sont  différentes. 

Noix  vomique.  —  Les  noix  vomiques  se  ramollissent  plus  lentement 
que  les  fèves  de  Saint-Ignace,  et  ce  n'est  guère  qu'après  un  séjour  de  quatre 
à  cinq  jours  dans  l'eau  froide  qu'on  peut  les  diviser.  On  les  gratte  alors 
avec  un  couteau  pour  enlever  les  poils  qui  les  recouvrent  ;  on  les  fend  pour 
extraire  l'embryon,  et  on  les  passe  au  moulin.  Comme  pour  la  fève  de  Saint- 
Ignace,  on  fait  sécher  l'albumen  moulu  ;  on  l'épuisé  complètement  par  l'alcool 
à  85-90  degrés  et  on  fait  sécher  de  nouveau  à  l'étuve  à  40-45  degrés.  On  obtient 
ainsi  70  gr.  de  produit  pour  100  gr.  de  noix  vomique,  et  ce  produit  perd 
encore  10  p.  100  environ  à  100  degrés. 

Hydrolyse  de  l'albumen  épuise  par  V alcool.  —  Cette  hydrolyse  a  ,élé 
effectuée  sur  50  gr.  de  produit,  simplement  séché  à  40-45  degrés. 

Albumen  épuisé  et  desséché  à  40-45  degrés    50  grammes 

Acide  sulfurique 15       — 

Eau  distillée Q.  S.  pour  faire  500  c.  cubes» 

(1)  Voir  Journ.  de  Phar.n.  et  de  Chim.  (6),  X,  1899,  p.  253. 
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L'opération  a  été  conduite  comme  celle  que  nous  avons  décrite  plus  haut. 

Le  liquide  obtenu  renfermait  27  gr.  15  de  sucres  réducteurs  (exprimés  en 
dextrose),  ce  qui  représente  54  gr.  30  pour  100  gr.  de  l'albumen  traité.  Le 
dosage  du  mannose  et  du  galactose  a  donné,  en  rapportant  les  résultats  à 
100 gr.  d'albumen  simplement  séché  à  40-45  degrés:  mannose,  11  gr.  02,  et 
galactose  38  gr.  45. 

Le  résidu  non  attaqué  représentait  11,80  p.  100. 

Le  galactose  a  été  retiré  à  l'état  cristallisé  et  pur  d'une  partie  de  produit 
d'hydrolyse. 

Influence  de  la  quantité  d'acide  suif uri  que  et  de  la  durée  de  l'hy- 
drolyse sur  les  proportions  respectives  de  mannose  et  de  galactose 
'  produits. —  Nous  avons  dit  plus  haut  que,  dans  l'hydrolyse  de  l'albumen  de 
la  fève  de  Saint-Ignace,  —  et  la  même  chose  a  lieu  pour  la  uoix  vomique  — 
une  diminution  dans  la  proportion  d'acide  sulfurique  ou  dans  la  durée  de 
l'hydrolyse  amène  des  variations  dans  le  rapport  des  quantités  des  deux 
sucres  :  mannose  et  galactose.  Nous  avons  tenu  à  étudier  méthodiquement 
ces  variations,  supposant  qu'une  telle  étude  pourrait  apporter  quelque 
lumière  sur  la  nature  et  sur  l'état  moléculaire  des  hydrates  de  carbone  dont 
dérivent  les  deux  sucres.  On  conçoit,  en  effet,  que,  si  les  albumens  ne  ren- 
fermaient qu'une  seule  espèce  d'hydrate  de  carbone,  un  biose,  par  exemple, 
on  ne  devrait  obtenir,  en  faisant  varier  les  conditions  de  l'expérience,  que 
des  variations  dans  le  poids  total  des  sucres  et  non  dans  leur  rapport. 

Fùce  de  Saint- hjnacc.  —  Dans  ces  expériences,  on  a  fait  agir,  dans  les 
mêmes  conditions  de  temps  et  de  température,  des  proportions  différentes 
d'acide  sulfurique  sur  un  même  poids  d'albumen  broyé  au  moulin,  puis 
épuisé  à  l'aide  de  l'alcool  et  desséché  à  l'air.  On  a  préparé,  pour  cela,  les  trois 
mélanges  suivants  : 

I.  Albumen  épuisé  et  desséché 15  gr. 

Acide  sulfurique  dilué  à  1  p.  100.  .   .   .  300  c.  cubes. 

H.  Albumen  épuisé  et  desséché 15  gr. 

Acide  sulfurique  dilué  à  2  p.  100  .   .   .  300  c.  cubes. 

III.  Albumen  épuisé  et  desséché 15  gr. 

Acide  sulfurique  dilué  à  3  p.  100.  .   .   .  300  c.  cubes. 

Ces  trois  mélanges  ont  été  maintenus  à  l'autoclave  a  110  degrés  pendant 
une  heure  etdemie,  puis  refroidis  et  ramenés  au  volume  primitif  par  addition 
d'eau  distillée.  Le  sucre  total  (calculé  en  dextrose),  puis  le  mannose  et  le 
galactose  ont  été  dosés  dans  chaque  liquide  d'hydrolyse,  en  suivant  les 


méthodes  déjà  décrites,  les  parties  non  hydrolysées  ayant  été,  au  préalable, 
précipitées  par  addition  d'alcool.  On  a  trouvé  ; 

1  II  III 

Sucre  total fi  gr.     »        7  gr.  98       8  gr.  92 

Mannose 1        122       3         27       3         66 

Galactose 4       «17       -1         41        1         02 

On  voit  immédiatement,  à  l'inspection  de  ces  chiffres,  que  le  rapport  du 
mannose  au  galactose  augmente  avec  la  proportion  d'acide  sulfurique 
employé.  Mais  le  fait  est  encore  plus  évident,  si  l'on  ramène  les  chiffres  à 
100  parties  d'un  mélange  de  mannose  et  de  galactose  composé  selon  les  pro- 
portions ct-dessus.  On  trouve  ainsi,  en  effet  : 

i  u  m 

Mannose 21.90  42.60  44.21 

Galactose 78- 10  57.40  55.79 

ce  qui  montre  que  le  rapport  ne  peut  devenir  fixe  que  lorsque  la  totalité  des 
hydrates  de  carbone  est  hydrolysée.  Nous  allons  aboutir  à  la  même  conclu- 
sion avec  la  noix  vomique,  dans  des  expériences  effectuées,  d'ailleurs,  d'autre 
façon. 

Noix  comique.  —  Dans  ces  expériences,  en  effet,  on  a  fait  varier  seule- 
ment la  durée  de  l'hydrolyse,  les  autres  conditions  :  proportion  d'acide  et 
température  restant  les  mêmes.  L'albumen  de  noix  vomique  avait  été  débar- 
rassé des  principes  solubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  puis  desséché  à 
l'air. 

Quatre  mélanges  composés  chacun  de  : 

Albumen  épuisé  et  desséché 15  gr. 

Acide  sulfurique  dilué  à  1  p,  100  .  .  .  300  c.  cubes.  . 
ont  été  maintenus  à  la  température  de  1 10  degrés,  le  n°  I  pendant  40  minutes, 
le  n"  2  pendant  80  minutes,  le  n°3  pendant  120  minutes  et  le  n°  4  pendant 
160.  minutes.  Après  refroidissement,  on  a  ramené  au  volume  primitif,  pré- 
cipité les  parties  non  hydrolysées  par  addition  de  1  volume  d'alcool,  puis 
dosé  le  sucre  formé,  ainsi  que  le  mannose  et  le  galactose. 

On  a  trouvé  : 

i  ii  m  iv 

gr.  53         8  gr.  09         9  gr.  02 
18         1         26         1  82 

53         6         C3         6         94 


Sucre  total  .   . 

.      2  gr.  (14 

Mannose  .   .   . 

traces 

Galartose  .   .    . 

.       2          il 
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Si  nous  rapportons  à  100  parties  d'un  mélange  de  mannose  et  de  galactose, 
nous  avons  : 

Mannose.  .  .  .      traces  7.98  15.96  20, .77 

Galactose.  .  .  .       100  92.02  84. 0i  79.23 

mannose 

Les  variations  du  rapport sont  donc  encore  plus  marquées  ici  que 

galactose 

celles  que  nous  avons  observées  dans  les  essais  effectués  sur  la  fève  de  Saint- 
Ignace. 

Conclusions.  —  1°  L'albumen  de  la  fève  de  Saint-Ignace  et  celui  de  la 
noix  vomique  donnent  tous  deux,  par  hydrolyse  à  l'aide  de  l'acide  sulfurique 
à  3  p.  100,  du  mannose  et  du  galactose,  le  poids  de  ces  deux  sucres  représen- 
tant, à  une  légère  différence  près,  la  totalité  des  sucres  réducteurs  produits. 

2°  Quand  l'action  de  l'acide  sulfurique  à  3  p.  100  est  épuisée,  on  constate, 
pour  la  fève  de  Saint  Ignace,  que  le  poids  du  galactose  est  à  peine  supérieur 
à  celui  du  mannose,  tandis  que,  pour  la  noix  vomique,  le  poids  du  premier 
de  ces  sucres  est  environ  quatre  fois  plus  grand  que  celui  du  second. 

3°  Il  paraît  difficile,  néanmoins,  d'admettre  qu'il  existe,  dans  la  fève  de 
Saint-Ignace,  une  mannogalactane  résultant  de  l'union  d'une  molécule  de 
mannose  et  d'une  molécule  de  galactose  et,  dans  la  noix  vomique,  une  autre 
mannogalactane  constituée  par  l'union  d'une  molécule  de  mannose  et  de 
quatre  molécules  de  galactose.  Si,  en  effet,  dans  l'hydrolyse,  on  fait  varier 
les  proportions  d'acide  de  1  à  3  p.  100,  ou  la  durée  de  cette  hydrolyse,  on  voit 
varier  le  rapport  du  mannose  au  galactose,  le  produit  qui  donne  le  mannose 
étant  le  plus  résistant.  Il  y  a  même  une  partie  de  ce  produit  qu'on  ne  peut 
hydrolyser  qu'en  ayant  recours  au  procédé  Braconnot-Flechsig. 

Ce  n'est  pas  un  produit  homogène  qui  donne  les  sucres;  cela  résulte  d'ail- 
leurs encore  du  fait  qu'une  partie  de  ce  produit  est  soluble  dans  l'eau,  el 
nous  avons  pu  constater  que  cette  partie  soluble,  qu'elle  provienne  de  la  fève 
de  Saint-Ignace  ou  delà  noix  vomique,  fournit  aussi,  par  hydrolyse,  du  man- 
nose et  du  galactose  (pour  100  du  mélange  des  deux  sucres  :  fève  de  Saint- 
Ignace,  mannose  43,6  et  galactose  56,4;  noix  vomique,  mannose  14,3  et 
galactose  85,3). 

4°  Il  est  plus  probable  qu'il  existe  dans  les  albumens  de  ces  graines  plu- 
sieurs mannanes  et  plusieurs  galactanes  à  poids  moléculaires  différents,  de 
la  même  façon  que  les  grains  d'amidon  sont  composés  de  plusieurs 
hydrates  de  carbone  (dextranes)  diversement  condensés.  Les  moins  con- 
densées de  ces  mannanes  et  de  ces  galactanes  étant  plus  facilement  hydro- 
lysables,  et  par  suite,  plus  facilement  assimilables,  constitueraient  la  pre- 
mière nourriture  de  la  plante  en  germination. 


Sur     les     Aloïnes 
par  H.  E.  LÉQER. 

nom  A'aloïne,  MM.  Th.  et  H.  Smilh,  pharmaciens  à  Edimbourg,  ont 
Sire,  des  1851,  un  principe  cristallisé  qu'ils  venaient  de  retirer  de 
.  Barliades. 

ri,  en  1855,  Grovefl  retirai!  de  falots  succolrin  un  corps  assez  sein- 
etui  de  MM.  Smith,  mais  qui,  néanmoins,  en  différait  par  quelques 
.  La  pliirarilé  des  alw.înes  étant  ainsi  admise,  il  fallut  distinguer 
en  leur  donnant  des  noms  différent»  ;  c'est  ainsi  que  l'aloïne  de 

Barbndes  recul  le  nom  de  b«rbftloïac  cl  celle  de  Talons  succolrin 
)C(t!otne. 

■rs  aloès  ayant  été  examinés,  on  en  arriva  à  trouver,  pour  ainsi 
ni  d'aloïnes  qu'il  existait  d'aloès.  J'ai  montré  1 1 1  que  la  pluparl  des 
rils  jusqu'ici  sous  des  noms  différents  élaient  des  mélanges 
it,  avec  la  barbaloïne,  une  aloïne  nouvelle,  Yitobnrbuloïne,  el  que 
lion  en  proportion»  variables  de  ces  deux  corps  qui  constituait  les 
rils  sous  les  noms  de  soealoïnc,  ;arwloïnn,  oie. 
oïue  (C"ir"07).  —  Quel  que  soit  le  modo  de  préparation  adopté,  le 
diinu  n'est  jamais  absolument  pur:  il  renferme  toujours  un  peu 
]ue  M.  Tschirch  a  appelé  vloémotiiiw.  Eu  outre,  la  barlmloïne  est 
ienl  souillée  d'isobarbaloïne.  Les  crislallisalions  répétées  ne  per- 
ue  difficilement  la  séparation  de  ce  dernier  corps.  Voici  comment 
,t  d'opérer,  pour  obtenir  la  barbaloïne  coin  pi  Moment  pure, 
uil,  déjà  purifié  nar  plusieurs  cristallisations  dans  l'alcool  mélhy- 
•ebé  à  l'air,  est  pulvérisé,  puis  traité,  par  déplacement,  par  un  très 
unie  de  chloroforme  pur.  Ce  dissolvant  enlève  l'aloémodino  avec 
iloïnes.  La  barbaloïne,  ainsi  privée  d'énindine,  ne  peut  être  séparée 
■baloïne  qu'elle  retient  qu'en  oxydant  cotte  dernière  par  le  réactif 

'sulfate  de  cuivre  cl  chlorure  de  sodium i.  J'ai  montré,  en  effet  (A 
mrtout  l'isobarbaloïne  qui  est  attaquée  dans  ce  cas,  la  barbaloïne 

j(e*  rendus  de  l'Académie  de*  Scieneat,  T.   CXXV,  p.  185,  et  Bulletin. 

Xté  chimique  (3),  T.  XXI,  p.  668. 

ote*  rendu*  de  l'Académie  de»  uienee»,  T.  CXXXI,  p.  55. 


—  93  — 

pure  ne  se  colorant  pas  par  le  réactif  de  Klunge.  On  dissout  donc  au  bain- 
marie  10  gr.  de  barbalôïne,  encore  souillée  d'isobarbaloïne,  dans  100  c.  cubes 
d'eau  avec  15  gr.  de  chlorure  de  sodium.  Dans  la  solution  chaude,  on  ajoute 
5  c.  cubes  d'une  solution  saturée  de  sulfate  de  cuivre  ;  le  liquide  prend  une 
belle  couleur  rouge  violacée  ;  après  dix  minutes,  on  laisse  refroidit-  et  Ton 
recueiQe  les  cristaux;  on  réitère  une  2*  et,  au  besoin,  une  3°  fois  le  môme 
traitement  ;  enfin,  la  matière  séchée  à  l'air  est  mise  à  cristalliser  dans  l'al- 
cool méthylique. 

La  barbalôïne  pure  ainsi  obtenue  n'a  plus  les  marnes  caractères  que  lé 
produit  souillé  d'isobarbaloïne  ;  sa  couleur  est  d'un  jaune  plus  pâle  ;  elle  ne 
se  colore  pas  en  rouge  par  le  réactif  de  Klunge  (comme  on  l'a  dit  jusqu'ici)  ; 
elle  ne  se  colore  pas  davantage  par  l'acide  azotique  àjroid  (caractère  attri- 
bué à  la  sôealoïne). 

La  barbalôïne  cristallise  de  l'alcool  méthylique  en  longues  aiguilles  jaunes, 
groupées  en  aigrettes,  qui  renferment  une  molécule  d'eau  de  cristallisation. 
Les  aiguilles  obtenues  de  l'eau  sont  cotonneuses  et  renferment  3  molécules 
d'eau. 

Les  dérivés  suivants  ont  été  obtenus  : 

(     Corps    amorphes,  obtenus   à 
La  dibemoylbarbaloïne  (HiTH^'l     froid  par  raction  des  chlorures 

La  diaeétylbarbaloïne     (C"H'\C*H30W)  /  d'acide  8ur  la  ^rbaloïne  en  so- 

{ lution  dans  la  pyridine. 

La  tèibenjot/lbarbalotne  (Ct,lIF(C,H50)aO,),  corps  amorphe,  obtenu  par  l'ac- 
tion du  chlorure  d'acide  benzoïque  (chlorure  de  benzoyle)  sur  la  barbalôïne 
à  100  degrés. 

La  trichlorobarbaloïne  (C,flHl3Cl307),  cristallisable  de  l'alcool  en  prismes 
clinorhonibiques  jaunes,  et  son  dérivé  disodé  (C'ir'Na'Cro7),  cristallisable  de 
l'eau  en  longues  aiguilles  jaune  orangé,  solubles  dans  l'alcool  absolu. 

La  Iriacètylùrichlorobarbaloïne  (ClftH,0Ci3(C*H30)307),  qui  se  dépose  de 
l'alcool  en  lamelles  jaunes  quadratiques  anhydres. 

La  triberuoyltrichlorobarbaloîne  (C"HW  Cl3(G7Ha0)3O7),  corps  amorphe,  fort 
peu  soluble  dans  l'alcool,  même  à  chaud. 

La  tribromobarbaloïne  (CWBrt)7),  aiguilles  jaunes  feutrées,  extrême- 
ment solubles  dans  l'alcool. 

Les  recherches  précédentes  conduisent  à  considérer  la  barbalôïne  comme 
un  corps  à  fonction  phénolique,  renfermant  2  OH  réellement  phénoliques, 
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puisque,  en  présence  de  la  pyridine,  l'hydrogène  de  ces  hydroxyles  est  imr 
uiédiatement  remplaçable,  à  froid,  par  des  radicaux  d'acides  ;  le  3°  OH,  n'eiir 
trant  en  réaction  qu'à  chaud,  est  vraisemblablement  de  nature  alcoolique.  La 
formation,  aux  dépens  de  la  trichlorobarbaloïne,  d'un  dérivé  renfermant 
seulement  Na*  et  non  pas  ^aa  vient  encore  appuyer  cette  interprétation. 

La  barbaloïne  renferme  un  noyau  deméthylantrhacène;  cependant,  la  pré- 
sence, dans  sa  molécule,  d'une  grande  quantité  d'hydrogène  et  de  3  OH  lui 
donne  une  assez  grande  instabilité,  de  telle  sorte  que  le  noyau  anthracéni- 
que  esl  en  partie  détruit  quand  on  essaie  de  chauffer  la  barbaloïne  avec  la 
poussière  de  zinc.  Cependant,  Tilden,  en  chauffant,  dans  les  mêmes  condi- 
tions, un  produit  d'oxydation  de  la  barbaloïne,  nommé  par  lui  aloexanthine, 
obtint  du  méthylanthracène  en  abondance. 

La  production  d'acide  chrysammique  (C'Ml^AzO'AOII)*)  ou  tétrahitrochry- 
sazine,  par  l'action  de  l'acide  azotique  sur  la  barbaloïne,  parle  encore  dans  le 
mémo  sens.  Les  deux  OH  de  la  chrysazine  préexistent  vraisemblablement 
dans  la  harbaloïne  et  lui  communiquent  ses  propriétés  phénoliqucs.  - 

Isobarbaloïne  (G'WO7).  —  Ce  corps  se  trouve  dans  les  eaux-mères  méthyl- 
alcooliques  de  la  cristallisation  de  la  barbaloïne.  En  concentrant  ces  eaux- 
mères,  il  arrive  un  moment  où  la  cristallisation,  au  lieu  de  solidifier  le 
liquide,  se  dépose  au  fond  et  sur  les  parois  du  vase  en  croûtes  jaunes  opaques, 
formées  de  mamelons.  Les  cristaux  mamelonnés  sont  purifiés  par  plusieurs 
cristallisations  dans  l'alcool  méthylique. 

L'isobarbaloïne  renferme  toujours  une  petite  quantité  de  barbaloïne;  elle 
cristallise  dans  l'alcool  méthylique  avec  3  molécules  d'eau,  et  dans  l'eau  avec 
2  molécules  d'H'O.  Dans  ce  dernier  cas,  on  obtient  de  petites  aiguilles  pris- 
matiques de  couleur  jaune  pâle. 

Les  propriétés  de  l'isobarbaloïne  sont  voisines  de  celles  de  la  barbaloïne: 
elle  possède  aussi  lecaractèro  phénolique  ;  ses  déiivés  cristallisent  cependant 
tout  autrement  ;  enfin,  elle  est  plus  oxydable  que  la  barbaloïne.;  c'est  ainsi 
qu'elle  se  colore  à  froid,  en  rouge  vif,  au  contact  de  l'acide  azotique,  et  qu'une 
trace  de  cette  aloïne  donne,  avec;  le  réactif  de  Klunge,  une  magnifique  colo- 
ration rouge  violacée. 

On  a  préparé  les  dérivés  suivante  : 

La  tribromisobarbrdoïne,  confondue  jusqu'ici  avec  la  tribromobarbaloïne. 
-  La  trichlorisobarbaloïne  iC10HuGla07  (411*0)  ;  aiguilles  prismatiques  jaunes 
et  brillantes,  et  son  dérivé  triacétylé. 

La  dibrnzoylisQbarbaloïtu'.  (Gl*H"(G7IF0)*0T>;  corps  amorphe-,  obtenu-  par 
action  du.  chlorure  de  benzoyle  en  présence  de  la  pyfidine. 
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L'isobarbaioïne,  comme  la  barbaloïne,  se  rattache  à  ranthracène.  Traitée 
par  l'acide  azotique,  elle  donne  un  corps  qui  présente  tous»  le?  caractères  de 
rat'idechrysammiqae.  L'isomérie  des  deux  aloïnes  pourrait  très  bien  ne  repo* 
serque  sur  dès  différences  dans  les  positions  respectives  des  groupes  OH. 

Aloïnes  de  l'aloès  du  Gap,  soi-disant  capaloïne.  —  Les  aloïnes  de 
l'aloès  du  Cap  ne  peuvent  pas  être  obtenues  par  la  métbode  indiquée  pour 
l'aloès  des  Barbades.  On  les  extrait  en  additionnant  de  chloroforme  la  solu- 
tion concentrée  de  l'aloès  dans  l'alcool  méthylique.  Le  liquide  se  sépare  en 
deux  couches:  la  couche  inférieure,  de  couleur  vin  de  Madère;  fournit  les 
aloïnes  par  évaporation  convenable. 

En  fractionnant  la  cristallisation,  on  obtient,  d'abord,  une  aloïne  qui  pré- 
sente tous  les  caractères  de  la  barba loïne  pure  décrite  plus  haut:  même 
apparence  cristalline,  môme  composition,  mêmes  états  d'hydratation,  même 
solubilité.  Les  dérivés  suivants  ont  été  comparés  et  reconnus  identiques:  déri- 
vé>  tribromés,  dérivés  trichlorés,  dérivés  trichloracétylés. 

L'acide  azotique  donne,  avec  cette  aloïne,  les  mêmes  produits  qu'avec  la 
barbaloToe  :  acides  aloétique,  chrysammiquc  et  picrique. 

De  tout  cela,  il  résulte  que  la  soi-disant  capaloïne  est  complètement  iden- 
tique à  la  barbaloïne. 

(ne  autre  aloïne  accompagne  cette  soi-disant  capaloïne  dans  l'aloès  du  Cap. 
Nous  y  reviendrons  plus  tard. 

Aloïnes  de  l'aloès  du  Natal.  —  Ces  aloïnes  sont  au  nombre  de  deux  :  la 
naialoïne  (C^H^O7),  découverte  par  Fliickiger,  et  un  homologue  inférieur  de 
celle-ci,  auquel  j'ai  donné  le  nom  d'homonataloïne  (C15Hi807)  (1). 

Il  est  très  facile  d'extraire  ces  corps  de  l'aloès  du  Natal.  Il  suflit  de  traiter 
tel  aloès  pulvérisé  par  l'acétone  à  froid.  Ce  dissolvant  enlève  surtout  des 
résines,  tandis  que  le  mélange  des  aloïnes  reste  dans  le  produit  insoluble  ;  on 
purifie  par  cristallisation  dans  l'alcool  méthylique.  L'homonataloïne  se  dépose 
d'abord,  sous  forme  de  croûtes  cristallines  dures,  tapissant  les  parois  du 
vase.  La  nataloïne  ne  se  dépose  que  plus  tard;  elle  forme  des  lamelles  jaunes, 
qui  peuvent  solidifier  le  liquide. 

Ces  deux  aloïnes  diffèrent  des  corps  précédemment  étudiés  par  leur  pres- 
que insolubilité  dans  l'eau,  même  à  chaud.  Elles  ne  fournissent  pas  d'acide 
chrysammique,  quand  on  les  traite  par  l'acide  azotique  ;  mais,  comme  la  bar- 
haloïne  et  son  isomère,  elles  possèdent  des  propriétés  phénoliques. 

(1.  Comptes  rendus  de  l'Académie  de$  sciences,  T.  GXXYIII,  p,  1401. 
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La  nataloïne  et  l'homonataloïne  diffèrent  surtout  par  leur  composition  cen- 
tésimale. Toutes  leurs  propriétés  sont  semblables;  elles  renferment 4 HO,  au 
lieu  des  3  OH  qui  existent  dans  la  barbaloïne.  C'est  ainsi  qu'on  a  pu  préparer 
leurs  dérivés  tribenzoylés  et  tétrabenzoylés.  Ces  corps  sont  amorphes.  Lesdérivés 
tétrabenzoylés  sont  peu  solubles  dans  l'alcool  absolu  froid,  d'où  ils  se  dépo- 
sent par  refroidissement  de  la  solution  chaude,  en  grains  non  cristallins. 

Les  deux  réactions  suivantes  sont  caractéristiques  pour  les  aloïnes  del'aloès 
du  Natal  : 

1°  -La  solution  sulfurique  de  ces  aloïnes,  additionnée  d'un  grain  de  bioxyde 
de  manganèse  ou  de  bichromate  de  potassium,  prend  une  belle  coloration 
verte. 

2°  Si,  à  la  solution  sodique,  on  ajoute  un  grain  de  persulfate  d'ammoniaque, 
il  6e  produit,  peu  à  peu,  une  belle  coloration  violette. 
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Sur  le  glycérophosphate  de  quinine  et  son  essai 

Par  M*  le  professeur  PRUNIER. 


La  préparation  du  glycérophosphate  basique  de  quinine  a  été  indiquée  de 
plusieurs  manières,  qui  conduisent  à  des  produits  plus  ou  moins  purs,  et  dont 
les  propriétés,  dès  lors,  ne  sont  pas  toujours  identiques. 

Disons,  tout  d'abord,  qu'il  s'agit  exclusivement  du  sel  basique,  et  non  des 
glycérophosphates  neutres  ou  acides,  qui  n'ont  pas  encore  été  obtenus  jus- 
qu'ici à  l'état  cristallisé. 

En  ce  qui  concerne  la  méthode  par  double  décomposition,  en  milieu  hydro- 
alcoolique, entre  le  sulfate  de  quinine  officinal  et  le  glycérophosphate  de 
chaux,  je  dois  faire  observer  qu'à  la  rigueur,  cette  méthode  peut  fournir  un 
produit  à  peu  près  pur,  mais  à  la  condition  de  se  placer  dans  des  conditions 
de  température  et  de  degré  alcoolique  assez  délicates  à  réaliser,  et,  pour  peu 
qu'on  s'écarte  de  ces  conditions  spéciales,  le  produit  reste  mélangé  de  sulfate 
de  quinine  et  de  sulfate  de  chaux,  dont  la  solubilité  se  rapproche  de  celle 
du  glycérophosphate  de  quinine  lui-même. 

C'est  pourquoi  nous  préférons  aujourd'hui  revenir  à  la  saturation  directe  de 
l'acide  glycérophosphorique  au  moyen  de  la  quinine  hydratée,  méthode 
conseillée  déjà,  notamment  par  M.  Fallières,  mais  qui  peut  se  pratiquer  plus 
commodément  en  partant  du  glycérophosphate  de  chaux  en  solution  aqueuse, 
qu^on  décompose  à  froid  par  l'acide  oxalique  en  proportion'  moléculaire. 

L'attaque  n'est  pas  absolument  nette,  attendu  que  le  précipité  d'oxalate  de 
chaux  entraîne  un  peu  de  glycérophosphate,  mais  cela  est  finalement  sans 
inconvénient.  La  seule  condition  importante,  en  effet,  est  de  ne  pas  laisser 
d'acide  oxalique  dans  la  liqueur  acide,  afin  d'éviter  la  formation  d'oxalate 
de  quinine. 
Voici  comment  nous  avons  procédé  : 

Dans  une  solution  d'acide  oxalique  au  1/20  environ,  on  verse  peu  à  pe,u, 
et  en  agi  tant  avec  soin,  unesolution  saturée  de  glycérophosphate  de  chaux  ;  on 
ajoute  un  très  léger  excès  final  de  glycérophosphate,  ce  qu'il  en  faut  seulement 
pour  louchir  la  liqueur  filtrée,  quand  on  y  fait  tomber  quelques  gouttes  do 
la  solution  d'acide  oxalique,  en  prenant  soin  de  vérifier  que  le  liquide  clai* 
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ne  trouble  plus  le  glycérophosphate  de  chaux,  alors  qu'il  précipite  à  peine 
par  l'acide  oxalique. 

A  cette  liqueur  acide  et  limpide,  on  ajoute  peu  à  peu  un  léger  excès  d'hy- 
drate de  quinine,  broyé  et  mis  en  suspension  dans  l'eau  ;  on  laisse  en 
contact  jusqu'à  réaction  alcaline  au  tournesol  ;  la  saturation  étant  faite  à 
froid  d'abord,  on  porte  à  l'ébullition  pour  dissoudre  lé  sel  et  le  séparer,  par 
filtrat  ion  à  chaud,  de  l'excédent  de  quinine  insoluble. 

La  liqueur  bleuit  nettement  le  tournesol;  par  refroidissement,  on  obtient 
une  abondante  cristallisation  de  glycérophosphate  basique  de  quinine,  en 
aiguilles  plus  uu  moins  légères,  qu'on  essore,  qu'on  lave  à  l'eau  froide  et 
qpn'on  ?v<:he  à  la  température  ambiante. 

Dans  ces  conditions,  le  sel  cristallise  avec  5  molécules  d'eau  5  (11*0),  qu'il 
perd  peu  à  peu  quand  on  élève  la  température. 

Il  est  à  remarquer  qu'au  delà  de  60  degrés,  il  brunit  et  commence  à  se 
décomposer.  La  dessiccation  doit  donc  se  faire  à  la  température  ambiante. 

Comme  composition  centésimale,  la  moyenne  de  nos  expériences  conduit, 
sur  100  parties  de  sel,  à:  quinine,  70;  acide  glycérophosphorique,  19; 
eau,  1t. 

La  solubilité  est  indiquée  d'une  manière  très  variable  suivant  les  différents 
auteurs.  Le  produit  obtenu  par  la  méthode  ci-dessus  est  soluble  dans  environ 
600  parties  d'eau  froide  et  moins  de  100  parties  d'eau  bouillante.  11  se  dissout 
facilement  dans  l'alcool,  la  glycérine  et  les  acides. 

11  ne  contient  pas  d'acide  oxalique  ni  d'acide  phosphorique,  et,  si  l'opéra- 
tion a  été  bien  conduite,  c'est  à  peine  s'il  garde  une  trace  de  chaux. 

Il  se  dissout  moins  bien  dans  l'élher  et  le  chloroforme.  Le  point  de  fusion 
est  situé  vers  i.*>0  degrés. 

Sa  constitution  n'est  pas  établie  d'une  manière  définitive  ;  il  est  même 
douteux  qu'on  soit  en  présence  d'une  combinaison  exclusivement  saline,  au 
sens  habituel  du  mot.  En  tout  cas,  le  glycérophosphate  basique  dont  il  s'agit 
diffère  du  sulfate  basique  par  la  manière  dont  la  quinine  se  comporte  vis-à- 
vis  des  alcalis.  Dans  le  sulfate  de  quinine,  en  effet,  le  déplacement  de  la 
quinine  est  instantané  et  total.  Dans  le  glycérophosphate,  au  contraire,  il  ne 
se  termine  pas  à  Iroid. 

11  convient  donc  de  distinguer,  dans  la  quinine  totale,  celle  qui  est  com- 
binée à  l'état  de  sel  et  qui  se  déplace  facilement  à  froid  par  les  alcalis,  et 
celle,  au  contraire,  qui  exige  une  ébullition  prolongée  en  présence  d'une  eau 
•alcaline  pour  se  séparer  peu  à  peu.  Cette  seconde  fraction,  progressivement 
obtenue;  à  la  suite  d'une  sorte  de  saponification,  parait  engagée  avec  la  gly 
jcérine  dans  une  combinaison  se  rapprochant  des  éthers. 

Dans  nos  expériences,  la  proportion  de  cette  quinine  non  précipitée  à 
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froid  .par  les  alcalis  atteint  environ  le  cinquième  de  la  quinine  totale  con- 
tenue dans  le  glycérophosphate  dit  basique. 

La  présence  de  la  quinine  sous  deux  états  différents  résulte  dos  observa- 
tions suivantes  : 

t°  Une  liqueur  alcaline  à  chaud  devient  neutre  ou  même  acide  par  le  refroi- 
dissement. La  quinine  encore  libre  à  chaud,  au  moment  de  la  filtration,  est 
entraînée  au  courant  du  refroidissement,  et  son  alcalinité  disparaît  par  suite 
d'une  combinaison  nouvelle. 

2°  D'autre  part,  si  l'on  dissout  le  produit  en  liqueur  acide  et  qu'on  veuille 
isoler  la  quinine,  le  déplacement  par  la  soude,  en  présence  de  la  phénol- 
phtaléine,  donne  un  cirage  paresseux  ;  il  faut  donc  aller  jusqu'au  rouge 
persistant  pour  séparer  la  quinine  précipitable  à  froid,  et,  si  l'on  filtre  à  ce 
moment,  la  liqueur  étant  fortement  alcaline,  on  constate  qu'une  fraction 
notable  de  la  quinine  reste  en  solution  et  que,  pour  l'isoler,  il  faut  employer 
ub  excès  d'alcali  libre  et  s'aider  de  l'ébullition.  On  sépare  ainsi  peu  à  peu 
une  nouvelle  quantité  de  quinine,  qui  semble  résulter  de  la  saponification 
d'une  sorte  de  produit  éthéré  dans  lequel  la  quinine  est  masquée  et  non  pré- 
cipitable à  froid  par  les  alcalis.  Les  dernières  traces  de  quinine  restée  en 
solution  sont  enlevées  par  agitation  de  la  liqueur  alcaline  avec  du  chloro- 
forme. Ces  circonstances  sont  importantes  pour  l'analyse  du  glycérophosphate 
de  quinine,  dont  nous  allons  parler  ;  elles  montrent,  de  plus,  que  la  consti- 
tution du  glycérophosphate  de  quinine  ne  peut  être  représentée  par  une 
formule  envisageant  le  produit  comme  un  sel  ordinaire.  Cette  constitution 
est  plus  complexe,  et  da  nouvelles  expériences  sont  nécessaires  pour  la  pré- 
ciser. 

Essai.  —  L'essai  du  glycérophosphate  de  quinine,  et  même  celui  des  gly- 
cérophosphates  minéraux,  peut  présenter  certaines  complications  contre 
lesquelles  il  convient  de  se  tenir  en  garde. 

En  ce  qui  concerne  le  glycérophosphate  de  quinine,  la  recherche  qualita- 
tive des  substances  étrangères,  telles  que  les  acides  sulfurique,  phnspho- 
rique,  eblorhydrique,  oxalique,  les  alcalis,  la  chaux,  la  magnésie  n'offre  pas 
de  difficultés  spéciales. 

C'est  quand  on  arrive  au  dosage  de  la  quinine  ou  de  l'acide  phosphorique 
qu'on  voit  apparaître  des  particularités  qui  ne  permettent  plus  de  s'en  tenir 
aux  méthodes  habituelles. 

Si  l'on  se  contente,  en  effet,  pour  la  quinine,  de  précipiter  à  froid  par  la 
soude  ou  l'ammoniaque,  ainsi  qu'on  le  fait  couramment  pour  le  sulfate  (k> 
quinine,  par  exemple,  on  peut  avoir  des  évaluations  erronées  à  16  ou  20  p.  100 

près. 
Quant  à  l'acide  glycéroph'>sph*orique,  si  l'on  veut  procéder  par  calci nation 
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nxydation  nitrique  de  la  masse-  charbonneuse,  'dan»  le  but  de 
iltouphore  ùTétat  de  phosphate,  on  sbtimt,'  sur  un  niéme  pro- 
duits les  plus  discordants-;  c'est  ainsi  qu'un  échantillon  conte- 
00  d'acide  glycérophosphorique  a  donné;  à  r»nfllyse,  2,  6,  H,  15 
L'mesr,"  dan»  ce  cas,' peulattcindfe  près  de  90p.  100  de  la 
lesnrer.  ■    ' 

.s,  évidemment,  le  charbon  mis  en  liberté  réduit  l'acide  pbos- 
la  perle  en  phosphore  peut  devenir  considérable. 
[donc  défaire  en  sorte  qu'à  aucun  moment  l'essai  ne  puisse 
ju  noircir. 

inine,  il -y  a,  en: outre,  à  remarquer  qu'elle  se  trouve,  dans  le 
Suonimé  basique  et  qu'il  conviendrait  peut-être  de  désigner  sous 
nomination,  sous  dcuxélals  bien  distincts  :  Une  premiûro  partie, 
a  froid  par  les  alcalis  caustiques  (quinine1  à  l'état  '  salin)  ;  une 
te  (quinine  élhërifiéef),  qui  ne  cède  qu'à  l'action  prolongée  de 
ces  et  employé  à  fcbullition.  Encore  la  liqueur  alcaline  retienl- 
)s  de  quinine,  qu'on  lui  enlève  finalement  par  agitation  aToc  du 

ide  portion  de  la  quinine,  séparée,  en  quelque  sortes  par  «aponi- 
erait  évidemment  inaperçue  ai  l'on  se  contentait  de  recueillir 
('■cipilable  à  froid  par  les  alcalis.  La  proportion,  dans  nos  expé- 
\  jusqu'à  18  p.  100  de  la  lolalilé  <le  la  quinine.  ■ 
mi  soit,  après  ébullition  prolongée  en  'milieu  argement  alcalin 
avec  le  chloroforme,  la  solution  alcaline  filtrée,  exempté  de 
lient  la  totalité  du  phosphore  à1  l'étal  de  phosphate  môle  de  gly- 
:e.  Il  n'y  a  pas  lieu,  par  conséquent,  de  se  servir  du  procédé  de 
ir  le  dosage  du  glycérophosphate.  Il  faut  ramener  le  tout  à  l'état 
,  en  évitant  toute  carbonisation.  A  cet  effet,  on  sursalure  par 
ue  ;  on  évapore  à  sec,  en  couvrant  l'essai  au  moyen  d'un  enton- 
pélant  les  allusions  d'acide  nitrique  jusqu'à  cessation  de  vapeurs 
n  évite  ainsi  la  carbonisation  ;  puis,  on  fait  fondre  l'essai  dans 
l'excès  du  nitrate  alcalin,  de  sorte  que  les  cendres  blanche»  se  transforment 
en  un  liquide  clair  cl  incolore,  qui  se  prend  en  masse  par  le  refroidisse- 
ment. 

Il  n'y  a  plus  qu'à  reprendre  par  l'eau  et  à  doser  l'acide  pbosphorique  à 
l'état  de  phosphale  ammoniacs-magnésien,  ou  encore  par  les  volumes  au 
moyen  de  la  liqueur  d'urane. 

En  pratique,  le  dosage  simultané  de  la  quinine  et  de  l'acide  phosphorique 
peut  s'effectuer  de  la  manière  suivante  : 
•  %  gr.  de  glycérophosphate  de  quinine  sont  mis  en  solution  au  moyen  de  10 
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-à  15  c.  cubes  d'acide  nitrique  au  dixième  ;  on. précipite  par  une  solution  de 
soude  contenant  environ  6  gr.  d'alcali  ;  on  filtre  ;  on  lave  la  quinine  sur  le 
filtre;  on  sèche. à  110. degrés  et  on  pèse.  Le  liquide  total,  mesuré  avec  soin, 
est  divisé  en  deux  parties  égales. 

I.  —  L'une  de  ces  deujf  parties,  destinée  au  dosage  de  l'acide,  est  sursaturée 
par  l'acide  nitrique,  après  addition  de  2  à  3  gr.  de  nitrate  de  potasse,  ,pui$ 
évapQrée.à  siceité  sous  un  entonnoir  ;  on  procède  comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  par  additionsiTépétées  d'acide  nitrique,  afin  d'obtenir,  d'abord,  des  cendres 
JbJaocbeset,  plus  tard*  1&  masse,  fondue  qui  eontieut  tout  l'acide  phospho- 
rique. 

IT, -— L'autre  moitié  de  la  liqueur  sert  à  compléter  lo  dosage  do  la  qui- 
nine :  pour  cel^L,  ou  additionne  à  nouveau  d'alcaii  et  on  l'ait  bouillir  tant 
qu'il  se  sépare  une  matière  blanche  nacrée,  qu'on  recueille  sur  le  filtre. 

Le  liquide  filtré  est  à  nouveau  porté  à  l'ébullition,  et,  quand  il  ne  se  forme 
plus  qu'un  trouble  à  peine  sensible,  on  agite  avec  de  l'étber  ou  du  cliloro- 
forme>  environ  50,  c.  cubes,  pour,  enlever  les  dernières  tfaces  de  quinine 
saponifiée;  on  lave;-  on  sèche;  on  pèse  et  l'on  obtient  ainsi  la  seconde 
quantité  de  la  quinine  qui,  additionnée  avec  la  partie  précipitée  à  froid, 
fournit  le  pourcentage  de  l'alcaloïde. 

On  peut  aussi,  sans -diviser  la  liqueur  en  deux  portions,,  précipiter  la  qui~ 

nine  d'abord  à  froid  et  saponifier  ensuite  à  l'ébullition,  pour  obtenir  tout 
l'alcaloïde;  la  liqueur  alcaline,  recueillie  en  .totalité,  donnera  finalement  le 
dosage  de  l'acide  phosphorique,  mais  cette  méthode  demande  un  peu  plus  de 
tempç  que  la  première. 

Remarquons,,  en  terminant,  que  les  précautions  indiquées  plus  haut,  pour 
le  dosage  de  l'acide  phospborique,  sont  applicables  à  tous  les  glycéropbos- 
pbates,  quand  op  veut  eu  effectuer  le  dosage  f>ar  la  méthode  des  pesées. 
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Sur  les  hydrates  de  carbone 

entrant  dans  la  composition  de  l'albumen  des  graines 

de  trèfle,  d'asperge  et  de  colchique 

Par  M    H    RÉRISSE  Y. 

A  la  suite  de  recherches  sur  les  albumens  de  plusieurs  graines  de  légumi- 
meuses,  nous  avons  montré,  M.  Bourquelot  et  moi,  que  les  hydrates  de  car- 
bone de  réserve,  qui  entrent  dans  la  composition  des  albumens  étudiés,  sont 
constitués,  au  moins  pour  la  plus  grande  portion  de  leur  masse,  par  des 
mannogalactanes,  c'est-à-dire  par  des  substances  donnant  à  l'hydrolyse  du 
mannose  et  du  galactose  ;  nous  avons  établi,  en  outre,  que  la  digestion  de 
ces  hydrates  de  carbone  de  réserve  se  fait  sous  l'influence  d'un  ferment 
soluble  que  nous  avons  appelé  sëminase  {{).  La  première  partie  des  recher- 
ches exposées  dans  ce  travail  a  trait  à  la  graine  de  Trifolium  repens  et 
permet  d'étendre  les  conclusions  relatives  aux  résultai  qui  viennent  d'être 
mentionnés. 

Dans  l'étude  de  la  graine  du  Trifulium  repens,  j'ai  suivi  une  méthode 
semblable  à  celle  qui  a  été  précédemment  employée  dans  les  recherches  sur 


Hï  Em.  Bourquelot  et  H.  Hkrissey.  —  Sur  la  composition  de  Valbumen  de 
la  graine  de  caroubier;  production  de  <jaln<  tosc  et  de  mannose  par  hydrolyse; 
Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  <»),  x,  181*9,  p.  153  o*  V 19. 

Em.  Bcurquelot  et  H.  Hlrissey.  —  Germination  de  la  graine  de  caroubier; 
production  de  mannose  par  un  ferment  soluble  ;  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim., 
(6t,  \,  1899,  p.  138. 

Em.  Bourquelot.  —  Etude  chimique  et  physiologique  de  Valbumen  de  la 
graine  de  cariéfleier  ;  Livre  jubilaire  de  la  Société  do  Biologie,  1K99,  p.  388. 

Em.  Bourquelot  et  H.  Hkrissey.  —  Sur  les  ferments  solubles  produits,  pen- 
dant la  germination,  par  les  graines  à  albumen  corne';  Journ.  de  Pharm.  et  de 
Chim.,  (6',  xi,  1900,  p.  101. 

Km.  Bourquelot  et  H.  Hkrissey.  --  Sur  l'individualité  de  la  séminase, 
ferment  soluble  sécrété  par  les  graines  de  légumineuses  à  albumen  corné  pen- 
dant la  germination;  Journ.  de  Pharm.  et  de' Chim.,  (Gj,  xi,  1900,  p.  357. 

Em.  Bourquelot  et  H.  Hkrissey.  —  Les  hydrates  de  carbone  de  réserve  des 
graines  de  luzerne  et  de  J'énugrec;  Journ.de  Pharm.  et  de  Chim.,  (<>;,  xi, 
1900,  p.  589. 
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les  hydrates  de  carbone  de  réserve  des  graines  de  luzerne. et  de  fénugrec. 
En  effet,  les  graines  de  Trifolium  repens  sont  extrêmement  petites,  et  il 
ne  faut  pas  songer  à  en  isolçr  l'albumen,  au  moins  pour  des  recherches  chi- 
miques nécessitant  une  certaine  quantité  de  produit.  Le  traitement  de  la 
graine  par  l'eau  donne  lieu  à  des  observations  analogues  à  celles  qui  ont  été 
faites  pour  les  graines  de  luzerne  :  les  graines  de  Trifolium  repens,  entières, 
mises  à  macérer  pendant  douze  à  quinze  heures  dans  l'eau  chloroformée  (une 
partie  de  graines  pour  quatre  parties  d'eau),  fournissent  un  liquide  de  macé- 
ration très  fluide,  qui  louchit  à  peine  par  l'alcool  ;  broyées,  elles  donnent, 
au  contraire,  avec  l'eau,  une  masse  visqueuse,  infiltrable,  laissant  couler  par 
expression  un  liquide  épais,  dans  lequel  l'alcool  détermine  la,  précipitation 
de  longs  filaments,  blancs  et  volumineux.  D'autre  part,  Iç  macéré  de  graines 
germées  est  fluide,  facilement  filtrable,  et  donne,  avec  l'alcool,  un  précipité 
beaucoup  plus  faible  et  moins  cohérent  que  celui  que  fournissent  les  graine* 
non  germées,  simplement  broyées;  avec  la  germination  coïncide,  en  effet, 
comme  c'est  naturel,  la  disparition  graduelle  de  l'hydrate  de  carbone  de 
réserve. 

On  ne  peut  évidemment  pas  espérer  que  le  produit  extrait  de  la  graine 
possède  une  composition  chimique  représentant  exactement  celle  de  l'hydrate 
de  carbone  ou  du  mélange  d'hydrates  de  carbone  primitifs;  les  méthodes 
d'extraction  pèchent  fatalement  par  défaut,  et  l'idéal,  dans  ce  genre  de 
recherches,  est  de  pouvoir  opérer  sur  l'albumen  lui-même,  séparé  mécani- 
quement des  autres  parties  de  la  graine.  Mais,  comme  on  l'a  vu  plus  haut, 
cette  méthode,  applicable,  par  exemple,  aux  semences  de  caroubier,  de  cané- 
ficier,  de  févier  d'Amérique,  ne  saurait  trouver  ici  d'application.  Voici,  du 
reste,  en  détail  le  procédé  qui  a  été  suivi  : 

800  grammes  de  semences  de  Trifolium  repens,  moulues,  ont  été  mises  à 
macérer  pendant  trois  jours,  à  la  température  ordinaire,  dans  8  litres  d'eau 
distillée  contenant  80  grammes  d'acétate  de  plomb  cristallisé;  on  a  fait 
égoutter  sur  une  toile,  filtré,  additionné  la  liqueur  filtrée  de  2  grammes 
d'acide  oxalique  par  litre,  laissé  reposer  et  filtré  de  nouveau  ;  le  liquide  filtré 
a  été  additionné  d'un  volume  et  demi  d'alcool  à  90°;  l'hvdrate  de  carbone 
précipité  a  été  recueilli  sur  un  double  filtre,  lavé  avec  de  l'alcool  à  90°, 
bouilli  dans  l'alcool  à  95°,  exprimé  et  séché  dans  le  vide  sulfurique  ;  on  a 
ainsi  obtenu  14  à  15  grammes  de  produit;  mais  il  faut  remarquer  que  la 
viscosité  des  liquides  et  la  lenteur  des  filtrations  donnent  lieu  à  des  pertes 
importantes. 

Le  produit  ainsi  préparé,  très  léger,  complètement  blanc,  perdait,  à  l'étuve 
de  Gay-Lussac,  2,07  p.  100.  Il  donnait  des  solutions  incolores,  visqueuses  et 
légèrement  opalescentes;  aussi,  pour  déterminer  le  pouvoir  rotatoire,  a-t-il 
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fallu  additionner. la  solution  d'une  petite  quantité  de  spqde  (5  gouttes. de 
lessive  des  savonniers  pour  30  c.  cubes  de  solution);  on  a  trouve  ainsi  a  B  = 
+  81°,  1  pour  uue  solution  ù  environ  1  gramme  de  produit  sec  p»  100, 

2  gr.  546.de  produit  sec,  hydrolyses  à  l'autoclave  à  110  degrés,,  pendant 
deux  heures,  dans  100  e.  cubes  d'eau  acidulée  par  2  gr.  50  d'acide  sulfurique, 
ont  fourni  2  gr.  419  de  sucres  réducteurs  exprimés  en  glucose,  conteuant  du 
mannose,  et  du  galactose.  Le  dosage  de  ces  derniers  sucres  a  donné,  pour  la 
totalité,  1  gr.  325  de  mannose  et  0  gr,  844  de  galactose.  Au  cours  de  diverses 
opérations  faites  à  la  suite  d'hydrolyse  du  produit  étudié,  le  galactose  a  été 
obtenu  cristallisé;  il  en  a  été  de  même  du  mannose,  qui  a  été  régénéré  de 
son  hydrazonc  par  décomposition  au  moyen  de  l'aldéhyde  benzoïque.. 

L'hydrate  de  carbone  de  réserve  du  Trijoliu/n  repens  est  donc  uue  mçuino- 
galactaae  ;  on  a  essayé,  sur  .celte  mannogalacjane,  l'action  de  la  $â/njina$e. 
Pou  obtenir  cette  dernière,  on  a  mis  à  germer  à  25-30,  degrés  des  graines 
ce  luzerne  préalablement  trempées  pendant  quelques  heures  dans  l'eau 
froide;  à  la  quarante-septième  h,eui;e  de  germination,  on  lésa  broyées,  puis 
mises  à  macérer  pendant  douze  heures,  à  l,a  températyjre  ordinaire,  dans  leur 
poids  d'eau  distillée  contenaut  1  p  100  de  fluorure  de  sodium,;  on  a  exprimée! 
filtré;  le  liquide  est,  comme  on  sait,  une  solution  très  active  de  seminase.  ,0n 
a  fait  le  mélange  suivant  :.  ,  "  . 

Manhogalactane  de  Trlfoliuin  repent  Cséehée  seule- 
ment dans' le  vide).   .  .  i  .  .- .  .  :   .  .  ....  1  gramme. 

Solutipn  de  séminase .   .  •.   :  .........  5  c.  cubes. 

•   Fluornre  d<e  sodium  i  .   .   ....   .'  ,   .   .   .   .  ■.   .   .  0  gr.  45. 

Eau  distillée  ,  ...   :   .:.,:..   .   ,   .   .   .-.'.    45  c.  cn^es. 

■    «,  •         • 

On  a  abandonné'  pendant  quarante-sept  à  quarante-huit  heures  à  Tétuve, 

vers  38-40  degrés;  le  mélange  filtrait  alors  facilement;,  eu  outre,  il  s'était 
formé  des  sucres  réducteurs  dont  la  quantité,  exprimée,  en  glucose,  a  été 
déterminée  en  retranchant  du  sucre  total  trouvé  lp  sucre  apporté  par.  la 
solution  du  ferment;  il  s'était  produit  ainsi,  sous  l'actiou  de  ce  dernier,  aux 
dépens  de  la  mannogalaetane,  o  gr,  220  desjicre  réducteur,  L' addition  d'acé- 
tate de  phénylhydrazine  au  liquide  de  digestion  a  déterminé  la  formation 
d'un  léger  précipité  de  mannose-hydrazone.  .  ... 

En  résumant  tous,  ces  faits,  on  voit  que.  la  ni.aniiogalaQtane.d^  graines  de 
Trlfolium  repens  se  rapproche,  par  ses  propriétés  chimiques*  de  celles  de  la 
luzerne  et  du  fénugree;  en  Wutre,  elle  est;  conime  ces  dernières,  liydrolysable 
par  la  séminase,  qui  la  transforme,  au  moins  partiellement,  en  sucres  réduc- 
teurs assimilables. 

Lès  recherches  que  j'ai  faites  sur  les  semences  d'Asperge  et  de  Colchique 
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ont  eu  surtout  pour  birf  de  comparer  les  hydrates  de  réserve  de  ces  der- 
nières graines  avec  ceux  des  graines  précédemment  étudiées  par  M.  Bourque- 
lot  et  ses  élèves,  graines  qui  donnent  constamment  à  l'hydrolyse  un  mélange 
<fe  galactose  et  de  mannose  (caroubier,  canéficier,  luzerne,  fénugrec,  févier 
d'Amérique  pour  les  légumineuses,  par  exemple,  noix  vomique  et  fève  de 
Saint-Ignace  pour  les  Loganiacées). 

Les  semences  d  asperge  ont  été  préalablement  broyées  au  moulin,  puis 
épuisées  successivement  par  léther,  l'alcool  à  80°,  l'eau  froide,  l'alcool  à  80° 
bouillant  et  finalement  séchées  vers  50  degrés  ;  c'est  le  produit  ainsi  obtenu 
qui  a  servi  aux  hydrolyses  1 100  grammes  de  semences  d'asperge  en  fournissent 
sensiblement  72  grammes).  La  matière  a  été  traitée  pendant  trois  heures  à 
l'autoclave  à  110  degrés  par  10  fois  son  poids  d'eau  contenant  3  p.  100  d'acide 
sutfurique,  en  ayant  soin  d'agiter  une  fois  au  cours  de  l'opération.  72  gram- 
mes de  semences  d'asperge  épuisées,  correspondant  à  100  grammes  de 
«emences  entières-,  ont  ainsi  fourni  environ" 29  grammes  de  sucre  réducteur 
exprimé  en  glucose.  Une  partie  de  ce  sucre  réducteur  a  pu  facilement  être 
caractérisée  comme  mannose    (précipitation    par   l'acétate   de  phénylhy- 
drazirie,  etc.;;  c'est  là  un  point  qui  a  été,  du  reste,  signalé  déjà  par  Reiss  (1) 
dont  le  sémîncse,  comme  on  sait,  a  été  postérieurement  identifié  avec  le 
mannose.  Par  contre,  la  recherche  du  galactose,  effectuée  dans  les  produits 
d'hydrolyse,  suivant  la  méthode  ordinaire,  par  oxydation  à  l'aide  de  .l'-acide 
azotique^  a  tlouné  des  résultats  négatifs  :  50  c,  cubes  de  liqueur  d'hydrolyse, 
correspondant.environ  à  1  gr..  45  de  sucre  réducteur,,  ont' été  évaporés  à 
15  c.  cubes  et  précipités  par  45  c.  cubes  d'alcool  à  95°;  la  liqueur  Mirée  a  été 
évaporée  en  consistance  d'extrait,  et  ce  dernier  a  été  traité  au  bain-marié  par 
18  c.  cubes  d'acide  azotique  de  densité  1,15,  jusqu'à   réduction  au  tiers  du 
volume;  môme  après  24  heures,  il  ne  s'était  pas  formé  d'acide  mucique;  la 
liqueur  d'hydrolyse  ne  contenait  donc  pas  de  galactose,  ou  tout  au  moins 
n'en  contenait  pas  en  qualité  décelable  par  la  méthode  employée. 

Des  expériences  faites  avec  des  semences  d'asperge  également  épuisées 
par  l'éther  et  l'alcool,  mais  non  par  i'eàu  froide,  ont  donné  des  résultats 
analogues  :  on  n'a  pu  déceler,  dans  les  produits  d'hydrolyse,  la  présence  du 
galactose.    , 

Les  semences  de  colchique,  pulvérisées  et  hydrolysées  dans  les  mêmes 
oondiliotas  que  celles  d'asperge,  fournissent  également  du  sucre  réducteur 

(sensiblement  ^  du  poids  primitif  de  Ja  graine).  Ce  sucre  réducteur  est  par- 


Ci)  Keis$.  -r  Ccr.  d.  d.  chem.  Ges.  xxh,  p.  (H)9;  et  Landic.  Jahretb.,     1899, 
p.7U. 
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tiollement  composa  de  mannose,  mais  il  ne  paraît  pas  non  plus  contenir  de 
galactose,  car  l'oxydation  par  l'acide  azotique  ne  donne  pas  d'acide  mucique. 
L'action1  de  la  séminase  n'a  pas  été  essayée  sur  les  hydrates  de  carbone  de 
réserve  des  semences  d'asperge  et  de  colchique. 

Si  Ton  veut  bien  se  rappeler  que  l'asperge  et  le  colchique  appartiennent 
1ous  deux  à  une  même  famille,  celle  des  Liliacées,  on  peut  espérer  trouver 
des  relations  analogues  avec  d'autres  plantes  du  même  groupe,  de  même 
qu'on  a  pu  voir  précédemment  les  rapprochements  qu'il  y  a  à  faire,  au  poiirt 
de  vue  des  hydrates  de  réserve,  soit  chez  les  Légumineuses,  soit  chez  le» 
Laganiacéos. 
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Sur  la  composition  de  l'albumen  de  la  graine  de  Févier 

d'Amérique  yGledilschia  triacanthos)  (1) 


Par  M.  Mauric  GORET. 


La  structure  de  la  graine  du  Févier  d'Amérique,  qui  appartient  à  la  famille 
des  Légumineuses,  est  analogue  à  celle  des  graines  de  Canéficier  (arbre  qui 
fournit  la  casse  des  pharmacies)  et  de  Caroubier.  Cette  graine  se  compose 
d'un  testa  assez  dur,  d'un  albumen  relativement  abondant,  fortement  attaché 
au  testa,  et  d'un  embryon  à  cotylédons  foliacés.  La  séparation  de  l'albumen 
est  plus  difficile  que  dans  le  cas  des  graines  de  canéficier  et  de  caroubier. 
Pour  l'effectuer,  on  est  obligé  de  broyer  légèrement,  à  l'aide  d'une  pince, 
le  testa  coriace  ;  l'eau,  dans  laquelle  on  fait  tremper  les  graines  pendant 
quelques  jours,  péiuMre  alors  l'albumen,  qui  se  gonfle,  ce  qui  permet  de  le 
séparer,  au  moyen  d'un  canif,  du  testa  et  des  cotylédons,  auxquels  il  n'adhère 
plus  que  très  légèrement.  On  dessèche  à  l'étuve  à  35  degrés  l'albumen 
ainsi  obtenu,  et  on  le  réduit  en  poudre  grossière  ;  c'est  en  cet  état  qu'il  a 
servi  aux  opérations  décrites  ci-après.  Il  contient  encore  en  moyenne 
10  p.  100  d'eau,  qu'on  ne  peut  enlever  qu'en  le  maintenant  pendant  plusieurs 
heures  à  l'étuve  chauffée  à  100  degrés. 

i°  On  a  effectué  l'hydrolyse  du  produit  en  opérant  d'après  les  indications 
données  par  MM.  Bourquelot  et  Hérissey  dans  l'étude  des  graines  de  caroubier 
et  de  canéficier  i2). 

Le  mélange  suivant  a  été  >oumis,  à  l'autoclave,  à  une  température  de 
1  10  degrés  pendant  une  heure  et  demie. 

Albumen  séché  à  35  degrés 20  gr.  ( >  18  gr.  d'albumen  sec). 

Acide  sulfurique  dilué  à  3  p.  100.  .   .    200  c.  cubes. 


(1)  Travail  fait  au  laboratoire  de  M.  le  professeur  Bourquelot. 

(2)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  t.  CXXIX,  p.  228  et  391  ; 
21  juillet  et  14  avril  1899,  et  Volume  jubilaire  de  la  Société  de  Biologie,  1900t 
p.  388. 
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La  liqueur,  neutralisée  et  titrée  à  la  liqueur  de  Fehling,  renfermait,  après 
l'hydrolyse,  16  gr.  37  de  sucre  réducteur  exprimé  en  glucose,  soit,  pour  100 
d'albumen,  90  gr.  99  de  sucre  réducteur. 

Le  résidu  non  hydrolyse  a  été  recueilli,  lavé  à  l'eau,  puisa  l'alcool,  séché 
à  l'étuve  et  pesé  ;  son  poids  était  do  0  {zr.  550,  soit  de  3,05  p.  100. 

Une  seconde  hydrolyse  a  été  effectuée  sur  de  l'albumen  séehéeomplètement 
à  l'étuve  de  Gay-Lussac  à  100  degrés;  on  a  opéré  à  la  môme  température  et 
pendant  le  même  temps  que  dans  l'hydrolyse  précédente,  en  changeant  seu- 
lement les  proportions  relatives  d'albumen,  d'eau  et  d'acide. 

Albumen  sec 2  gr. 

Acide  sulfurique  dilué  à  3  p.  100 40  c.  cubes. 

L'analyse  a  donné  1  gr.  884  de  sucre  réducteur,  soit  94,20  p.  100. 

2°  Après  avoir  déterminé  la  quautité  de  sucre  réducteur  que  donnait  à 
l'hydrolyse  l'albumen  de  la  graïue  de  févicr  d'Amérique,  on  a  cherché  quelles 
étaient  la  nature  et  la  proportion  des  sucres  formés. 

a)  Des  recherches  qualitatives  ont,  d'abord,  montré  que  les  sucres  réduc- 
teurs formés  se  composaient, au  moins  en  partielle  galactose  et  de  mannotc. 

En  ajoutant,  à  la  liqueur  neutralisée  par  le  carbonate  de  calcium,  de  la 
phénylhydrazine  en  solution  acétique,  on  a  obtenu  un  précipité  de  maniiuse- 
hydrazone,  qui,  après  lavage  à  l'eau,  à  l'alcool  et  à  l'éther  et  après  des- 
siccation, a  été  traité  à  l'ébullition  par  l'aldéhyde  henzoïque.  Il  h* est  formé, 
par  double  décomposition,  l'hydrazonc  également  insoluble  de  l'aldéhyde 
beuzoïque,  et  le.  maimose  a  été  mis  en  liberté  ;  pour  l'obtenir  cristallisé,  »»n 
a  évaporé  partiellement  la  liqueur  ;  on  IVpurifiécpar  agitation  avee  Téther; 
on  a  continué  l'évaporalion,  délayé  dans  J'aliuol  méthylique  le  liquide  mm- 
peux  obtenu,  évaporé  une  seconde  fois  et  abandonné  à  la  eristallL-aiion, 
sous  une  mince  couche  d'alcool  méthylique.  Au  bout  de  quelques  jour-,  il 
s'était  formé  des  cristaux  qui,  lavés  à  l'alcool  et  remis  à  cristalliser  dans 
l'alcool  à  92°-93°,  ont  fourni  du  matinose  complètement  pur. 

On  a  également  obtenu  du  galactose  cristallisé  en  évaporant  après  filtralion 
la  liqueur  d'hydrolyse  neutralisée  et  additionnée  de  son  volume  d'alcool,  repre- 
nant par  l'alcool  absolu,  précipitant  par  Télher  et  redissolvant  dans  l'al- 
cool à  90".  Les  cristaux  ont  été  lavés  à  l'alcool  et  à  l'éther. 

On  a  déterminé  leur  pouvoir  rotatôire  : 

p  -  0,905;    v  «  15;  l       2;  i       20  degrés. 

Déviation  observée  au  bout  de  cinq  heures  :    \-  9°  32'  «  -j-  9°  53,  d'où 

a  D  à  20  degrés  -      0,53*15       -    78°  97 

2  x  0,905 

Or,  ce  chiffre  correspond  sensiblement  au  pouvoir  rolatoire  du  galactose 
Pur,  pour  lequel  la  formule  de  Meissl  : 
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*  D  =  83,883  -j-  0,0785  p  —  0,209  t  donne,  à  la  température  de  20  degrés, 
-*«M76:     '  

'■  En  outré,'  cçs  cristaux,  traités  dans  des  conditions  convenables  par  laeide 
azotique  étendu  (D  =  1,15;,  donnaient  de  l'acide  mucique. 

*)'PoUr  étbdier  là  proportion  dans  laquelle  se  trouvent  ces  deux  autres  dan» 
les  produits  d'hydrolyse  de  l'hydrate  de  carbure  de  Talbumen  de  la  graine  de 
féviferd'Àmérique,  on  à  dosé  le  galactose  à  l'état  d'acide  mucique  et  le  raan- 
àose  à  l'état  de  manûose-hydrazone  (1)  dans  trois  liqueurs  contenant,  la  pre- 
mière, IS^gr.  90  de  sucre  réducteur  exprimé  en  glucose;  la  deuxième, 
12  gr.  336  (toutes  deux  sous  un  volume  de  200  c..  cubes)  ;  la  troisième,  3  gr.  830 
(sous  un  volume  de  50  c.  cubes). 

La  première  a  donnéïfgr.  76 de  ipai^nose, soit 70,21  p.  tO'Hlesui-r^réiueteur 
et,  d'autre  part,  3  gr.  19  de  galactose,  —  23,01  .    --  .       .      ~       . 

lia deuxièmea  donné  8  gr.  24  dç  mannose,,  —  66,79     r-  — 

et ,  d'autre  part,  2 gr.  82  de  galactose,  —  22,91      —  . .    -- 

La  troisième  a  donné  2  gr.  60  de  mannose,  —  67,82     — -.  — 

et,  d'autre  part,  Ogr.  8799  de  galactose—  22,97     —,  — 

Enfin,  on  a  étudié  sur  l'albumen  l'action  de  la  séminal,  ferment  soluble 
des  graines  de  légumineuses  à  albumen  corné.  Ce  ferment  a  été  obtenu  à 
l'état  ,de  ,  solution ,  selon  la  méthode  de  MM.  Bourquelot  et  llérissey  (2> 
en  faisant  macérer  dans  l'eau  des  graines  de  luzerne  gerrtiéefc. 

On,  a  opéré  sur  un  empois  de  poudre  d'albumen  desséché  à  Tétuve  à 
35  degrés;  cet  empois  a  été  préparé  en  maintenant  pendant  quelque  temps 
le  mélange  suivant  au  bain-marie  bouillant  : 

Albumen  ............       4  gr. 

Fluorure  de  sodium 0  gr.  90 

Eau  distillée. 90  c.  cubes. 

Après  refroidissement  convenable,  on  a  ajouté  10  c.  cubes  de  macération 
de  graines  germées  de  luzerne,  et  l'on  apprté  le  tout  à  l'étuve  à  35  degrés. 
Au  bout  d'une  heure,  la  liquéfaction  commençait  à  se  produire;  elle  était 
complète  au  bout  de  trois  jours;  te  liquide  a  été  alors  filtré  et  essayé  à  la 
liqueur  de  Fehling;  il  contenait  I  gr.  602  de  sucre  réducteur.  Les  recherches 
ayant  été  poussées  plus  loin,  on  a  trouvé  que,  comme  dans  l'hydrolyse  par 
l'acide  sulfurique,  ce  sucre  réducteur  renfermait  à,  la  fois  du  mannose  et  du 
galactose. 

Dé    ces  expériences  on  peut  conclure  :  1°  que  l'hydrate  de  carbone  de 

(1).  Compte*  rendu*  t.  CXXIX,  p.  339,  7  août  1899. 
(2)  Comptes  rendu*,  t.  CXXX,  p.  42  et  340, 
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réserve  qui  constitue  la  presque  totalité  de  l'albumen  de  la  graine  de 
févier  d'Amérique  est,  comme  celui  de  l'albumen  des  graines  de  cané- 
ficier  et  de  caroubier,  ou  une  mannogalactane,  ou  un  mélange  de  maonane 
et  de  galactane.  En  effet,  hydrolyse  par  l'acide  sulfurique  étendu,  dans  les 
conditions  ci-dessus  mentionnées,  cet  albumen  fournit  environ  90  p.  100  d'un 
mélange  de  sucres  réducteurs  paraissante,  peu  près  exclusivement  composés 
de  mannose  et  de  galactose  ;  £°  que  cet  hydrate  de  carbone,  comme  celui  des 
deux  graines  citées  plus  haut,  est  hydrolyse  par  la  séminase,  c'est-à-dire  par 
le  ferment  soluble  que  produisent  en  germant  les  graines  de  légumineuses 
A  albumen  corné. 


,• 
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Nouvelles  recherches  sur  les  purgatifs  renfermant 

de  l'émodine 


Par  M.  le  professeur  TSGHIRCH. 


Dans  une  série  de  communications  antérieures  (1),  j'ai  montré  que  les 
purgatifs  réunis  par  Robert  en  un  groupe,  sous  le  nom  de  purgatifs  spécifi- 
ques dépourvus  d'actions  secondaires  inflammatoires,  possèdent  cette  pro- 
priété  commune  de  donner  la  réaction  dite  de  Borntràger,  laquelle  appartient 
aussi  aux  drogues  qui  les  fournissent. 

C'est  ainsi  que. les  extraits  de  ces  drogues,  agités  avec  de  l'éther,  donnent 
des  solutions  qui,  agitées  avec  de  l'ammoniaque,  colorent  ce  dernier  en  rouge 
cerise.  A  ce  groupe  de  drogues  appartiennent  :  ïaloês,  l'écorce  defrangula, 
l'écorce  de  sagraday  les  fruits  du  rhamnus  cathartica,  les  rhubarbes  de 
Chine  et  d'Europe,  les  feuilles  et  les  fruits  de  séné. 

Les  recherches  que  j'ai  entreprises  avec  la  collaboration  de  MM.  Pedersen, 
Oesterle,  Àweng,  Henberger,  Esslemont,  Hiepe  et  Polacco  ont  conduit  à  ce 
résultat  que  toutes  ces  drogues  renferment  des  émodines.  On  connaissait  des 
émodines  dans  le  rhizome  du  rheum,  dans  l'écorce  de  frangula  et  dans 
celle  de  sagrada.  Nous  en  avons  trouvé  dans  les  aloès  du  Cap  et  des  Barba- 
des,  dans  les  rhubarbes  anglaises  et  autrichiennes  et,  récemment,  aussi  dans 
les  fruits  du  rhamnus  cathartica,  les  feuilles  et  les  fruits  de  séné. 

Dans  la  plupart  des  drogues  mentionnées,  l'émodine  est  accompagnée 
d'acide  chrysopbanique  ;  dans  quelques-unes  aussi  de  rhéine.  Ces  trois  corps 


(1)  Ber.  d.  pharm.  Ges.  Berlin,  1898.  —  Archio  d.  Pharm.  1898,  1899  et  1900. 
—  Schweiz.  Wochenschriftf.  Chim.  und  Pharm.  1898,  1899  et  1900.  —  Vehandle 
der  Munchener  Naturfortcherversammlung,  1H99.  —  Voir  aussi  :  Esslemont, 
dans  Areh.  eaper.  Pharmacologie,  1899,  et  Virchow's  Jahresber.  ùber  d.  ge- 
tammte  Medicin^  1898. 
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sont,  au  point  de  vue  chimique,  dans  des  rapports  étroits  vis-à-vis  l'un  de 
l'autre.  Ge  sont  des  oxyméthylanthraquinones  (Liebennann,  Hesse). 
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Acide  chrysophanique 
C18  H10  O* 
Dioxyméthylanthraquinone. 
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Trioxyméthylanthraquinone. 
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Tous  trois  dérivent  donc  d'une  méthylanthraquinone 
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La  position  des  groupes  hydroxyle  et  méthyle  sur  le  noyau  anthraquinone 
n'est  pas  encore  établie  avec  certitude. 

A  priori,  il  est  clair  qu'il  peut  exister  un  grand  nombre  d'isomères  de  ce» 
trois  corps;  mais  de  semblables  isomères  ne  sont  connus  jusqu'à  présent  que 
pour  Témodine. 

Il  existe  deux  groupes  d'émodines.  Au  premier  groupe  appartiennent  : 
l'aloémodine  et  la  sennémodine. 

Au  deuxième  :  la  frangulémodine,  la  rhéo-émodine,  la  rhamno-émodine 
(catharto-émodine). 
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Ges  deux  groupes  sedifctingueat  pap  lin  certain  nombre  de  réactions  :  tout 
dvabord,  les  êmodf  nés  qui  les  constituent  donnent  des  produits  de  réduction 
différents.  L'aloémodine  donne,  par  réduction  au  moyen  de  l'étain  et  de 
l'acide  acétique,  un  corps  de  formule  C48  (H"  0a,  qui*  est  vraisemblablement  un 

dioxyméthyla,nthrol(Qe$terlë)f 
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dans  lequel  la  position  des  hydroxyles  est  inconnue. 

La  frangulémodine,  au  contraire,  soumise  au  même  traitement,  fournit  un 
corps  de  formule  C"  H"  OVqni  est  soit  un  anthrartolj  soit  une  hydroanthrone, 
dérivant  donc  de  l'un  des  dçux  noyaux  suivants  (Oftsterle). 


ou 


Si  l'on  chauffe  une  trace  d'aloémodine  (ou  de  sennémodine)  avec  l'acide 
sulfurique  concentré,  jusqu'à  ce  que  ce  dernier  commence  à  fumer,  que  Ton 
place  une  goutte  de  ce  liquide  dans  un  verre  à  expérience  avec  de  l'eau  et 
que  Ton  sursature  avec  l'ammoniaque,  le  liquide  se  colore  en  violet.  Avec  la 
frangulémodine  (rhamno-émodine,  rhéo-émodine),  la  coloration  obtenue  est 
rouge  cerise. 

Si7  sur  quelques  cristaux  d'aloémodine,  on  verse  de  l'eau  de  baryte,  les 
cristaux  prennent  une  couleur  foncée,  et  le  liquide  devient  rose.  Avec  la 
frangulémodine,  le  liquide  devient  rouge  cerise. 

Toute*  les  èniojiines  possèdent ,  à  la  dose  de  0  gr.  iOy  des  propriétés  pur* 

L'acide  cbrysophanique  purge  également  ;  mais,  ce  n'est  qu'à  dose  plue 
élevée  (0  gr.  20). 
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Les  oxyméthylanthraquinones  libres  sont,  dans  les  drogues  susnommées, 
accompagnées  de  corps  qui,  dans  des  circonstances  déterminées,  sont  en  état 
de  se  dédoubler  pour  fournir  des  oxyméthylanthraquinones.  Dans  l'aloès, 
c'est  l'aloïne  qui  fournit  l'émodine;  dans  le  séné,  la  rhubarbe,  l'écoiee  de 
frangula,  ce  sont  des  glucosides  (Àweng,  Gilson).  Ces  glucosides  sont  des 
corps  très  facilement  décomposables.  Ils  se  transforment  aisément  en  ces 
composés  nommés  nigrines,  substances  noires,  insolubles,  mais  qui  fournis- 
sent néanmoins,  par  hydrolyse  avec  la  potasse  alcoolique,  de  l'émodine  (et 
de  l'acide  chrysophanique).  C'est  ce  qu'a  montré  l'étude  de  l'alonigrine,  de 
la  sennonigrine,  de  la  rhéonigrine  et  de  la  rhamnonigrine. 

11  semble  donc  que  ce  sont  moins  les  oxyméthylanthraquinones  libres  qui 
produisent  l'action  purgative  des  drogues  (1)  que  les  substances  qui  fournis- 
sent ces  oxyméthylanthraquinones  par  dédoublement.  Ces  substances  sont 
décomposées  dans  l'intestin,  et  ce  n'est  que  dans  cet  organe  que  les  corps 
provenant  de  leur  décomposition  exercent  leur  action. 

Quelles  sont  les  substances  qui  produisent  les  actions  secondaires  désa- 
gréables qu'on  observe  avec  l'aloès,  surtout  quand  on  l'administre  à  haute 
dose  (ténesme,  congestion  rénale,  hcmorrhoïdesr?  On  ne  le  sait  pas  encore. 
En  ce  qui  concerne  l'écorce  de  frangula,  le  corps  qui  produit  les  vomisse- 
ments observés  avec  les  écorces  fraîches,  se  trouvant  décomposé,  soit  par  une 
longue  conservation  de  la  drogue,  soit  par  un  chauffage  à  100  degrés,  doit 
avoir  le  caractère  d'un  ferment.  Avec  le  séné,  la  matière  qui  produit  les 
nausées  et  les  coliques  ne  peut  être  caractérisée  avec  exactitude.  Elle  se  con- 
duit, en  général,  comme  une  sorte  de  matière  résineuse.  Elle  se  sépare,  par 
le  refroidissement,  des  liqueurs  extractives  bouillantes. 

D'autres  substances  accompagnent  les  précédentes  dans  les  drogues  su:>- 
nommées:  c'est  ainsi  qu'on  y  a  signalé  la  présence  de  matières  colorantes 
ayant  des  constitutions  différentes. 

Dans  les  fruits  du  rhamnus  ccUhartîca,  on  a  trouvé  quatre  nouvelles 
matières  colorantes  jaunes  :  la  rhamnocitrine  et  la  p  rhamnoeitrine  C'WO1, 
la  rhamnolutine  C45H,00°  et  la  rhamnochrvsine  Cl,HliO\ 

Ces  matières  colorantes  ne  se  rattachent  pas  aux  oxyméthylanthraqui- 
nones. 


(Il  Tschirch.  Versuch  einer  Théorie  der  organischen  Abfiïhrmittel,  leelcfte 
Omyméthylanthrachinone  enthalten.  [Schureiz.  VfochenMchr.f.  Pharmacie,  li&S. 
n*  23,  et  1899,  n*  49.) 
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La  rhamnokuine  C*W  est  isoraérique  avec  la  lutéoliftè 
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Comme,  de  plus,  elle  fournit  un  dérivé  tétracétylé,  on  doit  certainement  la 
considérer  comme  une  tètraoxyflacone,  c'est-à-dire  comme  une  tétraoxy- 
xphénylben~<yïpyrone.  La  position  des  groupes  OH  n'est  pas  encore  déterminée. 
La  rkamnocitrine  GfaHlo05  dorme  un  dérivé  triacétylé  et,  par  toutes  ses  pro- 
priétés, se  rattache  à  la  xanthone.  On  peut  la  considérer  v  comme  une  dihy- 
drotrioxyxanthone  : 
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La  position  des  hydroxyles  n'est  pas  encore  déterminée. 

Il  est  donc  digne  de  remarque  que  ces  matières  colorantes  jaunes  ne  possè- 
dent pas  d* action  purgative,  ainsi  que  la  nalaloïne,  qui,  comme  le  prouvent 
toutes  ses  réactions,  ne  possède  pas  non  plus  le  noyau  méthylanthraquinone, 
et  qui  ne  purge  pas. 

FI  semble  donc  que  l'action  purgative  des  émodines  tient  à  l'existence  d'un 
enchaînement  d'alomes  particulier.  Je  nommerai  Ekkoproticophore  le  grou- 
pement atomique  producteur  de  l'action  purgative. 


*V.-J '.' 
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Il  est  facile  de  déceler  dans  l'urine  la  présence  de  l'émodine  après  absorp- 
tion de  ce  corps  ou  des  drogues  qui  en  renferment.  Comme,  dans  ce  cas,  il 
existe  dans  l'urine  un  composé  de  l'émodine,  vraisemblablement  un  éther  de 
ce  corps,  il  convient  d'opérer  de  la  manière  suivante  : 

On  fait  bouillir  l'urine  avec  une  goutte  de  lessive  de  potasse;  on  acidulé 
par  l'acide  cblorhydrique;  on  agite  avec  Péther.  La  solution  éthérée  est  ensuite 
agitée  avec  l'ammoniaque  diluée,  qui  se  colore  en  rouge  cerise  plus  ou 
moins  foncé. 

On  peut  aussi  retrouver  dans  l'urine  les  matières  colorantes  jaunes  des 
fruits  de  rhamnus  cathartica  qui  viennent  d'être  mentionnées  :  en  opérant 
exactement  comme  il  vient  d'être  dit,  l'ammoniaque  se  .colore  en  jaune 
après  ingestion  de  rhamnocitrine  ou  de  rhamnolutine. 
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Sur  la  composition  de  l'essence  de  santal 
des  Indes  orientales, 


Par  M.  GUERBET. 


L'essence  de  santal  des  Indes  orientales  est  fournie  par  la  distillation  du 
bois  de  santal  de  Bombay  (santalum  album,  santalacées)  ;  elle  est  employée 
depuis  bien  longtemps  en  thérapeutique  et  eft  parfumerie. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  le  commerce  n'offrait  guère,  sous  le  nom 
d'essence  de  santal,  que  ce  seul  produit  ;  mais,  depuis  quelque  temps,  on 
trouve  en  abondance,  dans  le  commerce  européen,  une  autre  essence,  dési- 
gnée sous  le  nom  d'essence  de  santal  des  Indes  occidentales.  Elle  est 
fournie  par  la  distillation  du  bois  de  certains  arbres  du  genre  amyrisy  qui 
croissent  au  Venezuela.  Cette  essence,  bien  différente  de  la  précédente,  doit 
être  réservée  pour  l'usage  de  la  parfumerie.  Enfin,  les  Indes  néerlandaises, 
le  Zanzibar,  l'Australie  produisent  du  bois  de  santal  d'origine  botanique 
souvent  incertaine,  dont  la  distillation  fournit  au  commerce  d'autres  essen- 
ces de  santal,  toutes  différentes  de  Y  essence  de  santal  des  Indes  orientales. 

Cette  dernière  est  la  seule  dont  on  connaisse  bien  l'action  thérapeutique  : 
c'est  elle  que  le  pharmacien  doit  délivrer.  Il  importe  donc  qu'il  puisse  la 
reconnaître  et  aussi  l'essayer,  car  elle  est  l'objet  de  nombreuses  falsifications, 
û  cause  de  l'élévation  de  son  prix. 

Bien  des  méthodes  ont  été  déjà  indiquées  pour  son  essai  ;  elles  fournissent 
des  résultats  incertains,  et  j'ai  pensé  que  le  meilleur  moyen  d'arriver  à  un 
mode  d'essai  rationnel  était  d'étudier  exactement  s^  composition,  sur 
laquelle  on  n'avait  jusqu'ici  que  des  indications  souvent  contradictoires  (1). 

Me5  recherches,  dont  j'ai  déjà  publié  des  relations  (2),  m'ont  permis  d  isoler 


fl)  Chapoteaut.  —  Bulletin  Soc.  chimique.  T.  XXXVII,  p.  303  ;  Chapmann  et 
Burgess.  —  Proceedinas  of  the  chem.  Soc.  T.  XII,  p.  140;  Soden  et  Mùller.  — 
Pharmaceut.  Zeit.,  T.  XLIV,  p.  258  ;  Schimmel  Ges.  Berichte,  avril  1899. 

•  2)  Guerbet.  —  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  T.  CXXX,  p.  417  et  1324. 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  1"  mars  et  15  juin  1900. 
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à  l'état  de  pureté  la  plus  grande  partie  des  corps  qui  composent  celte  essence: 
deux  carbures  <C,5lii4i,  les  <(tnlalén(>*  a  el  Ji  :  deux  alcools  (C,ftHwO>,less'/n/!a- 
loU  a  el  p:  une  aldéhyde  (C,5ll"0);  le  ^antalnl:\vsi\d(U^  santtdif/uriiY^V-H)*) 
et  tèrèsantalique  (C,0H,40*)  ;  les  acides  acétique  et  formique. 

La  plupart  de  ces  composés  n'avaient  pas  encore  été  isolés. 

L'essence  sur  laquelle  ont  porté  mes  expériences  a  été  préparée  en  distil- 
lant avec  l'eau  la  sciure  de  bois  de  santal  de  Bombay.  Cette  essence  était 
limpide,  à  peine  colorée  en  jaune,  de  consistance  huileuse  ;  sa  densité  à  0  degré 
était  égale  à  0,9871,  et  son  pouvoir  rotatoire  a  D 21°  16.  Elle  ne  conte- 
nait ni  bases,  ni  acides  libres  et  renfermait  une  quantité  d'éthers  telle  que 

1  gramme  d'essence  nécessitait  0,007  millier,  de  potasse  (KOHi  pour  leur 
saponification. 

Pour  isoler  les  différents  corps  qui  la  composent,  on  saponifie  par  la 
potasse  alcoolique  les  éthers  qu'elle  renferme,  en  maintenant  au  bain- 
maric  bouillant,  pendant  une  heure,  un  mélange  de  50  parties  d'essence  avec 

2  parties  de  potasse  caustique,  dissoute  dans  5  parties  d'alcool  à  90°. 

Le  mélange  est  ensuite  lavé  à  l'eau  à  plusieurs  reprises,  afin  d'enlever  la 
totalité  de  l'alcali,  et  l'on  recueille  les  solutions  alcaline?,  qui  serviront  à  la 
recherche  des  acides  que  renfermait,  à  l'état  d'éthers,    l'essence   de   sanlal. 

Le  produit  de  la  saponification,  ainsi  lavé,  est  desséché  sur  le  carbonate 
de  potasse,  puis  soumis  a  la  distillation  fractionnée  sous  pression  réduite.  La 
séparation  des  divers  produits  qu'il  renferme  exige  un  très  grand  nombre 
de  rectifications  successives  avec  l'aide  d'un  tube  Lebel-Henninger.  Après 
quatre  rectifications,  on  arrive  à  les  séparer  en  deux  groupes  de  frac- 
tions. Les  fractions  du  premier  groupe  renferment  surtout  des  carbures: 
elles  passent  à  la  distillation  entre  110  et  1H0  degrés,  sous  :)H  millimètres  de 
pression.  Les  fractions  t\u  second  groupe  sont  principalement  constituées  par 
des  alcools;  elles  distillent  de  180  à  200  degrés,  sous  la  même  pression.  Le 
résidu  de  la  distillation  est  résineux  ;  il  a  la  consistance  et  l'aspect  d'un  miel 
épais,  de  couleur  jaune  brun. 

Le  groupe  renfermant  les  carbures  est  fractionné  de  nouveau  un  grand 
nombre  de  fois,  d'abord  sous  pression  réduite,  puis  sous  la  pression  atmos- 
phérique. i)n  rectifie  enfin  sur  le  sodium  les  fractions  principales  et  l'on 
arrive  à  en  séparer  deux  carbures  isomères,  bouillant,  le  premier  à  252  — 
252,5  degrés,  le  second  à  2H1-262  degrés,  que  je  désignerai  par  les  noms 
de  santalcnc  a  et  santalvne  fi.  Nous  verrons  dans  la  suite  quelles  sont  leurs 
propriétés. 

Les  fractions  qui  passent  à  la  distillation  avant  le  santalèue  a  paraissent 
renfermer  un  carbure  bouillant  entre  130  et  140  degrés  et  un  produit  oxygéné 
distillant  de  210  à  220  degrés  sous  la  pression  normale.  Ces  premières  fractions 
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ont  une  odeur  très  agréable  et  très  puissante;  c'est  à  elles  surtout  que  paraît 
due  l'odeur  de  l'essence  de  santal  ;  mais  elles  sont  si  peu  abondantes  (0,20  à 
0,30  p.  100),  que  je  n'ai  pas  encore  pu  en  déterminer  la  nature. 

Pour  séparer  les  alcools  que  renferment  les  fractions  distillant  de  180  à 
200  degrés,  sous  38  millimètres  de  pression,  on  .les  cbauffe  à  120  degrés 
pendant  deux  heures,  avec  la  quantité  théorique  d'anhydride  phtalique  qui 
transforme  les  alcools  en  éthers  phtaliques  acides.  Le  produit  est  alors  traité 
à  froid  par  une  solution  de  carbonate  de  soude,  dans  laquelle  il  se  dissout  en 
entier,  sauf  la  petite  quantité  d'anhydride  phtalique  qui  n'a  pas  réagi. 

La  liqueur  obtenue  renferme  alors,  non  seulement  les  sels  de  soude  des 
éthers  acides,  mais  encore  les  composés  qui  se  trouvaient  mélangés  aux  alcools 
dans  le  produit  primitif.  On  se  débarrasse  de  ces  composés  en  agitant  la 
solution  aqueuse  avec  de  l'éther,  qui  les  dissout.  Ce  traitement  à  l'éther  doit 
être  très  prolongé  et  poursuivi  tant  que  l'éther  de  lavage  abandonne  un 
résidu  à  Févaporation. 

On  fait  alors  bouillir  à  reflux  la  solution  aqueuse  avec  un  excès  de; 
soude,  qui  saponifie  les  éthers  acides  et  met  les  alcools  en  liberté.  Enfin, 
ceux-ci  sont  lavés,  desséchés  sur  le  carbonate  de  potasse  et  soumis  à  la  dis- 
tillation fractionnée  sous  pression  réduite.  On  arrive  ainsi  à  séparer  l'un  de 
l'autre,  les  deux  alcools  que  le  mélange  renferme  ;  mais  cette  séparation  est 
très  pénible.  Ces  deux  alcools,  de  formule  Cl5HM0,  que  j'appellerai  respecti- 
ment  santalol  a  et  santalol  £,  seront  étudiés  dans  la  suite  avec  détails. 

Traitement  de  la  solution  alcaline  renfermant  les  acides  de  l'essence  de 
santal.  —  Cette  solution  provient,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  de  la  sapo- 
nification des  éthers  contenus  dans  l'essence;  on  la  neutralise  par  l'acide 
sulfurique  et  on  ht  lave  à  deux  reprises  avec  de  l'éther  ;  on  l'additionne 
ensuite  d'un  grand  excès  d'acide  sulfurique,  et  l'on  sépare  les  acides  insolu- 
bles qui  surnagent. 

Pour  isoler  les  acides  solubles,  on  distille  à  la  vapeur  la  solution  aqueuse, 
tant  que  le  liquide  distillé  est  acide  au  tournesol,  et  l'on  constate  que  celui- 
ci  renferme  exclusivement  les  acides  formiquc  et  acétique,  le  preinier  étant 
en  très  faible  proportion.  Un  titrage  acidimétique  montre  que  1  kilog.  d'es- 
sence de  santal  fournit  une  quantité  de  ces  acides  équivalente  à  0  gr.  76 
d'acide  acétique. 

Le  produit  poisseux  contenant  les  acides  insolubles  est  lavé  à  l'eau,  puis 
distillé  à  la  vapeur,  qui  entraine  un  composé  solide,  blanc,  qu'on  purifie  par 
plusieurs  cristallisations  dans  l'alcool  à  90°.  Il  fond  alors  à  157  degrés  et  pré- 
sente les  caractères  d'un  acide  monobasique  de  formule  G,oH"0*.  Je  l'appel- 
lerai acide  têrêsantalique . 
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Le  résidu  de  la  distillation  à  la  vapeur  est  joint  aux  eaux  mères  de  la  cris- 
tallisation de  l'acide  térésantalique  ;  il  e$t  surtout  constitué  par  un  acide  mo- 
nobasique de  formule  C"Ht4Of,  que  je  nommerai  acide  santaliqne.  On  l'isole 
au  moyen  d'une  solution  saturée  de  carbonate  d'ammoniaque,  dans  laquelle 
il  est  insoluble,  et  qui  dissout,  au  contraire,  l'acide  térésantalique.  Pour  le  puri- 
fier, on  profite  de  la  propriété  qu'il  possède  d'être  précipité  de  ses  solutions 
alcalines  par  un  courant  prolongé  d'acide  carbonique.  Enfin,  on  le  distille  sous 
pression  réduite  :  il  bout  à  210  et  212  degrés  sous  20  millimètres  de  pression. 

En  dehors  des  composés  déjà  signalés,  l'essence  de  santal  renferme  encore 
une  aldéhyde,  le  santalal  {^W^  que  j'ai  isolée  en  préparant  d'abord  sa 
semicarbazone. 

On  verse  10  gr.  de  chlorhydrate  de  semicarbazide  pulvérisé  dans  l'acide 
acétique,  tenant  en  solution  la  quantité  équivalente"  d'acétate  de  soude, 
soit  12  gr.  On  abandonne  le  mélange  à  lui-même  pendant  24  heures,  à  la 
température  ordinaire,  en  l'agitant  de  temps  en  temps,  afin  de  transformer 
complètement  en  acétate  le  chlorhydrate  de  semicarbazide;  il  se  dépose  en 
même  temps  du  chlorure  de  sodium.  On  ajoute  alors  100  gr.  d'essence  de 
santal,  et  on  laisse  réagir  pendant  trois  jours  à  la  température  ordinaire.  Le 
mélange  est  alors  étendu  de  20  fois  son  volume  d'eau,  puis  agité  avec  de 
l'éther,  qui  dissout  la  semicarbazone  formée,  en  même  temps  que  la  partie 
de  l'essence  de  santal  non  combinée.  On  sépare  la  solution  éthérée  ;  on  la 
lave  à  plusieurs  reprises,  d'abord  avec  de  l'eau,  puis  avec  une  solution  étendue 
de  carbonate  de  soude;  enfin,  on  l'évaporé.  La  semicarbazone  se  dépose  en 
petits  cristaux,  qu'on  purifie  en  les  faisant  cristalliser  dans  l'alcool  à  90°. 

Cette  semicarbazone  (C,5H"= Az— AzH— CO— AzlP)  est  décomposée  par  l'acide 
chlorhydrique  concentré,  déjà  à  la  température  ordinaire,  mais  mieux  à  50 
degrés,  en  régénérant  le  santalal  (GIBHt40). 

En  résumé,  j'ai  pu  isoler,  de  l'essence  de  santal,  les  composés  définis  sui- 
vants, dont  mes  expériences  fournissent  approximativement  la  proportion: 

Santalènes  a  et  p  (G"HM) 60 

Santalols  a  et  p  <Ci5H,eO) 800 

Santalal  (C"Ht40) -  30 

Acides  à  l'état  d'éthers  (formique,  acétique,  sanlalique,  térésan- 
talique)    30 

Produits  indéterminés,  très  odorants,  bouillant  de  130  à  220  degrés .  3 
Produits   indéterminés,   bouillant  vers  320  degrés  et  au-dessus 

(carbures,  alcools,  éthers  oxydes,  produits  résineux) 77 

1000 
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Voyons  maintenant  quelles  sont  les  propriétés  des  corps  particuliers  à 
ressente  de  santal. 

Les  santalenes  (GI5HM)  sont  des  liquides  incolores,  huileux,  ne  se  solidifiant 
pas  à  —  20  degrés.  Ils  s'oxydent  à  l'air  en  se  résinifiant.  Si  l'on  dissout  quel- 
ques gouttes  de  ces  carbures  dans  1  c.  cube  d'acide  acétique  et  que  l'on  ajoute 
î  ou  2  gouttes  d'acide  sulfurique  concentré,  on  voit  apparaître  bientôt  une 
coloration  rouge  groseille,  qui  devient  de  plus  en  plus  foncée,  jusqu'à  devenir 
brune  au  bout  de  quelques  heures.  Cette  réaction  permet  de  distinguer  les 
santalenes  d'un  autre  carbure  sesquiterpénique,  le  cadinène,  qu'on  rencontre 
dans  l'essence  de  santal  des  Indes  occidentales  et  qui  donne,  dans  les  mômes 
conditions,  une  coloration  verte,  puis  bleue. 

Le  santalène  a  bouta  253-254  degrés  (corr.);  sa  densité  à  0  degré  est 
0,9134  ;  il  est  lévogyre  a  D  =  —  13°98. 

Le  êanialène  p,  isolé  déjà  par  MM.  Soden  et  Millier  {loco  cit.),  bout  à  263- 
264  degrés  (corr.);  sa  densité  à  0  degré  est  0,9139,  et  son  pouvoir  rotatoire 
*  d  =  —  28*55. 

Ces  deux  carbures  s'unissent  très  lentement  à  190  degrés  avec  l'acide  acé- 
tique, en  donnant  des  acétates  de  santalèrîes  (C/'H'SC'lTO4),  qui  bouillent 
respectivement,  l'isomère  a  à  164-165  degrés,  sous  14  millimètres  de  pres- 
sion ;  l'isomère  p  à  167-168  degrés,  sous  la  même  pression.  Ce  sont  des 
liquides  incolores,  huileux,  d'odeur  agréable. 

Le  gaz  chlorhydrique  sec  s'y  combine,  en  donnant  des  composés  liquides  de 
formule  CU^HCl,  non  distillables  sans  décomposition  et  possédant  des 
pouvoirs  rolatoires  inverses  de  ceux  des  carbures  qui  leur,  ont  donné  nais- 
sance. Le  pouvoir  rotatoire  de  l'isomère  a  est  a  D  =  -j-  6°;  celui  de  l'isomère 
?  est  *  »  =  +  8°. 

Les  deux  santalenes  se  combinent  au  chlorure  de  nitrosyle,  en  donnant 
des  nitrosochlorures  cristallisés  de  formule  C,sH"AzOCl.  Avec  le  santalène  a, 
il  ne  se  produit  qu'un  seul  nitrosochlorure,  à  peu  près  insoluble  dans  l'élher 
ordinaire,  mais  très  soluble  dans  l'éther  de  pétrole  et  dans  la  benzine.  Il  se 
dépose  de  sa  solution  benzénique.  en  petits  cristaux  prismatiques,  courts,  qui 
fondent  à  122  degrés  et  se  décomposent  à  partir  de  cette  température.  Avec 
la  pipéridine  en  solution  benzénique,  le  nitrosochlorure  a  donne  une  nitro- 
lamine  de  formule  ÀzO— CtsHw— AzCRH,°,  très  soluble  dans  l'alcool,  d'où  elle 
cristallise  en  fine6  aiguilles,  fondant  à  108-109  degrés. 

La  santalène  ?  fournit  deux  nitrosochlorures  isomères  (Cl8II"AzOCl),  solu- 
bles  dans  l'alcool,  ce  qui  les  distingue  du  nitrosochlorure  a;  ils  sont  aussi 
beaucoup  plus  stables  que  lui,  lorsqu'on  les  chauffe,  et  ne  sont  pas  encore 
décomposés  à  155  degrés.  On  les  sépare  l'un  de  l'autre  par  cristallisation 
fractionnée  dans  l'alcool  à  95°.  L'isomère  le  moins  soluble  fond  à  152  degrés; 
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il  se  présente  en  larges  tablettes  striées;  l'autre,  gui' est  de  beaucoup  le  plus 
abondant,  cristallise  en  aiguilles  prismatiques  fondant  à  106  degrés.  Tous 
deux  donnent,  avec  la  pipéridine,  des  nitrolamines  (AzO — C"Hf*— ÀzGBH'*i 
cristallisées,  solubles  dans  l'alcool  et  fondant  respectivement  à  101  degrés  et 
104-105  degrés. 

Les  santalols  sont  des  liquides  incolores,  huileux,  d'odeur  faible,  de  for- 
mule C"HM0. 

L'isomère  *  bout  à  162-163  degrés,  sous  13  millimètres  de  pression  ou  à 
300-301  degrés  (corr.)  sous  la  pression  ordinaire,  sans  qu'il  se  décompose. 
Sa  densité  à  0  degré  est  0,9854,  et  son  pouvoir  rotatoire  a  D  -^  —  1  °,2.  Comme 
ce  chiffre  est  très  voisin  de  zéro,  j'ai  essayé,  mais  en  vain,  d'obtenir  un 
alcool  dépourvu  de  pouvoir  rotatoire.  Ce  fait  ne  doit  pas,  d'ailleurs,  sur- 
prendre, puisque  les  deux  santalènes  que  renferme  l'essence  de  santal  sont 
tous  deux  lévogyres.  Il  est  naturel  de  penser  que  les  deux  santalols  leur 
correspondent. 

L'isomère  p  bout  à  170-171  degrés,  sous  14  millimètres  de  pression  ou  à 
309-310  degrés  (corr.)  sous  la  pression  ordinaire  :  sa  densité  à  0  degré  est 
0,9868  ;  son  pouvoir  rotatoire  aP  -  —  56°. 

Les  acétates  de  santalols,  qu'on  obtient  en  chauffant  ces  alcools  avec  l'an- 
hydrique  acétique,  sont  des  liquides  incolores,  très  peu  odorants,  qui  bouil- 
lent, l'isomère  a  à  308-310  degrés»  ( corr.);  l'isomère  p  à  316-317  degrés 
(corrj. 

L'anhydride  phosphorique  réagit  très  violemment  sur  les  santalols  ;  en 
refroidissant  ces  alcools  avec  de  l'eau  glacée,  avant  d'y  ajouter  l'agent  de 
déshydratation,  on  arrive  à  modérer  la  réaction  ;  celle-ci  fournit  des  carbu- 
res que  je  nommerai  tsosantalènes  a  et  p  (C,SH*4);  ce  sont  des  liquides  inco- 
lores, à  odeur  de  térébenthine.  L'isomère*  hout  à  255-256  degrés;  son 
pouvoir  rotatoire  est  a  D  =-  --  0°,  2  ;  l'isomère  p  bout  à  259-260  degrés  ;  son 
pouvoir  rotatoire  est  aD  =  ~r  6°,1. 

Les  santalols  *  et  p  sont  tous  deux  des  alcools  primaires  ;  leurs  vitesses 
d'éthérifleation  sont,  en  effet,  41,7  pour  l'isomère  a;  43,6  pour  l'isomère  p. 
Leurs  limites  d'éthérifleation  parlent  dans  le  même  sens  :  68,5  pour  le  san- 
talol  a  ;  69  pour  le  santalol  £.  Ce  fait  est  intéressant,  parce  que  tous  les  alcools 
terpéniques  et  sesquiterpéniques  connus  jusqu'à  ce  jour  sont  regardés  comme 
des  alcools  secondaires  ou  tertiaires.  11  montre  que,  contrairement  à  ce  qui  a 
lieu  pour  ces  alcools,  le  groupement  fonctionnel  des  santalols  ne  fait  pas 
partie  du  noyau. 

Le  santalal  (CIBH**0)  est  un  liquide  incolore,  huileux,  d'odeur  agréable, 
bouillant  à  180  degrés,  sous  40  millimètres  de  pression  ;  c'est  une  aldéhyde, 
qui  fournit  une  semicarbazone  fondant  à  212  degrés,  peusoluble  dansl'éther 
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ordinaire  et  dans  l'alcool  froid,  beaucoup  plus  soluble  dans  l'alcool  bouillant. 
Oxydé  par  l'acide  chromique  en  solution  acétique,  il  se  transforme  partiel- 
lement en  acide  santalique  iCTPO*).  Traité  par  l'anhydride  phosphorique, 
il  se  résiniiie  et  ne  donne  lieu  à  la  formation  d'aucun  carbure.  Ce  com- 
posé est  donc  bien  différent  de  celui  auquel  MM.  Chapoteaut  et  Burgess 
iloeo  cit.)  ont  attribué  la  même  formule,  et  il  est  probable  que  ces  savants 
ont  eu  entre  les  mains,  non  pas  le  santalal,  mais  du  santalol. 

Valide  santalique  (G,sH"02)  est  un  liquide  visqueux,  incolore,  bouillant  à 
210-212  degrés,  sous  20  millimètres  de  pression,   insoluble  dans  l'eau  et 
dans  les  solutions  concentrées  de  carbonate  d'ammoniaque,   soluble  dans 
l'alcool,  l'éther,  le  chloroforme.  C'est  un  acide  faible,  de  propriétés  analogues 
à  celles  que  j'ai  décrites  pour  l'acide  campholique  (1);  l'acide  carbonique  le 
précipite,  en  effet,  de  ses  solutions  alcalines,  et  sa  solution  dans  l'am- 
moniaque, exposée  à  l'air,  perd  peu  à  peu  son  ammoniaque,  tandis  que  l'a- 
cide se  précipite.  Les  santalates  de  potasse  et  de  soude  se  présentent  en 
masses  confusément  cristallines.  Le  sel  de  baryte  est  peu  soluble  dans  l'eau; 
il    cristallise  en  fines  aiguilles  de  sa  solution  dans  l'alcool  à  60°.  Le  sel 
de  chaux  est  assez  soluble  dans  l'eau  ;  il  se  dépose,  par  évaporation   de  ses 
solutions  aqueuses,  en  croûtes  cristallines.  Le  sel  d'argent  cristallise  de  ses 
solutions  dans  l'alcool  à  60°  eu  lamelles  incolores,  insolubles  dans  l'eau. 
L'acide  tôrcsantalique  (C10HuO*)  cristallîse,  par  refroidissement  de  sa  solu- 
tion alcoolique,  en  gros  cristaux  prismatiques,  incolores,  fondent  à  157  degrés. 
H  bout  à  183  degrés,  sous  28  millimètres  de  pression.  C'est  un  acicte  monoba- 
sique ;  son  sel  de  potasse  est  en  masses  cristallines,  d'aspect  nacré.   Son  sel 
de  chaux,  obtenu  en  précipitant  à  l'ébullition,  par  le  chlorure  de  calcium,  la 
solution  de  son  sel  de  potasse,  est  en  petits  cristaux  de  formule  (Gl0H4a0*)* 
lia     2HU 

Maintenant  que  la  composition  de  l'essence  de  santal  est  connue,  il  sera 
fiossible,  je  l'espère,  d'arriver  à  un  essai  rationnel  et  rigoureux  de  cette 
essence,  et  je  poursuis  mes  recherches  dans  cette  voie. 


^1)  Gaerbct.  An»,  de  chim.t'l  Uv  phys.  (5°  série;,  T.  XIV,  pages  11  et  118. 
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i  sur  la  réaction  de  Florence 
pour     reconnaître    les     taches    de    sperme, 

Par  M.  le  professeur  D.  DAVYDOW,  de  Varsovie. 


La  réaction  michrochimique  de  Florence,  qui  est  si  sensible  et  si  rapide, 
est  fondée,  comme  on  le  sait,  sur  la  formation  d'une  combinaison  cristallisée 
de  l'iode  avec  l'une  des  substances  organiques  du  sperme,  qui,  selon  les 
indications  de  Richter  et  de  M.  F.  Lecco,  ne  représente  sans  doute  rien 
d'autre  que  la  choline,  qui  est  le  produit  de  la  décomposition  de  la  lécithine. 
Cette  combinaison  cristallisée,  dans  les  conditions  particulières  de  la  réac- 
tion sur  le  verre  objectif  ouvert,  se  décompose  facilement,  disparaît  et 
reparaît  après  qu'on  y  ajoute  le  réactif  de  Florence. 

Mes  expériences  démontrent  qu'on  peut  éviter  cet  inconvénient  et  que  les 
cristaux  peuvent  être  conservés  pendant  un  temps  illimité  dans  des  vases 
fermés,  dans  lesquels,  à  l'aide  d'un  tube  capillaire,  les  cristaux  déjà  prépa- 
rés et  purifiés  sont  introduits  avec  une  ou  deux  gouttes  du  liquide  d'où 
ils  avaient  été  précipités,  ou  bien  une  goutte  de  la  solution  du  sperme  filtrée 
et  concentrée  avec  une  goutte  du  réactif  de  Florence. 
Mes  expériences  démontrent  aussi  que  la  même  combinaison  cristallisée 
|  se  produit  de  suite  avec  les  organes  sexuels  de  plusieurs  plantes  (Malricaria 

l  chamomilla,   Anthémis  nobilis,   ArtemUia  Cinœ,    Arnica   monfana,  Acer 

Y  platanoïdes,  Sambucus  nùjva  et  aussi  des  semences  de  fœnugrec,  de  fruits 

;•-.  de  carvi,  de  seigle  ergoté  et  aussi  avec  la  saumure  de  hareng. 

Les  organes  sexuels  non  complètement  développés  ne  donnent  pas  immé- 
diatement la  combinaison  cristallisée  avec  le  réactif  de  Florence,  mais  seu- 

Y  lement  après  avoir  acquis  un  certain  degré  de  développement,  ou  après  avoir 

été  triturés  avec  de  l'eau  froide  et  après  être  restés  en  contact  avec  elle 
pendant  trois  à  quatre  heures. 

Les  r cristaux  se  montrent  facilement  et  promptement  en  ajoutant  une 
goutte  de  réactif  de  Florence  à  l'anthère  ou  à  l'ovaire  écrasés  sur  le  verre 
objectif  dans  une  goutte  d'eau. 

Mes  recherches  me  permettent  de  supposer  que  les  anthères  et  ovaires, 
selon  leur  développement,  renferment  ou  la  choline,  qui  donne  à  l'instant  la 
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combinaison  cristallisée  avec  l'iode,  ou  la  lécithine,  qui  ne  donne  pareille 
combinaison  avec  l'iode  qu'après  sa  décomposition  ;  celle-ci  se  produit  très 
facilement  pendant  la  croissance  des  organes,  sans  doute  sous  l'influence 
«i'tiD  ferment  quelconque. 

J'ai  obtenu  cette  combinaison  cristallisée  en  plus  grande  quantité  des  infu- 
sions d'eau  froide  de  plusieurs  fleurs  (camomille,  sureau*  pissenlit),  en  ajou- 
tant le  réactif  de  Florence.  Après  avoir  lavé  à  l'eau  froide  le  sédiment  cris- 
tallisé vert,  précipité  par  ce  réactif,  je  l'ai  traité  par  l'alcool  à  98°,  qui 
dissout  seulement  les  cristaux,  mais  non  les  masses  amorphes  qui  s'y 
trouvent  toujours  en  même  temps. 

Le  filtratum  alcoolique,  mêlé  avec  deux  ou  trois  volumes  d'eau  froide, 
doune  un  mélange  briqueté,  d'où  bientôt  commencent  à  être  précipités  des 
cristaux  brillants,  s'assemblant  au  fond  du  vase  sous  forme  de  sédiment  vert. 
Ce  sédiment,  desséché  dans  un  dessiccateur  à  acide  sulfurique,  apparaît  sous 
forme  d'une  masse  cristalline  d'un  vert  foncé,  qui  se  dissout  aisément  dans 
l'alcool  fort,  plus  difficilement  dans  l'alcool  mélangé  d'eau,  dans  l'eau,  l'éther 
et  le  chloroforme.  Elle  se  dissout  également  dans  une  solution  froide  d'hy- 
drate de  soude,  ainsi  que  dans  l'acide  acétique.  Après  addition  de  réactif  de 
Florence,  elle  se  précipite  de  nouveau  en  cristaux  ;  en  solution  alcaline,  la 
précipitation  se  fait  immédiatement,  et,  en  solution  acétique,  elle  ne  se  pro- 
duit qu'après  l'évaporation  de  l'acide  acétique. 

Les  cristaux,  chauffés,  fondent  vers  55-56  degrés  en  gouttes  noirâtres,  déga- 
geant des  vapeurs  d'iode,  se  carbonisent  et  brûlent  sans  résidu.  Sous  l'influence 
de  l'oxyde  d'argent  humide  ou  bien  du  sulfate  d'argent  et  de  l'eau  baryte,  la 
solution  alcoolique  des  cristaux  donne  un  chloroplatinate  jaune,  non  soluble 
dans  l'alcool.  Ce  chloroplatinate,  calciné,  donne  un  résidu  de  31,3  p.  100 
de  platine  métallique,  ce  qui  prouve  qu'il  contient  de  la  choline. 

Les  conclusions  de  ce  travail  sont  les  suivantes  : 

1)  En  l'absence  de  spermatozoïdes,  mais  en  présence  des  résultats  positifs 
de  la  réaction  de  Florence  dans  les  recherches  médico-légales  des  taches  de 
linge,  ces  taches  peuvent  être  produites  par  la  saumure  de  hareng  ou  par 
une  infusion  aqueuse  d'un  grand  nombre  de  fleurs," surtout  de  celles  qui  sont 
employées  pour  l'usage  domestique,  telles  que  la  camomille  commune,  les 
fleurs  de  sureau,  ainsi  que  le  seigle  ergoté. 

2)  Le  réactif  de  Florence  peut  servir  à  la  constatation  de  la  présence  d'une 
très  minime  quantité  de  choline  dans  les  plantes. 

3)  La  préparation  de  la  choline  est  plus  facile  et  moins  coûteuse  en  décom- 
posant par  l'oxyde  d'argent  humide  la  combinaison  cristallisée  de  Florence 
obtenue  avec  la  camomille,  le  pissenlit,  etc.,  qu'en  recourant  au  procédé  de 
Diakonow,  dans  lequel  on  part  de  la  lécithine  du  jaune  d'œuf. 
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* 

Sur    une    formule    rationnelle   de    préparation 
'  du  phosphate  de  chaux, 


Par  M.  L.  VAUDIN. 


I.  —  Les  préparations  de  phosphate  de  chaux  sont  usitées  en  thérapeutique 
sous  les  formes  les  plus  variées.  Si  le  médecin  veut  prescrire  à  son  malade 
des  médicaments  insolubles,  il  a  à  sa  disposition  les  os  calcinés,  les  phos- 
phates tribasique  et  bibasique  de  chaux  précipités  ;  s'il  désire  employer  des 
médicaments  liquides,  les  chimistes  lui  fournissent  des  solutions  obtenues  en 
dissolvant  le  phosphate  de  chaux  dans  les  acides,  et  les  pharmaciens  prépa- 
rent, avec  les  biphosphates,  laeto,  citro  et  ehlorhydro-phosphates  de  chaux,  de 
nombreux  sirops,  vins,  élixirs,  etc. 

Le  praticien  n'a  donc  que  l'embarras  du  choix,  mais  on  conviendra  que 
ce  choix  n'est  pas  facile  à  faire,  car,  si  toutes  ces  préparations  sont  parfaite- 
ment définies  chimiquement,  il  n'en  est  pas  de  môme  au  point  de  vue  phy- 
siologique. L'expérimentation  pourrait  peut-être  nous  renseigner  sur  ce  sujet, 
mais  là,  de  nouvelles  difficultés  surgissent,  surtout  si  Ton  considère  les  pré- 
parations soluhles  obtenues,  connue  nous  venons  de  le  dire,  en  dissolvant 
le  phosphate  bicalcique  dans  un  acide.  Quel  sera  le  rôle  joué  par  cet  acide 
sur  la  nutrition*?  et  comment  distinguer  son  action  propre  de  celle  du  phos- 
phate auquel  il  est  associé1"? 

Il  faut  vraisemblablement  voir,  dans  cette  difficulté  de  se  rendre  compte 
des  effets  thérapeutiques  des  phosphates,  la  cause  pour  laquelle  ils  ont  été  si 
peu  usités  dans  l'ancienne  médecine. 

Si  Ton  examine,  en  effet,  les  médicaments  phosphatés  employés  autrefois. 
on  voit  qu'ils  sont  peu  nombreux  ;  la  corne  de  cerf  philosophiquement  pr<:- 
parée,  l'icoire  bruit-  ou  spotlium,  les  os  calcinte,  l'album  grœcum  constituent 
tout  l'arsenal   thérapeutique.   Encore  leur  emploi   était-il  assez  restreint  ; 
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c'était  comme  sel  alcalin  que  la  corne  de  cerf  était  usitée  (4  )  et  non  comme 
médicament  phosphaté  ;  elle  servait  surtout  à  la  confection  de  la  décoction 
blanche  de  Sydenham. 

Pendant  bien  longtemps,  les  produits  résultant  de  la  calcuiation  des  pro- 
duits animaux  furent  presque  seuls  employés.  Soubeiran,  ayant  remarqué  la 
difficulté  de  les  obtenir  dans  un  état  de  ténuité  suffisant  pour  les  rendre 
facilement  attaquables,  indique  {Traité  de  pfiar marie,  1847)  de  préparer  le 
phosphate  de  chaux  destiné  aux  usages  thérapeutiques  en  précipitant  la  so- 
lution chlorhydrique  des  os  calcinés  par  le  carbonate  de  soude.  C'est  cetto 
préparation,  légèrement  modifiée,  qui  est  encore  fréquemment  employée  au- 
jourd'hui. 

À  mesure  que  la  chimie  prend  une  place  plus  importante  dans  les  opéra- 
tions pharmaceutiqnes,  on  se  préoccupe  de  trouver  des  préparations  conte- 
nant le  phosphate  de  chaux  en  solution;  nous  voyons  alors  apparaître  des 
médicaments  dans  lesquels  ce  sel  est  dissous  au  moyen  d'un  acide  minéral 
c  acide  phosphorique,  chlorhydrique)  ou  organique  (acide  lactique,  citrique). 

Le  Codex  de  1866  n'a  pas  mentionné  ces  préparations;  dans  celui  de  1884, 
voici  la  liste  des  produits  à  base  de  phosphate  de  chaux  qui  y  figurent  : 

Os  calcinés 

Phosphate  de  chaux  tribasique 

—  —      bibasique 

—  —     monobasique  ou  biphosphatc  de  chaux 
Sirop  de  chlorhydro-phosphate  de  chaux 

—  lacto-phosphate  de  chaux 

—  biphosphate  de  chaux 

Soluté  de  chlorhydro-phosphate  de  chaux. 

II.  —  Le  dernier  Formulaire  officiel,  en  inscrivant  les  sirops  préparés  au 
moyen  d'un  acide  et  du  phosphate  bicaleique,  n'a  fait  que  consacrer  les 
meilleures  formules  pour  l'obtention  de  remèdes  qui  étaient  à  la  mode 
depuis  un  certain  temps;  la  préoccupation  de  ses  rédacteurs  a  été  de  mettre 
en  ^rarde  les  pharmaciens  contre  l'emploi,  dont  les  conséquences  pourraient 
être  dangereuses,  d'un  excès  d'acide  dans  la  confection  de  ces  sirops.  Leur 
inscription  au  Codex  n'ajoute  rien  à  leur  valeur  thérapeutique,  qui,  nous  le 
verrons  tout  à  l'heure,  <>st  très  contestée. 


(1)  Lémeky  {Pharmacopée  unicer 'telle,  1764,  p.  129)  dit  :  «  La  corne  de  cerf,  rendue 
athaUne  par  la  calcmation  est  propre  pour  arrêter  le  cours  du  ventre,  les 
béinorrhagie*,  les  gonorrhées,  pour  adoucir  les  acides  de  l'estomac.  » 
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Le  phosphate  de  chaux  insoluble  ne  joue  qu'un  rôle  tout  à  fait  secondaire 
lorsqu'il  est  ingéré  ;  sa  principale  propriété  serait,  en  raison  de  son  excès 
de  chaux,  de  diminuer  l'acidité  organique,  d'agir  comme  absorbant  et  de 
donner  de.  la  consistance  aux  matières  excrémentielles  (Gubler,  Sanson, 
Paquelin  et  Jolly,  etc.). 

Administré  aux  vaches  laitières,  le  phosphate  de  chaux  n'est  pas  éliminé 
par  le  lait  (Weiske)  ;  il  n'est  aucun  des  prétendus  laits  phosphatés  qui  ne 
puisse  être  argué  devant  un  tribunal  de  tromperie  sur  la  nature  de  la  mar- 
chandise vendue  (Duclaux). 

Quant  aux  phosphates  de  chaux  en  solution  acide,  non  seulement  ils  n'ont 
pas  d'action  reconstituante,  mais,  en  outre,  ils  sont  plutôt  nuisibles,  par 
suite  de  l'excès  d'acide  qu'ils  introduisent  dans  l'économie  (Arm.  Gautier, 
Cherry-Lestage,  W.  Edwards). 

Au  contraire,  Mouriès,  Rabuteau  et  Dusart  pensent  que  le  phosphate  de 
chaux  est  assimilé  et  qu'il  favorise  la  nutrition.  Il  est  bien  certain,  en  effet, 
que  ce  sel  doit  être  absorbé,  sous  une  forme  particulière  si  dans  îles  condi- 
tions déterminées;  car  comment  les  animaux  pourraient-ils  former  leur 
squelette  ou  consolider  leurs  fractures? 

En  présence  de  ces  opinions  contradictoires,  Sanson  conclut  avec  raison 
qu'il  faut  rejeter  les  formes  chimiques  insolubles  ou  acides,  et,  quand  un 
surcroit  d'acide  phosphorique  est  nécessaire,  avoir  recours  aux  produits 
naturels,  tels  que  le  lait,  les  semences  de  céréales  ou  de  légumineuses. 

111.  — -  Les  conclusions  de  l'ancien  professeur  de  zootechnie  de  l'École  de 
Grignon  et  de  l'Institut  agronomique  ne  sauraient  être  contestées;  on  peut 
encore  les  formuler  de  la  façon  suivante  :  les  phosphates  contenus  dans  le* 
aliments  de  L'homme  et  des  animaux  y  existent  sous  des  formes  absolument 
différentes  de  celles  utilisées  jusqu'ici  en  médecine.  Elles  soulèvent  le  pro- 
blème suivant  : 

Dans  quelles  conditions  le  phosphate  de  chaux  existe-t-il  dans  le  laity 
et  comment  ce  sel  est-il  maintenu  dissous  dans  cette  sécrétion  ? 

11  est  évident,  en  effet,  que,  si  nous  arrivons  à  déterminer  la  forme  sous 
laquelle  le  phosphate  de  chaux  est  contenu  dans  le  lait,  et  que  nous  puissions 
la  reproduire  dans  le  laboratoire,  nous  aurons  résolu  cette  question  d'une 
importance  si  grande  pour  la  thérapeutique  :  la  préparation  du  phosphate 
de  chaux  assimilable,  tel  qu'il  existe  à  l'état  physiologique. 

Il  eût  été  impossible  de  répondre  à  cette  question  il  y  a  quelques  années  : 
l'opinion  généralement  admise  était  que  les  phosphates  sont  combinés  aux 
matières  protéiques.   Des   travaux  récents,  effectués  en  Allemagne  et  en 
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France,  ont  établi  que  le  lait  contient  de  l'acide  citrique  (Soxhlet,  Henckel, 
Scheiber,  Vaudin),  et  que  cet  acide  est  à  l'état  de  sel  alcalin  (Yaudin).  Cent 
ce  citrate  soluble,  dont  les  propriétés  sont  bien  connues  et  utilisées  en  chi- 
mie analytique,  qui,  en  présence  du  sucre  de  lait,  maintient  en  dissolution 
le  phosphate  de  chaux  (Vaudin). 

Le  phosphate  de  chaux  contenu  dans  le  lait  est  le  sel  tribasique  (phos- 
phate des  os)  ;  de  plus,  c'est  sous  cette  même  forme  qu'il  se  dépose  sous 
l'influence  du  temps  (Duclaux)  ou  de  la  chaleur  (Vaudin)  ;  cette  propriété, 
jointe  à  celle  d'exister  en  solution  neutre  ou  très  faiblement  acide,  caracté- 
rise le  phosphate  de  chaux  du  lait  et  des  liquides  nutritifs  de  l'organisme. 
Il  est  donc  rationnel  de  penser  qu'Uù  médicament  phosphaté  doit  posséder 
ces  propriétés  pour  être  réellement  assimilable. 

IV. —  Bu  associant,  dans  le  même  composé,  la  plupart  des  sels  que  l'ana- 
lyse permet  de  déceler  dans  le  sérum  lacté  (phosphates  de  chaux,  de  potasse, 
île  soude,  citrates  alcalins,  etc.),  on  peut  obtenir,  en  ptésence  du  âucre  de 
lait,  une  préparation  contenant  le  phosphate  tribasique  de  chaux  dans  un 
état  de  solution  analogue  à  celui  que  nous  avons  constaté  dans  le  lait. 

Pour  cela,  on  mélange  équivalents  égaux  de  phosphate  de  chaux  récemment 
précipité,  de  citrate  de  soude  et  de  phosphate  disodique  ;  on  ajoute  au  liquide 
trouble  obtenu  du  lactose  pulvérisé,  et  on  évapore  au  bain-marie,  jusqu'à  ce 
que  la  masse  soit  devenue  épaisse  ;  on  la  desséche  ensuite  à  basse  tempéra- 
ture dans  une  étuveàair  chaud. 

Le  produit  pulvérisé  constitue  la  forme  la  plus  rationnelle  de  médicament 
à  base  de  phosphate  de  chaux.  11  est  presque  complètement  soluble  dans 
l'eau  tiède,  quand  la  réaction  du  liquide  est  neutre  outrés  légèrement  acide. 
Si  le  liquide  possède,  au  contraire,  une  réaction  manifestement  acide  ou 
alcaline,  la  solution  se  fait  d'une  manière  incomplète.  Les  solutions  opales- 
centes obtenues  contiennent  le  phosphate  de  chaux  à  l'état  de  sel  tribasique, 
et  c'est  également  ce  phosphate  qu'elles  abandonnent  sous  l'influence  du 
temps,  de  la  chaleur,  des  sels  neutres,  etc.;  bref,  elles  renferment  le  phos- 
phate de  chaux  avec  toutes  les  propriétés  qui  caractérisent  le   phosphate 
physiologique  du  lait. 
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Nouvelles  reoherches  sur  les  résines  des  conifères, 


Par  M.  le  professeur  TSCHIRCH. 


Les  recherches  sur  les  groupes  de  résines  auxquels  j'ai  donné  les  nom6  de 
résines  à  tannols  et  de  résines  à  rèsénes  (1)  étant  suffisamment  avancées, 
je  me  suis  attaché  à  l'étude  du  groupe  de  résines  que  je  désignerai  sous  le 
nom  de  résines  à  acides  résinoliques. 

Dans  les  résines  à  tannols,  le  caractère  résine  est  produit  par  des  éthers 
d'alcools  résineux  particuliers,  se  rapprochant  des  tannins  (résinotannols). 
Ces  résinotannols  sont  combinés  avec  des  acides  aromatiques  qui  dérivent 
soit  de  l'acide  benzoïque,  soit  de  l'acide  cinnamique. 

Au  groupe  des  résines  à  tannols  appartiennent  : 

1°  Les  produits  résineux  désignés  par  moi  sous  le  nom  de  bensorèsines 
(résines  de  benjoin,  de  baume  du  Pérou,  de  baume  de  tolu,  d'acaroïdes,  de 
sang-dragon,  d'aioès  et,  sous  certains  rapports,  aussi  celle  de  styrax). 

2°  Les  gommes  résines  d'ombellifères  (gomme  ammoniaque,  galbanum, 
sagapenum,  assa-fœtida,  opopanax  [ombellifères]. 

Dans  le  groupe  des  résines  à  résènes,  les  propriétés  sont  tout  autres.  Ici, 
nous  ne  trouvons  pas  d'éthers  des  tannols  (résines  à  tannols),  mais  le  carac- 
tère résineux  est  produit  par  un  résène.  Je  réunis  sous  ce  nom  le  groupe 
des  principes  résineux  complètement  indifférents,  lesquels  résistent  aux 
alcalis. 

Au  groupe  des  résines  à  résènes  appartiennent  : 

1°  Les  résines  des  burséracées  (oliban,  myrrhe,  opopanax  (burséracées), 
baume  de  la  Mecque,  élémi,  bdellium,  tacamaque,  mastic). 


(1)  Tschirch.  —  Die  Harxe  und  die  Harsbekàlter  (Les  résines  et  les  réser- 
voir* à  résine)*  Berlin,  Leipzig,  Gebr.  Borntriiger,  1900. 
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2°  Les  résines  des  diptérocarpées  (dammar  (diptérocarpées),  résine  doona, 
baume  de  Gurjun,  copal  de  Manille). 

Enfin,  dans  le  troisième  groupe,  celui  des  résines  à  acides  rèsinoliques 
(résines  à  terpènes),  il  faut  compter  : 

1°  les  résines  de  conifères  ; 

2°  la  résine  d'agaric  (du  Polyporus  officinalis)  ; 

3°  les  résines  des  césalpiniées  (baume  de  copahu,  copal  de  Zanzibar). 

Les  recherches  sur  le  baume  de  copahu  ne  sont  pas  encore  terminées.  Je 
ferai  quelques  communications  préliminaires  sur  les  résines  des  conifères, 
que  j'ai  étudiées  en  collaboration  avec  MM.  Weigel,  Àschan,  Bruning,  Àweug 
et  Balzer.  Cette  étude  est  poursuivie. 

I.  —  On  n'a  examiné  que  des  résines  provenant  d'arbres  bien  déterminés 
et  non  pas  des  produits  commerciaux  de  provenance  inconnue. 

II.  —  Tous  les  produits  résineux  ont  été  étudiés  selon  une  méthode  unique, 
qui  est  la  suivante  : 

Le  produit  résineux  est  dissous  dans  l'éther  et  la  solution  éthérée  est 
agitée  successivement  avec  les  solutions  suivantes',  employées  par  fractions  : 

1°  Une  solution  de  carbonate  d'ammoniaque  à  1  p.  100. 

2°  —         de  carbonate  de  soude  à  1  p.  100. 

3°  —         d'hydrate  de  potasse  à  1  p.  1000  et  1  p.  100. 

Les  acides  rèsinoliques  passent  dans  ces  solutions. 

Dans  l'éther,  reste  le  résène,  en  même  temps  que  les  huiles  essentielles, 
qui  peuvent  être  séparées  par  distillation  avec  la  vapeur  d'eau.  ^ 

Les  résines  des  conifères  ne  renferment  pas  d'éthers,  mais  seulement  des 
acides  rèsinoliques  (acides  résineux),  des  résènes  et  des  essences. 

Les  résines  suivantes  ont  été  examinées  :  sandaraque  (du  Callitris  qua- 
drtcalcis);  térébenthine  de  Venise  (Larix  europœa)  ;  baume  de  Canada  (Abcès 
Canadensis)\  térébenthine  du  Jura  (Picea  vulgarïs)  ;  térébenthine  de  Stras- 
bourg (Abies  pectinaia)  ;  succin  (Pinus  succiaifera). 

On  a  examiné  aussi  les  produits  suivants,  mais  seulement  à  titre  de  com- 
paraison, car  ceux-ci  sont  souvent  des  mélanges:  térébenthine  de  Bordeaux, 
galipot  et  colophane  américaine. 

La  plupart  des  acides  sont  amorphes  et  passent  dans  la  solution  de  carbo- 
nate de  soude,  quelques-uns  dans  la  solution  de  carbonate  d'ammoniaque. 
Les  acides  retenus  par  la  solution  de  carbonate  de  soude  peuvent  être  séparés 
cristallisation  et  par  l'acétate  de  plomb. 
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1°  La  térébenthine  du  mélèze  (Terebinthina  laricinâ)  : 

4  à  5  p.  100  d'acide  iaricinolique  cristallisé  (C90  H*  0'/*;     \  passant  dans  la 
55  à  60  p.  100  d'acides  *  etp  la r indique  cristallisé  (C49  H*  0*)|  solution  de  car- 
réparables  par  l'acétate  de  plomb)  ;  )  bonatede  soude. 
14  à  15  p.  100  de  laricorèsène. 

2°  La  térébenthine  de  Strasbourg  (Terebinthina  argentoratensis)  : 

V 

8  à  10  p.  100  d'acide  abiétinique  (G4t  H*  09),  passant  dans  la  solution  de  carbo- 
nate d'ammoniaque  ; 

1,5  à  2  p.  100  d'acide  abiétolique  cristallisé  (C99  H**  0f)  *;     )  passant  dans  la 

46  à  50  p.  100  d'acides  «  et  p  abiètinolique  (C48  H"  O')  [  solution  de  car- 
(séparables  par  l'acétate  de  plomb)  ;  )  bonatede  soude. 

abiétoresène  (C19  H"  0). 

3d  Le  baume  du  Canada  (  Terebinthina  canaiensis)  : 

acide  canadinique  (C19  H3*  Of),  passant  dans  la  solution  de  carbonate  d'ammo- 
niaque ; 

acide  canadolique  cristallisé  (G"  H~  0")  *  ;  \  passant  dans  la 

acides  a  et  p  canadinolique  (C19  H30  (T)  (séparables  par  >  solution  de  car- 
l'acétate  de  plomb)  ;  )  bonatede  soude. 

canadorêsène  (G91  H*°  0). 

4°  La  térébenthine  du  Jura  (  Terebinthina  jurassica)  : 

acide  picea-pimarinique  (Cta  H"  0*),  passant  dans  la  solution  de  carbonate 

d'ammoniaque  ; 
acide  picea-pimarique  cristallisé  (C99  H80  0*)  *;  J  passant  dans  la 

acides  a  et  p  picea-pimarolique  (G9*  H**  09)  (séparables      [  solution  de  car- 

par  l'acétate  de  plomb)  ;  )  bonate  de  soude. 

Jurarésène  (G"  H*  0). 

5°  La  térébenthine  de  Bordeaux  (  Terebenthîna  galtica)  : 

acide  pimarinique  (G44  HM  0'),  passant  dans  la  solution  de  carbonate  d'ammo- 
niaque ; 

acide  pimarique  cristallisé  (GM  H90  0f)  *;  \  passant  dans   La 

acides  x  et  $  pimarolique  (G49  H"  09)  (séparables  par  >  solution  de  cax- 
l'acétate  de  plomb)  ;  )  bonate  de  soude. 

bordorésène . 
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J'ai  déjà  décrit  autrefois  (1)  i 

6Q  Lft  sandaraque; 

acide  sandaracolique  cristallisé  (G*  H"  07)  ou  (Cu  Hf«  0')  ; 

—  callitrolique  cristallisé  (C*  H"  0')  ou  (C"  HM  09). 

7°  Le  succin  ; 

acide  succinoabiètinique  cristallisé  (C°  H4M  Or)  ou  (G"  H"  0*)  ; 

—  succinosy  fornique  (G**  H**  0f)s 

acides  trouvés  par  d'autres  auteurs  (Mach,  Vesterberg,  etc.),  et  dont  j'ai  con- 
firmé l'existence. 

4 

8*  La  colophane  américaine  : 
acide  abiétinique  cristallisé  (G1*  H*  0*)  *. 

9*  Le  galipot  français  : 
mcide  pimarique  cristallisé  (CM  H*  &)  *. 

Les  formules  désignées  par  un  astérisque  (*)  ont  été  déduites  de  la  détermi- 
nation des  poids  moléculaires  des  corps  étudiés. 

Si  Ton  jette  un  regard  sur  ces  formules,  on  y  rencontre  plusieurs  homor 
logues  :  ainsi,  l'acide  pimarique  est  un  homologue  de  l'acide  abiétinique;  de 
même,  l'acide  laricinolique  est  homologue  de  l'acide  larinolique,  et  l'acide 
pimarique  est  homologue  de  l'acide  pimarolique,  etc.  En  outre,  les  acides  du 
baume  du  Ganada  ne  diffèrent  que  par  leur  teneur  en  hydrogène. 

L'acide  abiétolique  renferme  seulement  2Hen  moins  que  l'acide  pimarique. 
L'acide  pimarique,  l'acide  picea-pimarique  et  l'acide  laricinolique  possèdent 
la  môme  formule.  L'acide  abiétinique  a  la  même  composition  centésimale  que 
l'acide  canadolique,  et  l'acide  picea-pimarinique  peut  être  représenté  par  la 
même  formule  que  l'acide  sandaracolique. 

Si  toutes  ces  formules  n'ont  pu  être  contrôlées  par  la  détermination  des 

poids  moléculaires,  la  chose  a  pu  être  faite  pour  beaucoup  d'entre  elles.  On 

a  constaté  que,  toujours  dans  la  molécule  des  acides,  il  existe  deux  atomes 

d*oxygène,  tandis  que  celle  des  résènes  n'en  renferme  jamais  qu'un  seul. 

Le  plus  souvent,  on  trouve,  dans  les  manuels,  cette  indication  que  les  résines 
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1)  Voir  Tschirch,  Die  Hats*  umd  die  Maribehaltow,  p.  871  %X  278. 
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des  conifères  se  forment  par  oxydation  spontanée  des  terpènes.  Nous  avons 
laissé  se  résinifier  à  l'air  de  l'essence  de  térébenthine,  et  nous  avons  trouvé 
qu'il  se  formait  seulement  des  traces  d'acides  résinoliques.  Le  plus  souvent, 
il  se  forme  des  corps  ayant  le  caractère  des  résènes. 

11  semble  possible  d'admettre  que  les  résènes  des  résines  à  terpènes,  les 
terporésènes  se  forment  aux  dépens  des  essences.  Avec  les  acides  résino- 
liques, la  chose  est  cependant  plus  complexe.  Je  crois  pouvoir  émettre  cette 
hypothèse  que  les  acides  résinoliques  ne  sont  pas  produits  par  les  terpènes, 
mais  ont  seulement  avec  eux  des  liens  de  parenté. 

Soumis  à  la  distillation  sèche  avec  la  poussière  de  zinc,  l'acide  abiétinique 
donne,  en  même  temps  que  du  benzène,  de  la  naphtaline  et  delà  méthylnaph- 
taline.  La  colophane,  chauffée  à  sec,  donne  aussi  des  produits  où  l'on  trouve 
de  la  naphtaline  ;  cependant,  si  l'on  distille  de  la  colophane  avec  de  la  chaux 
éteinte,  on  n'obtient  pas  de  naphtaline,  mais  des  terpènes*  Si  l'on  chauffe 
l'acide  pimarique  avec  de  l'acide  iodhydrique  et  du  phosphore,  on  n'obtient 
encore  que  des  terpènes.  Ceci  m'autorise  presque  à  penser  que,  dans  les 
acides  résineux  des  conifères,  il  existe,  en  même  temps  qu'un  noyau  naphta- 
Ifne,  un  noyau  terpénique.  Du  reste,  on  connaît  déjà,  dans  les  conifères,  un 
hydrocarbure,  la  Jichteliie,  trouvé  sur  les  troncs  fossiles  du  pinus  uliginosa^ 
et  qui  renferme,  à  la  fois,  le  noyau  naphtaline  et  le  noyau  terpénique.  On 
peut  donnei*  à  la  fichtelite  la  formule  suivante  : 


H«  Hs 

C  C 

/     \H/     \ 
H«  C  C  CH* 

H»  C  C  CH 

\     /H\     /     \ 
C         HC  C— CHS 

H*  I  I 

Cs  H7— HC  CH* 

\     / 
C 
H* 


L'hypothèse  d'après  laquelle  l'acide  abiétinique  et  l'acide  pimarique  dérive- 
raient de  cet  Hydrocarbure  ne  semble  donc  pas  tout  à  fait  invraisemblable . 
Ceci  expliquerait  pourquoi,  à  la  distillation  sèche,  il  se  tome  toujours,  soit 
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de  la  naphtaline,  soit  des  terpènes,  mais  jamais  les  deux  en  même  temps 
On  pourrait  alors,  par  exemple,  écrire  la  formule  de  l'acide  abiétinique. 


H*        H» 

C         C 

/    \    /   \ 

OH— C  C  C— OH 

CH»4  è  l 

\    /  \    /    \ 

C        HC  CH— CH3  =  C19  H"  CT 

H»  I 


C»  H7— HC 

\     / 
C 
H» 


CH* 


et  celle  de  l'acide  pimarique,  son  homologue 


H*       H* 

C        C 

/    \  /    \ 

OH— C  C  C-OH 


il       h        !L 
:■  hb— c        c        c 


c 

\   /    \  /    \ 

C        HC  CH— CH»  =  CM  H»°  O" 

H» 


C3  H7— HC 

\     / 
C 
H» 


CH« 


Cette  formule  semble   plus  vraisemblable  que  celle  de  Bruylants,  qui  se 
construit  sur  le  noyau  : 


CH3 

CH* 

t 

d 

/     \ 

/     \ 

HC           CH 

HC           CH 

ul        é 

d     1» 

\    / 

\    / 

CH 

CH 

J» 

1» 

/     \ 

/     \ 

CH"          CH» 

CH»          CH» 
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La  séparation  de  la  naphtaline  et  de  ses  homologues  s'effectuerait  à    la 
place  marquée  d'un  trait  dans  le  noyau  terpénique, 


\/\ 


¥^1  <*■ 


I        I 
CJ  H'  \/ 


tandis  que  la  séparation  des  terpfries  se  forait  à  la  place  marquée  «l'un 
trait  dans  le  noyau  naphtaline. 


/  — T*  — — 

\/X/  \ni» 


c  H' 


\/ 


DEUXIÈME   SECTION 


Etudier  la  nature  de»  sécrétions  et  des  excrétions  des  vers 
parasites  et  l'influence  de  ce*  produits  sur  l'hôte  qui 
nourrit  ces  vers. 

Rapporteur  :  M.  BAVAT. 


Lorsque  je  proposai  à  la  réunion  de  la  Commission  d'organisation  du  Con- 
grès international  de  pharmacie  d'étudier  la  question  relative  à  la  nature  et 
à  lac-lion  des  sécrétions  et  excrétions  des  vers  parasites  et  à  l'influence 
de  ces  produits  sur  l'hôte  qui  nourrit  ces  vers,  la  Commission  reconnut  que 
cette  question  ne  sortait  pas  du  domaine  de  la  2°  section  [Histoire  naturelle 
mMicale  et  pharmacognotie)  ;  mais  des  membres  fort  autorisés  de  cette 
Commission  firent  observer  que  l'étude  de  cette  question  était  fort  délicate  et 
même  fort  difficile. 

Je  conviens  qu'au  premier  abord,  elle  ne  se  présente  pas  sous  un  aspect 
facilement  accessible.  Naturellement,  je  n'ai  pas  l'intention  de  commencer 
ici  la  solution  de  cette  question.  Ce  sera  l'affaire  des  membres  du  Congrès 
qui  voudront  s'en  occuper;  mais  il  m'est  permis  d'indiquer  quelques  points 
par  où  les  chimistes  et  les  naturalistes  peuvent  peut-être  pénétrer  dans  la 
place. 

bisong,  d'abord,  que  les  vers  à  étudier,  sous  ce  point  de  vue,  sont,  surtout, 
lei  cestodes,  sous  leurs  formes  larvaires  ou  sous  leurs  formes  adultes,  et  les 
uématodea.  Les  trématodes  pourraient  peut-être  subir  les  mêmes  procédés 
•l'étude,  mais  j'avoue  n'avoir  aucune  donnée  sur  la  possibilité  de  l'applica- 
tion de  ces  procédés  aux  vers  de  ce  groupe. 

Tous  ces  parasites  ont  des  organes  d'excrétion  plus  ou  moins  mal  connus  ; 
lw  c»nQUtV  latéraux  peuvent  être  cowidérés  comme  tels.  Ou  peut  penser, 
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a  priori,  que  ces  organes  sont  destinés  à  éliminer,  par  entraînement,  dan? 
le  liquide  qui  les  parcourt,  des  produits  d'excrétion,  des  déchets  de  la  vie  de 
l'animal.  Ge6  produits  peuvent,  doivent  même  être  des  matières  plus  ou 
moins  analogues  à  l'urée,  à  l'acide  urique,  à  la  guanine,  peut-être  même  des 
ptomaïnes.  C'est  peut-être  aussi  une  ptomaïne  qui  produit  les  accidents  obser- 
vés sur  les  personnes  qui  dissèquent  Y  Ascaris  megalocephala,  accidents 
que  Leuckart  attribue  au  liquide  des  renflements  vésiculeux  des  fibres  mus- 
culaires. Tout  de  suite,  se  présente  à  l'esprit  la  possibilité  de  rendre  mani- 
feste la  présence  de  ces  éléments  dans  ces  canaux  ou  dans  ces  vésicules,  au 
moyen  de  réactions  microchimiques  du  genre  de  .celles  qui  aujourd'hui  ren- 
dent de  si  réels  services  pour  l'étude  du  contenu  des  cellules  végétales. 

Sans  insister  sur  cette  méthode,  dont  la  technique  efficace  est  encore  à 
trouver,  je  ferai  remarquer  que,  pour  les  petites  espèces  de  parasites,  tels 
que  Yankylostoma  duodenale,  elle  paraît  être  la  seule  applicable.  Il  ne  faut 
rien  préjuger,  du  reste;  il  n'est  pas  impossible  qu'une  deuxième  méthode, 
que  je  vais  indiquer,  puisse  s'appliquer  aussi  à  des  parasites  de  cette  taille 
minime. 

11  est  facile,  sans  aucun  artifice,  d'étudier  directement  le  liquide  contenu 
dans  les  kystes  hydatiques  ;  MM.  Moursou  et  Schlagdenhauffen  nous  ont  mon- 
tré la  voie  en  signalant  dans  ce  liquide  la  présence  d'une  leucomaïne,  à 
laquelle  ils  attribuent  les  accidents  véritablement  toxiques  produits  par  la 
rupture  de  ces  kystes. 

Je  n'hésite  pas  à  déclarer  que  c'est  la  découverte  de  MM.  Moursou  et  Schlag- 
denhauffen, fortifiée  par  la  considération  de  la  gravité  des  accidents  pro- 
duits par  la  présence  d'un  nombre  assez  faible  de  minimes  ankylostomes, 
qui  m'a  suggéré  l'idée  de  proposer  au  Congrès  l'étude  de  cette  question. 

11  serait,  sans  doute,  possible,  avec  quelques  précautions,  d'étudier  aussi 
directement  le  liquide  contenu  dans  les  vésicules  des  cysticerques,  au  moins 
dans  celles  du  Tœnia  soliurn,  comme  les  expérimentateurs  ci-dessus  l'ont 
fait' pour  le  Cysticercus  tenuicollîs,  dont  le  liquide  vésiculaire  tue  les  lapins 
auxquels  on  l'injecte. 

Quant  aux  cestodes  adultes,  j'ai  fpu  jadis  faire  vivre  un  taenia  inerroe  pen- 
dant plusieurs  heures  dans  du  lait  tiède.  Je  ne  doute  pas  qu'il  soit  possible 
de  conserver  ces  animaux  en  vie,  soit  dans  l'eau  distillée  à  36-37  degrés,  soit 
dans  un  sérum  artificiel  stérile,  contenant  un  peu  de  chlorure  de  sodium  et  de 
l'albumine  en  solution.  Il  n'est  guère  admissible  qu'un  taenia  vivant,  préala- 
blement bien  lavé,  ne  laisse  pas  dans  un  tel  liquide,  après  y  avoir  vécu 
quelque  temps,  des  déchets  de  son  existence,  des  produits  d'excrétion  dont 
on  pourrait  établir  la  présence,  soit  immédiatement,  soit  après  concentration 
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convenable  du  liquide.  Les  réactions  qui  décèleraient  la  prépence  de  ces  pro- 
duits pourraient  être  d'ordre  chimique  ou  d'ordre  physiologique. 

Les  nématodes,  Y  Ascaris  lombricoides  par  exemple,  pourraient,  très  bien, 
je  pense,  supporter,  pendant  un  certain  temps,  l'immersion  dans  l'eau  dis- 
tillée à  36  degrés  ou  dans  un  sérum,  et  y  laisser  des  traces  de  leur  présence. 
Les  vers  parasites  des  poissons  n'auraient  même  pas  besoin  de  cette  éléva- 
tion de  température  pour  continuer  à  vivre.  Quant  aux  parasites  de  petite 
taille,  tels  que  Trychocephalus,  Ankylostoma,  j'ignore  comment  ils  suppor- 
teraient ces  essais,  mais  j'ai  pu  conserver  vivants,  pendant  plusieurs  jours, 
même  pendant  dix  jours,  des  individus  de  la  forme  stercoralis  du  Rhabdo- 
nema  de  la  diarrhée  de  Cochinchine,  en  les  tenant  dans  des  selles  inodores 
et  refroidies  de  malades  nourris  au  lait.  J'ai  même  pu  faire  passer  ces  ani- 
maux de  ce  milieu  fécal  dans  une  solution  épaisse  d'albumine.  Ces  anguil- 
lules  y  vécurent  quelque  temps,  tout  comme  le  font  fort  bien  les  espèces  du 
même  groupe,  parasites  des  escargots,  et  même  les  espèces  terricoles  non 
parasites. 

Ces  résultats  donnentquelque  espoir  de  succès  pour  conserver  vivants,  dans 
des  conditions  analogues,  les  ankylostomes  et  les  trichocéphales,  et  pour  étu- 
dier ensuite  la  nature  des  excrétions  dont  le  liquide  ambiant  peut  se  char- 
ger. Il  serait  toujours  possible,  en  tous  cas,  d'injecter  ces  liquides  concen- 
trés, purifiés,  filtrés,  dialyses,  à  de  petits  animaux  d'expérience,  pour  obser- 
ver les  effets  des  ptomaïnes  excrétées  par  les  parasites. 

On  reconnaît  aujourd'hui  qu'un  certain  nombre  d'organismes  inférieurs, 
de  microbes,  agissent  sur  leurs  hôtes,  non  par  eux-mêmes,  mais  par  les  toxi- 
nes qu'ils  excrètent;  il  n'est  nullement  impossible  que  des  organismes  plus 
élevés  dans  l'échelle  agissent  de  la  même  façon,  et,  dans  cet  ordre  d'idées, 
les  expériences  de  MM.  Moursou  et  Schlagdenhauffen  constituent  un  très 
important  commencement  de  preuve. 

MM.  Moursou  et  Schlagdenhauffen  font  observer  eux-mêmes  que  les  liquides 
des  hydatides  sont  éminemment  putrescibles  ;  il  y  a  donc  lieu  de  tenir 
compte  d'une  infection  scepticémique  possible  et  de  s'arranger  de  façon  à 
l'éviter. 

11  serait,  je  crois,  fort  utile  d'étendre  ces  expériences,  de  confirmer  ces 
preuves  et  d'arriver  ainsi,  ^avec  des  notions  plus  exactes  sur  les  effets  du 
parasitisme,  à  des  moyens  plus  efficaces  de  combattre  ces  effets. 
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Etudier  l'influence  de  la  culture  sur  les  principes  actifs 
des  plantes  médicinales* . .  Est-il  possible  d'arriver,  par 
la  culture,  à  augmenter  ou  à  régulariser  la  teneur  en 
principes  actifs  ? 

Rapporteur,  M.  BAVAT. 


Il  importe,  après  avoir  précisé  cette  question,  de  la  limiter  dans  une  sage 
mesure.  Tout  d'abord,  en  la  proposant,  j'entendais  l'étendre  à  toutes  les 
plantes  médicinales,  quelle  que  fût  la  nature  de  leurs  principes  actifs;  mais 
j'ai  reconnu  que  beaucoupde  plantes,  d'abord  réservées  exclusivement  à  l'usage 
médicinal,  étaient  devenues  des  plantes  industrielles!  La  menthe  officinale 
est  cultivée  aujhurd'hui,  comme  d'autres,  pour  l'usage  des  parfumeurs  ou  des 
liquoristes.  On  ne  peut  distinguer  entre  le  ricin  médicinal  et  celui  qui  fournit 
son  huile  pour  l'éclairage  ou  pour  le  graissage  des  machines.  En  suivant  cet 
ordre  d'idées,  les  plantes  alimentaires  riches  en  sucre  ou  en  amidon  pour- 
raient entrer  dans  le  cadre  de  notre  étude  ;  celle-ci  deviendrait  alors  telle- 
ment vaste  qu'il  faudrait  des  volumes  entiers  pour  en  exposer  les  résultats, 
et  des  existences  entières  ne  suffiraient  pas  à  l'élucider  dans  tous  ses 
points. 

Je  pense  donc  qu'il  vaut  mieux  ne  considérer,  pour  le  moment,  que  les 
végétaux  dont  le  principe  actif  est  un  alcaloïde  ou  un  glucoside,  ou,  tout  au 
moins,  un  de  ces  corps  cristallisables  à  fonctions  chimiques  douteuses,  mais 
de  composition  hien  définie,  comme  il  en  existe  heaucoup.  H  est  parfaite- 
ment entendu,  d'ailleurs,  que  nous  essayerons  de  tirer  profit  de  toutes  les 
données  relatives  aux  moyens  de  culture  capables  d'augmenter  le  rendement 
ou  la  valeur  des  plantes  alimentaires  ou  industrielles,  lorsque  ces  moyens  ou 
procédés  seront  susceptibles  de  rendre  des  services  analogues  à  la  culture  de 
nos  plantes  médicinales. 

Les  plantes  médicinales  à  principe  actif  de  nature  alcaloïdique  ou  gluco- 
sidique  tendent  de  plus  en  plus  à  se  partager  en  deux  groupes  : 
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1°  Celles  qui,  vivant  à  l'état  sauvage,  ne  sont  l'objet  actuellement  d'aucune 
culture  ; 

2°  Gelles  qui  sont  aujourd'hui  cultivées  dans  le  but  de  fournir  aux  usages 
médicinaux  quelques-unes  de  leurs  parties.  Remarquons  que  le  nombre  jadis 
restreint  de  ces  derniers  végétaux  tend  à  s'accroître,  et  c'est  cet  accroisse- 
ment justifié  qui  sert  de  point  de  départ  à  la  question  portée  au  pro- 
gramme. 

Où  a  pensé  longtemps,  on  affirme  encore  souvent  que  les  végétaux  crois- 
sant à  l'état  sauvage  sont  toujours  plus  actifs  que  les  mêmes  végétaux 
cultivés,  que  les  plantes  médicinales  d'une  certaine  région  sont  plus  riches 
eu  principes  actifs  que  celles  d'une  autre  région.  Quelle  est  la  mesure  de  la 
vérité  dans  ces  assertions?...  Les  gens  qui  récoltent  les  plantes  sauvages 
n  ont  souvent  aucun  autre  métier  qui  puisse  les  faire  vivre,  souvent  même 
aucune  autre  occupation  possible  ;  leur  salaire  est  des  plus  minimes.  La 
valeur  vénale  des  produits  similaires,  provenant  de  culture,  rivalise  donc 
difficilement  avec  le  bas^rix  des  produits  sauvages;  si  les  premiers  jouis- 
sent, en  plus,  d'une  réputation  de  moindre  énergie,  on  comprend  le'discrédit 
qui  les  frappe.  Mais,  cette  mauvaise  réputation  est-elle  justifiée  dans  tous  les 
cas?  À-t-on  fait  quelque  part  des  séries  de  dosages  probantes  et  suffisam- 
ment nombreuses?  En  supposant  que  ces  dosages  aient  été  faits  et  que  leur 
valeur  soit  incontestable,  est-on  certain  que  les  cultures  des  plantes  sou- 
mises à  l'épreuve  ont  été  bien  conduites  ?  Ëst-on  certain  que  ce  n'est  pas 
parce  que  les  cultures  ont  été  mal  dirigées  qu'elles  ont  fourni  des  produits 
inférieurs  ou  plus  coûteux,  et  ne  peut-on  espérer  atteindre  le  fameux 
desideratum  :  «  faire  mieux  et  à  meilleur  compte  »  ? 

Kemarquons,  tout  d'abord,  que  les  moyens  de  vérification  de  la  qualité  de 
ces  produits  végétaux  laissent  encore  beaucoup  à  désirer.  Les  procédés  de 
dosage  des  principes  actifs  sont,  en  général,  difficiles  et  longs  ;  lorsqu'on  les 
abrège,  leur  exactitude  en  souffre.  Il  faut,  avant  tout,  qu'ils  deviennent  suf- 
fisamment rapides,  tout  en  restant  exacts.  C'est  là  un  point  essentiel  de  cette 
étude,  point  très  important  ;  on  s'en  occupe,  je  crois,  dans  une  autre  section 
du  Congrès  actuel. 

Déjà  au  récent  Congrès  de  Moscou,  le  professeur  Poehl  insistait  sur  la 
nécessité  d'une  convention  internationale  relative  à  la  teneur  en  alcaloïdes 
des  préparations  galéniques.  Le  professeur  Bourquelot  fit  justement  remar- 
quer que  les  alcaloïdes  n'étaient  pas  les  seuls  principes  actifs  dans  une  plante 
tonique  ;  mais,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  on  doit,  je  crois,  admettre  que  le 
titrage  en  alcaloïde  peut  servir  de  coefficient  à  l'activité  des  plantes  qui  les 
contiennent.  Les  procédés  de  dosage  une  fois  arrêtés,  la  nécessité  de  cette 
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règle  du  titrage  une  fois  admise,  son  application  est-elle  bien  difficile?  Ëd 
raisonnant  par  analogie,  je  ne  le  pense  pas. 

Voyons,  par  exemple,  ce  qui  se  passe  pour  une  plante  devenue  industrielle: 
le  tabac.  Dans  nos  manufactures,  le  principe  actif  de  cette  plante  est  dosé 
facilement,  exactement  et  un  nombre  incalculable  de  fois.  C'est  ce  dosagede 
la  nicotine  qui  sert  de  base  aux  manipulations  du  tabac,  et  la  culture  ne  se 
désintéresse  pas  de  ces  résultats. 

Le  dosage  de  la  morphine,  dans  les  opiums  récoltés  dans  différents  pays,  a 
produit  d'excellents  résultats. 

Le  dosage  de  la  quinine  et  des  différents  alcaloïdes  des  quinquinas  est  entré 
dans  la  pratique  courante  dans  tous  les  pays  où  l'on  cultive  aujourd'hui  ces 
arbres,  et  je  pense  que  le  dosage  de  la  cocaïne  est  entré  dans  la  même 
voie. 

D'un  jour  à  l'autre,  nous  pouvons  nous  attendre  à  ce  que,  l'emploi  de  la 
caféine  continuant  à  se  répandre,  le  dosage  de  cet  alcaloïde  suive  la  culture 
du  café  pour  la  guider. 

Puisque,  pour  le  tabac,  le  jpavot,  les  cinchonas,  Y  cnjtlxr  oxyton  coca, 
etc.,  le  dosage  des  alcaloïdes  intervient  et  guide  la  culture,  pourquoi  n'en 
serait-il  pas  de  même  pour  toutes  les  plantes  à  principes  analogues?  N'est-ce 
pas  l'analyse  qui  a  guidé  nos  confrères  Heckel  et  Schlagdenhauffen,  lors- 
qu'ils ont  prouvé  au  monde  entier  les  propriétés  de  la  noix  de  kola?  La  cul- 
ture de  cet  arbre  se  répand  aujourd'hui  partout  où  elle  peut  prospérer. 

Ce  problème  des  méthodes  de  dosage  étant  résolu,  cette  habitude  d'analyse 
une  fois  prise,  il  faut  qu'elle  s'étende  à  toutes  les  plantes  médicinales  justi- 
ciables de  ces  méthodes  et  procédés;  il  faut  que  le  titrage  des  principes 
actifs  s'exerce  aussi  bien  sur  la  belladone,  le  datura,  la  jusquiame,  les  aconits, 
les  colchiques,  la  digitale,  les  slrophanthus,  etc.  Il  faut  posséder  un  grand 
nombre  de  ces  dosages,  absolument  comparables  entre  eux,  dosages  faits  sur 
des  plantes  sauvages  de  diverses  provenances,  à  diverses  périodes  de  leur 
végétation  et  sur  diverses  parties  de  ces  plantes  ;  il  faut  procéder  aux  mêmes 
dosages  sur  des  plantes  médicinales  récoltées  dans  divers  pays,  où  elles  sont 
cultivées  par* différentes  méthodes  et  dans  des  terrains  de  nature  différente. 

Ou  ne  peut  reconnaître  encore  a  priori  les  effets  du  terrain,  du  climat,  de 
l'altitude  sur  la  richesse  en  principes  actifs.  Le  rôle  du  climat  est  indéniable, 
mais  quel  est-il?  L'altitude  joue  un  rôle,  mais  est-il  toujours  le  même?  Les 
cinchonas  cultivés  à  la  Jamaïque,  au  niveau  de  la  mer,  ont  des  écorces  très 
pauvres  en  quinine;  un  peu  plus  haut,  dans  la  montagne,  la  teneur  devient 
normale;  en  est- il  toujours  ainsi  pour  tous  les  végétaux  à  alcaloïdes?  c'est 
peu  probable. 

La  chaleur  n'est  pas,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire,  un  facteur  infail- 
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libie  de  la  richesse  alcaloïdique.  Si  Ton  parle,  dans  les  romans,  de  l'activité 
prodigieuse  du  datura  tatula  de  l'Inde,  comparée  à  celle  de  son  congénère 
le  datura  stramonium,  poussé  dans  nos  pays,  la  science  parle  souvent  autre- 
ment. Les  tabacs  du  Lot  contiennent  beaucoup  plus  de  nicotine  que  ceux  du 
Pas-de-Calais;  ceux  du  Kentucky  en  contiennent  le  double  de  ceux  du 
Maryland,  et  ce  sont  ceux  de  la  Havane,  qui  en  contiennent  le  moins  ! . . . . 
Est-ce  donc  la  culture  qui  augmente  ainsi  la  richesse  alcaloïdique  de  la 
plante,  en  dehors  de  son  aire  d'origine? 

Les  essais  de  culture  du  pavot,  en  France,  ont  donné  des  résultats  analo- 
gues, puisque,  en  1860,  on  est  arrivé  à  produire,  aux  environs  d'Amiens, 
un  opium  à  22.88  p.  100  de  morphine  cristallisée.  Les  opiums  d'Auvergne, 
produits  par  Aubergier,  contenaient  17.50  .p.  100;  ceux  de  Smyrne  ne 
renferment  que  10  à  12  p.  100,  et  ceux  de  l'Inde  2  à  3  seulement.  Ce  n'est 
donc  pas  la  chaleur  qui  exerce  l'action  prépondérante;  peut-être  est-ce 
l'humidité  de  l'air  ou  bien  encore  le  régime  des  pluies? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  deux  séries  de  faits  sont  encourageantes  pour  les 
essais  que  nous  demandons.  En  supposant  que  ces  essais  n'aboutissent  pas 
aux  résultats  que  nous  cherchons,  ils  serviront  toujours  à  élucider  certains 
points  liés  à  la  question.  Ils  pourront  servir  à  déterminer  dans  quel  pays, 
dans  quel  terrain,  dans  quelles  conditions,  la  richesse  alcaloïdique  est  la 
plus  grande  ou  la  plus  uniforme  et  la  plus  constante. 

Suivant  Hambury  et  Fluckiger,  on  vendrait,  dans  la  droguerie,  trois  sortes 
de  feuilles  de  jusquiame  :  1°  celles  des  plantes  annuelles,  2°  des  feuilles  de 
première  année  de  la  plante  bisannuelle,  3°  des  feuilles  et  pousses  vertes  de 
deuxième  année  de  la  môme  plante.  Il  n'est  pas  possible  que  l'efficacité  de 
ces  trois  sortes  de  feuilles  soit  la  même.  Lesquelles  sont  les  meilleures,  soit 
sous  le  rapport  de  la  richesse  absolue,  soit  sous  celui  de  la  constance  de 
cette  richesse? 

Les  mômes  auteurs  disent  qu'il  faut  cueillir  les  feuilles  de  digitale  quand 
la  plante  est  en  pleine  floraison;  d'autres  recommandent  de  cueillir  ces 
feuilles  en  fin  de  première  année.  11  est  beaucoup  plus  habituel  et  aussi 
plus  commode  de  les  cueillir  au  début  de  la  deuxième  année,  avant  la  montée 
en  fleurs.  Un  dosage  rapide  et  sur  de  la  digitaline  a-t-il  justifié  quelques- 
unes  de  ces  préférences?  A-t-il  prouvé  que  la  digitale  des  Vosges  est  plus 
active  que  celle  de  Bretagne? 

Les  très  inégales  propriétés  tœnicides  des  écorces  de  grenadier,  écorces  de 
racine,  écorce  de  tige,  écorce  de  Provence,  écorce  d'Espagne  ou  d'Afrique 
ont-elles  des  chiffres  qui  les  expliquent? 

Les  propriétés  de  l'aconitine  retirée  de  l'aconit  napel  d'Europe  sont-elles 
réellement  plus  faibles  que  celles  de  l'aconitine  retirée  de  l'aconit  du 
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Japon?  Bxiste-t-il  une  aconitine  et  une  japaconitine?  Laconitum 
ferom  de  l'Himalaya  contient-il  plus  d'aconit  i  ne  que  le  nôtre,  ou  bien 
une  autre  aconitine?  Existe-t-il  réellement  des  aconits  à  tubercules  comes- 
tible»? Peut-on  trouver  une  raison  de  cette  différence?  Dans  le  même  ordre 
d'idées»  pourquoi  le  fruit  de  l'aubergine  contient-il  si  peu  de  solanine,  alors 
que  le  fruit  de  la  pomme  poison  (solarium  mammosum)  en  contient  tant? 

Autant  de  questions  dont  l'étude  peut  se  rattacher  à  notre  programme  par 
quelques  liens,  et  il  en  est;  bien  d'autres.  On  voit  donc  que,  limité  comme  il 
l'est  aujourd'hui,  il  peut  encore  suffire  à  occuper  pendant  longtemps  l'ac- 
tivité des  chercheurs* 

Dans  tous  les  cas,  sa  solutiou,  dans  la  mesure  du  possible,  me  paratt  s'im- 
poser* Au  moment  où  la  physiologie  s'attache  à  connaître  la  quantité  de  prin- 
cipes vénéneux  nécessaires  pour  tuer  un  kilogramme  de  tel  ou  tel  animal 
d'épreuve,  on  peut,  on  doit  s'attacher  aussi  à  connaître  la  quantité  de  tel 
ou  tel  principe  vénéneux  ou  actif  que  peut  fournir  un  kilogramme  de 
plante. 

Pour  y  arriver,  tous  les  efforts  de  tous  nos  confrères  seront  utiles  ;  il  suffit 
que  ces  efforts  convergent  vers  un  but,  et  que  les  résultats  acquis  se  fasseni 
connaître;  il  faut  beaucoup  de- ces  résultats  pour  faire  la  lumière  sur  celle 
question. 
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De  la  localisation  du  principe  actit 
dans  les  plantes  médicinales. 

Rapporteur:  M.  JADIN. 


La  localisation  du  principe  actif  des  drogues  a  préoccupé  tous  les  âges.  Les 
recherches  faites  pour  arriver  à  cette  localisation  sont  naturellement  très  dif- 
férentes selon  les  époques.  Chefe  les  peuples  primitifs,  qui  n'ont  aucun  moyen 
scientifique  d'investigation,  c'est  par  la  tradition,  basée  sur  l'observation, 
qu'on  conseille  l'emploi  de  telle  ou  telle  partie  de  la  plante  médicinale.  Pour 
ne  citer  que  des  exemples  connus  de  tous,  nous  rappellerons  que  c'est  la 
poudre  «le  Vêcorce  seule  du  quinquina  qui,  au  xvne  siècle,  nous  arriva  de 
l'Amérique  «lu  Sud  :  c'est  Va  feuille  seule  de  la  coca  qui  est  mâchée  pour  sou- 
tenir les  forces  (\oi>  mineurs  de  l'Amérique  centrale  et  méridionale;  c'est  la 
semence  seule  du  Kola  a  eu  raine  ta  qui  est  usitée  comme  tonique  par  les 
indigènes  de  l'Afrique  centrale  ;  c'est  le  sue  du  Carica  Panaya  qui  guérit 
le?*  verrues  et  qui  est  employé  comme  vermifuge  par  la  médecine  populaire 
tropicale,  etc.  La  préférence  donnée  à  telle  ou  telle  partie  de  ces  plantes 
doit  être  considérée  comme  une  grossière  localisation  du  principe  actif. 

La  découverte  des  alcaloïdes  est  le  point  de  départ  de  tous  les  progrès  réa- 
Jîsés  tlans  ce  siècle.  Un  jeune  pharmacien  de  Hanovre,  Sertuerner,  découvre 
la  nature  alcaline  de  ces  composés:  eu  1817,  il  publie  un  mémoire  contenant 
-le  résultat  de  ses  recherches,  commencées  depuis  1804  ;  il  écrit  alors  :  «  Ces 
*  «:ri*taux,  lavés  à  plusieurs  reprises,  sont  la  morphine,  la  partie  efficace  de 
u  l'opium. . .  C'est  une  base  alcaline,  substance  très  singulière,  qui  semble  se 
«   rapprocher  de  l'ammoniaque.  » 

A  partir  de  ce  moment;  les  découvertes  se  multiplient  :  Pelletier  et  Caveu- 
<ou,  Goiger  et  liesse,  Urandes,  Dumas,  Wurtz,  W.  Hofmann  rivalisent  d'ar- 
ftciir  dans  la  recherche  des  principes  actifs  (\o^  drogues. 

On  trouve  bientôt  des  méthodes  d 'extraction  pour  les  alcaloïdes  et  pour  les 
giiicos-'HlPs  :  on  étudie  ces  corps  isolément  ;  on  fait  connaître  des  réactions 
générales  et  particulières  permettant  de  les  caractériser. 
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D'autre  part,  les  sciences  naturelles  suivent  une  marche  ascendante,  paral- 
lèle à  celle  des  sciences  chimiques.  L'anatomie  et  l'histologie  végétale  pro- 
voquent de  nouvelles  et  nombreuses  recherches  en  botanique;  on  arrive 
à  distinguer  nettement  les  différents  tissus  qui  composent  les  organes  des 
plantes. 

Par  cette  connaissance  approfondie,  on  constate  la  présence  du  glucose, 
des  sucres,  de  l'amidon  et  des  corps  gras  dans  les  organes  de  réserve.  0i> 
assiste  à  la  transformation  des  parois  cellulaires  en  mucilages  et  en  gom- 
mes. On  reconnaît  que  le  suc  laiteux  qui  découle  des  nombreuses  plante.» 
appartenant  à  diverses  familles  est  toujours  contenu  dans  des  cellules  spé- 
ciales, qui  reçoivent  le  nom  de  laticifère*.  L'opium,  le  laetucarium,  le  caout- 
chouc, la  gutta-percha,  etc.,  sont  des  produits  fournis  par  le  suc  deeeslatiei- 
fères.  On  suit  le  développement  des  organes  sécréteurs,  on  décrit  la  position 
de  ces  organes  ;  tantôt  ce  sont  des  poils  externes,  capités,  multicellulaires 
(Labiées,  Géraniaeéesi;  tantôt  ce  sont  des  cellules  internes,  isolées  au  milieu 
du  parenchyme  cortical  ou  foliaire,  qui  ne  *e  distinguent  des  cellules  du 
tissu  environnant  que  par  leur  contenu  et  par  leur  dimension  plus  volumi- 
neuse <  Laurinées  >  ;  ailleurs,  ces  cellules  sécrétrices  se  divisent,  laissant  un 
méat  central,  dans  lequel  les  cellules  de  bordure  déversent  leur  sécrétion  : 
ce  méat  s'accroît,  les  cellules  de  bordure  se  multiplient,  pour  suivre  l'accrois- 
sement du  méat  ;  souvent  elles  se  brisent,  parois  et  contenu  étant  déversés 
dans  le  méat  central  ;  on  a  alors  les  glandes  sécrétrices.  Ces  glandes  conser- 
vent encore  les  mômes  positions  superficielles  que  les  simples  cellules  sénv- 
trices  (Butacées,  Myrtacées». 

La  glande  sécrétrice  s'allonge,  se  dichotomise,  se  ramifie  ;  on  a  le  canal 
sécréteur,  qui  parcourt  parfois  toute  la  plante. 

Ce  canal  sécréteur  n'est  plus  uniquement  situé  dans  les  parties  externes; 
il  est  généralement  protégé  par  un  tissu  de  soutien,  cortical  et  au  dedans  de> 
amas  collenchymateux  lOmbellifères),  libérien  et  au  dessous  de  l'arc  fibreux 
péricyciique  (Térébinthacées*,  au  milieu  du  bois  (Pmi/s,  Larix,  Copaïfera* 
etc.)  uu  médullaire i  certaines Térébinthacées,  certaines  Simarubaeées,  Diptéro- 
••arpées,  Liquidambar,  etc.). 

Dans  ces  organes  sécréteurs,  sont  localisées  les  huiles  essentielles,  les  oléo- 
résines,  les  baumes  et  les  gommes  résines. 

Enfin,  dans  ces  trente  dernières  années,  les  botanistes  se  sont  préocc^M> 
de  localiser  les  alcaloïdes,  les  glucosides  et  les  ferments.  La  localisation  faite 
par  les  chimistes  ne  suffit  plus  :  on  veut  une  précision  plus  grande  ;  01. 
désire  savoir  dans  quelles  cellules  se  trouvent  les  principes  actifs.  Le  natura- 
liste fait  alors  appel  aux  réactifs  chimiques  de  ces  composés.  La  niicrochimie 
naît  de  cette  nécessité. 
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En  1874,  le  botaniste  russe  Borscow  publie  les  premiers  résultats  au  sujet 
«les  alcaloïdes  et  des  glucosides;  après  lui,  Schaarschmidl,  Wiesner,  Rosoll, 
0.  Lindt,  Molisch,  etc.,  s'occupent  de  résoudre  les  mêmes  problèmes.  Mais  ces 
résultais  ne  peuvent  être  acceptés  que  pour  les  alcaloïdes  doués  de  réactions 
chimiques  caractéristiques  et  spéciales  ;  dans  les  cas  où  l'emploi  des  réactifs 
généraux  est  seul  possible,  la  localisation  est  douteuse,  car  ces  réactifs  agis- 
sent aussi  sur  la  plupart  des  matières  protéiques;  aussi,  à  la  suite  d'un  impor- 
tant mémoire  de  MM.  Errera,  Maistriau  et  Clautriau,  paru  en  1887,  M.  Errera 
al>orde  l'étude  de  la  distinction  mierochimique  des  alcaloïdes  et  des  matières 
protéiques  et  fait  connaître  le  résultat  de  ses  recherches  en  1889. 

Dès  lors,  on  est  en  possession  d'une  méthode  certaine  pour  la  localisation 
des  alcaloïdes;  les  recherches  deviennent  nombreuses,  et  on  voit  paraître  les 
travaux  de  plusieurs  auteurs,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  MM.  Gerock  et 
Skippari,  de  Wildcman,  de  Wèvre,  Ànema,  Bramer,  Sauva n,  Lotsy,  Molle, 
Stal,  Guérin,  Charpentier,  etc. 

Du  reste,  dès  1894,  nous  résumions  de  la  manière  suivante  la  marche  à 
suivre  pour  localiser  les  alcaloïdes  : 

«  De  tous  les  mémoires  qui  ont  été  publiés  sur  la  localisation  des  alcaloïdes, 
«  on  peut  déduire  une  marche  générale,  permettant  de  trouver  le  siège  de  ces 

*  corps  dans  les  cellules  qui  les  contiennent. 

*  Les  recherches  devront  être  faites  de  préférence  sur  les  plantes  fraîches, 
o  car,  dans  les  drogues  sèches,  la  localisation  est  plus  difficile  et  moins  cer- 
«  laine,  les  substances  dissoutes  dans  le  suc  cellulaire  diffusant  après  la  mort 
«  des  cellules  et  se  répandant  dans  les  régions  environnantes. 

«  Les  coupes  devront  être  assez  épaisses,  afin  d'avoir  une  ou  deux  couches 

*  de  cellules  non  entamées  ;  dans  ces  conditions,  le  précipité  se  localisera 
«    mieux.  On  ne  devra  jamais  se  contenter  de  coupes  transversales,  les  cellu- 

*  les  allongées  étant  toujours  sectionnées  dans  ce  cas. 

•»  Si  l'alcaloïde  a  été  isolé  et  qu'on  puisse  se  le  procurer  à  l'état  pur,  on 
«  devra,  d'abord,  essayer  les  réactions  sur  l'alcaloïde  chimiquement  pur:  c'est 
«  une  indication  précieuse.  D'une  façon  générale,  cependant,  et  surtout  si 
«  l'alcaloïde  n'a  pas  été  isolé,  on  obtient  de  bons  résultats  avec  l'iodure  de 
«  potassium  iodé  ordinaire  ou  bien  additionné  de  carbonate  d'ammonium, 
«  avec  l'iodure  double  <lc  mercure  et  de  potassium  et  l'acide  phosphomolyb- 
»  clique  et  les  réactifs  à  base  d'acide  sulfurique.  Il  est  bon,  toutefois,  de  se 
«  rappeler  que  l'acide   sulfurique  donne  des  réactions  colorantes  avec  plu- 

*  sieurs  autres  produits  résultant  de  l'activité  cellulaire,  et  qu'il  peut,  dès 

*  lors,  se  produire  des  colorations  différentes,  suivant  qu'on,  opère  m  vitro 
.  ou  sur  l'alcaloïde  encore  contenu  dans  la  cellule. 

*  Lorsque  les  différentes  réactions  cs^iyces  ont  toujours  eu  lieu  dans  le 
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«  mêmes  cellules,  il  y  a  de  fortes  présomptions  pour  conclure  à  la  présence 
«  «l'un  alcaloïde  dans  ces  cellules. 

<i  dépendant,  connue  ces  réactions  se  produisent  aussi  avec  plusieurs  autre* 
•••corps  également  contenus  dans  les  cellules,  et  notamment  avec  les  pro- 
«  téides,  il  faut  s'assurer  que  toutes  les  réactions  sont  dues  à  desal  ealoïdeset 
«  non  à  des  prwtêides. 

■.  M.  Errera  a  donné  un  bon  moyen  de  s'assurer  de  ee  fait.  Pour  cela,  tle 
..  nouvelles  coupes  sont  portées  soit  dans  l'alcool  absolu,  soit  dans  un  mêlant 
«  d'alcool  et  d'acide  cldorhydrique  (alcool  chlorhydrique  d'Errcrai,  .soit  dans 
«.  une  dissolution  alcoolique  d'acide  tartrique  (alcool  tartrique  d'Errera).  On 
«  doit  donner  la  préférence  à.  ce  dernier  liquide.  On  laisse  les  coupes  séjnur- 
«•  ner  plus  ou  moins  longtemps  dans  l'un  «le  ces  liquides  alcooliques:  une 
«  demi-heure  pour  les  tissus  à  parois  minn<et  perméables,  vingt-quatre  heu- 
-.  res  au  moins  pour  les  tissus  formés  de  cellules  à  membranes  épaisses  et 
h  peu  perméables. 

«  Dette  macération  a  pour  but  île  dissumiie  les  alcaloïdes,  tous  plus  on 

*  moins  solubles  dans  l'alcool;  elle  laisse,  au  contraire,  dans  les  cellules,  pres- 

*  que  toutes  les  matières  protéiques  insolubles  dans  les  mêmes  véhicules. 
»  Durant  cette  macération,  il  faut  avoir  soin  -ie  renouveler  de  temps  à  autre 
«  le  liquide  dissohant. 

*  Si,  après  celte  macération,  les  réactions  précédemment  observées  n "••ni 

«  [dus  lieu,  on  conclut  à  la  présence  de  l'ai  ;«!oïde  dans  les  cellules  ;  si    lc> 

réactions  ont  encore  lieu,  on  doit  les  rapp  i'ti'à  la  présence  des  matières 

*  pr  «teiqnes. 

«  Enfin,  il  *era  toujours  Uni  de  prélever  v.e  certaine  quautité  des  éehan- 
..  tillons  observes  p«>ur  eu  extraire  un  peu«i<  l'alcaloïde,  surtout  silesreihn- 

*  che<  partaient  mu*  une  plante  dont  l'alca!  ••«•e  est  encore  peu  connu  ». 

A  peu  prè*  eu  même  temps  que  parais** *  :  .es  travaux  d'Errera.  M.  tiui- 
unard  s'occupe  délocaliser  microohimique»n*-'  \  les  glucosides  et  les  ferments. 
Sou  premier  mémoire- date  de  l>*90:  il  trait»  •*  la  localisation  des  principes 
qui  tourni-MMit  I  acide  exanhydrique  darts  !»  s  amandes  et  le  laurier  cerise. 
Quelque*»  aumv**  plu**  tard,  il  publie  un  nvy  rtaat  mémoire  sur  la  localisation 
de**  priu  -ipev  uflil>  chez  lc<  fappunlees.  :•  -  Tropeolée*.  I*»<  Limnanthérs.  Ie< 
i»esed»cw^  et  les  Pa|»ayacee<. 

Vpiv*»  lui.  M.  frenb  b»all<e  fa-ide  eya--».\«  i  que  dans  le  Panyium  *:dulr; 
M.  l.aï  !  -Mi' se  leiu'ilsine  dan<  les  irrai'i»^  .*  s  huna»  >Vs,  et  nous-m^me  nous 
I  va  il**  ■;!"  '  »  m>  r»>*mo  chez  le<  Moriiurovtts. 

U1'  ivi  »'♦  m.*  diivque  lu  question  de  la  *» .  altsatiori  des  principes  actifs 
dci-*  :cn  vin-^.;rx  d  ..nui Me  \ rectale  est  aiiy  .ru  h  ut  en  r  'Ssv«i.»n  de  métho- 
des ,;•.  ••«•.■.'■  <  xeoi^iMif^  %  •  mii»*s    elle  d  iî  progresser. 
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Tmil  fail  espérer  que  les  études  microchimiques  suivront  de  près  el  pour- 
n*nl  mémo  devancer  (comme  elles  l'ont  déjà  fait  dans  quelques  cas»  les  élu- 
des chimiques. 

De  nombreuses  lacunes  existent  encore  dans  nos  connaissances  sur  les  dro- 
gues végétales,  nous  serions  heureux  si  le  rapide  résumé  que  nous  présentons 
in  pouvait  faire  naître  chez  quelques  travailleurs  le  désir  de  les  com- 
bler. 
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Les  quinologues  du  XIX*  siècle, 

par  M.  le  professeur  TSCHIRCB. 

L'histoire  de  la  quiuologie,  c'est-à-tiire  l'élude  de  Pécorce  de  quinquina, 
nous  offre  l'exemple  presque  unique,  dans  les  annales  de  la  pharmacologie, 
de  la  création  de  toute  une  branche  de  cette  science,  consistant  en  réunie 
d'une  seule  drogue.  Aussi  longtemps  qu'il  a  existé  une  quiuologie,  les  savants 
qui  s'en  occupaient  formaient  un  groupe  à  part,  le  groupe  des  quinologues. 
En  réalité,  ils  n'étaient  que  les  précurseurs  de  la  pharmacologie  scientifique 
moderne.  L'étude  approfondie  d'une  plante  ne  s'est  pas  arrête/  à  l'écoree 
de  quinquina;  les  mêmes  méthodes  d'investigation,  qui  ont  donné  de  si 
brillants  résultats  dans  la  quiuologie,  sont  appliquées  actuellement  à  un 
grand  nombre  d'autres  plantes,  de  sorte  que  la  quinologie  se  trouve  absor- 
bée dans  la  Pharmacologie  générale. 

Le  point  culminant  de  la  quiuologie  fut  atteint  vers  le  dernier  quart  du 
xixe  siècle.  Au  Congrès  international  de  botanique,  qui  a  eu  lieu  en  1877,  à 
Amsterdam,  il  fut  créé  une  section  spéciale,  celle  des  Écorces  de  quinquinas, 
dans  laquelle  se  trouvèrent  réunis  presque  tous  les  quinologues  d'Europe  : 
Howard,  pour  l'Angleterre  ;  de  Vrij,  Haskaii,  Rijk  et  Oudemans  pour  les 
Pays-Bas;  G.  Plan  chou  et  Weddell  pour  la  France;  Yogi  pour  l'Autriche; 
Phœbus,  Kerner  et  Jobst  pour  l'Allemagne,  et,  pour  la  Suisse,  Schaer,  à 
qui  nous  devons  le  compte  rendu  succinct  des  séances  de  cette  section 
(Schweu.  Wochenschrift  fur  Pharmacie,  1878,  p.  51,  et  Archiv  der  Phar- 
macie, 1878). 

Seul,  Fluckiger  a  été  empêché  d'assister  au  Congrès  pour  raison  de  santé. 
11  existe  une  photographie  sur  laquelle  nous  voyons  réunis  en  groupe 
tous  les  membres  de  cette  mémorable  section  ;  de  Vrij,  le  géant,  au  milieu, 
tenant  à  la  main  plusieurs  flacons  d'alcaloïdes;  autour  de  lui,  tous  les  autres, 
groupés  en  un  ensemble  pittoresque.  La  plupart  de  ceux  qui  étaient  alors 
réunis  pour  l'œuvre  commune  ne  sont  plus,  hélas!  parmi  les  vivants  ;  avec 
eux,  la  quinologie  elle-même  est  descendue  dans  la  tombe  et  a  disparu 
comme  branche  spéciale.  Elle  était  enfant  du  xix°siècle    et  elle  est    morte 
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avec  lui.  Au  seuil  du  siècle  naissant,  au  moment  où  vient  de  tomber  le 
voile  couvrant  le  monument  des  grands  quinologues  Pelletier  et  Caventou, 
rendons  hommage  à  nos  illustres  prédécesseurs  et  rappelons  en  quelques 
mots  ce  qu'étaient  la  quinologie  et  ses  représentante. 

Tout  le  monde  sait  dans  quelles  circonstances  ont  été  découvertes  les  pro- 
priétés fébrifuges  de  Técorce  de  quinquina  et  comment  ladite  écorce  a  été 
importée  pour  la  première  fois  en  Europe.  Malheureusement,  nous  ne  pos- 
sédons aucun  portrait,  ni  de  la  belle  Ana  de  Osorio,  comtesse  de  Ghinchon, 
à  laquelle  la  poudre  de  quinquina  doit  son  nom  (polno  de  la  condesa,  pulvi$ 
comiiissae,  poudre  de  la  comtesse),  et  à  laquelle  la  plante  elle-même  doit 
.son  appellation  (Cinchona  ou,  d'après  Markham,  Ckinchona  (1)  (prononcer 
Tschinchona),  ni  du  cardinal  Juan  de  Lugo,  procureur  général  des  Jésuites, 
qui  déploya  une  telle  activité  pour  l'introduction  de  cette  écorce  que,  long- 
temps après,  elle  portait  encore  le  nom  iïècorce  du  Cardinal  ou  écorce 
des  Jésuites  [polco  de  los  Jesuitos,  pulvis  eminentissimi  Cardinalis  de 
Lugo,  puUîs  patrumu  Quel  dommage  que  la  photographie  n'ait  pas  été 
découverte  au  xvne  siècle  et  même  avant  !  Quel  bel  effet  eût  fait  une  photo- 
graphie de  la  belle  comtesse  Ana  à  la  première  page  du  roman  de  M  .ne  le 
Genlis,  où  est  racontée  la  guérison  de  la  comtesse  de  Chinchon,  ou  en  tête 
de  la  fameuse  fable  de  La  Fontaine  ! 

Nous  devons  mettre  à  la  première  place  les  portraits  de  Charles-Marie  de 
La  Condamine  et  de  Joseph  de  Jussieu,  comme  étant  les  premiers  ayant 
étudié  Técorce  de  quinquina.  En  effet,  c'est  à  La  Condamine  que  nous 
devons  la  première  description  scientifique  d'un  Cinrhona  (Sur  l'arbre  de 
quinquina,  Mémoire  de  l'Académie  de  Paris,  1738),  qui  a  servi  à  Linné  pour 
créer  la  famille  des  Cinchonas  d742j.  C'est  aussi  La  Condamine  qui  a  fait. 
le  premier  essai  —  (infructueux  d'ailleurs)  —  d'importation  en  Europe  des 
Cinchonas  vivants.  Jussieu  est  une  véritable  victime  de  la  science,  car  il  a 
perdu  la  raison  à  la  suite  de  la  destruction  des  riches  collections  qu'il  avait 
réunies  pendant  son  long  voyage  au  Pérou. 

Nous  devons  également  perpétuer  le  souvenir  des  Espagnols  Ruiz,  Pavon 
el  Mutis,  et  de  leurs  élèves  L'iloa,  Sinforoso  Mutis,  Restrepo,  Caldas  et  Zea, 
lesquels  se  sont  occupés,  à  la  fin  du  xvme  siècle,  de  l'étude  des  Cinchonas 
récoltés  par  eux  au  Chili,  au  Pérou  et  à  Grenade.  C'est  grâce  à  leurs  travaux 
et  à  leurs  efforts  que  les  droguistes  de  l'époque  commencèrent  à  s'intéres- 
ser à  l'écorce  de  quinquina  et  à  organiser  dans  l'Amérique  du  Sud,  particu- 
lièrement à  Lima,  l'exportation  de  cette  drogue.  Ces  travaux,  qui  appartien- 


-  (1)  L'orthographe  Cinehona  a  été  adoptée  par  le  Congrès  international  de   bota- 
nique tenu  à  Londres  en  1866. 
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lient  encore  au  xviir  siècle,  n'ont  pas  seulement  contribué  à  la  connais- 
sance des  Cinchonas,  mais  ils  ont  encouragé  de  nouveaux  voyages  d'explo- 
ration et  ont  préparé  le  terrain  pour  toute  une  littérature  traitant  de  celte 
drogue.  En  1826,  parut  à  Hambourg  Y  Essai  d'une  Monographie  de  l'ècorcc 
de  quinquina,  avec  sept  planches  coloriées  de  Henri  de  Bergen,  courtier  en 
droguerie,  ouvrage  précieux  pour  la  quinologie.  A.-B.  Lambert  publie  :  A 
description  of  the  genus  Cinchona   (Lon don  1797)  ;    An  illustration  of  the 
genus   Cinchona  (London  1821)  et  d'autres  travaux.  Le  volumineux  travail 
de  José   Célestin  Mutis  (1)  (né  à  Cadix  en  1732,  mort  à  Santa  Fé  de  Bogota  en 
1808  \  et  de  ses  élèves  ne  fut  publié  que  par  fragments  et  ne  fut  connu  en 
entier  que  longtemps  après  sa  mort  (il  a  paru  de  lui  Quinologia  di  Bogota). 
C'est  Triana,  originaire  de  la  Nouvelle-Grenade,  qui  publia,  en  1870,  un 
ouvrage  intitulé  ;    Nouvelle»  études  sur  les  quinquinas*  d%après    les  maté- 
riaux présentés,  en  1867,  à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  et  accompa- 
gnées de  fac-similé   des    dessins  de   la    Quinologia   de  Mutis,  suivies  de 
remarques  sur  la  culture  des  quinquinas,  qui  renferme  33  planches  et  dans 
lequel  figurent  les  dessins  de  Mutis.   Le  quatrième  chapitre  de  la  Quino- 
logia de  Mutis  avait  été  édité  en  1867  par  Markhain  (  The  Cinchona  speciet 
of  New-Grenada,  voir  plus  loin).-  Rappelons  que  Mutis  a  fait,  à  Bogota,  le 
premier  essai  de  culture  du  Cinchona. 

l)e  Hipolito  Ruiz  Lopez  (né  en  1754,  mort  à  Madrid  en  1815)  nous  possédons, 
une  Quinologie,  qui  a  paru  à  Madrid  en  1792  (traduction  allemande  à  Gottin- 
gue  en  1794)  et  un  Supplément  de  la  quinologia  (1801).  Les  œuvres  posthu- 
mes de  Pavon  furent  mises  au  point  par  Howard  (voir  plus  loin». 

Au  commencement  du  xix9  siècle,  nous  voyous,  d'abord,  le  grand  natura- 
liste Alexandre  de  Humboldt  diriger  son  attention  sur  la  question  des  Cin- 
chonas et  encourager  la  culture  de  cette  drogue  précieuse  (voir  son  article: 
Die  Chinaicàldcr  in  Sûd-Amerika,  paru  dans  le  Magasin  der  Gos.  Naturj. 
Freunde,  Berlin,  1807).  Son  voyage  dans  les  régions  équinoxiales  d'Amérique 
encouragea  d'autres  voyages  d'exploration  entrepris  dans  le  même  but.  Ainsi, 
nous  voyons,  depuis  1820  jusqu'à  1860,  s'organiser  toute  une  série  d'expédi- 
tions ayant  pour  but  la  recherche  des  arbres  de  quinquina  et  l'étude  des 
conditions  de  leur  récolte.  Citons  le  voyage  de  Poeppig  au  Chili  et  au  Pérou, 
celui  de  Karsten  au  Venezuela  et  dans  la  Colombie,  et  enfin  celui  de  Weddell 
et  de  Delondre  en  Bolivie.    Comme  le  but  de  leurs  voyages  consistait,  exclu1 


(1)  Il  se  trouve  un  portrait  de  Mutis  dans  les  Plantes  équinoxiales  de  Hamboldt 
et  Bonpland. 
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sivementdans  l'étude  des  quinquinas  et  qu'ils  nous  oui  laissé  des  monogra- 
phies d'une  grande  valeur  à  ce  sujet,  nous  devons  les  considérer  comme  les 
premiers  quinologues  scientifiques  dans  le  sens  exact  du  mot. 

(t.  A".  W.  H.  Karsten  (né  à  Stralsund  le  4  novembre  1817)  a  passé  douze 
mis  dans  l'Amérique  du  Sud.  Son  ouvrage  :  Florfr  Columbiœ  terrarumque 
ndjacentium  specimina  selecto,  paru  en  1858-1869  et  orné  de  200  plan- 
ches, peut  servir  comme  source  précieuse  pour  la  connaissance  des  plantes 
•lu  genre  Cinchona:  on  y  trouve  les  dessins  de  14  variétés  de  cette- espèce. 
Itonsson  petit  livre  :  Die  medicinUchen  Chinarinden  Xeu-Granadasy  Berlin, 
IS5X,  Karsten  s'occupe  spécialement  des  quinquinas  et  donne  les  dessins  des 
ctiupw  microscopiques. 

Hugh  Algernon  Weddell  (né  le  22  juin  1819,  morl  à  Poitiers  le  22  juillet 
1877  »,  qui  accompagna,  en  1845,  l'expédition  organisée  par  Louis-Philippe 
dans  les  forêts  de  quinquinas  de  Bolivie  (il  visita  aussi  le  Pérou)  et  qui 
retourna  dans  l'Amérique  du  Sud  en  1857,  a  exposé  les  résultats  de  ses 
recherches  dans  son  Histoire  naturelle  des  quinquinas  (éditée  à  Paris  en 
1849),  qui  renferme  une  carte  et  30  planches.  C'est  un  des  ouvrages  les  plus 
im/mrtants  de  la  quinologie.  Après  son  second  voyage,  il  publia  en  1870> 
dans  les  Annales  des  Sciences  naturelles,  ses  notes  sur  les  quinquinas, 
nofos  qui  furent  traduites  en  anglais  (Notes  on  the  quinquinas,  1871)  et  en 
allemand  par  Flûckiger  (Vbersicht  der  Cinchonen).  Weddell  était  considéré, 
de  soii  temps,  comme  le  meilleur  connaisseur  des  Cinchonas;  il  présida  la 
section  des  Écorces  des  Quinquinas  au  Congrès  botanique  d'Amsterdam, 
ainsi  que  le  Jury  quinologique.  . 

A.  Delondre  t mort  le  27  février  1865)  était  d'à l»<»rd  commerçant,  puis  il 
fut  fabricant  de  quinine  au  Havre,  sous  la  raison  sociale  Alfred  Labarraque 
et  Cie.  II  accompagna  Weddell  dans  une  partie  de  ses  voyages  en  Bolivie  (vers 
1845»,  et  publia,  à  son  retour,  en  collaboration  avec  M.  Bouehardat,  la  Qui- 
nologie (parue  en  1854  à  Paris^,  qui  contient  23  tableaux  in-quarto,  repré- 
sentant de  nombreuses  espèces  de  vrais  et  de  faux  quinquinas. 

Vers  la  même  époque,  nous  voyons  surgir  la  question  de  cultiver  1  ecorce 
dans  les  autres  pays.  C'étaient  d'abord  les  Anglais,  qui,  sur  l'initiative  de 
\Ut\U\  firent  venir  aux  Indes,  par  leurs  consuls,  des  semences  des  quinquinas 
de  l'Amérique  du  Sud.  Ces  premiers  essais  ont  échoué,  pour  la  plupart, 
irrâce  à  l'indolence  des  fonctionnaires. 

Çlemcns  Robert  Markham  (1859),  qui  était  suffisamment  préparé  par  les 
travaux  «le  Hooker,  Howard,  Watson  et  Weddell,  se  décida  à  se  rendre  seul 
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dans  l'Amérique  du  Sud.  il  s'assura  la  collaboration  des  botanistes  du  pays  : 
Pritschett,  Cross  et  Richard  Spruce  (né  en  1827,  mort  à  Castle  Howard, 
Mallon,  le  30  décembre  1893),  et  pénétra  au  centre  du  pays,  principalement 
dans  les  forêts  de  Carawajo,  situées  entre  la  Bolivie  et  le  Pérou.  Markham  fut 
le  premier  qui  apporta  de  bonnes  sortes  de  Calisaya  en  plants.  Spruec  se 
consacra  principalement  à  l'étude  du  Succirubra.  Les  semences  furent  expé- 
diées aux  Indes,  dans  des  caisses.  Markham,  actuellement  président  de  la 
Royal  yeoyraphîcal  Society  de  Londres,  est  ainsi  le  fondateur  des  cultures 
de  quinquinas  dans  les  Indes,  dans  les  Nilagiris,  sur  la  côte  de  Malabar  et 
dans  l'Himalaya.  Il  a  publié  relativement  peu  de  chose  sur  ce  sujet;  la  des- 
cription de  ses  deux  voyages  a  paru  en  allemand  ^Leipzig  1865).  Deux  an> 
plus  tard,  il  publia,  en  1867,  une  brochure  :  The  Cinchona  species  ofNeic- 
Granada,  containing  the  botunical  description  and  some  account  of  Mutis 
and  Karsten,  et  ce  n'est  qu'en  1880  que  parut  sou  ouvrage  complet  sur  la 
culture  des  Cinchona*  dans  les  Indes,  portant  le  titre  :  Perucian  Bark;  A 
popular  account  of  tint  introduction  of  Cinchona  cultication  into  EriiUh 
India.  Cet  ouvrage,  dont  toutes  les  indications  reposent  sur  des  donnée> 
officielles  {Elue  Eoohs),  doit  être  considéré  comme  source  authentique  pour 
la  question  des  Cinehonas.  Nous  avons  déjà  mentionhé  que  Markham,  dan> 
sa  brochure  :  A  mernoir  of  the  Lady  Ana  de  Osorio,  Countess  of  Chin- 
rhon  and  meequeen  of  Pérou,  a  voulu  introduire  l'orthographe  Chinchona 
«prononcer  Tschinschona),  au  lieu  de  Cinchona  adoptée  par  Linné,  mai* 
il  n'y  a  pas  réussi. 

Les  voyages  de  Markham  et  de  Spruce  et  leurs  succès  encouragèrent  les  ex- 
plorateurs à  faire  de  nouveaux  voyages  et  de  nouveaux  essais.  Aucun  bota- 
niste débarquant  dans  l'Amérique  du  Sud.n'a  manqué  de  diriger  son  atten- 
tion sur  les  arbres  de  quinquina  et  de  s'occuper  dé  la  classification  systématique 
de  l'espèce,  qui  était  d'autant  plus  compliquée  que  les  Cinchonas  ont  de  la 
tendance  à  former  des  espèces  bâtardes. 

C.  F.  PhiL  de.  Martius  (1794-1808),  le  fondateur  de  Flora  Brasiliensis, 
et  frère  du  pharmacologue  Martius,  a  fait  de  nombreuses  observations  sur  les 
Cinchonas,  qu'il  a  exposées  dans  son  ouvrage  :  Die  Ficberrinde,  der  China- 
haum,  sein    Vorkommen  and  seine  Kuliur  (Buchners   Repertorium    1863). 

Otto  KunUe,  qui  connaissait  bien  les  cultures  de  Java  et  des  Indes,  a  exposé 
ses  conceptions  originales  sur  la  division  de  l'espèce  dans  son  ouvrage: 
Cinchona  Arten,  Hybriden  und  Kultur  der  Chinabaumc,  Leipzig,  1878;  il 
ne  reconnaît  que  quatre  variétés. 

Tout  ce  qui  a  pu  être  conservé  <W^  riches  collections  des  semences  et  de> 
plantes  récoltées  par  l'infatigable  Spruce,  le  prudent  Pritschett  et  l'horticulteur 
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distingué  Cross,  dans  Içurs  nombreuses  expéditions  au  Centre,  arriva  à 
Ootocamund  vers  1862-1864  ;  niais  la  plupart  des  variétés  collectionnées,  à 
l'exception  du  Suecirubra,  étaient  sans  grande  valeur. 

Le  négociant  anglais  Charles  Ledger,  qui,  depuis  1836,  s'occupait,  au  Pérou 
et  en  Bolivie,  de  cette  question,  a  enlin  réussi  à  trouver,  en  1865,  grâce  à 
m  domestique  indigène,  .Manuel  Inera  Mamani,  des  semences  des  meilleurs 
Cinchonas  de  Bolivie,  qu'il  expédia  aussitôt  à  Londres;  mais,  au  moment 
de  leur  arrivée,  Hooker  était  malade  et  Markham  était  absent;  une  moitié 
de  cet  arrivage  fut  cédée  au  gouvernement  hollandais,  l'autre  moitié  lut 
acquise  par  J.  V.  B.  Money,  qui  Tacheta  pour  ses  plantations  privées  des 
Indes  anglaises.  Le  hasard  a  ainsi  voulu  que  les  Pays-Bas  et  l'Angleterre 
eussent  une  part  égale  dans  cet  envoi  précieux,  qui  a  fourni  la  plante 
mère  des  principales  cultures  de  quinquina:  le  Cinchona  Ledgeriana. 
Aucune  autre  variété  de  Cinchona  ne  s'est  montrée  plus  riche  en  quinine. 

De  Manuel  incra  Mamani  même,  qui  paya  de  sa  vie  sa  trahison,  il  ne  nous 
reste  que  le  nom  ;  il  a  cependant  mérité  qu'on  lui  érigçât  un  monument,  ne 
fut-ce  qu'un  simple  bloc  de  granit,  avec  sou  nom  gravé  dessus,  quelque  part 
à  Java  ou  au  milieu  des  riches  plantations  de  Ledgeriana  qui  lui  doivent 
toute  leur  prospérité,  ou  qu'on  donnât  son  nom  à  quelque  variété  ou  quelçjue 
alcaloïde,  mais  l'humanité  est  souvent  ingrate.  N'en  voyons-nous  pas  un 
exemple  éclatant  dans  l'Amérique,  qui  ne  porte  mémo  pas  le  nom  de  celui 
qui  Ta  découverte  l 

Le  développement  rapide  qu'ontjpris  les  cultures  des  quinquinas  dans  les 
hides  est  dû,  en  première  ligne,  aux  efforts  intelligents  de  William  Graham 
Mac  Ivor,  premier  intendant  du  Government  China  plantations^  qui  diri- 
geait, depuis  1861,  la  première  plantation  dans  les  Nilagiris,  près  Ootaca- 
mund,  sur  le  Dodabetta,  et  qui,  dans  l'espace  d'une  année,  porta  le  nombre 
des  plants  de  2,114  à  9,732.  Mac   Ivor,   qui   était  simple  jardinier  «il  est 
mort  en  1876),  s'inspira  des  conseils  de  Markham,  fondateur  des   cultures 
indiennes,  de  Hooker  et  de  Howard  et  lit,  en  collaboration  avec  King,  l'auteur 
du  Manuel  of  Cinchona  ruUication  in  India  (Calcutta  1876),  de  nombreux 
essais  de  greffes  (Renetrcd  barks,  Copieeing-sj/steni),  et  d'hybridations.  Il 
était  déjà  parvenu,  en  1866,  à  porter  le  nombre  des  arbres  au  chiffre  con- 
sidérable de  244,871.  Xous  lui  devons  également    deux  brochures   sur  les 
quinquinas:  Xote  tm  the  propagation  and  ctdticatio'ii  of  the  médicinal  Cin- 
chonaa    or  Perucian  bark  treea  (Madras,  1867),  et  A   le  t.  ter  on  the  eultica- 
tion  on  fhe  Cinchona  in  the  Xi  Ih  g  iris  (Ootacamund,  187ti).  Un  peu  plus  tard, 
nous  voyons  se  fonder  de  nouvelles  plantations:  celle   d'Anderson  unort  en 
1870)  à  Sikkim  :  celle  de  King  dans   les   Darjeelings   et   celle    de  Thwaites 
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(  1800-1882)  à  Geylan  (1861)  (la  dernière  est  décrite  dans  pion  livre  sur  iea 
Plante*  économiques  et  médicinales  des  Indes),  Le  rêve  que  nourrissait 
Markham,  consistant  à  préparer  pour  les  indigènes  un  remède  à  bon  marche 
contre  les  fièvres,  se  réalisa  plus  tard.  Grâce  aux  concours  des  capitaux  pri- 
vés, de  nombreuses  plantations  furent  fondées. 

Kn  1884,  Daoid  Hooper  (né  le  1er  mai  1858)  fut  envoyé  à  Madras  comme 
quinologue  ;  il  édita,  avec  Dymock  et  Warden,la  grande  Pharmacographie 
i  julienne,  et  publia,  dans  les  Annales  des  plantations  des  Nilagiris\  de  nom- 
breux travaux  chimiques  sur  les  quinquinas. 

il  existe  toute  une  littérature  sur  les  plantations  de  quinquinas  aux  Indes. 
Moi-même,  j'ai  apporté  de  Geylan  une  demi-douzaine  de  mémoires  traitant 
ce  sujet,  pour  la  plupart  sans  grande  valeur.  Les  publications  plus  sérieuses 
sont  :  De  V introduction  et  de  l'acclimatation  des  Cinchona*  dans  les  Inde* 
néerlandaises  et  anglaises  (Paris  1868),  de  J.-L.  Soubeiran  et  Augustin 
Delondre  (fils  du  Delojldre  cité  plus  haut)  ;  Prise  essay  on  Cinchona  culti- 
ention  (Colombo,  1883),  de  Th.  N.  Ghristie  ;  The  Cinchona  planters  manual 
(Colombo,  1881),  de  T.  G.  Owen,  et  Cinchona  culture  in  British  India 
(Madras,  1879),  de  Bidie. 

*  * 

En  Ire  temps,  l'arbre  de  quinquina  se  répandit  également  à  Java.  Dans 
mon  livre:  Sur  les  plantes  économiques  et  médicinales  des  Indes  (Indischc 
Heil-nnd  Nutepflanzen),  j'ai  traité  en  détail  l'histoire  de  l'introduction  de> 
Cinchona  s  dans  les  Indes  néerlandaises;  je  puis  donc  abréger  ici. 

Déjà,  vers  1830,  l'attention  fut  attirée  dans  les  Pays-Bas  sur  la  culture  des 
quinquinas,  et,  pendant  vingt  ans,  cette  question  resta  à  l'ordre  du  jour. 
Korthals,  Reinwardt,  Blume,  Mulder,  Miquel  et  Fromberg,  botanistes  et  chi- 
mistes, revenaient  toujours  à  la  charge,  en  démontrant  que  les  Indes  néer- 
landaises se  trouvaient  absolument  dans  les  mêmes  conditions  climatériques 
que  la  Bolivie  et  le  Pérou  et  se  prêtaient,  par  conséquent,  à  la  culture  des 
quinquinas.  C'est  à  Pahud  de  Mortarge,  l'énergique  secrétaire  d'État  pour 
les  colonies  <  mort  à  la  Haye  le  31  août  1873),  fils  d'un  Vaudois,  originaire 
de  Ogens,  ministre  d'État  en  1849  et  gouverneur  général  des  Indes 
néerlandaises  en  1855,  que  revient  l'honneur  d'avoir  réalisé  ce  projet.  Il 
envoya  en  1852,  dans  l'Amérique  du  Sud,  Justus  Cari  Haskarl  (1)  (né  à  Gassel, 
le  t»  décembre  1811,  mort  à  Clève,  le  5  janvier  1894).  Parti  incognito),  sous  le. 
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(1)  Haskarl  lui-même  signait  avec  un  s,  tandis  que  tout  le  monde,  entre  attiras 
Klùokiger,  écrit  son  nom  avec  deux  s. 
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nom  de  F.  K.  Millier, celui-ci  apprend  la  langue  des  indigènes  et  retourne,  en 
185-i,  à  Java,  en  apportant  un  grand  nombre  de  Cinchonas,  dont  la  plupart 
étaient,  malheureusement,  d'une  qualité  inférieure.  Il  fut  nommé  premier 
directeur  des  plantations  d'État  des  quinquinas  des  Indes  néerlandaises,  mais 
il  n'y  resta  que  jusqu'en  1856.  Son  successeur  fut *  Franz  Wilhelm  Junghuhn 
[né  à  Mansfeld,  le  22  octobre  1812,   mort  à  Lembang,  près  Bandong,  à  Java,  le 
?4  avril  1864),le  «Humboldtde  Java», le  premier  et  k  plus  heureux  des  explo- 
rateurs de  l'île.  C'est  de  lui  que  date  l'essor  donné  à  la  culture  des  quinquinas. 
Il  avait  remarqué  que  les  plants  de  Haskarl  étaient  sans  valeur,  ses  métho- 
des de  culture  mauvaises,  et  le  terrain  choisi  impropre.  Les  cultures  étaient 
en  plein  dépérissement,  lorsque  Junghuhn  en  prit  possession.  On  fit  venir  de 
nouvelles  semences  d'Amsterdam,  de  Paris,  de  Leyden  ;   on  transporta  les 
cultures  dans  les  régences  de  Préanger,  où  elles  se  trouvent  encore  mainte- 
nant, et,  en  1860,  Junghuhn  possédait  déjà  presqu'un  million  de  plants  sains, 
parmi  lesquels,    il  est  vrai,  se  trouvaient  beaucoup  de  variétés  de  qualité 
inférieure.  Il  établit  son  domicile  à  Lembang,  au  milieu  des  Cinthona*,  et  c'est 
là-mème  que  fut  enterré  cet  homme  énergique  et  de  grand  mérite.  Un  obé- 
lisque resplendissant  s'élève  au-dessus  de  sa  tombe,  placée  sur  une  colline, 
du  haut  de  laquelle  ,on  a  une  vue  superbe  sur  des  plantations  de  Sucrirubm. 
Cest  dans  la  morne  sépulture  que  reposent  les  cendres  de  De  Vrij  qui,  dans 
>es  dispositions  testamentaires,  avait  exprimé  le  désir  qu'on  l'incinérât  et 
qu'on  plaçât  ses  cendres  dans  la  tombe  de  Junghuhn. 


Le  successeur  de  Junghuhn  fut  Karel  Wessel  tan  Gorkom  {né  à  Zutpheu, 
le  22  août  1835,  actuellement  aux  Pays-Bas),  pharmacien  hollandais  et  chi- 
miste distingué,  qui  a  contribué  beaucoup  au  développement  des  cultures  de 
quinquinas  dans  les  Indes.  Il  remplaça  les  variétés  inférieures  par  des 
variétés  meilleures  ;  il  organisa  un  échange  suivi  avec  les  plantations  des 
Indes  d'en  deçà  du  Gange,  transporta  la  culture  de  la  forêt  en  plein  champ 
et  régla  ainsi,  d'une  façon  rationnelle,  toute  la  culture.  11  correspondait 
avec  les  savants  de  son  pays,  avec  de  Vrij  et  autres,  ce  qui  fut  d'une  grand*' 
utilité  pour  le  développement  de  ses  cultures;  les  gouverneurs  généraux, 
entre  autres  l'excellent  SchuhkrafTt,  ne  lui  marchandaient  pas  leur  protec- 
tion. Ses  mémoires  :  Die  Chinamltur  au/  Java  (Leipzig  1869)  et  Kinu,  édité 
sous  l'égide  du  Musée  colonial  de  Harlem  (Harlem  1896),  dénotent  son  esprit 
cultivé  et  sa  grande  expérience.  Mais  c'est  surtout  dans  son  superbe  ouvrage: 
Dr  Ooëtintli&che  Cultures  que  se  révèlent  son  génie  et  l'étendue  considé- 
rable de  ses  connaissances.  S'étant  rendu  compte  de  la  nécessité  d'appor- 
ter un  contrôle  chimique  aux  cultures,  Van  Gorkom  s'était  adjoint,  comme 
wus-fli recteur,  Ilprnrlot  Moens  j  né  à  Kralingen,  le  4  janvier  1837,  mort  à 
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Harlem,  le  2  octobre  1886),  qui  devint,  en  1875,  son  successeur.  Moens  con- 
tinua avec  succès  l'œuvre  commencée  par  Yan  Gorkom  et  organisa  une  cul- 
ture et  une  récoite  de  l'écorce,  rationnelles  sous  tous  les  rapports.  Il  étudia 
méthodiquement  le  renouvellement  de  l'écorce,  la  greffe,  l'hybridation, 
ainsi  que  toutes  les  formes  variées  de  l'ensemencement  et  de  la  récolte, 
et  il  laissa,  dans  son  excellent  ouvrage  :  De  Kina-Cultur  in  Asif%  (Ba- 
tavia, 1884),  un  beau  monument  de  son  travail  et  de  son  activité.  À  Moens 
succéda,  comme  directeur,  Romunde,  plus  praticien  que  chimiste,  et,  à  celui- 
ci,  P.  Van  Leergum  (né  à  Utrecht,  le  28  janvier  1854,  actuellement  à  Lem- 
bang),qui  se  préoccupa  surtout  de  la  partie  chimique  des  cultures,  et  qui  ins- 
talla, au  milieu  de  ses  plantations,  un  laboratoire  que  j'ai  eu  l'occasion  de 
visiter  en  1889.  Ses  comptes  rendus,  sous  le  titre:  Vcrslag  omirent  de  gooer- 
nemenl  Kina  Ondernetning  in  de  Preanger-Regentachappen  et  ses  Kino- 
logischc  Studien,  qui  continuent  encore  à  paraître,  sont  des  documents 
précieux  pour  la  connaissance  des  quinquinas.  Par  les  beaux  travaux  de 
F.  P.  Lotsy,  l'adjoint  de  Leersum,  on  voit  que  l'attention  commençait  déjà 
à  se  diriger  sur  le  côté  physiologique. 

D'après  le  dernier  rapport  de  l'entreprise  de  l'État  des  quinquinas  à  Java, 
daté  du  14  juillet  1900,  il  se  trouvait,  dans  ce  pays,  1,824,000  Cinchonas  dans 
les  pépinières  et  2,902,000  dans  les  plantations  du  gouvernement.  Quel  beau 
résultat  ! 

Lorsqu'on  jette  un  coup  d'œil  sur  l'histoire  de  l'importation  des  quinqui- 
nas de  culture,  on  voit  qu'elle  n'a  pas  été  l'ieuvre  d'un  seul  homme,  ni 
même  d'un  seul  pays,  mais  que  beaucoup  de  nations  y  ont  participé  par  leur 
zèle  et  leur  activité. 

Déjà  La  Gondamine  avait  essayé,  en  1744,  d'importer  en  Europe  de  jeunes 
plants  de  Cinchonas ,  qui  périrent  comme  ceux  de  Jussieu.  Cela  n'a  pas  em- 
pêché Fée  (1824),  Korthals  (1829),  Blume  (1830),  Muldcr  (1838),  Vrolik  (1839». 
Miquel  (184(V>  et  Fromberg  (1848)  de  revenir  à  la  cliarge.  Un  premier  succès* 
fut  obtenu  par  Weddell,  qui  réussit,  en  18'iX,  à  faire  germer  des  semences 
de  Calisaya  à  Paris  et  a  obtenu,  dans  les  jardins  de  Thibaut  et  Keteleer,  des 
plantes  bonnes  pour  l'exportation.  Un  peu  plus  tard,  arrivèrent  aux  Indes 
les  semences  de  Haskarl  (1854)  et  de  Ledger  (1805).  Ensuite  vint  l'expédition 
de  Markham  et  Spruce,  qui,  en  collaboration  avec  Cross  et  Taytor,  et  guidés 
par  les  conseils  de  Hooker,  récoltèrent  des  semences  et  des  plants,  spécia- 
lement de  Succirubru,  pour  les  envoyer  dans  les  Indes  anglaises.  \ai  zèle 
ardent  de  Markham  enflammait  les  cultivateurs  indiens,  ce  qui  eut  pour  con- 
séquence la  fabrication  des  fébrifuges  à  bon  "ma relié,  à  laquelle  de  Vrij 
apporta  son  concours. 
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Le  souvenir  de  La  Gondamiue,  Ledger,  Pahud,  Spruce,  Mac  Ivor,  Schuh- 
krafft,  Honard,  Weddell,  Pavon  et  Haskarl  a  été  perpétué  dans  les  diffé- 
rentes variétés  des  Cinchonas  qui  portent  actuellement  leurs  noms. 

Pendant  qu'en  Amérique  et  dans  les  Indes  anglaises  et  néerlandaises,  les 
botanistes  et  les  cultivateurs  accomplissaient  cette  œuTre  ardue  qui  se 
développait  progressivement,  malgré  d'innombrables  difficultés,  des  pertes 
continuelles  et  les  fautes  inhérentes  à  toute  entreprise  naissante,  on  n'est  pas 
resté  inactif  en  Europe.  Les  premiers  succès  à  noter  viennent  du  côté  des 
chimistes.  L'acide  quinique  fut  découvert,  en  1790,  par  Fr.  Ch.  Hofmann  et 
l'acide  quinovique,  en  1821,  par  Pelletier  et  Caventou. 

Bien  qu'on  se  fût  déjà  appliqué,  au  xvma  siècle,  à  la  recherche  des  prin- 
cipes fébrifuges  des  quinquinas,  ce  ne  fut  qu'en  1811  que  Gomes  trouva  un 
alcaloïde  qu'il  appela   la  cinchonine*  Joseph  Pelletier,  notre  maître  (né  à 
Paris,  le  22  mars  1788,  et  mort  dans  la  même  ville  en  1842), ^t  son  jeune 
collègue  Joseph  Bienaimé  Caventou  (né  à  Poitiers  au  mois  de  juin  1795  et  mort 
à  Paris  au  mois  de  mai  1877),  (leur  relation  d'étroite  amitié  est  on  ne  peut 
mieux  exprimée  sur  leur  monument),  tous  deux  professeurs  et  pharmacien» 
à  Paris,  auxquels  nous  devons  la  découverte  de  tant  de  principes  actifs  des 
plantes  (la  chlorophylle,  la  strychnine,  qu'ils  appelaient  cauqueline,  la  brucine, 
la  vératrine  et  la  caféine)  et  dont  l'œuvre  commune  est  immortalisée  par  un 
monument  commun  érigé  à  Paris  et  inauguré  le  7  août  1900  à  l'occasion  du 
Gonsrrès  international  de   pharmacie,  ont  démontré  que  la  cinchonine  de 
Gomes  était  composée  de  deux  alcaloïdes  différents  :  la  quinine  et  la  cincho- 
nine. Cette  découverte,  qui  est  une  des  plus  importantes  de  la  chimie  phar- 
maceutique, fut  publiée  en  1820  dans  le  tome  XV,  page  212,  des  Annales  de 
rfiimie  ci  de  physique,  sous  le  titre  :  Recherches  chimiques  9ur  les  quinquina* 
■  nouvelle  édition  de  Yrij  1898)  et  rapporta  aux  inventeurs  le  prix  Montyon  de 
dix  mille  francs,  pour  un  perfectionnement  important  dans  la   thérapeuti- 
que. Ce  prix  leur  fut  décerné  dans  la  séance  de  l'Académie  des  sciences  du 
11  juin  1827;  on  lit,  dans   le  procès-verbal  de  cette  séance,  que  le  désinté- 
ressement de   Pelletier  lui  attira  les  applaudissements  universels.  La  décou- 
verte de  ces  Savants  eut  pour  conséquence  immédiate  la  fabrication  de  la 
quinine.  Déjà,  en  1826,  1,593  quintaux  d'écorce  de  quinquina  ont  été  mis  en 
fabrication  dans  les  pharmacies  réunies  de  Pelletier  et  Levaillant  et  ont  fourni 
59,000  onces  de  sulfate  de  quinine  et  de  cinchonine.  Toute  la  production 
•le  ces  deux  sulfates,  à  Paris,  se  monta,  pour  l'année  1826,  à  90,000  onces. 
La  fabrication  de  ces  produits  se  répandit  rapidement  et  fut  bientôt  transpor- 
tée en  Angleterre  et  en  Allemagne. 
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En  Angleterre,  ce  lui  principalement  John  Eliot  Howard,  mort  le 
Tl  novembre  1883,  1res  versé  dans  la  question  des  quinquinas  aux  points  uï 
vue  botanique,  chimique  et  commercial,  qui  installa  la  fabrication  de  la  qui- 
nine et  qui  insista  pour  qu'on  soumît  Fécoree  de  quinquina  à  un  contrôle  chi- 
mique. II  était  considéré  de  son  temps  comme  le  meilleur  connaisseur  <le> 
quinquinas  et  était  souvent  consulté,  dans  les  cas  difficiles,  même  par 
Flûckigeret  Hanbury  ■  ce  dernier  évitait  autant  que  possible  la  question  «les 
quinquinas). 

Howard  posséda  une  collection  magnifique  de  tout  ce  qui  avait  rapport  aux 
quinquinas  ;  dans  son  cabinet  de  travail,  à  Lordship  Lane,  à  Tottenham,  piv> 
Londres,  dans  ses  serres  et  ses  laboratoires,  se  réunissaient  tous  les  fils  de  la 
quinologie  ;  c'est  chez  lui  que  William  et  Joseph  Hooker,  Markham  et  Spnue 
faisaient  des  conférences  sur  les  questions  quinologiques.  En  1867.  il  rerut 
des  Indes  de  bonnes  écorces  provenant  des  cultures  du  pays  et  constata  qu'el- 
les renfermaient  5  pour  100  d'alcaloïde.  Fliïckiger  m'a  raconté,  à  plusieurs 
reprises,  confinent  il  se  trouva  par  hasard  chez  Howard  au  moment  où.  celui- 
ci  remit  au  distingué  Spruce  ces  riches  écorces  de  Succirubra  arrivées  des 
plantations  de  Denison  à  Ootaeamund.  C'est  à  Howard  qu'on  doit  le  contrôle 
chimique  et  l'analyse  régulière  de  l'écorce  ;  '-'est  à  lui  et  à  Markham  qu'un 
doit  l'envoi  du  chimiste  Broughton  aux  XilagirN  (en  1866)  (Broughlon  prépa- 
rait la  quinine  amorphe  pour  les  indigènes,  auxquels  il  la  cédait  au  prix  de 
1  ruppie  Fonce»,  et  au  chimiste  Wood  à  Sikkim,  qui  est  arrivé,  en  la  seule 
annnée  de  1879,  à  fabriquer  7  milles  livres  de  fébrifuge,  qu'il  vendait  aux 
indigènes  à  raison  de  3  ruppies  la  livre. 

De  ses  travaux  ayant  rapport  aux  quinquinas,  citons:  Examinatwn  »J 
Pavon's  rtdlcctitm  of  Pcruvian  Barks  coniainvd  in  the  Bristish  Muséum, 
London,  1853;  Illustration  ofthenueea  Quinologia  of  Paoon,  London,  lS»i?, 
avec  30  planches  (traduction  allemande  publiée  par  Osier.  Apothekerverein. 
1862);  Quinologia  of  the  E<>st  Indian  plantations,  London,  I,  1869,  I!  et  III. 
1876,  et  Observation  of  the  présent  ttute  of  our  knovoledge  of  the  tjeniu 
Cinchona,  1866. 

En  Allemagne,  la  fabrication  de  la  quinine  et  des  autres  alcaloïdes  a  trouve 
de  zélés  promoteurs  en  les  personnes  de  Zimmer  à  Francfort  et  de  Jobst  à 
Feuerbach-Stuttgart.  Nous  trouvons, dans  le  groupe  des  quinologues  du  Congre:* 
d'Amsterdam  «  1877),  le  portrait  du  Dr  G.  Kerner,  directeur  de  l'usine  Zimmer. 
de  Francfort, à  qui  nous  devons  de  nombreuses  recherches  sur  Fessai  i\a<  sel> 
de  quinine  au  point  de  vue  de  leur  pureté,  et  le  portrait  du  I)r  Jobst,  qui  se 
consacra,  eu  collaboration  avec  Hesse,  à  Fétude  chimique  des  alcaloïdes  «le> 
quinquinas. 

Jobst  commença,  en  1S?8,  la  fabrication  de  la  quinine,  tën  1837,  vint  la 
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maison  Zimmer.  En  1876,  cette  dernière  maison  fonda,  à  son  compte  et  pour 
son  propre  usage, une  plantation  de  quinquinas  à  Java,  qu'il  appela  Argasarie, 
et,  trois  ans  plus  tard,  la  maison  Jobst  fonda  les  plantations  Daradjat.  En 
1887,  les  deux  entreprises  fusionnèrent  sous  la  raison  sociale:  Vereinigte 
Chininfabriken  Zimmer  u.  Cie  à  Francfort,  avec  Jobst  comme  président.  Les 
deux  directeurs,  Weller  à  Francfort,  et  0.  Hesse  à  Feuerbach-Stuttgart,  sont 
connus  de  tous  les  quinologues. 

U  maison  C.  F.  Bôhringer.et  Cie,  d'abord  à  Stuttgart,  et,  depuis  1870,  à 
Waldhof,  près  Mannheira,  fabriquent  la  quinine  depuis  1859;  son  directeur, 
M.  L.  Schàfer,  s'est  également  occupé  des  recherches  sur  les  alcaloïdes  des 
quinquinas.  C'est  grâce  aux  efforts  et  au  développement  de  l'industrie  chi- 
mique en  Allemagne  que  le  prix  de  la  quinine,  qui  était  de  548  marks  en 
1877,  est  descendu  maintenant  à  61  marks.  Celui  qui  a  eu  à  supporter  les 
rigueurs  de  la  fièvre  —  et  je  suis  personnellement  de  ce  nombre  —  ne  peut 
pas  ne  pas  considérer  ce  progrès  comme  un  bienfait  pour  l'humanité  souf- 
frante. 

O.  Hesse,  dont  le  nom  est  étroitement  lié  avec  la  maison  de  Stuttgart,  doit 
être  considéré  comme  le  plus  fécond  de  tous  les  savants  contemporains,  en 
n*  qui  concerne  les  alcaloïdes  des  quinquinas;  comme  étant  le  plus  autorisé 
on  cette  matière,  il  fut  chargé  des  chapitres  :  Ecorces  de  quinquinas,  Qui- 
nint*yCînchonine,  etc.,  du  grand  Dictionnaire  de  chimie  de  Fehling.  Nous  lui 
devons,  entre  autres,  la  découverte  de  ïhomocinehonidine  (1877),  de  la 
quinamine  (1872),  de  la  cinchonamine  (1877),  de  ï hydroquinine  (1882),  de  la 
cuêronine  et  de  la  cusconidine  (1877),  de  la  pagtine  (1870),  de  la  enscanxine 
et  de  la  cuseamidine  (1880)  et  du  cupréol  (1885),  ainsi  que  l'étude  appro- 
fondie de  nombreux  autres  principes  de  Técorce  des  quinquinas.  La  plupart 
de  ses  beaux  travaux  ont  été  publiés  dans  les  Annale»  de  Lichig  ;  ils  lui 
valurent  la  médaille  Hanbury. 

En  môme  temps,  d'autres  chimistes  s'occupaient  de  l'étude  des  principes  actifs 
des  écorces  de  quinquinas  et  du  dosage  quantitatif  des  alcaloïdes:  Skraup, 
Hlasiwetz,  Broughton,  Winckler,  Arnaud,  Haffenberger,  Helms,  Grahe,  David 
Howard,  Hodgkin,  Flûckiger  (à  qui  la  variété  cuprea  doit  son  nom)  et 
Edouard  Reichart  (à  qui  nous  devons  une  classification  rationnelle  intitulée  : 
Chemiêche  Bestandteile  derChinarinden,  Brunswick,  1855)  et  enfin  Reichel, 
fauteur  de  Ueber  Chinarinden  und  deren  ehemische  Bestandteile,  Leipzig, 

Dan?*  les  Pays-Bas,  ce  fut  John  ElUa  de  Vrij\  élève  et  successeur  de 
Mulder,  qui  se  consacra  avec  un  zèle  infatigable  à  l'étude  chimique  et  à  la 
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culture  des   éeorees  des  quinquinas.  De  ce  savant  (né  le  31  janvier  1813,  à 
Rotterdam,  mort  le  31  juillet  1898)  je  ne  dirai  que  quelques  mots. 

Fltiekiger  lui  a  dressé,  dans  la  galerie  Reber,  un  monument  biographique 
dans  lequel  il  a  décrit  en  détail  les  relations  de  De  Vrij  avec  la  quinoioirieet 
les  quinologues  de  l'époque.  Encore  jeune,  de  Vrij  noua  des  relations  avec  les 
quinologues  Dclondre,  Howard,  Flùckiger  etKerner,  relations  dont  les  consé- 
quences furent  pour  lui  des  plus  heureuses.  Après  que  l'emploi  du  polarimè- 
tre,  pour  la  caractérisation  des  alcaloïdes, eut  été  préconisé  par  Pasteur  dans 
son  travail  magistral  :  Recherches  sur  les  alcaloïdes  des  quinquinas  <C.  II. 
1853),  l'attention  de  De  Vrij  fut  attirée  sur  cette  nouvelle  méthode,  et  il  s'en 
servit,  d'abord,  pour  démontrer  que  la  quinidine  de  Henry  et  de  Delondre 
était  identique  à  la  ^-quinine  de  Heijningens,  puis,  pour  le  dosage  quantitatif 
des  alcaloïdes  en  général,  ce  qui  donna  l'idée  à  A.  C.  Oudemans  de  publier 
ses  recherches  sur  le  pouvoir  rotatoire  spécifique  des  principaux  alcaloïdes 
des  quinquinas  (1875-1877). 

Lorsque  Junghuhn  décida  de  prendre  un  chimiste  pour  ses  plantations  à 
Java,  le  choix  «le  Pahud  tomba  sur  de  Vrij,  qui  partit,  en  1857,  en  qualité 
d'inspecteur  d^s  recherches  chimiques,  accompagné  de  son  ami  H.  de  Yriese. 
•\  qui  nous  devons  également  un  mémoire  sur  les  quinquinas  (De  Kina-bo  m 
ait  Zuid-Amcrika.  occrgebravht  naar  Jaca,  Gravenhage's,  1855).  Deux  années 
n'étaient  pas  encore  écoulées  que  de  Vrij  fut  en  mesure  de  présenter  au  gouver- 
neur général  des  cristaux  d'oxalate  de  quinine  obtenus  par  lui,  à  Java,  «le 
réeoree  du  pays.  En  se  basant  sur  des  données  chimiques,  il  conseillait  de 
faire  une  sélection  dans  la  culture  et  de  ne  s'occuper  que  de  bonnes  variétés. 
A  son  retour  de  Java  il8i)3»,  il  s'arrêta  à  Ootocamund  pour  voir  Maclvor. 
Arrivé  en  Europe,  il  continua,  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  ^pendant  35  ai^>, 
les  études  quinologiques.  Ses  travaux,  parus  sous  le  titre  :  KinologUvhc  Siu- 
dierii  en  (il  numéros,  ont  contribué  à  la  connaissance  des  alcaloïdes  d<>  quin- 
quinas et  ont  préparé  le  terrain  pour  la  fabrication  des  sels  de  quinine  purs 
médicinaux. 

N'oublions  pas  de  rendre  hommage  aux  efforts  qu'il  a  déployés  pour  pré- 
parer un  mélange  amorphe  d'alcaloïdes  (Cinchona  fébrifuge  ou  Quinetunw 
pour  les  indigènes. 

Ses  cendres  reposent  dans  une  urne  de  trachyte  de  Java,  à  coté  des  resle> 
de  Junghuhn,  à  Lcmbang,  sur  un  terrain  volcanique,  comme  il  convient  à 
cet  homme  plein  de  feu  et  d'ardeur. 

En  même  temps  que  les  chimistes,  les  miOrographes  travaillaient  de  leur 
côté.  Déjà,  dans  les  travaux  de  quelques-uns  de  ceux  qui  se  sont  livrés  ù  l'étude 
des  quinquinas  (Karsten  et  Weddell),  nous  rencontrons  quelques  recherches 
et  même  des  coupes  microscopiques.  Le  botaniste  M.  J.  Schlriden  mé  à 
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Hambourg,  le  .*>  avril  1804,  mort  à  Francfort-sur-Mein,le  23  juin  1881)  soumit 
les  écorces  «les  quinquinas  à  une  étude  micrographique  systématique.  11  avait 
à  sa  disposition  les  écorces  de  Bergen,  Ruiz  et  Pavon,  Warczewilz,  Reichel, 
Howard,  Weddell,  Mutis  et  d'autres  encore.  Sa  description  dans  le  Traite  de 
matière  médicale  (Leipzig,  1857)  est  restée  classique  ;  elle  est  accompagnée  de 
nombreux  dessins  bien  exécutés.  De  très  beaux  dessins  se  trouvent  égale* 
ment  dans  les  illustrations  de  Howard,  dessinés  par  le  botaniste  Fitch  (1862). 
Plus  tard,  le  botaniste  Philipp  Phobus  (né  à  Mitrkisch-Friediand,  le  27  mars 
1804,  mort  le  lPr  juillet  1880),  étudia  les  écorces  au  point  de  vue  anotomique 
et  communiqua  ses  observations  dans  le  livre  intitulé:  Die  Delondre-Bou- 
chardatêchen  Chinarinden  (Giessen,  1864).  Enfin,  en  1865,  parut  l'ouvrage  de 
Berg:  Die  Chinarinden  der  pharmacognostischen  Sammlung  su  Berlin, 
dans  lequel  Otto  7*er(/(néàStettin,  le  18  août  1815,  mort  à  Berlin,  le  20  novem- 
bre I866.1,  représente,  en  10  planches,  les  excellents  dessins  des  coupes  failes 
sur  leg  écorces  des  quinquinas  vrais  et  faux.  Ces  planches  ont  passé  ensuite, 
en  partie,  dans  Y  Atlas  anatomique  de  la  droguerie  pharmaceutique  (Berlin, 
1865k  à  la  page  70  de  cet  excellent  ouvrage,  se  trouve  une  clé  pour  la  déter- 
mination des  écorces  de  quinquinas,  d'après  leur  structure  anatomique.  Dans 
Y  Atlas  édité  par  Berg  et  Schmidt,  se  trouvent  également  de  très  beaux  des- 
sins de  Cinrhonus: 

En  quatrième  ligne,  vient  .4.  Yogi  (né  à  Weisskirchcn,  le  3  août  1833),  qui 
édita,  en  1867,  Die  Chinarinden,  des  Wiener  Grusshandels  und  der  Wiener 
Sammlungen  (Vienne,  1867)  et  donna,  dans  son  travail  :  Beitràge  sur  Kennt- 
niss  der  sogenannten  fahehen  Chinarinden  (Vienne,  1876),  de  nombreuses 
indications  anatomiques  pour  reconnaître  les  fausses  variétés  de  quinquinas. 
Plus  lard,  les  quinquinas  ont  été  étudiés,  au  point  de  vue  anatomique,  à 
rinstitut  de  Dracrendorff,  par  Parfcnof  et  Wilbouschewitz,  et  récemment  cette 
étude  a  été  poursuivie  par  Hartwich  et  ses  élèves  et  par  l'École  française, 
(Caries,  Àrnault,  Trouette,   Grecy,   Lamic,  Gay,  Louis  Planchon,  Reimers, 
Waldmann,  Thibaut,  Heulot  et  Perrons).  Tous  les  manuels  et  traités  parus  ul- 
térieurement, en  commençant  par  Y  Histoire  naturelle  des  drogues  simples 
f/e  Guibourt,  jusqu'aux  publications  les  plus  récentes,  renferment  tous  des 
figures  avec  des  dessins  anatomiques.  La  besogne,  qui  était  très  compliquée 
au  début,  se  trouva  simplifiée  plus  tard,  grâce  à  l'élimination  de  toutes  les 
écorces  de  nature  douteuse  d'Amérique  et  à  la  limitation  des  cultures  à  quel- 
ques bonnes  variétés.  À  Java  et  aux  Indes,  la  culture  se  restreint  de  plus  en 
plus  et  se  réduit  &  deux  sortes  :  Succirubra  et  Ledgeriana,  ce  qui  m'a  permis 
de    résumer,   dans  Y  Atlas  que  j'ai  édité  en    collaboration  avec  M.  le  Dr 
Oesterle,  en   une    seule  planche,    fous  les  matériaux  contenus  dans  sept 
planches  de  Y  Atlas  de  Berg. 
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Il  n'est  pas  surprenant  que  le»  anatomistes  se  soient  occupés  spéciale- 
ment de  la  question  de  la  localisation  des  alcaloïdes'  dans  les  quinquinas. 
Schacht,  dans  son  Anatomie  et  Physiologie  des  plantes  et  Wigand  (né  à 
Treysa,  le  21  avril  1821,  mort  le  22  octobre  1886;,  dans  son  mémoire  (Bot, 
Zetf.,1862,p.  137),  désignent  les  cellules  du  liber  comme  siège  des  alcaloïdes. 

Le  pharmacologue  Corneille- Antoine- Jean- Abraham  Oudemans  (né  à  Ams- 
terdam, le  7  décembre  1825),  frère  du  chimiste  A.  C.  Oudemans,  cité  plus 
haut,  a  émis  le  même  avis  dans  son  traité  :  Handleiding  tôt  de  Pharmaco- 
gnosie  (Haarlem,  1865)  ;  mais  cette  hypothèse  fut  combattue,  d'abord,  par 
Howard  dans  sa  Quinologie,  ensuite  par  N.  J.  C.  Millier,  dans  son  travail  : 
Untersuchungen  ûber  den  Sitz  der  Alkaloide  in  der  Cinchonarinde\Prinys- 
heirns  Jahrb.,  5,  1866,  p.  238),  enfin  par  A.  Fluckiger  dans  ses  Con- 
tributions à  l'anatornie  des  quinquinas  {Schweiz.  Wochenschrift  fur 
Pharmacie,  1866,  p.  361). 

Tous  les  observateurs  de  notre  époque  ont  adopté  l'opinion  de  Mûller,  con- 
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sistant  à  considérer  les  alcaloïdes  du  quinquina  comme  étant  localisés  dans 
les  cellules  à  parois  minces  de  Técorce. 


*  * 


Tous  les  matériaux  fournis  par  les  chimistes,  les  botanistes,  les  explorateurs 
et  les  cultivateurs  ont  été  soigneusement  classés,  après  triage  préalable,  par 
Friedrich  August  Fluckiger  (né  à  Langenthal,  le  15  mai  1828,  mort  à  Berne, 
le  11  décembre  1894)  et  exposés  avec  une  grande  clarté  dans  les  trois  éditions 
de  sa  Pharmacognosie.  Le  chapitre  :  Ecorces  de  quinquinas  de  la  seconde 
édition  a  paru  séparément  sous  ce  même  titre  (Berlin,  lieyfelder,  1883)  (Tra- 
duction anglaise  de  Power,  ornée  de  8  belles  planches,  dont  5  représentent 
les  plus  importants  Cinchonas  de  culture  :  1  représente  le  Remijia  ;  2  con- 
tiennent des  coupes  du  véritable  quinquina  et  du  Cuprea).  Du  nombre  res- 
treint des  planches,  on  voit  que  cette  branche  s'est  simplifiée  :  le  livre  de 
Triana  contient  33  planches,  et  celui  de  Weddell  et  de  Howard,  30  planches. 

Dans  ma  biographie  de  Fluckiger,  parue  dans  les  Berichte  der  pharmaceut. 
Gesellschafù,  1895,  j'ai  fait  l'énumération  de  tous  les  travaux  de  Flftckiger 
ayant  rapport  aux  quinquinas  et  qui  sont  dispersés  dans  différents  journaux. 
J'ai  également  mentionné  que  c'était  Fluckiger  qui  avait  donné  le  nom  à  la 
variété  Cuprea,  dans  laquelle  il  avait  constaté  la  présence  de  la  quinine 
(c'était  le  premier  cas  où  l'on  avait  constaté  la  présence  de  cet  alcaloïde 
dans  une  plante  n'appartenant  pas  à  l'espèce   Cinchona).  J'ai  aussi  parlé  de 
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sa  traduction  des  Notes  sur  Us  quinquina*  de  Weddell.  Plûckiger  s'est 
aussi  beaucoup  occupé  du  dosage  des  alcaloïdes. 

Citons  encore  l'excellent  exposé  sur  les  quinquinas  dans  l'Histoire  natu- 
relle des  drogues  simples  de  Guibourt,  6€  édition,  1876,  rédigé  par  G.  Plan- 
<:hon. 

Gustave  Planckon  (né  à  Ganges,  le  28  octobre  1833,  mort  à  Montpellier, 
le  13  avril  1900),  qui  fut  chargé  de  cette  édition,  s'occupait  des  quinquinas. 
Il  a  choisi  cette  drogue  comme  sujet  de  sa  thèse  d'agrégation  à  l'Ecole  supé- 
rieure  de  Pharmacie  (1864),  dans  laquelle  il  cite  tous  les  travaux  de  Boissier, 
«de  De  Candolle,  de  Triana,  d'Howard  et  de  Ram pon.  Plus  tard, l'aimable  direc- 
teur de  l'École  supérieure  de  Pharmacie  de  Paris  revint  souvent  dans  ses 
travaux  sur  le  même  sujet,  dont  il  encouragea  les  recherches  et  les  études.  Le 
livre  paru  en  1896,  portant  le  titre  :  Les  drogues  simples,  de  Planchon  et  Gollin, 
-est,  en  réalité,  composé  par  Gollin.  C'est  aussi  Eugène  Gollin,  l'auteur  de 
Recherches  sur  la  structure  ana  fornique  des  quinquinas,  qui  a  composé  le 
chapitre  illustré  sur  l'écorce  des  quinquinas. 

Nous  avons  mentionné  la  collaboration  de  Yogi  aux  études  quinologiques. 
Ses  Commentaires  sur  la  Pharmacopée  autrichienne  contiennent  des  obser- 
vations quinologiques  très  intéressantes.  Tout  le  chapitre  :  Quinquinas  est 
-exposé  d'une  manière  très  claire. 

* 
*  * 

Le  nombre  des  savants  que  nous  devons  désigner  comme  qutnologues  est 
-grand,  et  grand  aussi  est  le  résultat  obtenu.  Les  représentants  de  toutes  les 
sciences,  de  toutes  les  professions  et  de  tous  les  pays  ont  travaillé  pour  cette 
<Buvre  immense  :  botanistes,  chimistes,  pharmacologistes,  voyageurs,  géogra- 
phes, horticulteurs  et  commerçants  (anglais,  hollandais,  espagnols,  français 
«et  allemands),  chacun  a  apporté  sa  pierre  pour  l'édification  de*  ce  palais  de 
la  quinologie  qui,  jadis  isolé,  se  trouve  maintenant  entouré  de  toute  une 
ville  d'autres  édifices  ;  mais  son  style  est  resté  classique  ;  la  convergence  de 
toutes  les  branches  vers  un  but  déterminé  est  devenue  une  méthode  générale 
•dans  la  pharmacologie. 

Aujourd'hui  que  nous  n'avons  plus  de  quinologie  comme  branche  spéciale, 
il  nous  est  très  agréable  de  nous  rappeler  son  développement  et  d'examiner 
l'édifice  antique  dans  toutes  ses  parties.  Les  bâtiments  contigus  ne  sont  pas 
•encore  assez  rapprochés  pour  masquer  complètement  le  profil  du  vieux  dôme 
central,  mais  les  temps  ne  sont  plus  éloignés  où,  comme  le  Pallastso  Strozsi 
A  Florence,  il  sera  enfoui  dans  une  mer  de  maisons,  et  alors,  il  ne  sera  guère 
possible  de  restaurer  ses  formes  primitives. 


f  ■ 
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Admirons  la  persévérance  avec  laquelle  les  quinologues  ont  avancé  mal- 
gré  tant  de  difficultés  et  tant  de  déception».  Sans  8e  décourager  et  sans  faiblir, 
ils  ont  renouvelé  l'attaque  jusqu'à  ce  que  le  but  fût  atteint.  De  tous  ceux  que 
nous  venons  de  passer  eu  revue,  à  qui  revient  la  palme?  Nous  ne  saurions  le 
dire.  Ils  ont  tous  bien  mérité  de  la  quinologie.  Chaque  génération  nouvelle  a 
ajouté  un  anneau  à  la  chaîne  sans  tin  des  innombrables  travaux  accomplis  dan* 
cette  branche.  Les  forts  ont  avancé  par  secousses,  les  faibles  à  pas  mesuré*, 
mais  tous  ont  contribué  au  progrès  de  la  science.  C'est  précisément  en  cela 
que  consiste  la  beauté  des  sciences  naturelles,  dans  lesquelles  chacun  peut 
créer  et  apporter  sa  part  pour  l'œuvre  immense.  La  moindre  découverte  a 
sa  place  marquée  dans  l'histoire  de  la  pensée  humaine,  et  personne  ne  peut 
la  lui  contester.  , 
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Sur  l'achat  du  musc  à  Schanghaï, 


par  M.   le   Professeur  W.  TICKQMIROW 


Je  me  propose  d'attirer,  pour  quelques  moments,  l'attention  de  la  brillante 
assemblée  sur  une  question  tout  aussi  peu  nouvelle  qu'intéressante  au  fond; 
«'est  la  question  toujours  traitéede  la  même  façon  dans  les  manuels  de  matière 
médicale  et  qui  est  en  contradiction  avec  l'état  de  choses  réel.  C'est,  dis-je, 
la  question  du  procédé  d'investigation  des  sacs  de  musc   en   Chine,   au 
moment  de  leur  achat  en  gros.  On  dit  toujours  que,  pour  constater  la  valeur 
de  la  drogue,  les  Célestes  se  servent  d'une  aiguille  pour  percer  le  sac  el  en 
retirer  une  certaine  partie  du  musc  qui  reste  attachée  à  cet  infiniment.  La 
valeur  de  la  drogue  pourrait  ainsi  être  appréciée  à  l'odorat.  Cette  assertion 
n'est  jms  tout  à  fait  exacte,  comme  j'ai  pu  le  constater  pendant  mon  séjour 
en  Chine.  Grâce  à  l'aimable  assistance  de  M.  Vôlckel,  pharmacien  à  Schanghaï, 
j'ai  pu  être  témoin  de  l'achat  en  gros  du  musc,  dans  cette  ville:  or,  j'ai 
l'honneur  de  vous  présenter  l'instrument   authentique  qui  sert  à  explorer  les 
sics  de  nuise,  tel  que  j'ai  pu  le  rapporter  de  Schanghaï.  C'est,  comme  vous  le 
\<»yez,  une  sonde  cannelée,  creusée  en  forme  d'une  gouttière  dans  laquelle  on 
fait  glisser  un  stylet,  effilée  et  légèrement  tranchante  à  l'une  de  ses  extrémi- 
tés. Pour  procéder  à  l'investigation,  on  place  le  stylet  dans  la  cannelure  de  la 
Ninde  :  on  perce  ensuite  le  sac  à  musc,  et,  en  faisant  mouvoir  la  sonde  dans 
•les  directions  différentes,  on  s'assure  de  la  présence  ou  de  l'absence  des 
«•«♦rps  étrangers  qui  pourraient  avoir  été  ajoutés  frauduleusement  au  musc 
puiir  augmenter  le  poids  du  sac.  On  retire  ensuite  le  stylet,  puis  la  sonde 
elle-même:  une  partie  de  la  substance  du  musc'  encore  visqueuse,  reste  dans 
la  gouttière  de  la  sonde  :  on  en  apprécie  la  qualité  au  moyen  de  l'odorat  : 
puis  on  introduit  de  nouveau  la  sonde  dans  le  sac  à  musc,  en  refoulant  avec 
le  stylet  le  musc  qui  était  inclus  dans  la  gouttière  et   en  faisant  arriver  le 
stylet  jusqu'à  l'extrémité  de  l'instrument,  de  façon  à  ne  rien  perdre  ;  on  retire^ 
••nsuîie  rinslruinent  entier  de  la  cavité. 


*  *  "  \ 
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Si  l'essai  du  musc  par  l'odorat  n'a  pas  donné  de  résultats  satisfaisait!;!,  le 
vendeur  chinois  dissimule  avec  soin  les  traces  de  la  première  expertise  on 
oblitérant  avec  un  petit  morceau  de  papier  plombagine  et  gommé  la  cicatrice 
laissée  par  la  sonde  dans  la  poche  du  musc. 

La  valeur  du  musc,  chacun  le  sait,  se  reconnaît  à  l'odorat  :  mais  ce  que 
l'on  ignore,  en  général,  c'est  que  le  musc  frais,  ayant  la  densité  du  yiiel 
épais,  exhale  toujours  une  odeur  ammoniacale  qui  est  étrangère  àson  parfum 
et  qui  rappelle  celle  de  l'urine.  Cette  odeur  disparaît  lentement  et  n'es!  plus 
guère  appréciable  dans  le  musc  d'un  sac  complètement  sec.  * 

Les  Célestes  tirent  la  plus  grande  partie  de  leur  musc  du  Thibet,  du  Ton- 
kin  et  de  la  Chine  ;  mais  il  y  a  une  notable  proportion  de  cette  substance  qui 
est  introduite  de  la  Sibérie  eu  Chine.  Quelle  que  soit  sa  provenance,  le  musc 
irais  exhale  toujours  une  odeur  pénétrante,  ammoniacale,  qui  masque  sou- 
vent ou  rend  peu  appréciable  l'odeur  propre  et  suave  qui  constitue  Tune  de 
ses  principales  propriétés. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  section  un  sac  de  musc  de  Sibérie,  dont  la 
provenance  m'est  bien  connue  ;  le  chevrotin  qui  l'a  fourni  a  été  tué  au  mois 
de  février  1900,  dans  les  montagnes  d'Altaï,  dans  la  région  des  sources  du 
fleuve  Bouxtarma,  affluent  de  I'irlich  Blanc  de  la  province  Semipalatinsk, 
dans  l'ouest  de  la  Sibérie.  Le  sac  en  question,  dont  le  contenu  n'est  qu'à 
demi  solidifié,  exhale  encore  une  odeur  ammoniacale  prononcée,  tandis 
que  le  musc  de  même  provenance,  datant  de  Tannée  1899,  en  est  déjà 
exempt. 

-  J'ai  cru  de  mon  devoir  de  signaler  devant  l'illustre  assemblée  des  faits 
peu  connus  encore  et  que  j'ai  pu  étudier  personnellement  sur  le  mode 
d'investigation  du  musc,  tel  qu'on  le  pratique  en  Chine  sur  les  marchés  en 
gros  de  cette  substance  si  intéressante  au  point  de  vue  de  la  pratique  phar- 
maceutique et  d'une  si  grande  valeur  commerciale. 


.•  ••  •  • 
.  *  •  •  • 
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Sur  la  «structure  du  testa  de  la  graine  de  Brassica  juncea 
Hooker;  dite  moutarde  russe  ou  moutarde  de  Sarepta, 


par  M.  le  Professeur  W.  TICKOMIROW. 


Par  suite  de  la  difficulté  d'avoir  des  graines  entières  et  authentiques  de 
vette  espèce  de  moutarde,  même  en  Russie,  en  dehors  de  ses  principaux 
centres  de  production,  qui  sont  localisés  dans  les  gouvernements  de  Saratow- 
Tambow,  Stavropol,  il  n'est  pas  aisé  d'étudier  le  développement  du  testa  de 
la  graine  de  lirassica  juncea.  dette  étude,  on  le  comprend,  est  rendue  plus 
difficile  encore  pour  l'Europe  occidentale. 

C'est  ainsi  que  deux  maîtres  de  la  science,  MM.  A.  Vogl,  de  Vienne,  et 
Tschirch,  de  Berne,  tout  en  admettant  une  grande  analogie  dans  la  structur» 
générale  du  testa  des  graines  de  Brassica  juncea  Hooker  et  de  B.  nigra 
Kock,  trouvent  nécessaire  de  mentionner,  dans  ces  deux  espèces,  les  diffé- 
rences suivantes  : 

D'après  M.  le  professeur  Tschirch,  l'assise  parenchymateuse  sous-épider- 
mique,  qui  est  si  hien  développée  dans  la  graine  de  Brassica  nigra,  ne 
s'observe  pas  d'une  manière  constante  et  irréfutable  dans  la  graine  du 
B.  juncea  :  le  fait  peut  s'expliquer  par  l'insuffisance  et  la  qualité  des  maté- 
riaux examinés. 

M.  le  professeur  Vogl  n'admet  pas  l'existence  de  ces  grandes  cellules  sous- 
épidermiques  dans  le  testa  de  la  graine  de  Brassica  juncea. 

J'ai  pu  constater,  sur  des  graines  bien  authentiques  de  cette  moutarde,  que 
l'existence  de  ces  cellules  est  incontestable;  seulement  elles  sont  parfois  très 
difficiles  à  observer,  par  suite  de  la  compression  de  leurs  parois,  qui  sont 
tellement  rapprochées  qu'on  ne  peut  qu'avec  peine  distinguer  la  cavité  des 
cellules:  il  est  nécessaire,  pour  constater  leur  existence,  de  traiter  les  pré- 
parations par  une  solution  de  potasse  caustique  ou  une  solution  d'hydrate  dr 
chloral.  ,  ? 


—  170  — 

Los  éléments  scléreux  du  testa  de  Brassiva  juncea  ont  une  couleur  brune 
jaunâtre,  comme  ceux  du  B.  nigra:  mais,  chez  la  première  graine,  ils  son l 
plus  allongés  radialement  et  plus  larges;  les  contours  de  leurs  parois,  exa- 
minés sur  une  section  transversale,  sont  ondulés.  Dans  un  cas  exceptionnel, 
j'ai  pu  constater  un  dédoublement  de  l'assise  scléreuse,  qui  est  généralement 
unicellulaire.  Les  éléments  de  l'assise  à  pigment,  ceux  de  l'assise  protéique 
et  de  la  partie  oblitérée  de  l'endosperme  ne  présentent  aucune  différence 
dans  les  deux  espèces  de  moutarde. 

L'étude  du  développement  du  testa  de  Brastica  juncea  m'a  Remontré 
(comme  dans  le  B.  niyru)  que  l'enveloppe  séminale  jeune  est  très  riche  en 
amidon  ;  l'enveloppe  mucilagineuse,  le  parenchyme  sous-jacent,  les  cellules 
de  la  couche  à  pigment,  celles  de  l'assise  protéique  et  de  la  couche  membra- 
ùi forme  en.sont  gorgés.  À  mesure  que  la  graine  approche  de  sa  maturité, 
l'amidon  diminue  peu  à  peu,  pour  ne  plus  exister  du  tout  dans  le  testa  de  la 
graine  mure. 

Tels  sont  les  résultats  de  mes  recherches  sur  la  structure  et  le  développe- 
ment du  testa  de  la  graine  de  Brassica  juncea,  dite  moutarde  russe  ou  mou- 
tarde de  Sarepta,  et  j'ai  tenu  à  les  exposer  devant  les  illustres  représentants 
de  celte  brillante  assemblée. 


• 


• 


î  •  •  •  • 
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L'essai  cryoscopique  des  médicaments, 

par  M.  le  Professeur  Dr.  A.  de  POEHL. 

• 

La  connaissance  des  lois  d'après  lesquelles  se  produit  la  congélation  des 
mélanges  liquides  a,  pour  la  pratique  chimique,  une  importance  considérable 
au  point  de  vue  surtout  de  remploi  fréquent  des  méthodes  de  séparation, 
notamment  celle  de  la  cristallisation  fractionnée,  reposant  sur  la  congélation 
par  parties  des  mélanges  dissous. 

Bien  que  la  théorie  du  phénomène  ne  soit  pas  encore  complètement  connue 
comme  celle  de  la  distillation  fractionnée,  on  en  a  cependant  fixé  les  points 
principaux. 

Dans  la  congélation  d'un  mélange  de  corps  dissous,  les  parties  solides  sé- 
parées peuvent  être,  soit  homogènes,  soit  composées  d'un  mélange  isomorphe 
de  plusieurs  composants  ;  on  peut  obtenir  aussi,  dans  cette  congélation,  une 
>Tparation  de  corps  solides  différents.  Ainsi,  par  exemple,  si  d'une  solution 
aqueuse  de  cristalloïdes,  se  sépare  un  sel  solide,  ou  un  hydrate  de  ce  sel,  il 
peut  aussi  se  séparer  simultanément  plusieurs  de  ces  corps  solides. 

En  cela  réside  un  désavantage,  par  rapport  à  la  vaporisation,  dans  laquelle 
lr  ^az  séparé  est  toujours  homogène. 

Si  l'on  congèle  un  mélange,  il  se  sépare,  par  la  congélation,  un  composé  à 
l'état  pur;  le  point  de  congélation  d'un  tel  mélange  est  toujours  plus  bas 
que  celui  des  substances  séparées  à  l'état  pur. 

Donc  les  solutions  salines  se  congèlent  à  une  température  plus  basse  que 
l'eau  pure  ;  d'autre  part,  elles  abandonnent  toujours  le  sel  solide  à  une  tem- 
pérature inférieure  au  point  de  fusion  du  sel. 

Dans  un  mélange  de  substances  isomorphes  et  eu  môme  temps  de  compo- 
sition chimique  analogue,  le  point  de  congélation  du  mélange  est,  d'après 
kuster,  calculable  d'après  la  règle  des  mélanges  simples. 

Les  lois  de  la  séparation  simultanée  de  plusieurs  substances  solides  d'un 
mélange  en  congélation  ne  sont  encore  que  peu  établies. 

En  çénéral,  à  la  suite  des  séparations,  la  composition  du  liquide  restant  est 
modifiée  ;  mais  ce  changement  doit  toujours  se  faire  dans  un  sens  tel  que  le 


Vi- 


—  172  — 

point  de  congélation  du  liquide  restant  s'abaisse.  Si  Ton  fractionne  un  mé- 
lange de  plusieurs  substances  par  un  refroidissement  répété,  on  parvient 
finalement  à  un  liquide  de  point  de  congélation  minimum  ;  si  Ton  porte  ce 
liquide  à  la  congélation,  la  composition  des  substances  séparées,  doit  être  la 
même  que  celle  des  substances  restantes;  ce  liquide  se  congèle  donc  toujours 
à  une  température  qui  demeure  constante. 

Le  plus  souvent,  on  étudie  les  lois  de  la  congélation  sur  des  solutions 
étendues,  c'est-à-dire  sur  de*  mélanges  contenant  un  grand  surplus  d'un 
composé  en  comparaison  des  autres  ;  le  premier  nous  est  ainsi  désigna 
comme  dissolvant,  les  derniers  comme  substances  dissoutes. 

L'abaissement  de  température,  pendant  la  congélation,  est  proportionnel  au 
travail  des  molécules  qui  empêche  la  congélation  des  solutions. 

L'abaissement  de  température  nous  donne,  d'après  Van't  Hoffi,  une  expres- 
sion de  la  tension  osmotique  qui  est  proportionnelle  au  chiffre  des  molécules 
dans  le  volume  connu  de  la  solution  et,  par  conséquent,  nous  montre  direc- 
tement la  concentration  moléculaire. 

Dans  l'essai  ordinaire  des  médicaments,  nous  évaluons  rarement  la  gran- 
deur moléculaire  de  la  substance  analysée;  il  est  toutefois  souvent  désirable 
d'estimer  de  combien  s'écarte  de  la  normale  le  poids  moléculaire  d'une  pré- 
paration ou  d'une  autre,  parce  que,  de  cette  façon,  on  peut  arguer  de  cer- 
taines altérations  ou  falsifications.  Comme  exemple,  je  citerai  certaines  éva- 
luations cryoscopiques  de  substances  commerciales. 
Solution  à  1     p.  100  de  chlorhydrate  de  morphine. 

—  1,5  p.  100  —  — 

—  2     p.  100  —  — 

—  1     p.  100  de  chlorhydrate  de  quinine.  • 

—  "       1,5  p.  100  —  — 

—  2     p.  100  —  — 
La  valeur  thérapeutique  de  rabaissement  du  point  de  congélation  (à'\  pour 

des  solutions  aqueuses,  se  calcule  d'après  la  formule  : 

A  18,5  m 

M 
dans  laquelle  M  exprime  le  poids  moléculaire  de  la  substances  dissoute,  m  la 
concentration  p.  100  de  la  solution. 

Pour  une  solution  à  —   ■       de  chlorhydrate  de  morphine, 
Pour  une  solution  à  1  p.  100  de  chlorhydrate  de  quinine, 

a  '   Sî«  -  o'047oG 

Oî*0,0 


A    = 

—  0,094 

A  ~= 

-0,135 

A  ■- 

—  0,180 

A 

-0,083 

A  - 

—  0,112 

A  -- 

-  0,142 
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Nous  devons  considérer  ici  que,  dans  une  solution  à  1  p.  100,  la  dissocia- 
tion doit  se  produire,  et  alors,  comme  nous  le  disons  plus  loin,  l'abaissement 
<!<>  température  ne  dépend  pas  du  poids  de  la  substance  dissoute,  mais  du 
nombre  de  leurs  molécules  ;  ainsi,  nous  n'avons  pas  affaire  ici  à  des  molécu- 
les du  sel  chlorhydrique  de  l'alcaloïde,  mais  à  des  ions.  D'après  cela,  on» 
s'explique  que  nous  ayons  trouvé  une  valeur  environ  deux  fois  plus  forte. 

L'essai  cryoscopique,  comme  épreuve  de  contrôle  des  alcaloïdes,  est  d'une 
grande  valeur  et  a  accessoirement  l'avantage  qu'il  se  fait/ sans  perte  de», 
substance. 

L'essai  habituel  des  extraits,  d'après  Leuker,  Kunz,  Schweissinger,  Dietrich^ 
efe  ,  se  borne  à  l'estimation  de  la  quantité  de  cendres,  de  l'alcalinité  de 
celles-ci,  de  la  teneur  éventuelle  en  alcaloïdes,  etc. 

L'essai  cryoscopique  des  solutions  d'extraits  n'a  pas  été,  à  notre  connais- 
sance, mis  en  usage  avant  notre  communication  de  la  fin  de  la  précédente 
an  fiée  (Congrès  pharmaceutique  général  de  Russie,  à  Moscou).  Il  en  résulte 
que  cette  méthode  de  recherche  donne  de  très  précieux  résultats  pour  com- 
pléter les  méthodes  connues  pour  l'essai  des  extraits. 

Kn  outre,  ces  recherches  donnent  des  renseignements  importants  sur  les: 
propriétés  osmotiques  des  extraits.  Afin  de  mesurer  des  valeurs  comparables, 
nous  recommandons  d'exprimer  l'estimation  cryoscopique  de  la  même  façoa 
que  nous  l'avons  proposé  pour  l'urine. 

L'estimation  cryoscopique  (A)  est  faite  pour  une  solution  aqueuse  d'extrait 
dont  le  contenu  en  substances  dissoutes  est  établi  exactement  par  son- 
poids  spécifique. 

De  la  valeur  A,  la  pression  osmotique  absolue  (Pa>  est  exprimée  en  atmos- 
phères par 

Pa  =  12,07  A 

Ru  outre,  pour  rendre  ces  valeurs  indépendantes  de  la  concentration  à 
chaque  expérience,  et  comparables  aux  autres  déterminations,  je  les  calcule 
pour  une  solution  à  100  p.  100  de  la  substance  correspondante  dissoute.  On. 
trouve  cette  valeur  du  coefficient  osmotique  par  la  formule 

u  1207.  A 

P 
dans  laquelle  p  exprime  le  contenu  p.  100  de  la  dissolution  en  substances 

dissoutes. 

La  tension  osmotique  totale  d'un  mélange  de  solutions  peut  être  calculée 
approximativement  comme  égale  à  la  somme  des  tensions  osmotiques  par- 
tielles des  composants  dissous. 


«F 

I 


1  JV 


—  174  — 


Solution 

p.  100  A  Pa         K 

Atmosphères 


|0ti 


Extrait  de  belladone  i teneur  en  alca- 
loïdes 1.27  p.  100)  .  . 0,3  0,056  0,6*         2t*> 

Extrait  de  grande  chélidoine   ....      0,319  0,064        .  0,77        241 

—  de  graminées 0,452  0,033  0,40  «8 

—  de  pissenlit 0,402  0,086  1,04        25* 

—  aqueux    d'opium    (alcaloïdes, 

17.6  p.  100) 0,719  0,072  0,87         121 

—  de  seigle  ergoté .      0.420  0,089  1,07        255- 

—  de  trifolium 0,468  0,043  0,52         111 

—  de  jusquiame  (alcaloïdes,  0,72 

p.  100) 0,372  0,057  0,69         1*4 

—  de  digitale 0,373  0,046  0,56         15n 

—  de  liquirit.  spies 0,304  0,042  0,51  HJ8 

—  (luide  de  valériane 0,194  0.036       •    0,43         22? 

—  —    deeascara 0,143  0,010  0,12  81 

—  —    d'hydrastis 0,163  0,025  0,30         1*4 

—  —    de  gossypium 0,350  0,133  1,61  4M 

Pour  l'examen  eryoscopique  des  solutions  d'extraits,  nous  avons  affaire  à 
un  grand  nombre  de  composants  divers,  de  sorte  qu'une  telle  méthode  ho 
peut  avoir  que  la  valeur  d'un  contrôle.  Elle  nous  donne  cependant  une  im- 
portante indication  sur  le  caractère  des  substances  dissoutes.  Nous  savons 
que  A  est  sous  la  dépendance  de  la  concentration  moléculaire;  par  suite,  la 
valeur  Kf00  est  inversement  proportionnelle  à  la  grandeur  moléculaire.  Plus 
grande  est  la  teneur  en  corps  de  poids  moléculaire  minime,  plus  grand  devient 
KIOO;  et  inversement,  si  le  contenu  en  substances  de  grand  poids  molécu- 
laire est  grand,  il  provoque  un  abaissement  considérable  de  la  valeur  K,,*. 
Ainsi,  d'après  cela,  la  présence  de  matières  albuminoïdes,  de  résines,  d'hy- 
drates de  carbone,  etc.,  qui  se  distinguent  par  un  poids  moléculaire  élevé, 
se  laisse  facilement  déceler. 

On  peut  encore  obtenir  une  meilleure  connaissance  de  la  nature  des  eorjs 
dissous,  si  Ton  accomplit  l'estimation  eryoscopique  pour  des  solutions  de 
diverses  concentrations;  alors,  les  différences  dans  les  valeurs  Kl00  indi- 
quent le  pouvoir  de  dissociation  des  substances  dissoutes,  ce  qui  donne  un 
aperçu  plus  étendu  sur  leur  caractère  chimique. 

Pour  élucider  certaines  propriétés  thérapeutiques  des  extraits,  de  telles 
estimations  cryoscopiques  ont  une  grande  valeur,  car  la  tension  osmottque 
joue  un  grand  rôle  dans  l'organisme. 

(Consultez  Hamburger,  Y.  Limbeck,  Massart,  Wladimiroff,  Hirschmann, 
Tamman,  Dreser,  Koppe,  V.  Koranyi,  Strauss,  Fano,  Botazzi,  Poehl. 
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Culture  des  quinquinas  aux  Indes  anglaises  et  à  Java, 


par  M.  le  professeur  VERNE. 


L'ensemble  des  faits  que  nous  allons  exposer  résulte  d'un  certain  nombre 
d'observations  que  nous  avons  faites  sur  les  lieux  mêmes,  au  cours  d'une 
mission  scientifique  autour  du  monde,  dont  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique  avait  bien  voulu  nous  bonorer  en  1899. 

Notre  but  était  de  visiter  les  plantations  duSikkim  britannique,  celles  de  la 
province  de  Madras,  de  Ceylan  et  des  Indes  néerlandaises.  La  peste,  qui  s'était 
étendue  de  Bombay  à  Calcutta,  nous  ayant  empêché  de  débarquer  à  Madras, 
d'autre  part,  les  plantations  de  Ceylan  étant  à  peu  près  complètement  détrui- 
tes aujourd'hui,  nous  avons  dû  borner  nos  observations  au  Sikkim  et  à  Java. 
La  station  du  Sikkim,  aux  environs  de  Darjeeling,  ou  j)Ius  exactement  à 
Mungpoo,  est  située  entre  le  26°  et  le  27°  de  latitude  nord,  à  3,600   pied>* 
d'altitude.  La  température  varie  entre  38  et  85  degrés  F.  Le  terrain,  constitué 
t*n  entier  par  du  micaschiste,  est  recouvert,  à  la  surface,  d'une  couche  mince 
de  terre  de  fougères  arborescentes,   dont  les  tiges  de  5  à  G  mètres  de  haut 
subsistent  encore  eà  et  là.  Le  climat  est  chaud   et  humide.  Les  saisons  se 
divisent  régulièrement  en  six  mois  de  pluies  à  peu  près  constantes  et  six  mois 
«le  sécheresse  ;  cette  sécheresse,  bien  entendu,  est  relative,  car  la  vallée  de 
Mungpoo,  ouverte  au  sud  vers  le  Cange,  reçoit  constamment  les  vents  humi- 
des qui  se  condensent  en  ondées  bienfaisantes  sur  les  immenses  forêts  vierges 
de  l'Himalaya,  où  l'atmosphère  reste  toujours  saturée  d'humidité. 

La  plantation  de  quinquinas  couvre  la  rive  gauche  de  la  rivière,  s'oriente 
à  Test  et  s'étend  depuis  1,000  pieds  d'altitude  environ  jusqu'à  4,000. 

De  nombreuses  paillottes,  habitées  par  les  Indiens  du  Népaul,  entourent 
un  promontoire  où  est  perché,  à  3,600  pieds  d'altitude,  le  bungalow  du  direc- 
teur. Cette  population  fournit  la  main-d'œuvre  économique  utilisée  pour  les 
travaux  de  culture  et  de  récolte  ;  je  dis  économique,  et  ce  point  est  à  retenir 
pour  des  entreprises  de  cet  ordre,  car  les  hommes  reçoivent,  pour  tout  salaire, 
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sans  nourriture,  5  roupies  (1)  par  mois,  les  femmes  4  et  les  adolescents  1 
La  plantation,  tout  entière  au  gouvernement,  a  à  sa  tête  un  fonctionnaire 
obligeant,  M.  Pautling,  qui  relève  d'un  savant  distingué,  M.  le  Docteur  Prain, 
directeur  du  Jardin  botanique- de  Calcutta. 

Les  espèces  cultivées  actuellement  sont  au  nombre  de  trois  : 
1°  Cinchona  Calisaya  de  Weddel  (var.  Ledgeriana  de  Howard): 
2*  Cinchona  succirubra  de  Pavon  ; 
3°  Cinchona  hybride. 

On  trouve  encore  des  traces  de  Cinchona  officinale,  très  répandu  aux 
Mlgiries,  mais  abondonné  ici,  à  cause  de  la  faible  valeur  marchande  des 
écorces,  et  aussi  parce  qu'on  ne  peut  les  utiliser  pour  la  fabrication  de  la 
quinine.  Les  plantations  annuelles  s'élèvent  environ  de  2  à  5,000 pieds  racines 
L'opération,  des  plus  simples,  consiste  à  défricher,  en  défonçant  le  sol  à 
vingt  centimètres  de  profondeur.  Les  herbes  et  les  menus  bois  sont  réunis  en 
las,  brûlés,  et  la  cendre,  épandue  à  la  surface,  sert  d'engrais.  Quant  aux 
troncs  un  peu  volumineux,  on  les  abandonne  sur  place  aux  injures  de  l'air 
humide,  qui  en  active  la  décomposition  et  les  transforme  rapidement  en 
humus.  À  notre  arrivée  en  mars,  en  saison  sèche,  on  plantait  des  Ledgeriana 
on  lignes,  à  la  distance  de  six  pieds  dans  tous  les  sens,  un  peu  comme  cela 
so  pratique  pour  nos  cépages  de  France.  Les  plants  racines  provenaient  de 
semis  faits  l'année  précédente,  à  la  même  époque,  dans  de  la  terre  de  fou- 
irrre  légère,  sans  engrais,  à  l'abri  de  la  réverbération  des  nuits  et  des  vents 
de  la  vallée,  sous  des  bâches  de  dix  mètres  de  long,  hautes  de  deux  mètres, 
ouvertes  à  Test,  couvertes  et  fermées  de  trois  côtés  par  des  assemblages  de 
joncs  et  de  bambous.  Cette  condition  est  *  nécessaire  pour  faire  lever  la 
semence  et  soustraire  les  jeunes  pousses  aux  changements  brusques  de  tem- 
pérature. Avant  de  semer,  on  expose  le  fruit  quinze  jours  au  soleil  ;  Ja  graine 
se  détache,  s'échauffe  et  germe  rapidement,  au  point  que  les  pousses  de 
l'année  atteignent  vingt  centimètres  et  plus.  L'écorçage  commence  la  troi- 
sième année  et  se  renouvelle  périodiquement  tous  les  trois  ans  pendant 
quinze  années,  qui  paraissent  constituer  la  durée  moyenne  des  arbres  soumis 
à  ce  mode  d'exploitation.  On  enlève  tout,  depuis  la  base  du  tronc  jusqu'aux 
branches  de  grosseur  convenable  ;  l'écorce  se  renouvelle  d'elle-même,  sans 
moussage,  ni  opération  d'aucune  sorte. 

11  faut  une  grande  journée  à  cheval  et  changer  plusieurs  fois  de  monture 
pour  visiter  les  cultures  qui  descendent  jusqu'à  la  rivière  et  montent  à  la 
limite  des  forêts  vierges,  en  s'étageant  dans  l'ordre  suivant  :  en  bas  lès 
Ledgeriana,  au  centre  les  Succirubra,  en  haut  les  hybrides.  Les  Ledgeriana 

m  T. a  roupie,  variable  dans  son  cours,  valait  1  fr.  70. 
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âgés  de  4  à  5  ans  se  conviennent  sur  les  terrains  en  pente  où  l'eau  ne 
séjourne  pas,  à  l'abri  des  variations  trop  brusques  de  température.  En  réalité, 
si  leur  culture  est  délicate,  les  pousses  moins  vigoureuses,  le  planteur  est 
largement  récompensé  par  un  rendement  supérieur  en  quinine,  et,  ce  qui 
est  également  très  appréciable,  par  une  teneur  en  cinchonine  de  moins  de  0,50 
p.  100.  Au  moment  où  nous  les  avons  visités,  ils  étaient  en  pleine  floraison, 
et  de  nombreuses  feuilles  écarlates  jetaient  un  éclat  tout  particulier  dans  cette 
forêt  de  verdure.  Leur  hauteur  dépasse  à  peine  deux  mètres;  les  troncs  sont 
parfois  tortueux  et -portent  de  nombreux  rameaux. 

Les  Succirubra,  qui  constituent  une  véritable  forêt  d'arbres  à  larges  feuilles, 
s'accommodent  des  terrains  plats  et  humides.  Leur  hauteur  atteint  6  mètres 
et  plus  ;  les  troncs  sont  droits  ;  l'écorce  est  lisse  ;  tout,  en  un  mot,  dans  leur 
aspect,  indique  une  vigueur  peu  commune. 

Quant  aux  Hybride*,  de  belle  venue  aussi,  avec  des  feuilles  plus  étroites, 
se  rapprochant  un  peu  du  type  de  ces  derniers,  ils  sont  robustes,  résistent 
aux  variations  de  température,  mais  leur  rendement  est  bien  inférieur;  on 
ne  plante  plus  cette  espèce,  pas  plus  que  le  Succirubra  ;  toute  l'activité  se 
porte  sur  le  Ledyeriana,  pour  les  raisons  que  nous  avons  déjà  exposées.  11 
nous  est  arrivé  fréquemment,  dans  nos  pérégrinations  à  travers  les  sentiers 
tortueux,  de  rencontrer  des  pieds  de  ce  dernier,  morts  d'insolation,  de  séche- 
resse ou  d'épuisement.  Ils  ne  sont  pas  moins  arrachés  et  utilisés  à  la  fabrique 
de  quinine  pour  la  totalité  de  l'écorce,  de  la  racine  aux  petites  branches, 
malgré  une  richesse  moindre  qui  dépasse  rarement  4  p.  100. 

Le  climat  de  Mungpoo  est  subtropical,  tempéré  par  l'altitude.  Un  soleil  brû- 
lant alterne  avec  les  pluies  fréquentes  ;  l'atmosphère  reste  toujours  saturée 
d'humidité,  conditions  excellentes  pour  cette  culture,  qui  n'a  contre  elle  que  la 
pauvreté  du  sol. 

La  fabrique  de  quinine  dont  nous  venons  de  parler  a  été  créée,  il  y  a  quel- 
ques années,  au  voisinage  du  bungalow  de  M.  Pautling,  dans  le  but  de  traiter 
sur  place  toutes  les  écorces  des  arbres  morts,  celles  qui  sont  légèrement 
avariées  ou  trop  brisées  pour  avoir  une  valeur  marchande.  Cette  création, 
aussi  bien  que  le  choix  du  Ledgeriana,  riche  en  quinine  et  à  peu  près  exempt 
de  cinchonine,  paraît  devoir  assurer,  dans  l'avenir,  le  succès  de  la  station 
de  Mungpoo,  malgré  les  conditions  défavorables  du  sol.  L'usine,  sommaire- 
ment installée  dans  un  petit  vallon  où  coule  une  eau  abondante  et  claire, 
est  dirigée  par  un  jeune  chimiste  qui  occupe  plusieurs  ouvriers.  Le  procédé 
suivi  pour  l'extraction  est  celui  de  Dubreuil  un  peu  modifié.  Il  consiste  en 
un  décocté  à  l'acide  chlor hydrique  fait  sur  de  la  poudre  obtenue  à  l'aide  d'un 
moulin  actionné  par  une  turbine;  on  le  neutralise  à  la  soude,  pour  le  brasser 
ensuite  avec  du  pétrole  de  Birmanie,  d'une  densité  voisine  de  celle  de  l'eau, 

12 
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■oit  0,999.  Ou  décante  le  pétrole,  qui  est  brassé  à  nouveau  arec  de  l'eau 
acidulée  à  l'acide  sulfurique.  Il  en  résulte  naturellement  une  solution  saline 
de  quinine,  qu'on  sépare  par  décantation  et  qu'on  concentre  à  la  chaleur 
pour  que  la  cristallisation  puisse  se  produire  par  refroidissement.  Une  nou- 
velle cristallisation  est  suffisante  pour  arriver  à  un  sulfate  un  peu  moins 
blanc,  mais  en  plus  belles  aiguilles  que  celui  du  commerce  français,  ren- 
fermant moins  de  0,5  p.  100  de  cinchonine,  ainsi  que  l'atteste  l'analyse  de 
H.  Hooper,  de  Calcutta  : 

Bau 11,85  p.  100 

Quinine 75,  ■*     — 

Cinchonint: 0,36     — 

Acide  sulfurique 12,04     — 

Cendres 0,15    — 

Ce  brillant  résultat,  avec  si  peu  de  manipulations,  est  dû  au  choix  des 
écorces  de  Ledgeriana  ;  celles  des  hybrides  étant  rejetées,  celles  des  Swxi- 
rubra  sont  réservées  pour  l'extraction  totale  des  alcaloïdes,  qui  ont  leur 
emploi  dans  l'armée  des  Indes,  pour  combattre  la  malaria. 

Nous  aurions  pu  nous  dispenser  de  décrire  ce  procédé;  mais  nous  ayons 
Jugé  qu'il  était  utile  de  le  mettre  en  parallèle  avec  celui  qui  est  pratiqué  à 
Java. 

Hungpoo  produit  annuellement  5,000  kilog.  de  sulfate  de  quinine  cristal- 
lisé blanc  et  2,000  kilog.  d'alcaloïdes  amorphes,  légèrement  teintés  en  jauoe. 
Leur  efficacité,  dans  le  traitement  de  la  malaria,  parait  supérieur  a  celle  àe 
la  quinine  ;  mais  ils  provoquent  des  nausées,  des  vertiges,  parfois  des  vomis- 
Hments,  qui  font  douter  de  la  continuité  de  leur  emploi. 

En  résumé,  l'avenir  de  cette  station  est  au  Ledgtriana,  dont  le  rendement 
moyen  peut  s'établir  ainsi  : 

Racines,  4  p.  100  de  quinine. 
Tronc,  4.5  p.  100  de  quinine, 
Branches,  2.5  p.  100  de  quinine, 
Maximum,  0.5  p.  100  de  cinchonine. 
Ainsi  documenté,  il  nous  eût  été  agréable  de  visiter  les  immenses  planta- 
tions de  Cinehona  offcinalit  aux  Nilgiries.  Malheureusement,  nous  en  fumes 
empêché  par  notre  séjour  dans  les  villes  contaminées  par  la  peste,  Bombay 
et  Calcutta. 

Après  huit  jours  de  mer  et  des  formalités  sérieuses  à  la  santé  de  Colombo, 
nous  débarquions  dans  l'Ile  merveilleuse  de  Ceylan.  Une  visite  A  Peradeaiyi 
•t  &  Hatgalla,  1,700  mètres  d'altitude,  s'imposait.  Partout  les  Cinctionat  avaient 
fait  place  au  thé,  espèce  de  l'Assam,  qui  couvre  aujourd'hui  des  surfaces  im- 
menses, de  la  base  au  sommet  des  montagnes. 
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Pour  trouver  un  nouveau  champ  favorable  à  nos  observations,  il  nous  fallut 
débarquer  à  Java,  rendre  visite  au  savant  professeur  Treub,  de  Buitenzorg, 
ami  des  Français,  et  nous  orienter  à  Test  vers  Bandoeng,  741  mètres  d'altitude, 
au  voisinage  de  Lembang,  centre  de  plantations  très  importantes.  Bandoeng 
possède  une  grande  fabrique  de  quinine,  créée  depuis  peu  et  déjà  très  pros- 
père ;  mais  il  serait  logique,  avant  de  la  visiter,  de  gravir  le  Tangkoeban 
Prahoe  jusqu'à  la  limite  des  forêts  vierges,  à  4,000  pieds  d'altitude.  A  peine 
sorti  du  village  de  Lembang,  nous  nous  engageons  dans  un  joli  chemin  à 
pente  douce,bordé,  des  deux  côtés,  de  beaux  et  vigoureux  Succirubra,  au 
centre  desquels  apparaît,  au  sommet  d'une  colonne  de  granit,  le  buste  de 
Jughuhn.  Ici,  se  justifie  l'observation  faite  à  Mungpoo,  que  cette  espèce  résiste 
parfaitement  dans  un  sol  humide.  11  en  est  autrement  du  Ledgeriana  de  Moens, 
que  nous  ne  trouverons  que  dans  les  premières  pentes,  pour  le  suivre  jusqu'à 
la  limite  des  cultures,  c'est-à-dire  dans  toute  la  portion  de  terrain  étanche. 
Le  système  de  culture  est  le  même  que  dans  l'Himalaya.  Les  plants  racines, 
obtenus  à  l'aide  de  semis,  sont  plantés  à  six  pieds  environ  dans  tous  les  sens. 
Dans  notre  parcours  ascensionnel,  nous  voyons,  à  côté  d'arbres  très  jeunes, 
d'autres  plus  âgés  ;  ces  derniers,  de  l'âge  de  douze  ans  environ,  hauts  de 
plusieurs  mètres,  paraissent  avoir  été  ébranchés  jusqu'à  une  certaine  hauteur, 
et  leur  tronc  atteint  un  joli  diamètre.  Il  résulte,  de  ce  mode  de  culture,  de 
l'air,  de  la  lumière  dans  les  plantations,  qui  sont  sensiblement  plus  belles 
qu'aux  Indes  Britanniques.  A  peine  y  rencontre-t-on  des  arbres  morts  ;  la 
surface  du  sol  est  propre,  bien  tenue  ;  quelques  gros  troncs,  provenant  du 
défrichement  de  la  forêt,  pourrissent  çà  et  là,  fournissant  un  humus  fertili- 
sant. La  terre  végétale  est  rouge,  volcanique,  profonde,  assez  argileuse,  mais 
si  souvent  détrempée  par  les  pluies  bienfaisantes  et  chaudes  qu'elle  reste  per- 
méable aux  racines  et  leur  permet  de  chercher  leur  nourriture  à  une  grande 
profondeur. 

Toutes  ces  conditions  réunies  contribuent  à  assurer  la  richesse  de  la  végé- 
tation et  de  la  quinine.  Tandis  qu'à  Mungpoo,  le  Ledgeriana  de  Howard  ne 
dépasse  pas  4  p.  100  en  moyenne,  on  arrive  ici,  avec  le  Ledgeriana  de  Moens, 
à  9  p.  100,  et,  si  l'on  ne  prend  que  l'écorce  du  tronc,  de  la  base  à  la  hauteur 
d'un  mètre,  on  obtient  14  p.  100  de  quinine.  Les  racines  et  les  branches  ont 
toujours  un  titre  moins  élevé  ;  pour  celles-ci,  on  pourrait  presque  dire  que  la 
richesse  décroît  avec  le  diamètre. 

Les  planteurs  de  Java,  éclairés  par  ces  données,  ont  modifié  avantageuse- 
ment leur  procédé  de  récolte  ;  au  lieu  d'écorcer  tous  les  trois  ans,  ils  laissent 
vieillir  leurs  arbres  jusqu'à  douze  ans,  en  ayant  soin  d'élaguer  les  branches 
du  bas,  pour  permettre  le  développement  du  tronc,  qui  fournit  les  meil- 
leures écorces.  Ils  n'arrachent  plus  ;  ils  coupent  au  ras  du  sol  les  sujets  qui 
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sont  arrivés  au  point  voulu,  de  telle  sorte  qu'il  en  résulte  un  double  avan- 
tage :  l'entretien  des  plantations,  qui  se  reconstituent  parles  rejets,  sans  avoir 
recours  aux  semis;  d'autre  part,  l'écorce  des  troncs  plus  abondante,  partant 
plus  de  rendement.  Il  est  bon  d'ajouter  que  les  coupes  sont  aménagées  comme 
dans  nos  forêts  do  France  soumises  à  la  conservation,  de  telle  sorte  qu'on 
considère  le  développement  et  non  l'âge,  et  qu'on  prend  des  mesures  pour 
que  les  pieds  voisins  protègent  les  pousses  nouvelles  contre  les  ardeurs  du 
soleil. 

L'état  actuel  des  plantations  à  Lembang,  comme  dans  le  reste  de  l'île,  e*t 
le  suivant  :  on  se  contente  des  Succîrubra  anciens,  et  l'on  ne  plante  plus  que 
des  Ledgeriana,  dont  les  belles  écorces  sont  vendues  à  l'Europe  pour  sa  con- 
sommation en  nature  et  la  fabrication  de  la  quinine,  tandis  que  les  déchets.' 
les  débris  ou  les  petites  écorces  sont  livrés  à  la  fabrique  de  Bandoeng,  qui 
les  traite  à  façon.  Cette  nouvelle  industrie,  implantée  depuis  peu  daus  l'ile, 
a  un  double  but  :  utiliser  sur  place  une  drogue  de  peu  de  valeur  commer- 
ciale et  relever  les  prix  qui  étaient  avilis  pendant  ces  dernières  années. 

Bandoeng  produit  annuellement  50,000  kilog.  de  sulfate  de  quinine  qu'il 
exporte  aux  États-Unis.  11  ne  traite  que  les  écorces  de  Ledgeriana  ou  autre? 
renfermant  moins  de  0.5  p.  100  de  cinchonine.  La  fabrique,  installée  à  la 
moderne,  possède  un  mécanisme  perfectionné,  c'est-à-dire  économique  et 
rapide.  Elle  travaille  à  façon  pour  les  planteurs  et  perçoit  7  'florins  (1)  par 
kilogramme  de  sulfate  de  quinine  obtenu  sur  une  écorce  titrant  4  p.  HHj; 
au-dessous,  elle  exige  davantage. 

Son  mode  opératoire  est  le  suivant  : 

Un  moulin,  actionné  par  la  vapeur,  pulvérise  les  écorces,  dont  la  poudre 
est  reçue  directement  dans  une  solution  de  soude  caustique  à  5  p.  100,  chauffée 
à  50  degrés.  Un  agitateur  mécanique  multiplie  les  contacts,  tandis  qu'une  vis 
sans  fin  passe  dans  la  masse  et  l'entraîne  dans  un  réservoir  à  pétrole  de* 
mines  de  Soérabaïa,  de  la  densité  de  0,999  environ.  Ce  pétrole  est  lui-même 
brassé,  maintenu  à  la  même  température,  et  enfin  décanté  mécaniquement 
dans  un  autre  réservoir,  également  brassé  et  chauffé,  où  tombe  en  même 
temps  de  l'eau  acidulée  par  l'acide  sulfurique.  Une  dernière  décantation 
déverse  la  solution  aqueuse  dans  des  cristallisoirs  refroidis,  où  le  sulfate  de 
quinine  se  dépose  en  belles  aiguilles.  On  ne  le  fait  pas  cristalliser  à  nou- 
veau :  on  se  contente  de  le  passer  à  l'essoreuse  et  de  l'exposer  ensuite  à 
l'étuve  à  une  température  de  29  degrés,  pour  en  obtenir  un  sel  blanc,  ren- 
fermant moins  de  0.5  p.  100  de  cinchonine. 


(1)  Le  florin  valait  2  fr.  10. 
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L'économie  du  procédé  est  facile  à  saisir  ;  il  n'y  a  pas  de  déperdition  de  la 
poudre,  qui  est  reçue  directement  dans  la  solution  sodée  ;  le  générateur  à  vapeur, 
qui  chauffe  et  permet  de  faire  toutes  les  opérations  à  50  degrés,  favorise  la 
saturation  des  liquides  ;  les  brasseurs  mécaniques,  la  vis  sans  fin,  les  décan- 
lateurs  automatiques,  multiplient  les  surfaces,  économisent  la  main-d'œuvre 
et  assurent  la  rapidité  d'exécution  ;  il  en  résulte  naturellement  une  production 
de  quinine  à  très  bas  prix.  L'économie  du  procédé  repose  aussi  sur  ce  fait, 
que  le  choix  exclusif  des  écorces  de  Ledgeriana  ou  autres  renfermant  très 
peu  de  cinchonine,  permet  d'obtenir  un  produit  très  pur  en  une  seule  cris- 
tallisation. 

Comme  on  le  voit  par  ce  qui  précède,  Java  est  en  avance  sur  les  Indes 
anglaises,  soit  pour  la  culture  des  quinquinas,  soit  pour  la  fabrication  de  la 
quinine. 
11  nous  semble  facile  de  conclure  : 

1°  Que  l'avenir  est  aux  plantations  de  Ledgeriana  de  Moens  ; 
2°  Que  celles  de  Succlrubra  doivent  être  restreintes  et  les  autres  espèces 
abandonnées; 

3°  Que  les  coupes  aménagées  des  arbres  de  10  à  12  ans,  c'est-à-dire  en 
plein  développement,  assurent  à  la  fois  la  conservation  des  plantations  et  la 
richesse  des  écorces  en  quinine  ; 

4°  Qu'il  est  nécessaire  d'établir  une  fabrique  de   quinine  dans    les  pays 
de  production,  pour  utiliser  avantageusement  les  débris,  déchets  ou  menues 
écorces  ; 
5°  Que  cette  culture  est  essentiellement  tropicale  et  subtropicale. 
Après  cette  visite  intéressante  à  Lembang  et  Bandoeng,  il  nous  restait  à 
poursuivre   notre  route  jusqu'à  l'extrémité  est  de  l'Ile,  Soérabaïa  et  Tosari, 
et,  en  passant  de  nouveau  par  Buitenzorg,  à  obtenir  de  l'aimable  professeur 
Treub,  les  plants  racines  des  bonnes  espèces  que  nous  transportions  à  Hanoï 
dans  une  serre  de  Ward,  mise  gracieusement  à  notre  disposition,  au  départ 
de  Marseille,  par  notre  ami  le  professeur  Heckel.  Le  climat  de  cette  partie  de 
notre  riche  et  belle  cêlonie  nous  a  paru   parfaitement  appropriée  à  cette 
culture,  qui  demande  de  la  chaleur  et  de  l'humidité,   des  terrains  riches» 
profonds,  inclinés,  ainsi  qu'une  altitude   convenable,  de  façon  à  éviter  les 
trop  fortes   chaleurs   et  les  gelées.   Nous  en  avons  confié  la  plantation 
d'essai  au  Directeur  du  Jardin  botanique  de  cette  ville,  M.  Lemarié,  qui  ne 
tardera  pas  à  être  fixé  sur  les  résultats.  11  suffira  ensuite  à  nos  colons  de 
profiter  de  ces  indications  pour  enrichir  le  Toikin  de  la  drogue  la  plus  pré- 
cieuse de  la  thérapeutique. 
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Les  quinquinas  de  culture, 


par  M.  REIMERS 

Les  premiers  efforts,  en  vue  d'une  culture  rationnelle  des  Cinckonas,  furent 
faits  il  y  a  environ  50 ans;  mais  c'est  depuis  33  ans  seulement  que  l'écorce 
cultivée  est  envoyée  dans  le  commerce.  Dans  les  20  premières  années,  con- 
sacrées aux  essais,  les  résultats  obtenus  ont  été  plutôt  médiocres,  même 
dans  le  pays  qui  tient  maintenant  le  premier  rang  sur  les  marchés  euro- 
péens. Aujourd'hui,  cette  culture  a  pris  une  telle  extension  que  les  écorces 
cultivées  sont  presque  exclusivement  employées  pour  les  préparations  phar- 
maceutiques et  la  fabrication  de  la  quinine.  Il  est  donc  intéressant  de  savoir 
à  quel  état  se  trouve  actuellement  cette  culture. 

Les  premières  tentatives  de  culture  ont  été  faites,  en  1852,  par  les  Hollan- 
dais à  Java.  Malgré  les  difficultés  du  début,  la  réussite  fut  plus  tard  si  com- 
plète que  Java  fournit  actuellement  la  plus  grande  quantité  d'écorce,  et 
l'écorce  la  plus  riche  en  quinine. 

L'exportation  qui,  en  1876,  n'était  que  de  42,376  kilogrammes,  était,  en 
1899,  d'environ  5  millions  et  demi  de  kilogrammes.  Les  plantations  privées 
sont  les  plus  importantes.  En  1895,  leur  exportation  était  de  3,480,542  kilo- 
grammes, contre  317,237  kilogrammes  des  plantations  gouvernementales.  Les 
espèces  qui  sont  cultivées  dans  cette  île  sont  les  Cinchona  Ledgeriana 
Moens,  C.  succirubra  Pav.,  C.  o/âcinalis  L.,  un  hybride  C.  G.  L.  X  C,  S. 
et,  en  petite  quantité,  les  arbres  qui  fournissent  l'écorce  de  Calisaya  Schuh- 
kraft,  probablement  surtout  le  C  Josephiana  Wedd.  De  toutes  les  autres 
espèces  dont  la  culture  a  été  essayée  dans  cette  lie,  on  garde  encore  des 
exemplaires,  surtout  à  Tjinjiraeau. 

Le  gouvernement  anglais  suivit  bientôt  l'exemple  donné  par  les  Hollan- 
dais- Il  essaya  surtout  la  culture  dans  ses  possessions  des  Indes  orientales,  où 
il  réussit  assez  bien.  Ces  plantations  n'ont  cependant  jamais  occupé  une 
étendue  aussi  considérable  que  celles  de  Java,  ni  atteint  une  très  grande  im- 
portance sur  les  marchés  européens,  la  plupart  des  écorces  étant  traitées  sur 
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place  pour  la  fabrication  de  chichona  fébrifuge  et  de  quinine-  Elles  ont  beau- 
coup diminué  depuis  une  quinzaine  d'années-  En  1885,  14,491  acres  étaient 
couverts  par  28,300,000  plantes;  en  1897,  les  chiffres  correspondants  n'étaient 
que  de  4,346  acres  et  de  5,000,000  de  plantes-  Lesplantations  de  Madras  se  com- 
posent surtout  de  C.  officinale  L.,  C.  succirubra  Pav.,  et  leurs  hybrides  ;  ce* 
derniers  doivent  cependant  disparaître.  Dans  le  Sikkim  britannique,  ce  sont 
surtout  des  C.  Ledgeriana  Moens,  C.  succirubra  Pav.  et  des  hybrides,  qu'on 
cultive  actuellement. 

Les  Cinchonas  furent  importés  dans  les  autres  colonies  anglaises.  C'est  ainsi 
que  Geylan,  où  ce  fut  une  industrie  des  particuliers,  montre  une  augmenta* 
tion  extraordinairement  rapide,  et  une  aussi  rapide  disparition  de  cette  cul- 
ture. Bile  commença  vers  1875;  mais  déjà,  en  1883,  il  y  avait  en  tout  128  mil- 
lions de  plantes  de  Cinchonas;  actuellement  le  nombre  a  tellement  diminué 
que  l'exportation  de  1899,  de  18,921  livres,  n'est  que  1/25  de  celle  de  1885-86, 
qui  fut  la  plus  considérable.  On  y  cultive  encore  les  C.  Ledgeriana  Moens, 
C,  succirubra  Pav.  et  C.  o/ficinalis  L. 

À  la  Jamaïque,  la  culture  avait,  entre  1880-90,  pris  une  assez  grande  exten- 
sion; mais,  depuis,  elle  a  été  complètement  abandonnée. 

À  Sainte-Hélène,  les  premiers  essais  donnèrent  de  si  mauvais  résultats,  à 
cause  de  la  nature  du  sous-sol,  qui  est  froid,  humide  et  dur,  qu'ils  furent 
bientôt  cessés. 

Avant  la  crise  occasionnée  par  la  surproduction  de  Geylan,  il  y  avait,  en 
Australie,  des  plantations  qui  faisaient  espérer  le  succès;  je  n'ai  pu  en  avoir 
de  nouvelles  récentes. 

La  France  s'est  occupée  de  la  question  comme  la  plupart  des  autres 
nations.  Les  premiers  essais,  qui  ont  été  faits  en  Algérie,  échouèrent  complè- 
tement. A  la  Réunion,  la  culture  réussit  mieux,  mais  la  production  est  encore 
aujourd'hui  si  minime  que  rien  n'est  importé  en  France;  tout  est  consommé 
dans  l'île  môme.  L'espèce  principale  est  le  C.  succirubra  Pav.  ;  mais  les 
C.  Ledgeriana  Moens,  C.  calisayi  Wedd.  et  C.  o/ficinalis  L.  y  sont  aussi 
cultivés. 

M-  le  Dr  Verrier  a  fait  tous  ses  efforts  pour  obtenir  la  plantation  de  Cincho» 
nos  à  Madagascar;  ses  instances  ont  été  vaines  jusqu'ici. 

Le  Portugal  a  suivi  l'exemple  des  autres  pays  et  installé  des  plantations 
dans  Me  de  Saint-Thomé.  Ce  sont  surtout  des  C.  succirubra  Pav.  et  un  peu 
des  C.  calisaya  Wedd.  qu'on  y  cultive.  Le  nombre  des  plantes  est  d'environ 
2  millions. 

Les  pays  qui  sont  les  véritables  pays  d'origine  des  Cinchonas  ont  commencé 
J*  culture  au  moment  où  les  écorces  sauvages  y  devenaient  rares.  En  Bolivie 
et  en  Colombie,  il  y  a  maintenant  des  plantations  assez  importantes,  qui 
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livrent  surtout  des  écorces  de  C.  calUaya  Wedd.,  C.  lancifolia  Mut.  et  de 
beaucoup  de  formes  hybridées. 

Dans  le  Brésil,  le  gouvernement  encourage  actuellement  cette  culture,  qui  y 
a  été  introduite  depuis  un  certain  temps.  On  y  cultive  le  C.  Ledgeriana 
Moens  et  un  hybride. 

Dans  l'Amérique  centrale,  et  surtout  à  Guatemala,  des  plantations  livrent 
une  petite  quantité  d  écorces. 

Le  Mexique  avait  installé  des  plantations  il  y  a  déjà  longtemps,  mais  elles 
ont  été  abandonnées  depuis,  faute  d'argent.  Biles  existent  encore  comme  de 
vraies  forêts,  mais  on  ne  leur  donne  aucun  soin,  et  on  ne  récolte  pas  leurs 
écorces. 

Dans  plusieurs  autres  pays,  où  des  essais  de  culture  ont  été  faits,  aucun 
résultat  n'a  été  obtenu. 

De  tout  temps,  on  avait  constaté  que  les  Cinchonas  ne  réussissaient  pas  dans 
tous  les  climats,  l'altitude,  la  température  moyenne,  l'humidité  de  l'air  et  du 
sol,  les  vents  et  la  lumière  jouant  un  rôle  important  dans  cette  culture. 

La  question  de  l'altitude  n'est  pas  encore  complètement  résolue;  pourtant 
Howard  a  montré  que  la  culture  à  des  altitudes  différentes  détermine  des 
variations  dans  la  quantité  totale  des  alcaloïdes  et  spécialement  dans  celle  de 
la  quinine.  L'élévation  dépend  surtout  de  la  température  qu'on  y  trouve. 

Les  Cinchonas  demandent  une  température  relativement  fraîche,  de  14  à 
19  degrés  Lue  température  trop  élevée,  comme  aussi  la  gelée,  sont  nuisibles 
à  ces  plantes. 

La  température  du  sol  doit  être  de  15  à  19  degrés  environ. 

Il  faut,  un  s  d  sablonneux,  contenant  une  assez  grande  quantité  d'humu6. 
Le  sous-sol  doit  être  perméable,  un  drainage  est  très  favorable. 

L'humidité  de  l'air  peut  être  assez  grande,  sans  nuire. 

La  multiplication  peut  se  faire  de  quatre  manières  différent  es  :  par  boutu- 
rage, marcottage,  semis  et  greffage.  Les  deux  premiers  modes,  surtout  le 
marcottage,  ne  sont  plus  guère  employés.  Le  greffage  a  servi  en  grand  pour 
la  r&productioii  des  C.  Lc/geriann  de  titre  fort.  Pour  cette  opération,  on  em- 
ployait toujours  une  souche  forte  et  croissant  rapidement,  en  général  le 
C.  surnirubra.  M.  Y.  Leersum  a  constaté  une  influence  réciproque  entre  le 
greffon  et  la  souche:  cette  dernière  contient  une  quantité  plus  grande  de 
quinine  et  le  greffon  de  cinrhoriidiue. 

D'après  les  expériences  de  M.  Leersum,  la  multiplication  par  semis  est  pré- 
férable,et  c'est  celle  qui  est  principalement  employée  aujourd'hui. 

La  plantation  a  lieu  de  manière  à  laisser  un  espace  assez  faible  entre  les 
jeunes  pieds,  ordinairement  l,n2."i  dan>  tous  les  sens.  Cela  permet  d'obtenir 
des  plantations  touffiècs,  ce  qui  est  d'un  «rrand  avantage. 
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Les  plantations  demandent  des  soins  qui  consistent  surtout  en  un  défonce- 
ment  du  sol,  joint  à  des  applications  d'engrais.  L'expérience  a  montré  qu'on 
obtient  ainsi  plus  de  produit  et  une  plus  grande  quantité  de  quinine. 

Jusqu'à  présent,  les  entrais  verts,  lupins  ou  mauvaises  herbes,ont  été  em- 
ployés; à  l'heure  actuelle,  cependant,  on  commence  à  employer  le  tourteau 
de  Ricinus  spectabilis. 

La  récolte  se  fait  généralement  quand  l'arbre  a  de  8  à  12  ans.  On  peut  em- 
ployer trois  procédés  différents  : 

1°  Couper  l'arbre  et  laisser  une  souche  pour  donner  des  rejetons; 

2°  Arracher  complètement  les  arbres  de  toute  une  plantation; 

3°  Enlever  périodiquement  une  partie  de  l'écorce,  en  cherchant  à  conserver 
l'arbre  vivant  aussi  longtemps  que  possible.  Dans  ce  cas,  on  peut  suivre  deux 
méthodes  :  celle  de  Mac  Ivor  et  celle  de  Moens. 

L'abatage  n'est  presque  plus  employé  à  Java,  mais  il  l'est  encore  en  Bolivie 
et  à  Madras. 

L'arrachage  semble  devoir  être  bientôt  la  méthode  la  plus  généralement 
employée.  Elle  a,  en  effet,  beaucoup  d'avantages  sur  les  autres. 

La  troisième  manière  consiste  à  1°  enlever  des  bandes  et  laisser  renou- 
veler l'écorce  sous  couverture  (Mac  Ivor)  ;  2°  racler  la  partie  parenchymateuse 
de  Técorce,  en  laissant  une  couche  mince  pour  couvrir  le  cambium  (Moens). 

La  première  de  ces  deux  méthodes  fut  surtout  essayée  dans  les  Indes  an- 
glaises, mais  elle  a  été  abandonnée  depuis  longtemps. 

La  deuxième  a  pris  une  grande  extension  à  Geylan;  à  Java  elle  est  com- 
plètement abandonnée. 

L'augmentation  en  quinine  qui  résulte  de  ce  traitement  n'a  lieu  que  dans 
les  écorces  contenant  de  la  ciuchonidine  ;  le  C.  Ledgeriana,  qui  n'en  con- 
tient presque  pas,  étant  maintenant  l'espèce  principale  de  culture,  ces 
méthodes  ne  peuvent  donc  pa9  servir  avec  avantage. 

La  dessiccation  doit  se  faire  d'abord  à  l'air,  ensuite  A  la  chaleur  arti- 
ficielle. 

La  question  du  siège  des  alcaloïdes  vient  d'être  complètement  résolue  par 
les  travaux  de  M.  le  Dr  Lotsy.  Rn  ce  qui  concerne  l'écorce  du  tronc,  ces  résul- 
tats ont  été  les  suivants  :  les  cellules  qui  naissent  du  cambium  contiennent 
des  alcaloïdes  quand  elles  sont  au  repos;  le  cambium  lui-même  n'en  contient 
pas.  Celles  qui  se  différencient,  comme  les  cellules  des  rayons  ou  plaques 
médullaires  ou  du  parenchyme  cortical,  voient  augmenter  leur  quantité  d'al- 
caloïdes. Les  autres,  qui  se  transforment  en  tubes  criblés,  cellules  annexes 
et  fibres,  perdent  bientôt  complètement  leurs  alcaloïdes.  La  couche  cellulaire 
sous-épidermique  de  l'écorce  primaire  contient  beaucoup  d'alcaloïdes.  Le 
phellogène  qui  en   provient   n'en  contient  pas.  Le  phelloderme  et  les  jeu- 
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nés  cellules  subéreuses  renferment  des  alcaloïdes,  mais  ces  dernières  jus- 
qu'à leur  mort  seulement.  Le  tissu  remplissant  les  lenticelles  contient  des 
alcaloïdes  ;  le  parenchyme  du  rhytidome  en  renferine  quelquefois  de  petites 
quantités. 

L'écorce  de  la  racine  donne  les  mêmes  résultats. 

M.  Lotsy  a  démontré  que  les  alcaloïdes  se  forment  principalement  dans  les 
feuilles.  On  ne  sait  pas  encore  si  la  formation  a  lieu  de  la  même  façon  dans 
l'écorce  elle-même. 

L'alcaloïde  se  trouve,  après  sa  formation,  dissous  dans  le  liquide  cellulaire 
et  porté  vers  l'écorce  ;  il  s'y  dépose  60US  forme  de  petits  grains  amorphes,  qui 
se  transforment  plus  tard  en  alcaloïdes  cristallins. 

J'ai  entrepris  une  étude  comparative  des  écorces  cultivées  et  sauvages,  sur- 
tout  pour  les  espèces  C  tucciriibra  Pav.  et  C.  calisaya  Wedd. 

On  peut  constater,  entre  ces  deux  écorces,  uae  assez  grande  différence  de 
densité,  dans  ce  sens  que  les  écorces  cultivées,  pour  le  même  volume,  sont 
plus  lourdes  que  les  écorces  sauvages.  On  trouve,  en  outre,  les  fissures  carac- 
téristiques plus  prononcées,  mais  en  moins  grand  nombre,  dans  les  espèces 
sauvages  que  dans  celles  cultivées.  La  cassure  est  plus  fibreuse  dans  les  pre- 
mières; la  couleur  et  l'aspect  généra]  ont  changé. 

Par  la  comparaison  anatomique,  j'ai  observé  que,  si  l'on  a  deux  écorces  de 
C.  succirubra,  l'une  sauvage  et  l'autre  cultivée,  l'une  à  côté  de  l'autre, 
on  peut,  dans  beaucoup  de  cas,  dire  avec  une  certitude  presque  absolue 
quelle  est  l'écorce  sauvage  et  quelle  est  l'écorce  cultivée.  Le  moins  grand  déve- 
loppement des  fibres  et  du  liber,  dans  les  écorces  cultivées,  donne  des  indi- 
cations pour  cette  détermination.  Mais,  si  l'on  prend  un  échantillon  quelcon- 
que de  C.  succirubra  et  qu'on  veuille  déterminer,  par  sa  structure,  si  c'est 
une  écorce  sauvage  ou  cultivée,  on  reste  dans  l'impossibilité  de  trancher  la 
question,  la  culture  n'ayant  en  effet  rien  changé  d'important  dans  la  struc- 
ture anatomique. 

Le  résultat  auquel  j'arrive,  pour  le  C.  calisaya,estk  peu  près  le  même.  Nul 
élément  caractéristique  n'est  apparu,  nul  n'a  disparu.  Les  fibres  sont,  en 
général,  moins  nombreuses,  moins  serrées  et  moins  nettement  disposées  radia- 
lement  dans  les  écorces  cultivées  que  dans  les  sauvages. 

Pour  certaines  autres  espèces,  comme  les  C,  Josepkiana  Wedd.,  C.  offi- 
cinalis  L.,  et  C.  lancijolia  Mut.,  j'ai  aussi  pu  faire  des  comparaisons,  toute- 
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fois  moins  détaillées  ;  le  résultat  a  été  le  même. 

Je  pense  donc  pouvoir  généraliser  ces  résultats,  et  en  tirer  les  conclusions 
suivantes  : 

La  culture  ne  fait  pas  disparaître  les  éléments  caractéristiques  déjà  con- 
nus, elle  n'en  fait  pas  non  plus  apparaître  de  nouveaux. 
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Les  caractères  ont  perdu  en  netteté  sous  l'influence  de  la  culture. 
Le  développement  du  liber,  et  surtout  des  fibres,  est,  en  général,  plus  grand 
dans  les  écorces  sauvages  que  dans  les  écorces  cultivées,  ce  qui  doit  être  en 
relation  avec  le  fait  de  l'accroissement  de  la  quantité  d'alcaloïdes . 

En  outre  des  C.  $uccirubra  et  C  calisaya,  les  espèces  introduites  à  Java 
sont  :  C.  Josephiana  Wedd.,  C.  ledgeriana  Moens,  C.  officinalU  L.,  C.  Pa- 
kudiana  How.,  C  caloptera  Miq.,  C.  micrantha  R.  et  Pav.,  C  cordifolia 
Mut.,  C  lancifolia  Mut.,  C.  Pitayensis  Wedd.,  C.  Hasskarliana  Miq. ,  C 
robusta  Frimen,  C.  ealisaya  angliea  et  l'hybride  C.  C.  L.  X  C  & 

Ces  quatre  derniers  sont  des  hybrides;  ils  ne  sont  pas  toujours  constants 
dans  leur  structure,  qui  fait  difficilement  voir  leur  double  origine  ;  en  géné- 
ral cependant,  on  y  trouve  des  fibres  dont  les  mesures  sont  intermédiaires 
entre  celles  des  deux  parents. 

Il  existe  encore,  à  Java,  des  spécimens  provenant  des  envois  de  M.  Shuh- 
kraft,  consul  néerlandais  à  La  Paz  en  Bolivie,  dont  j'ai  examiné  l'écorce.  Les 
Calisaya  von  Jamaica  ,  van  Bolivia,  van  Massiri  fijne  et  fijnste,  les  C.  Verde 
et  C.  Zamba  merada  semblent  être  des  Calisaya  vrais  ou  des  variations  de 
cette  espèce.  Le  C.  Duras-milo  a  beaucoup  de  ressemblance,  dans  sa  struc- 
ture, avec  celle  de  C.  Josephiana.  Le  C.  cocola  a  été  rapporté  à  C.  mi- 
crantha et  C.  ocata,  mais,  à  juger  d'après  sa  structure,  il  ne  me  semble  pou- 
voir être  attribué  ni  &  l'un  ni  à  l'autre^ 

J'ai  examiné  un  certain  nombre  d'échantillons  d'écorces  renouvelées,  tant 
d'après  la  méthode  Mac  Ivor  que  d'après  celle  de  Moens.  J'ai  trouvé,  en  géné- 
ral, que  les  écorces  renouvelées  d'après  la  méthode  de  Moens,  c'est-à-dire 
sans  couverture,  diffèrent  de  celles  qui  sont  renouvelées  sous  couverture, 
d'après  la  méthode  de  Mac  Ivor  ;  elles  forment,  au  point  de  vue  de  la  structure, 
comme  des  intermédiaires  entre  Técorce  primitive  et  l'écorce  renouvelée  sous 
couverture.  Elles  diffèrent  de  l'écorce  primitive  par  le  grand  développement, 
dans  le  sens  radial,  du  parenchyme  cortical  ;  les  écorces  renouvelées  sous 
mousse  montrent  encore  une  autre  différence  dans  la  distribution  des  fibres, 
qui  sont  très  serrées  et  souvent  réunies  en  amas;  les  écorces  renouvelées 
ne  diffèrent  pas  beaucoup  des  écorces  primitives  à  ce  point  de  vue. 

J'ajoute,  enfin,  que  quelques  nouvelles  espèces  de  Cinchonas  ont  été  culti- 
vées en  Bolivie  et  Colombie,  où  elles  ont  été  découvertes.  Ce  sont  les  C.  Thom- 
soniana,  C.  Pombiana,  C.  negra,  et  C.  Tuna  ;  je  n'ai  pu  personnellement 
examiner  leur  écorce.  D'après  les  recherches  de  M.  Holmes,  le  C.  Thomso- 
niana  appartient  au  groupe  des  C.  cordifolia,  les  autres  à  celui  des  C.  lan- 
cifolia. 
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Etude  sur  les  aconits, 

par  M    GORIS. 

Nous  nous  bornons,  dans  cette  étude,  à  l'examen  des  racines  d'aconit  qui 
arrivent  dans  nos  droguiers. 

Pour  rendre  les  recherches  plus  faciles  et  les  déterminations  plus  rapides, 
nous  avons  divisé  les  aconits  en  quatre  grands  groupes,  en  nous  basant 
uniquement  sur  la  structure  anatomiqtie  de  la  racine  :  Napellus,  Anthora, 
Lyroctorium,  Uncinatu/n.  Ce  sont  à  peu  près  les  quatre  divisions  admises 
par  de  Candolle  et  basées  uniquement  sur  les  caractères  extérieurs. 

Nous  sommes  ici  en  contradiction  avec  Regel,  qui  n'admet  plus  que  trois 
sections  d'aconit,  en  réunissant  la  section  Cammarum  de  de  Candolle  à  la 
section  Napellus.  Dans  sa  thèse  sur  la  structure  des  Renonculacées,  F.  Marié 
adopte  la  division  établie  par  Regel,  non  sans  faire  remarquer  que  la  struc- 
ture des  A.  automnale,  panieulatum,  etc..  est  quelque  peu  différente  de 
VA.  Napellus. 

Nous  avons  eu  à  noire  disposition  trop  peu  d'échantillons  pour  pouvoir 
entreprendre  une  monographie  complète,  qui  seule  permettrait  de  trancher  la 
question  ;  quoiqu'il  en  soit,  les  quatre  différentes  formes  de  structure  établies 
nous  serviront  beaucoup  dans  Pétude  des  produits  exotiques  et  nous  mène- 
ront à  des  conclusions  assez  curieuses. 

1°  Aconitum  Napellus  L.  —  La  racine  est  une  souche  indéterminée, 
charnue,  longue  de  5  à  15  centimètres,  se  terminant  progressivement,  de 
sorte  que  l'extrémité  n'arrive  jamais  dans  les  droguiers  et  que  le  tubercule 
est  toujours  sectionné  à  son  extrémité.  C'est  là  un  caractère  bien  minime, 
mais  qui  n'en  a  pas  moins  son  importance  dans  l'étude  des  produits  exoti- 
ques. Un  autro  caractère  est  lourni  par  la  tige,  qui  n'est  presque  jamais 
située  dans  l'axe  de  la  racine  et  forme  avec  celle-ci  un  angle  plus  ou  moins 
ouvert.  Sur  une  coupe  transversale,  pratiquée  au  milieu  de  la  racine,  on 
distingue  très  nettement  l'écorce  et  la  portion  ligneuse,  qui  sont  séparées 
l'une  de  l'autre  par  une  ligne  brisée,  sinueuse,  formant  une  étoile;  c'est  ce 
cambium  étoile  qui  est  la  caractéristique  de  la  section  Napellus. 
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2°  Aconitum  Anthora  L.  —Les  tubercules  sont  plus  courts,  plus  ramassés, 
généralement  moins  gros  que  ceux  des  autres  sections,  lisses  et  munis  de  peu 
de  radicelles  ;  la  tige  est  presque  toujours  dans  le  prolongement  de  Taxe  de 
la  racine;  l'extrémité  de  celle-ci  est  presque  toujours  intacte. 

L'examen  d'une  coupe  transversale  ne  montre  pas  le  cambium  étoile  indi- 
que précédemment.  Les  faisceaux  libéro-ligneux  sont  au  nombre  de  4  ou  5, 
complètement  distincts  les  uns  des  autres,  disposés  en  cercle,  et  affectant 
chacun  la  forme  de  deux  triangles  opposés  par  le  sommet.  Tous  ces  faisceau* 
sont  enfermés  dans  un  anneau  péricyclique  eollenchymateux  et  un  endo- 
derme commun. 

3°  Aconitum  Lycoctonum..  —  La  racine,  napiforme  au  collet,  prend  bientôt 
l'apparence  d'une  racine  fasciculée.  Près  du  collet,  le  parenchyme  cortical 
est  très  souvent  détruit,  et  l'endoderme  forme  alors  la  première  assise.  Les 
faisceaux  sont  disposés  radialement  par  rapport  à  un  cambium  circulaire. 
En  s'éloignant  du  collet,  on  voit  apparaître,  au-dessus  du  cambium  et  à  la 
pointe  des  faisceaux  ligneux,  deux  assises  subéreuses  qui  forment  deux  cer- 
cles concentriques.  Ces  deux  assises  peuvent  s'infléchir  Tune  vers  l'autre  et 
arriver,  dans  les  racines  fasciculées,  à  séparer  complètement  un  ou  deux 
faisceaux. 

4°  Aconitum  Uncinatum  L.  —  Cette  espèce  appartient  au  groupe  Camma- 
rum  D.  C. — La  racine  est  très  grosse,  très  renflée,  toujours  courte,  brusquement 
terminée.  A  l'extrémité  de  la  racine,  on  trouve  le  cambium  étoile  de  Y  A.  Na- 
pelluê  ;  puis,  vers  le  milieu,  chacune  des  saillies  s'allonge  vers  l'extérieur  ;  la 
ligne  de  cambium  devient  très  sinueuse,  et  il  y  a  mise  en  liberté  d'un  faisceau 
avec  une  petite  partie  de  cambium;  ainsi,  l'on  trouve,  au  milieu,  un  cam- 
bium étoile,  et,  tout  autour,  des  faisceaux  séparés  qui  ont  dû  se  former  par 
entraînement  de  cambium. 

Laissant  de  côté  les  aconits  européens,  qui  sont  bien  connus,  nous  passe- 
rons maintenant  à  l'étude  des  produits  exotiques. 

Aconits  chinois.  —  Dans  l'Extrême-Orient,  on  désigne  sous  le  nom  de 
Wu-tu  le  tubercule  mère  et  de  Tu-tsu  le  tubercule  fille. 

Le  Chuen-woo  est  une  racine  en  forme  de  toupie,  portant,  près  du  collet, 
de  petites  proéminences  particulières.  On  trouve  d'assez  grandes  variations 
dans  la  structure,  qui  se  rapproche,  tantôt  de  la  section  Napellus,  tantôt  de 
Y  Uncinatum. 

Le  Tsoov-woo  est  une  racine  noirâtre,  plus  petite  que  la  précédente,  et 
montrant  les  mêmes  variétés  de  structure. 

Aconits  Japonais.  —  Gomme  en  Chine,  deux  noms  désignent  les  deux  tuber- 
cules :  Buschiy  le  tubercule  fille,  et  Usu,  le  tubercule  mère.  Ce  dernier  nom 
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veut  dire  tête  d'oiseau;  en  effet,  la  racine  d'aconit,  avec  une  partie  de  U 
tige,  donne  assez  bien  l'impression  d'une  tête  d'oiseau. 

Ainsi  que  nous  l'avons  remarqué  pour  les  drogues  chinoises,  les  aconits 
Japonais  proviennentévidemment  d'espèces  différentes,  encore  indéterminées. 

Le  Shirakauoa-Usu  et  le  Kohumoya-buschi  proviennent  des  sections  Napel- 
lus et  Anthora;  le  Sen-Uzu  provient  des  trois  sections  Napellus,  Anthora 
et  Uncinatum.  Seul  le  Kusa-U*u  est  nettement  déterminé  comme  correspon- 
dant au  type  Napellus.  Le  Dai-buschi  est  importé  de  Chine  au  Japon  et  se 
rattache  aux  types  Anthora  et  Uncinatum. 

Aconits  de  l'Inde.  —  L'étude  de  ces  produits  est  moins  complexe;  nous 
sommes  ici  dans  des  pays  moins  troublés,  et  la  provenance  des  différentes 
sortes  est  plus  facile  à  établir. 

Le  Nat-ki,  employé  dans  le  Deccan,  est  une  variété  d'A.  heterophyllum. 

Le  Bishoma  (Hindoustan),  ou  Wackma  (dialecte  de  Bombay),  avait  été 
rapporté  jusqu'ici  à  une  variété  d'A.  heterophyllum.  Nos  recherches  nous 
conduisent  à  admettre  qu'il  est  fourni,  au  contraire,  par  la  section  Napel- 
lus, probablement  par  l'A.  Palmatum.  Cet  aconit  n'est  pas  vénéneux  ;  il  est 
désigné  par  les  montagnards  sous  le  nom  de  Selo-Bikhoma  (blanc),  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  Kalo-Bikoma  (noir),  très  toxique  et  produit  par 
l'A.  ferox  v  var.  laciniata. 

VAtees  est  fourni  par  l'A.  heterophyllum  (section  Anthora) .  Les  échan- 
tillons d'Atees  sont  presque  toujours  formés  de  racines  n'ayant  jamais  donné 
delige6.  Les  échantillons  provenant  de  racines  ayant  produit  une  tige  sont 
rares,  mais  on  peut  se  les  procurer  cependant,  et,  pour  éviter  toute  chance 
d'erreur,  en  prenant  deux  racines  accolées.  L'étude  de  la  structure  peut 
être  ainsi  faite  avec  toutes  les  garanties  d'authenticité  désirables  et  on 
reconnaît  nettement  les  caractères  des  Anthora. 

Bis  h.  —  Dans  les  droguiers,  on  trouve,  sous  le  nom  de  Bisht  deux  racines 
différentes  ;  l'une,  de  couleur  noirâtre,  à  odeur  urineuse,  à  cassure  cornée, 
et  produite,  d'après  Watt,  par  l'A.  ferox,  var.  spicata;  l'autre,  plus  grosse, 
plus  ridée,  de  couleur  grisâtre,  d'odeur  également  nauséeuse,  produite  par 
l'A.  ferox,  var.  Atrox.  Les  caractères  de  structure  nous  conduisent  à  sépa- 
rer ces  deux  variétés  en  espèces  nettement  différenciées,  la  première  ren- 
trant dans  la  section  Anthora,  et  la  seconde  dans  la  section  Napellus. 

On  voit,  par  ce  court  résumé,  que  la  question  des  racines  d'aconit,  très  im- 
portante en  matière  médicale,  est  des  plus  compliquées.  Il  serait  très  utile  de 
refaire  une  monographie  de  cette  question,  basée  en  même  temps  sur  la  sys- 
tématique et  sur  les  caractères  de  structure.  On  arriverait  ainsi  à  mieux  dé- 
finir l'origine  des  divers  produits  commerciaux  et  on  éviterait  ces  mélanges 
constants  qui  présentent  tant  d'inconvénients  pour  l'obtention  des  principes 
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actifs.  11  semble,  en  effet,  très  probable  que  la  Japaconitine,  la  Pseudo-aco- 
nitine,  ne  sont  des  produits  amorphes  que  par  suite  de  l'état  de  mélange  des 
produits  dont  on  les  retire.  L'identification  des  produits  commerciaux  per- 
mettrait aux  chimistes  d'éviter  des  causes  d'erreur  et  des  manipulations 
inutiles,  et  procurerait,  en  outre,  des  principes  mieux  définis  et  d'une  activité 
moins  variable. 
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Sur  le  poivre  d'Ethiopie  (Xylopia  œthwpica  A.  Bich'i, 
par  M.   E.  PEBROT. 


Le  Poivre  d'filhiopie  t-sl  employé  constamment  par  les  indigènes  de  toules 
les  peuplades  de  l'Afrique  occidentale  pour  assaisonner  le  couscous.  On  l'uti- 
lise seul  on  mélangé  au  l'imenl  rouge  (Capsieum/rutescrae),  et  ce  condimenl 
est  tellement  apprécié,  surtout  par  le  sexe  mâle,  qu'un  mets  qui  n'en  renfer- 
merait pas  serait  regardé  eomme  indigne  d'être  mangé. 

Les  noirs  le  considèrent,  en  outre,  comme  aphrodisiaque;  ils  l'appellent 
Foro  rito  (en  ïombara),  ce  qui  signifie,  en  traduction  littérale,  plat  du  mâle, 
de/oro,  phallus,  et  n'to,  aliment. 

Les  fruits  se  vendent  sur  tous  les  marchés  du  Soudan,  à  plusieurs  centaines 
de  kilomètres  du  pays  d'origine,  et  l'on  en  rencontre  d'importants  approvi- 
sionnements dans  les  villages  indigènes  du  Sénégal,  jusque  dans  la  région 
de  Tombouctou.  Ils  sont  ordinairement  rapportés  par  les  caravanes  qui  vont 
chercher  les  kolas  dans  le  sud  (1). 

Les  graines,  macérées  dans  l'huile,  fournissent  un  remède  considéré,  par 
les  noirs,  comme  souverain  contre  la  courbature  ;  la  décoction  de  ces  graines 
apaise  les  coliques  et  les  maux  du  bas-ventre.  M.  Chevalier  rapporte  que,  à 
HoioDioulasso,  Jes  indigènes  emploient  la  macération  aqueuse  des  fruits  du 
Xylopia  ivtliiopica  comme  vermifuge-  A  Sansanding,  on  guérit  la  gale  en 
frottant  longuement  les  parties  malades  avec  ces  mêmes  fruits,  séchés  et 
réduits  en  poudre.  Bu  Casamanee  et  en  Gambie,  on  met  les  gousses  de  cet 
arbuste  dans  les  jarres  ou  l'on  recueille  l'eau  pour  la  boisson,  dans  le  but 
île  la  clarifier  et  de  l'assainir. 


(1)  Nous  devons  tous  ces  renseignements  a  noire  excellent  ami  M.  Ane.  Chevalier, 
charpê  d'une  mitsion  icientitfque  dans  la  région  du  Niger  (1898-1900).  Nous  lui 
adressons  tous  nos  remerciements  pour  l'amabilité  avec  laquelle  ila  mis  4  noire 
disposition  de  nombreux  échantillons  des  riches  collections  rapportées  par  lui  de 
bob  possessions  de  ^Afrique  occidentale  et  centrale. 


-, 
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Le  Poivre  d'Ethiopie  fut  couramment  employé  en  Europe  avant  l'introduc- 
tion définitive  du  Poivre  noir;  aussi,  le  trouve -t-on  signalé  dans  tous  le» 
traités  de  Matière  médicale.  Guibourt  (1)  donne  une  excellente  description 
extérieure  des  fruits.  Un  pied  de  cette  plante  existait,  paraît-il,  dans  l'an- 
cien jardin  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  et  Ton  en  rencontrerait  quel- 
ques individus  vivants  dans  certains  jardins  botaniques.  Les  échantillons  qui 
nous  ont  permis  de  faire  l'étude  complète  de  cette  plante  ont  été  recueillis 
par  M.  Chevalier  dans  la  région  du  Niger,  et  ils  ont  été  admirablement  con- 
servés. 

Cette  drogue  paraît  avoir  été  mentionnée,  dit  M.  de  Rochebrune  (2) ,  par 
Sérapion,  tant  sous  le  nom  de  Poivre  d'Ethiopie  que  sous  celui  de  Habzeli 
ou  Grani  Zelim.  Elle  est  encore  appelée  fréquemment  dans  les  ouvrages  : 
Poivre  de  Singe  (3),  ou  même  Poiore  de  Guinée  ou  Maniguette.  Ces  dénomi- 
nations sont  très  mauvaises  et  doivent  être  abandonnées,  car  elles  désignent 
réellement  des  produits  appartenant  à  des  plantes  très  différentes  ;  c'est 
ainsi  que  la  première  n'est  autre  chose  que  le  fruit  du  Capsicum  annuum  L. 
(Solanées),  appelée  aussi  Piment  des  jardins,  et  que  les  deux  autres  doivent 
s'appliquer  exclusivement  à  YAmomum  Meleguetta  Rose. 

Description  de  la  plante.  —  La  plante  qui  fournit  le  Poivre  d'Ethiopie 
appartient  à  la  famille  des  Ànonacées;  elle  a  été  successivement  rapportée  au 
genre  Unona(U.  œthiopica  Durnal),  Habselia  (H.  œthiopica  À.  DC),  puis 
Uoaria  (Z7.  œthiopica  Guill.  et  Perrott.),  et  enfin  au  genre  Xylopia  (X. 
œthiopica,  À.  Rich.).  D'après  les  classifications  actuellement  adoptées  et 
avec  les  descriptions  détaillées  que  nous  donnons  plus  loin,  cet  arbre  doit 
être  rangé  définitivement  dans  le  genre  Xylopia, 

Le  X.  œthiopica  est  un  arbre  de  moyenne  taille,  élégant,  pouvant  attein- 
dre jusqu'à  15  mètres  de  haut  et  1Œ50  de  pourtour  à  la  base  du  tronc. 
L'écorce  est  grisâtre,  un  peu  rugueuse,  mais  à  peine  fendillée.  Le  tronc 
commence  à  se  ramifier  à  2  mètres  au  plus  de  la  surface  du  sol  et  les  pre- 
miers rameaux  sont  très  robustes,  étalés  horizontalement,  tandis  que  les 
rameaux  supérieurs  sont,  au  contraire,  dressés  vers  le  sommet  et  que  les  der- 
nières ramifications  sont  pendantes. 

Le  port  de  cet  arbre  rappelle  donc  celui  d'un  Pommier,  avec  un  feuillage 
moins  épais. 


(1)  Guibourt  et  Planchon.   Histoire  naturelle  des  drogues  simplet.  7*  édit.» 
Paris,  1S76,  t.  III,  p.  713. 

(2)  A.-T\  Rochbbrune.  Towicologie  africaine,  Paris,  1877, Doin,  1. 1.  p. 400420. 

(3)  R»-P.  Sêbirb.  Les  plantes  utiles  du  Sénégal,  Paris,  1899  J.  B.  Baiilière,p.60. 
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Lee  feuilles  saut  isolées,  ovales-lancéolées,  coriaces,  épaisses  et  luisantes, 
■ton  beau  vert  foncé  en  dessus,  plue  pile  à  la  face  inférieure.  Les  fleuri  sont 
fensërec,  avec  un  calice  à  trois  sépales,  de  couleur  vert-jaune  pale  et  nue 
cflRolle  à  six  pétales  linéaires,  disposés  sur  deux  verticilles  et  de  couleur 
jtpaae  ocracé.  Ces  pétales  répandent  une  odeur  très  pénétrante  de  jacinthe 
et  aoat  recouverts  de  poils  qui  leur  donnent  des  reflets  brillants  argentés. 


ho.  1.  —  A.  Dmx  iconpes  do  iraKs  do  X  xihitpica  provenant  de  dem  Demi. 

Ceux  de  la  partie  supérieure  sont  arrivés  a  oinuriie;  let  atrlrei  Bout  e'rcore 
tnut,  —  B.  Frat  indu  toofrlMaiaalennit,  pour  mralrer  le  il'Biucibaa  de* 
(rainet.—C.  Graine  isolée  iïcc  son  irille.  — D.  Fruit  coupé  tomgituiJinalement 

Les  étamines  jaunâtres  sont  insérées  à  la  périphérie  de  l'axe  renflé  en 
réceptacle,  sur  lequel  sont  de  même  attachés  isolément  de  quinze  a  Tingt 
carpelles,  dont  chaeon  fournit,  a  sa  maturité,  une  sorte  de  capsule  bacciforme 
pluriioculaire.  Ces  fruits,  d'aspect  cylindrique,  sont  un  peu  atténués  aux  deux 
extrémités,  œuTtemeut  stipHés  et  fatMement  recourbés  ws  la  partie  *un*> 
rieirre.  fis  mesurent,  en  moyenne,  de  2  à  5  cm.  de  rongwtrr  et  4  a  fi  «n.  4c 
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diamètre.  Dans  la  masse  charnue  du  péricarpe,  sont  logées  de  cinq  à  dix. 
graines,  dont  le  tégument  devient  extrêmement  dur  et  ligneux. 

Ces  graines  sont  pourvues  d'un  petit  arille  lobé,  partant  du  firaicule  et 
recouvrant  un  tiers  environ  de  la  longueur  de  la  graine.  L'embryon  est  petit 
et  noyé  dans  l'albumen  ruminé  tout  à  fait  caractéristique  de  cette  famille  des 
Anonacées. 

M.  A.  Chevalier,  le  15  décembre  1899,  aux  environs  de  Dakar,  a  rencontré 


/ 
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cet  arbre  portant  en  même  temps  des  boutons  floraux,  des  fleurs  épanouies 
et  des  fruits  ayant  à  peu  près  atteint  leur  maturité.  A  ce  moment,  ces  fruits 
ne  préseateut  plus  leur  aspect  entièrement  lisse  ;  le  péricarpe  ebarnu,  en 
^e  desséchant,  se  rétrécit,  et  il  se  produit,  dans  les  espaces  situés  entre  les 
graines, -des  étranglements  qui  donnent  au  fruit  un  aspect  particulier. 

Distribution  géographique. — Le  Xylopia  œthiopica  croit  dans  toutes  les 
régions  de  l'Afrique,  tropicale  occidentale,  et  principalement  au  sud  du  12*  de 
latitude  Nord  (Guinée,  Si  erra -Leone,  République  de  Libéria,  Cote  d'Ivoire, 
CdtMTOr.Tegoland,  Dahomey,  Niger  anglais).  Des  caravanes  vont  le  récolter 

dans  oee  contrées  pour  Ytm porter  a»  Soudan  proprement  dit,oû  l'arbre  n'existe 

pas- 

Dans  la  région  du  littoral,  son   extension  géographique  est  plue  grande, 

et  on  peut  le  rencontrer  jusque  vers  le  15*  de  latitude  Nord.il  est  assez  oom- 
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iriun  dans  la  basse  Gasamance  et  la  basse  Gambie,  le  bas  Salouni,  et  on  le 
trouve  aussi  çà  et  là  sur  la  Petite-Côte,  entre  Rufisque  et  Joal.  Dans  la  pres- 
qu'île du  Gap  Vert,  où  l'illustre  Adanson  l'avait  signalé  il  y  a  déjà  un  siècle 
et  demi,  on  le  retrouve  encore.  Il  ne  remonte  pas  au  delà  du  lac  Tamna, 
et  déjà  aux  environs  de  M'Bidgem,  il  n'en  existe  plus  que  quelques  rares 
individus,  vraisemblablement  importés,  et  provenant  de  plantations  an- 
ciennes. 

Composition  chimique.  -  La  composition  chimique  est  très  imparfaite- 
ment connue;  d'après  M.  de  Rochebrune  (1),  les  fruits  et  les  graines  renfer- 
ment une  huile  essentielle,  une  matière  résineuse  et  une  substance  cristal- 
lisée en  longs  prismes  droits,  très  minces.  Ce  dernier  corps  serait  l'alcaloïde 
caractéristique  de  la  famille  des  Anonacées  et  appelé  anonacéinc.  L'huile 
essentielle  est  abondante  dans  les  fruits  et  les  graines  et  possède  une  odeur 
aromatique  agréable,  comparable  à  celle  de  la  cannelle,  et  une  saveur  acre 
et  brûlante.  La  résine,  qui  existe  dans  la  proportion  de  6  p.  100,  brûle  avec 
une  flamme  jaunâtre  et  laisse  un  charbon  spongieux. 

Au  point  de  vue  pharmacodynamique,  M.  de  Rochebrune  a  institué  quel- 
ques expériences  sur  des  animaux.  La  décoction  de  fruits  et  l'alcaloïde,  ingé- 
rés, donnent  lieu  aux  phénomènes  suivants  :  respiration  saccadée,  puis  inter- 
mittente, lente  et  pénible,  battements  cardiaques,  d'abord  précipités,  puis  ralen- 
tis et  irréguliers;  l'animal  oscille  et  tombe  sur  le  côté,  la  pupille  se  contracte; 
les  réflexes  sont  abolis.  C'est  alors  que  surviennent  les  convulsions,  la  dilata- 
tion de  la  pupille,  le  coma  et  la  mort.  4  centigr.  d'alcaloïde,  injectés  sous  la 
peau,  tuent  en  56  minutes  un  cobaye  de  248  gr. 

La  résine  ne  possède  qu'une  action  pharmacodynamique  passagère  (tor- 
peur, un  peu  de  diurèse). 

r 

Morphologie  interne.  —  Tige.  —  La  tige  présente  un  aspect  assez  par- 
ticulier; l'écorce  est  relativement  mince,  protégée  «extérieurement  par 
quelques  assises  subériflées  ayant  exfolié  l'épiderme.  Le  cylindre  central  est 
formé  de  faisceaux  libéroligneux,  étroits,  séparés  par  des  rayons  médul- 
laires à  deux  ou  trois  assises  de  cellules  dans  la  région  ligneuse  et  s'élargir 
sant  en  éventail  dans  la  région  libérienne. 

Le  liber  apparaît  donc  sous  la  forme  de  coins  protégés  à  leur  extrémité, 
vers  l'écorce,  par  un  îlot  plus  ou. moins  volumineux  de  fibres  péricycliques 
{fig.  3);  dans  ce  liber,  il  existe  de  nombreuses  strates  de  fibres  mécaniques 


(1)  Loeo  citato,  p.  415. 
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ifl,  fig.  3).  A  un  plus  fort  grossissement,  on  remarque,  dans  le  parenchyme  cor- 
tical, qui  est  presque  entièrement 
parenchymatetix,  d'assez  nombreu- 
ses cellules  scié  re  uses  [situées  dans 
;  la  région  interne;  certaines  cellu- 
les se  différencient  par  leur  conte- 
nu; les  unes,  es,  renferment  une 
huile  essentielle  et, se  retrouvent 
dans  tous  les  parenchymes  de  la 
tige:  les  autres  contiennent  une 
résine  qui  se  présenlc  sous  forme 
d'une  matière  finement  grunuleuse; 
quelquefois  cependant,  on  trouve 
de  gros  globules  de  résine  et  un 
peu  d'amidon. 

Les  mêmes  éléments  différents  se 
rencontrent  dans  toute  la  région  li- 
bérienne. Comme  il  est  facile  de  se 
rendre  compte  par  l'examen  de  la 
ligure  3,  c'est  principalement  dans 
les  rayons  médullaires  que  se  mon- 
trent les  cellules  a  essence  ;  elles 
existent,  néanmoins,  dans  les  ban- 
des parenchymatcuses  du  tissu 
criblé ,  mais  en  inombre  moins 
élevé  que  les  cellules  a  contenu 
résineux.  Le  bois  est  composé  d'as- 
sez nombreux  vaisseaux  isolés  dans 
un  parenchyme  ligneux  plus  ou 
moins  sclérifié,  selon  l'âge  de  la 
tige.  Dans  la  moelle,  il  existe  aussi 
quelques  cellules  à  essence. 

Feuille.—  La  feuille  est  coriace  ; 
lés  nervures  sont  nombreuses  et 
toutes  protégées  par  du  sclérenchy- 

_    "_       „  .  ,    ,    „     „        me  s'appuyant  aux  deux  faces.  La 

Fia.  S.  —  Coupe   irantvemk  de  l>  lige  de  F      J 

\titpia  ziktsfici  »,  iuber:p.MijrenchjmE       cuticule   des  deux    épiciermes  est 

t.  unibiDn:  t,  boi<.  derme    supérieur,    il    existe    une 

«mehe  de  cellules  à  parois  relalivement  peu  épaisses,  constituant  un  tissu 
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4e  réserve  aquifère  ou  hypoderme  {kyp ,  4).  Le  mésophylle  qui  vient  ensuite 
est  bifaciitl  et  découpé  transversalement  par  des  bandes  sclérenchymateuses, 
protectrices  des  faisceaux  libéroUgneux  des  nervures-  Le  parenchyme  chtoro- 
ubyllien  {pe,  flg.  4)  est  composé  de  (rois  à  quatre  assises  de  cellules  palissa- 
•iques,  au  milieu  desquelles  on  remarque  cà  et  là  de  larges  cellules  sécré- 
trices  ci,  arrondies  et  disséminées  sans  ordre.  La  partie  inférieure  du  méso- 


pc 


Fig   t.— Coupe  triDsvtrsili?  d'ont  feuille  de  Xflopia   xtkvrpitt.  kn,  *7P«- 

denne:  fc.  parenctafme  chlorophjllicu  ;  et,  cëtluls  stnétrict  1  huile  raw*- 
lielli'  :  »,  mesophjik  Itounaux  ;  t,  (■piderme. 

pftylle  m  forme  an  Usbu  lâche,  lacuneux,  contenant  aussi  quelques  cellul» 
à  huile  essentielle. 

Fruit,  —  Le  péricarpe  du  fruit  es),  sans  contredit,  la  partie  de  la.  plante 
qui  renferme  la  plus  grande  quantité  de  cellules  à  huile  essentielle.  Q  est 
épais  et  parenchymateux  et  peut  être  partagé  en  trois  zones  :  la  zone  ex- 
terne, à  éléments  étroits,  qui  renferme  quelques  cellules  à  essence  et  (Tasses 
nombreuses  cellules  scléreuses;  la  zone  moyenne,  à  cellules  arrondies  beau- 
coup plus  grandes,  qui  contient  une  grande  quantité  de  larges  cellules  à 
huile  essentielle;  enfin,  la  zone  interne,  à  cellules  de  nouveau  de  dimension 
indre,  et  qui  présente,  des  cellules  sécrétrices  en  nombre  pluséleué  au» 


la  ione  externe.  La  partie  moyenne  du  péricarpe  montre-  de  nombreux  M«- 
cesora  ligneux  protégea  chacun  par  un  Ilot  de  scié rcu chyme  pins  ou  noim 
Épaissi,  adossé  au  liber  de  chaque  faisceau.  ■ 

Graine.  —  Quand  la  graine  est  très  jeune,  le  tégument  présente  une 
assise  externe  de  longues  cellules  rectangulaires,  disposées  perpendiculai- 
rement à  la  surface.  Le  reste  du  tégument  est  composé  de  cellules  petites 


Fia.  S.  —  Péricarpe  di  frnil  de  Xfbfi*  xlhiepiet.  m,  ions 
eiienie.  *,  zone  moyenne  e,  100e  mternn  .  c,  cellule  i 
nulle  essAnlieila» 

,  disposées  par  paquets  dans  tous  les  sens,  de  telle  sorte  que  la 
coopc  ,  qui,  dans  la  semence  très  jeune,  montre  ces  cellules,  soit  dans 
leur  sens  à  peu  près  longitudinal,  soit  en  coupe  transversale,  possède  un 
aspect  tout  différent  dans  la  graine  mure.  Les  cellules  épidermiques  de  cel- 
les-ci s'épaississent  et  s'arrondissent  vers  l'extérieur,  formant  chacune  comme 
une  sorte  de  proéminence  donnant  à  la  graine  un  aspect  un  peu  spécial. 
Les  autres  cellules  du  tégument  se  lignifient  et  deviennent  fibreuses  (8,  D, 
fig.  6),  en  même  temps  qu'elles  se  contournent  suivant  toutes  les  direc- 
tions et  constituent  un  revêtement  très  résistant  à  l'albumen.  En  même 
temps,  des  lames  de  ce  tissu  pénètrent  profondément  à  l'intérieur  de  cet 


albumen  et  lui  donnent  son  aspect  ruminé  si  caractéristique.  Les  cellules  d» 
l'albumen  sont  remplies  de  matériaux  de  réserve  hydrocarbonés,  avec  d» 
nombreuses  gouttelettes  d'huile  essentielle.  L'embryon  est  très  petit. 


«» 


FiG.ti,—  Elémenti  du  tégument  de  la  (ruine  Je  XytopiatrlMûfico. 

A.  Coupe  innsversilo  du  légnmeot  d«  la  f;r<inc  très  Jeans; 

B,  D,  ecllolai  devenue*  fibreuses dm»  la  graine  rouTe,  C,  épi- 
démie du  tégument  de  la  [raine  mare. 

En  résumé,  la  morphologie  interne  des  différents  organes  du  Xylopia 
athiopica  nous  apprend  que  l'huile  essentielle  est  localisée  dans  des  cellules 
spéciales,  et  que  celles-ci  existent  dans  tous  les  parenchymes.  Leur  nombre 
est  relativement  plus  élevé  dans  le  péricarpe  du  fruit  et  dans  l'albumen  de  la 
graine.  Néanmoins,  la  feuille,  aussi  bien  que  l'écorce  etle  liber  de  la  tige, 
en  renferment  abondamment.  Dans  la  tige  surtout,  on  rencontre,  en  outre,  de 
nombreuses  cellules  à  résine.  Tels  sont  les  caractères  morphologiques  de  cet- 
arbre,  utilisé  si  fréquemment  dans  toute  l'Afrique  occidentale  et  centrale,  et 
dont  l'abandon  complet,  comme  condiment,  n'est  certainement  pas  justifié. 
Quant  aux  propriétés  thérapeutiques,  de  nouvelles  recherches  sont  néces- 
saires pour  en  déterminer  la  valeur  exacte,  et  ces, recherches  seront  faciles 
quand  la  composition  chimique  nous  sera  mieux  connue.  L'histologie  nous 
montre  que,  pour  retirer  l'essence,  on  pourra  employer  aussi  bien  les  écorces 
et  les  feuilles  que  le  péricarpe  des  fruits,  et  que  la  résine  est  surtout  abon- 
dante dans  l'écorce  de  la  lige.  L'absence  de  réaction  caractéristique  ne  nous 
l' pas  permis  de  rechercher  la  localisation  de  l'alcaloïde. 
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Recherches  microchimiques  sur  les  grains  d'aleurone, 

par  MM.  A.  TSCHIRCH  et  H.  KRITZLERJ 

(Traduit  de  l'allemand  par  M.  Brociner) 

Si  l'on  veut  connaître  la  nature  intime  des  matières  albuminoïdes  dans 
les  grains  d'aleurone,  il  est  nécessaire  de  puiser  des  renseignements  dans 
les  travaux  chimiques  publiés  jusqu'à  ce  jour  sur  les  matières  protéiques. 
Bilthausen  est  un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  étudié  la  composition  des  matières 
protéiques  de  réserve  dans  les  graines.  Pour  lui,  la  caséine  des  plantes,  qui 
forme  la  partie  constituante  la  plus  importante  des  matières  protéiques  de 
réserve,  se  compose  de  trois  principes  :  la  légumine,  la  caséine  du  gluten  (glu- 
ien<asêine)  etla  conglutine.  On  prépare  la  légumine  enjxaitant  les  graines  par 
la  potasse  ;  elle  est  insoluble  dans  une  solution  de  chlorure  de  sodium,  ainsi 
que  dans  d'autres  solutions  normales  salines.  La  gluten-caséine  nous  intéresse 
moins.  On  prépare  la  conglutine  en  traitant  les  graines  par  l'eau.  Elle  est  soluble 
dans  les  solutions  salines  normales,  ainsi  que  dans  les  solutions  de  potasse  et  de 
soude.  Maschke  et  Sachsse  croyaient  aussi  que  les  cristalloïdes  des  noix  de  Para 
étaient  constituées  de  caséine  végétale.  Weyl  a  remarqué  que  la  légumine 
de  Ritthausen  n'est  qu'un  produit  de  transformation  résultant  de  l'action  de 
la  potasse  sur  la  matière  protéique  génératrice  primitive  et  que  les  matières 
protéiques  de  réserve  ne  correspondent  ni  aux  caséines  animales,   ni  aux 
globulines  animales.  Selon  Drechsel,  les  globulines  animales  ont  principale- 
ment les  propriétés  suivantes  :  elles  sont  insolubles  dans  l'eau  et  très  solubles 
dans  les  solutions  neutres  de  chlorure  de  sodium,  de  sulfate  de  soude  et  de 
sulfate  de  magnésie  d'une  concentration  moyenne.  On  peut  les  reprécipiter 
dans  certains  cas,  rien  qu'en  y  ajoutant  de  l'eau  et  souvent  aussi  par  satu- 
ration au  moyen  des  sels  respectifs. 

Biles  se  dissolvent  sans  décomposition  dans  les  alcalis  suffisamment  dilués. 
Avec  un  excès  d'alcali,  elles  se  transforment  en  albuminateet,  avec  un  excès 
d'acides  minéraux,  en  acides-albumines.  Leurs  solutions  dans  les  liqueurs 
salines  neutres  se  coagulent  par  la  chaleur.  Les  globulines  fraîchement  pré- 
cipitées deviennent,  par  un  long  séjour  sous  l'eau,  difficilement  solubles  et 
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môme  insolubles  dans  les  solutions  salines  neutres  ;  elles  subissent  souvent, 
par  des  précipitations  et  des  dissolutions  répétées,  des  changements  plus  ou 
moins  prononcés  quant  à  leur  solubilité. 

La  vitellii^  et  la  myosine  sont,  pour  nous,  les  deux  représentants  les  plus 
importants  des  globulines. 

(1)  Vitelllne.  Précipité  blanc,  floconneux,  qui  perd  vite  sa  solubilité  dans 
l'eau  et  devient  partiellement  insoluble.  Elle  n'est  pas  précipitée  de  la  solu- 
tion de  chlorure  de  sodium  par  la  saturation  avec  ce  sel.  L'acide  chlorhydri- 
que  la  transforme  en  acide-albumine. 

(2)  Myosine.  Ce  corps  se  forme  par  la  coagulation  du  plasma  musculaire 
et  se  présente  comme  un  coagulum  gélatineux.  Elle  se  dissout  facilement 
dans  la  solution  dérinormale  d'acide  chlorhsdrique  et  se  combine  avec  cet 
acide.  Par  l'action  prolongée  de  l'eau,  elle  devient  insoluble  dans  le  chlor- 
hydrate d'ammoniaque  et  même  dans  l'acide  chlorhydrique  et  ne  fait  que 
se  gonfler.  En  saturant  la  solution  dans  le  chlorure  de  sodium  avec  ce  se!, 
elle  se  reprécipite,  ce  qui  distingue  la  myosine  de  la  vitelline. 

Weyl  appelle  ses  préparations,  par  analogie  avec  la  globuline  animale^ 
vitelline  végétale  et  myosine  végétale.  Et,  puisque  les  matières protàiquts  *fe 
réseroc  dans  les  grains  d'aleurone  se-  dissolvent  complètement  dans  «ne 
solution  de  10  p.  100  de  chlorure  de  sodium,  comme  la  glabuline,  il  est  clair 
que  la  légumine  de  Ritthausen  est  un  albuminate  qui  résulte  de  l'action  de 
la  potasse  sur  les  globulines. 

Les  recherches  de  Vines  sont  faites  tout  à  fait  dans  le  même  esprit,  et  s» 
conclusions  concordent  avec  celles  de  Weyl.  Mais,  en  dehors  de  la  vitelliflé 
et  de  la  myosine,  Vines  trouve  un  autre  corps,  semblable  aux  albumoses. 
D'après  Drechsel,  les  albumoses  ou  propeptones  se  forment  dans  la  digestion 
des  corps  albuminoïdes  par  la  peptone  et  la  trypsine.  Si  l'on  ajoute  à  une 
telle  solution  de  Paeide  azotique,  il  se  forme  un  précipité  blanc,  qui  se  dissont 
par  la  chaleur  et  réapparaît  par  le  refroidissement  (hémialbumose).  Selot 
Kuhne  et  Chittenden,  les  albumoses  sont  précipitées  de  leurs  solutions  acides, 
si  Ton  y  ajoute  dii  chlorure  de  sodium.  Elles  sont  solubles  dans  Teau  et  ne  se 
coagulent  pas  par  l'ébullition. 

Osborne  a  préparé  un  grand  nombre  de  préparations  cristallines  des  globu- 
lines des  graines  et  leur  a  donné,  selon  leur  provenance  et  leurs  propriétés 
spécifiques,  des  noms  différents,  tels  que  Excelsinc  (de  Beriholletia),  Aman- 
dîne  (des  amajides),  Edestine  (du  chanvre,  du  ricin  et  du  lin),  Aoénaline 
(de  l'avoine),  Coryline  (des  noix),  Congluline  (du  lupin).  Ces  corps  furent 
jadis  connus  sous  les  noms  les  plus  variés.  Chaque  savant  donnait  au  corps 
qu'il  préparait  selon  sa  méthode,  une  dénomination  différente,  comme: 
Amandine  (Praoust),    Conglutine    (Ritthausen),     Légumine  (Braconuot  et 
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Rrlthausen),  Caséine  végétale  (Liebig),  GluOne  (Denis).  Ces  dénomination» 
ont  été  supprimées  par  Dsborne,  à  l'exception  de  la  conglutine  pour  lapriit- 
cipaie  matière  protéique  du  lupin.  Les  cristalloïdes  artificiels  ou  sphéroïdes 
d'Osborne  sont  complètement  précipitablcs de  leurs  solutions,  si  on  les  satura 
avec  le  sulfate  d'ammoniaque';  ils  sont  ou  complètement,  ou  partiellement  piti- 
cipitables  dans  le  cas  de  saturation   par  le  sulfate  de  magnésie. 

Ils  se  précipitent  si  Ton  dialyse  dans  beaucoup  d'eau  les  solutions  con- 
centrées de  chlorure  de  sodium  qui  sont  saturées  de  globulines.  Par  la  satu- 
ration avec  le  chlorure  de  sodium,  les  solutions  se  troublent  souvent  très 
fortement.  Osborne  a  trouvé  fréquemment  des  corps  similaires  aux  albumosea„ 
11  a  démontré  pourtant  que,  dans  le  maïs,  le  corps  s'est  formé  ultérieurement 
aux  dépens  de  la  globulinc.  Palladin  met  en  doute  l'existence  des  albumoses 
et  dit  que  la  vitelline  possède  beaucoup  des  propriétés  des  albumoses  et  que 
la  myosine  ne  serait  pas  de  la  véritable  myosine,  mais  seulement  une  com- 
binaison calcaire  de  la  vitelline,  avec  des  propriétés  analogues.  , 
Les  recherches   macrochimiques  des  grains  d'aleurone,  quelle  que  soit  la 
valeur  réelle  de  leurs  résultats,  ne  peuvent  pourtant  pas  donner  des  ren- 
seignements  définitifs  sur  la  composition  chimique  des  grains  d'aleurone,. 
c'est-à-dire  des  corps  albuminoïdes  figurés  des  graines,  car,   en  dehors  des 
grains  d'aleurone,  il  se  trouve  des  matières  protéiques,  le  plasma  fondamental 
des  cellules,  dans  le  noyau  cellulaire,  etc.,  qui  passent  ensuite  en  solution, 
lorsqu'on  traite  les  graines.  Il  n'y  a  donc  que  la   recherche  microchinuqae 
qui  puisse  donner  un  éclaircissement  certain  en  soumettant,  dans  une  cer- 
taine mesure,  à  l'action  des  réactifs,  chacun  des  principes  constituants. 

Des  propriétés  des  matières  albuminoïdes  succinctement  indiquées  plu* 
haut,  il  résulte  que  nous  possédons,  dans  les  solutions  des  sels  neutres  à, 
divers  états  de  concentration,  un  moyen  de  séparer  les  uns  des  autres  les 
corps  albuminoïdes  de  nature  différente,  c'est-à-dire  de  les  distinguer  l'un  d* 
l'autre  par  leur  solubilité  différente. 

Nous  employons  comme  réactifs,  dans  la  recherche  microchimique  des- 
grains  d'aleurone  : 

(i)  Ueau.  La  question  de  savoir  si  l'eau  pure  peut,  à  elle  seule,  dissoudre 
les  matières  albumineuses  (albumoses)  des  grains  d'aleurone,  n'est  pas  encore 
définitivement  élucidée,  les  sels  contenus  dans  les  grains  (surtout  l'acide 
phosphorique)  formant,  par  l'addition  de  l'eau,  une  solution  saline  suscep- 
tible d'exercer  une  influence  sur  la  solubilité  des  matières  protéiques. 

(2)  Des  solutions  de  chlorure  de  sodium  de  concentration  différente:  lue1 
solution  très  diluée  de  chlorure  de  sodium  précipite  la  globuline  ;  une  solu- 
tion concentrée  là  dissout. 
La  vitelline  végétale  est  soluble  dans  une  solution  concentrée  de  chlorure 
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de  sodium,  tandis 'que  la  myosine  est  insoluble.  La  caséine  végétale  de  Rit- 
thausen,  la  légumine  et  la  gluten-caséine  sont  insolubles  dans  une  solution 
de  chlorure  de  sodium  à  10  p.  100,  ce  qui  fait  qu'elles  sont  facilement  dis- 
tinguées des  globulines.  Dans  une  solution  saline  de  concentration  différente, 
les  albumoses  ne  sont  pas  précipitées,  tant  que  la  solution  est  neutre  ;  elles 
sont,  au  contraire,  complètement  précipitées  si  Ton  ajoute  à  la  solution 
saline  concentrée  un  peu  d'acide  chlorhydrique  ou  d'acide  acétique. 

(3)  Solution  de  sulfate  de  magnésie.  Des  solutions  diluées  de  ce  sel  dissol- 
vent les  albumines,  les  globulines  et  les  albumoses.  Dans  la  solution  concen- 
trée de  sulfate  de  magnésie,  les  globulines  sont  complètement  ou  partielle- 
ment insolubles.  Les  albumines  et  les  albumoses  restent  solubles. 

(4)  Sulfate  d'ammoniaque.  La  solution  concentrée  de  ce  sel  précipite  com- 
plètement les  albumines,  les  globulines  et  les  albumoses. 

(5)  Solution  de  phosphate  monocalcique.  Une  solution  de  ce  sel  précipite, 
d'après  Schwarz,  les  globulines. 

Il  était  aussi  important  de  rechercher  comment  se  comportent  les  sels 
acides  et  les  sels  basiques,  les  acides  et  les  alcalis,  vis-à-vis  des  grains 
d'aleurone. 

Pour  ces  recherches,  on  a  pris  des  graines  de  lin,  de  ricin,  de  Cannabis 
satica,  d'Amydalus  comrnunis,  de  Bertholetia  excelsa,  de  fenouil,  de  Myris- 
tica  surinamensis. 

Nous  avons  suivi  le  mode  opératoire  suivant:  Nous  avons  plongé,  d'abord, 
les  coupes  de  ces  graines  dans  l'alcool  ou  dans  l'éther,  pour  leur  enlever 
l'huile,  et  nous  les  avons  ensuite  recouvertes  avec  la  lamelle  sous  l'alcool,  en 
employant  des  solutions  diluées  de  sels  et  d'acides  ;  lorsque  nous  employions 
des  solutions  salines  concentrées,  nous  avons  porté  sur  le  porte-objet  la  coupe 
directement  dans  la  solution  concentrée  et  nous  avons  observé  immédiate- 
ment son  action.  Nous  avons  remarqué  que,  si  l'on  fait  arriver  la  solution 
saline  concentrée  sur  une  préparation  qui  se  trouvait  dans  l'alcool,  il  se  pro- 
duit toujours  une  dilution  de  la  solution  saline  ou  une  précipitation  du  sel, 
qui  nuit  à  la  clarté  de  l'image.  En  même  temps,  nous  avons  placé  les 
coupes  dans  des  flacons  bouchés  à  l'émeri,  contenant  les  solutions  dont  les 
concentrations  sont  indiquées  plus  haut. 

Ces  coupes  furent  examinées  au  microscope,  à  des  intervalles  divers  (d'une 
et  plusieurs— 24,48,  etc. —  heures)  et  nous  avons  déterminé  les  change- 
ments produits.  Par  ce  moyen,  nous  étions  assurés  d'un  contact  intime  avec 
les  dissolvants. 

Par  nos  recherches,  qui  ont  porté  sur  plusieurs  centaines  d'essais,  nous 
6ommes  arrivés  aux  résultats  suivants:  //  parait  indubitable  que  les  grains 
d'aleurone  sont  formes  principalement  de  globulines.  Les  grains  d'aleurone 
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du  lin,  etc.,  sont  insolubles  dans  une  solution  saline  très  diluée;  dan» 
une  solution  aqueuse  de  là  10  p.  100  de  chlorure  de  sodium,  les  cristalloïdes, 
ainsi  que  les  globoïdes,  se  dissolvent  en  totalité  ou  en  partie,  selon  la  con- 
centration de  la  solution.  Le  fait  que  les  grains  se  dissolvent  dans  une  solu- 
tion contenant  10  à  20  p.  100  de  chlorure  de  sodium  prouve  que  des  sub- 
stances telles  que  les  caséines  végétales  ou  les  albuminates,  qui  sont  insolu- 
bles dans  ce  réactif,  n'y  sont  pas  présentes.  Les  propriétés  des  globulines 
d'être  précipitées  par  les  solutions  concentrées  de  sulfate  d'ammoniaque,  de 
sulfate  de  magnésie,  ainsi  que  par  la  solution  concentrée  de  chlorure  de 
sodium,  à  laquelle  on  a  ajouté  une  trace  d'acide  acétique,  se  retrouvent  bien 
prononcées  dans  les  cristalloïdes. 

La  formation  des  couches  dans  les  cristalloïdes,  c'est-à-dire  des  couches  de- 
dissolution  produites  par  l'emploi  des  dissolvants  faibles  d'abord  et  graduel- 
lement plus  concentrés,  ensuite  de  solutions  salines  normales  (cette  réaction 
est  surtout  très  prononcée  avec  la  solution  de  chlorure  de  sodium)  indique 
nettement  qu'il  existe  des  globulines  de  solubilité  diverse;  nous  tenons  donc 
comme  prouvé  que  les  cristalloïdes  se  composent  au  moins  de  deux  globu- 
lines très  voisines,  mais  quand  même  différentes;   et,   puisqu'une   légère 
partie  des  cristalloïdes  du  lin  est  insoluble  dans  la  solution  concentrée  de 
chlorure  de  sodium,  dans  le  ricin,  même  après  avoir  enlevé  l'huile  avec  de 
l'alcool,  contrairement  à  l'opinion  de  Vines,  si  l'on  ne  prolonge  pas  trop  le 
contact  avec  l'alcool,  il  s'y  trouve  encore  un  corps  qui  correspond  à  la 
myosine  de  Weyl.  Il  faut  noter  aussi,  comme  réaction  caractéristique  des 
cristalloïdes,  que  l'acide  chlorhydrique  dilué  les  transforme  en  une  combi- 
naison acide,  Vacide-globuline,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'eau  aci- 
dulée et  qu'ils  sont  insolubles  dans  la  solution  de  phosphate  monopotassique, 
propriété  qui,  d'après  Frank  Schwarz,  serait  particulière  aux  globulines.  Les 
globoïdes  se  comportent,  avec  certains  réactifs,  autrement  que  les  cristal- 
loïdes; il  convient  de  signaler  surtout  la  solubilité  des  globoïdes  dans  les  solu- 
tions concentrées  de  phosphate  disodique,  de  phosphate  monosodique  et  de 
sulfate  d'ammoniaque,  solutions  dans  lesquelles  les  cristalloïdes  sont  inso- 
lubles. 

Les  globoïdes  sont  solubles  dans  la  solution  concentrée  de  chlorure  de 
sodium  ;  elles  ne  contiennent  donc  pas  de  myosine,  et  si,  d'après  Palladin,  la 
combinaison  calcique  de  la  vitelline  possède  les  propriétés  de  la  myosine, 
une  pareille  combinaison  ne  peut  pas  exister  davantage  dans  les  globu- 
lines- H  résulte  de  l'analogie  que  présentent  les  globoïdes  et  les  cristalloïdes, 
relativement  à  la  manière  dont  les  uns  et  les  autres  se  comportent  avec  la 
solution  concentrée  de  sulfate  de  magnésie,  que  ces  deux  corps  sont  très  rap- 
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proches  et  qu'ils  doivent  être  rangés  dans  la  même  classe  de  matières  albu- 
ninoïdes,  c'est-à-dire  dans  les  globulines. 

La  manière  de  se  comporter  des  globoïdes  envers  la  solution  concentrée  de 
sulfate  d'ammoniaque  montre  qu'ils  ont  perdu  totalement  la  particularité 
de  la  combinaison  des  substances  protéiques  avec  les  éléments  minéraux 
comme  la  chaux  et  la  magnésie,  ce  qui  est  le  caractère  d'une  substance 
afbumineuse.  La  solubilité  des  globoïdes  dans  les  solutions  concentrées  de 
sulfate  d'ammoniaque,  de  phosphate  monopotassique  et  dans  la  solution  de 
chlorure  de  sodium  légèrement  acidulée  peut  être  ajoutée  aux  moyens 
connus  qui  permettent  de  distinguer  les  cristalloïdes  des  globoïdes.  La  solu- 
tion diluée  et  concentrée  (le  phosphate  monopotassique  est  un  des  meilleurs 
dissolvants  de  la  globuline. 

La  question  de  savoir  si,  dans  la  matière  fondamentale  des  grains  d'aleu- 
rone,  se  trouvent  des  albumoses,  à  côté  des  globulines,  ne  peut  pas  être 
définitivement  tranchée  par  les  réactions  microchimiques. 

Les  méthodes  de  certains  chercheurs  qui  préparent  macrochimiquement 
des  alhumoses  des  graines  des  plantes  ne  paraissent  pas  être,  à  en  juger 
d'après  les  contradictions  des  résultats,  à  l'abri  d'objections  ;  il  en  est  de 
même  pour  la  constatation  microchimique  des  albumoses. 

La  solubilité  de  la  substance  fondamentale  dans  l'eau  n'est  pas  probante,  à 
cause  des  sels  que  contiennent  les  graines  et  dont  l'action  s'ajoute  à  celle 
de  l'eau;  il  serait  plutôt  indiqué  d'employer  la  solution  concentrée  de  chlo- 
rure de  sodium  avec  une  trace  d'acide  acétique,  dans  laquelle  la  substance 
fondamentale  est  souvent  insoluble,  tandis  qu'elle  se  dissout  totalement  ou 
partiellement  dans  la  solution  de  sulfate  de  magnésie,  caractère  qui  prouve 
l'absence  de  la  globuline  ;  c'est  surtout  le  cas  dans  l'amande  et  dans  la  graine 
de  lin.  Les  grains  d'aleurone  des  graines  de  chanvre,  de  lin  et  de  ricin 
paraissent  être  des  substances  albu mineuses  absolument  identiques,  se  com- 
portant presque  toutes  de  la  même  façon  envers  les  dissolvants.  De  ces  trois 
espèces  de  graines,  celles  de  ricin  et  de  chanvre  se  ressemblent  encore  en  ce 
qu'elles  possèdent  la  propriété  commune  d'être  difficilement  soluhles  dans 
une  solution  normale  de  chlorure  de  sodium,  tandis  que  les  cristalloïdes  d« 
lin  sont  facilement  solubles.  Osborne  appelle  Edestine  les  cristalloïdes  arti- 
ficiels des  graines  de  ricin,  de  chanvre  et  de  lin,  et  ce  nom  générique  est 
une  preuve  de  l'identité  de  ces  cristalloïdes  protéiques. 

Les  principes  albumineux  de  l'amande  et  de  la  graine  de  Bertholetia  pren- 
nent une  place  à  part  parmi  les  différents  représentants  des  globulines.  Dans 
l'amande,  la  différence  des  caractères  se  manifeste  parrapparition  des  matières 
protéiques  comme  substance  fondamentale,  mais  surtout  par  sa  solubilité 
dans  la  solution  concentrée  de  sulfate  de  magnésie,  ainsi  que  par  sa  solubilité 
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<fens  Teau  ;  pour  ce  motif,  la  dénomination  amandine,  créée  primitivement 
par  Praust,  pour  indiquer  les  substances  protéiques  de  l'amande,  est  très 
légitime.  Ce  qui  distingue  aussi  les  cristalloïdes  des  graines  de  Beriholetia, 
c'est  leur  solubilité  dans  la  solution  concentrée  de  sulfate  de  magnésie.  Les 
cristalloïdes  se  composent  de  deux  globulînes  de  solubilité  différente  ;  les 
solutions  normales  salines  produisent  les  mêmes  phénomènes  lors  de  la  dis- 
solution, à  sa  voir  un  résidu  de  graines,  après  l'extraction  d'une  substance 
soluble.  Ce  phénomène  correspond  à  la  formation  des  couches  dans  les 
cristalloïdes  de  lin,  de  ricin  et  de  chanvre. 

Les  globnlines,  traitées  par  l'eau,  subissent  facilement  des  transforma- 
tions. Osborne  a  obtenu,  parla  précipitation  des  extractions  salines,  en  les 
saturant  avec  du  sulfate  d'ammoniaque,  des  globulînes  qui  ne  se  dissolvaient 
plus  complètement  dans  la  solution  de  chlorure  de  sodium.  Par  le  vieillisse* 
ment  des  semences,  les  cristalloïdes  des  grains  d'aleurone  deviennent  aussi 
insolubles  dans  les  solutions  de  sel;  pourtant,  ces  albuminates  (Weyl)  ne  sont 
pas  identiques  avec  la  modification  insoluble,  la  dernière  étant  soluble  dans 
une  solution  de  chlorure  de  sodium  de  50  degrés,  tandis  que  la  première  est 
insoluble.  Ces  «  albuminates  »  se  dissolvent,  par  contre,  dans  une  solution 
de  soude  à  1  p.  100,  mais,  si  la  modification  des  cristalloïdes  est  plus  avancée 
encore,  au  point  de  ressembler  aux  matières  albumineuses  coagulées,  elles 
deviennent  aussi  insolubles  dans  la  solution  de  soude. 

Dans  le  ricin,  les  cristalloïdes  des  vieilles  semences  ne  se  dissolvaient  que 
dans  la  solution  de  soude  fortement  chauffée,  ce  qui  indique  la  transforma- 
tion en  -substances  analogues  aux  matières  albumineuses  coagulées. 

Des  essais  de  germination  que  nous  avons  faits  avec  les  semences  de  lin 
et  de  ricin  ont  prouvé  qu'il  existe  une  connexion  étroite  entre  la  solubilité 
des  cristalloïdes,  ainsi  que  de  la  substance  fondamentale,  et  la  puissance  de 
germination  des  semences  en 'question.  Les  semences  dont  les  cristalloïdes 
ne  sont  que  partiellement  soiubles  germent  difficilement;  celles  dont  les 
cristalloïdes  sont  insolubles  ne  germent  plus  du  tout.  Il  semble  que  la  puis- 
sance germinative  des  semences  dépend  directement  de  la  solubilité  des 
cristalloïdes  dans  la  solution  normale  saline. 

Les  gtoboîdes  ne  sont  pas  sujets  aux  mêmes  modifications;   elles  sont  tout 
aussi  soiubles  dans  les  vieilles  semences  que  dans  les  graines  franches. 

S  nous  résamons  ce  qui  précède,  nous  arrivons  aux  conclusions   sui- 
vante* : 
1°  Les  grains  d'aleurone  des  graines  de  lin,  de  ricin,  de  chanvre,  de  Ber- 

tfaietia  et  de  fenouil  se  composent  principalement  de  globulînes  qui  ^orres- 
ptmAeut,  par  leurs  propriétés  r  à  celles  des  matières  albuminoïdes  -animales, 
et,  comme  les  ptantes  qui  produisent  ces  graines  appartiennent  à  des  familles 
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différentes,  ii  est  probable  qu'il  en  est  de  même  pour  les  grains  d'aleurone de 
toutes  les  plantes  ; 

2*  Les  cristalloïdes  se  composent  d'un  mélange  d'au  moins  deux  globulines 
de  solubilité  différente  dans  les  solutions  salines  de  1  à  10  p.  100  ;  elles  sont 
insolubles  dans  la  solution  concentrée  de  sulfate  d'ammoniaque,  dans  la. 
solution  concentrée  de  chlorure  de  sodium  acidulée,  ainsi  que  dans  la  solu- 
tion concentrée  de  phosphate  monopotassique  et,  en  outre,  insolubles  ou  diffi- 
\  cilementsolubles  {Bertholetia)  dans  la  solution  concentrée  de  sulfate  de  ma- 

gnésie ; 

3°  L'ancienneté  des  semences  est  un  indicateur  important  quanta  la  solubi- 
lité des  cristalloïdes  et  de  la  substance  fondamentale  ; 

4°  La  substance  fondamentale  des  grains  d'aleurone  contient  peut-être,  avec 
la  globuline,  de  petites  quantités  d'albumoses;  elle  est  insoluble  dans  la  solu- 
tion concentrée  de  sulfate  d'ammoniaque  et  insoluble  ou  partiellement  solu- 
ble  dans  la  solution  concentrée  de  sulfate  de  magnésie; 

5°  Les  globoïdes  contiennent  des  substances  protéiques,  de  la  chaux,  de  La 
magnésie  et  de  l'acide  phosphorique,  qui  est  probablement  uni  à  un  corps 
organique  à  l'état  de  combinaison  stable; 

6°  Les  globoïdes,  contrairement  aux  cristalloïdes,  se  dissolvent  dans  la 
solution  concentrée  de  sulfate  d'ammoniaque,  dans  la  solution  concentrée 
acidulée  de  chlorure  de  sodium,  ainsi  que  dans  la  solution  concentrée  de 
phosphate  monopotassique,  et  ces  réactifs  sont  à  ajouter  aux  dissolvants  jus- 
qu'ici connus  comme  permettant  de  distinguer  les  globoïdes; 

7°  Les  globoïdes  sont  parfois  difficilement  solubles  et  même  insolubles 
dans  la  solution  concentrée  de  sulfate  de  magnésie;  elles  peuvent  alors  être 
considérées  comme  des  combinaisons  de  protéine  ayant  les  caractères  des 
globulines  ; 

8°  La  solution  diluée  et  concentrée  de  phosphate  monopotassique  est  ua 
des  meilleurs  dissolvants  des  globoïdes  ; 

9°  Les  globoïdes  restent,  malgré  le  vieillissement  des  graines,  et  à  Fin- 
verse  des  cristalloïdes  et  de  la  substance  fondamentale,  toujours  solubles 
dans  une  solution  de  chlorure  de  sodium  de  10  à  20  p.  100  ; 

10°  Il  existe  une  étroite  relation  entre  la  capacité  de  solution  des  cristal- 
loïdes (et  même  de  la  substance  fondamentale,  dans  le  lin)  et  la  puissance 
germinative  des  semences.  La  puissance  germinative  dépend,  probablement, 
directement  de  la  solubilité  des  cristalloïdes  dans  la  solution  diluée  de  chlo- 
rure de  sodium  ; 

11°  Les  corps  album  inoïdes  formés  dans  les  vieilles  semences,  insolubles 
dans  une  solution  de  sel  à  10  p.  100,  mais  solubles  dans  une  solution  à  1  p.  100 
de  carbonate  de  soude,  correspondent  aux  albuminates  de  Weyl  et  ne  sont 
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pas  identiques  à  la  modification  insoluble  des  globulines  d'Osborne,  qui 
prennent  naissance  pendant  la  préparation  des  globulines  et  restent,  comme 
résidu  insoluble,  lorsqu'on  dissout  les  globulines  précipitées  par  le  sulfat* 
d'ammoniaque  ajouté  jusqu'à  saturation  aux  extractions  salines; 

12°  L'huile  ne  se  trouve  pas  dans  les  semences  sous  forme  de  gouttelettes, 
mais  et  l'état  de  mélange  homogène  avec  le  plasma  cellulaire  (Œlplasma 
Tschirch).  Les  grains  d'aleurone  ne  contiennent  pas  d'huile. 
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Sur  le  vrai  et  le  faux  Ko-sam. 

Par  M.  Eug.  COÏXTN. 

L'histoire  des  substances  médicamenteuses  et  alimentaires  nous  apprend 
que  toutes  celles  qui  nous  arrivent  de  Chine  doivent  être  l'objet  d'un  examen 
minutieux.  Le  soin  jaloux  avec  lequel  les  fonctionnaires  du  gouvernement 
chinois  veillent  sur  les  productions  naturelles  de  leur  pays,  la  crainte  de  voir 
propager  au  dehors  celles  qui  peuvent  être  pour  eux  la  source  de  quelque 
revenu,  la  surveillance  active  exercée  sur  toutes  les  plantations  où  elles  sont 
cultivées  et  les  pénalités  édictées  contre  ceux  qui  tenteraient  d'en  franchir 
les  barrières,  le  caractère  naturel  du  Chinois,  qui  peut  être  considéré  comme 
le  type  de  la  duplicité,  sont  autant  d'éléments  qui  encouragent  les  marchands 
à  frelater  des  graines  de  tous  les  produits  dont  l'acclimatation  pourrait  tarir 
la  source  de  leurs  profits. 

Dans  ma  thèse  inaugurale  sur  les  Rhubarbes  (1),  j'ai  raconté,  d'après 
Mgr  Chauveau,  vicaire  apostolique  au  Thibet,  les  dangers  auxquels  s'exposait 
tout  détenteur  d'un  pied  de  rhubarbe  officinale,  ou  tout  individu  qui  tenterait 
de  pénétrer  dans  les  champs  où  cette  plante  est  cultivée.  Le  vénérable  évêque 
faillit  payer  de  sa  vie  la  curiosité  d'avoir  voulu  posséder  un  spécimen  vivant 
de  cette  plante  ;  ses  missionnaires  eurent  le  même  sort  lorsqu'ils  tentèrent 
de  me  procurer  les  graines  du  Rheum  Collinianum  H.  Bail.  (2).  J'ai  énuméré 
toutes  les  tentatives  et  les  sommes  énormes  dépensées  en  vain  par  les  com- 
missaires russes  de  Kiackta  pour  se  procurer  des  graines  de  véritable  rhu- 
barbe. Aucune  des  graines  qu'ils  achetèrent  à  grands  frais  ne  put  jamais  don- 
ner de  vraie  rhubarbe. 

Que  de  balles  de  thé  ne  nous  ont  été  expédiées  par  les  Chinois  qu'après 
avoir  été  préalablement  falsifiées  dans  leur  pays  d'origine,  ainsi  que  M.  le 
professeur  Riche  (3)  et  moi  avons  pu  le  constater  !  Tout  récemment  encore, 
M.  le  professeur  Tickomirow,  de  Moscou,  qui  a  fait  un  long  séjour  en  Chine, 
m'affirmait  que,  pour  entraver  toutes  les  tentatives  d'acclimatation  du  thé  en 

(1)  E.  Collin.  Etude  des  Rhubarbes  (Thèse  de  l'Ec.  de  Ph.  de  Paris,  1871). 

(2)  E.  Collin.  Recherches  sur  l'origine  de  la  rhubarbe  de  Chine  {Journal  de 
Pharmacie  d'Anvers,  1884). 

(3)  A.  Riche  et  E.  Collin.  Sur  la  falsification  du  thé  en  Chine  [Journal  de 
Ph.  et  Ch.,  5-  série,  t.  XXI,  p.  6). 
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d'autres  pays,  les  Célestes  ne  vendaient  de  graines  de  thé  qu'après  les  avoir 
fait  bouillir  dans  l'eau  pour  détruire  leur  faculté  germinative. 

Un  exemple  tout  récent  n'a  fait  que  confirmer  ces  appréciations.  En  lisant 
-  la  communication  si  intéressante  du  Dr  Mougeot,  de  Saïgon,  la  note  présentée 
par  M.  Manchon  à  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  et  les  articles  publiés  par 
MM.  Heckel  et  Dybowski  dans  la  Revue  des  cultures  coloniales,  sur  les  mer- 
veilleuses propriétés  antidysentériques  du  Ko-sam,  qui  est  le  fruit  du  Brucea 
Sumatrana  Roxb.,  j'eus  la, curiosité  de  me  procurer  un  des  premiers  échan- 
tillons de  ce  fruit  parvenus  sur  la  place  de  Paris. 

En  examinant  cet  échantillon,  je  fus  frappé  par  la  présence  dans  cette 
drogue  d'une  proportion  assez  considérable  d'un  autre  fruit  présentant  la 
môme  forme,  la  même  dimension  et  la  même  organisation  :  la  seule  diffé- 
rence qu'il  offrait  dans  son  apparence  extérieure  consistait  dans  une  régula- 
rité plus  parfaite  de  son  péricarpe  et  dans  l'absence  du  réseau  caractéristique 
que  l'on  observe  sur  le  fruit  du  Bruceu  Sumatrana;  mais  ce  caractère  pou- 
vait, au  premier  abord,  être  attribué  à  un  degré  variable  de  maturité  du 
fruit.  L'observation  des  coupes  microscopiques  faites  dans  la  coque  et  la 
graine  de  ces  deux  fruits  révéla  nettement  que  leur  origine  est  différente. 

Gomme  il  y  a  un  puissant  intérêt  pour  le  pharmacien  à  pouvoir  opérer  la 
détermination  et  constater  l'identité  d'une  drogue  qui  doit  ses  propriétés  phy- 
siologiques à  un  principe  aussi  actif  que  la  quassine,  j'ai  cru  rendre  quelque 
service  à  mes  confrères  en  leur  fournissant  une  description  aussi  complète 
que  possible  des  particularités  extérieures  et  anatomiques  qui  caractérisent 
cette  drogue  :  je  décrirai  ensuite  celles  qui  distinguent  le  fruit  étranger  avec 
lequel  elle  était  mélangée  et  auquel  je  conserverai  provisoirement  le  nom  de 
faux  Ko-sam. 

VRAI  KO-SAM. 

Caractères  extérieurs.* —  Le  fruit  de  vrai  Ko-sam  est  une  petite  drupe 
orale,  acuminée  à  son  sommet,  qui  est  souvent  très  faiblement  recourbé 
(fig.  1,  A,  B,  C)  ;  il  est  très  légèrement  aplati  et  garni  sur  ses  bords  d'une  crête 
saillante  ;  il  varie  notablement  dans  sa  couleur  et  ses  dimensions;  sa  longueur 
varie  entre  2,5  et  7  millim.;  sa  largeur  oscille  entre  1,8  et  \  millim.  Sa  teinte 
est  parfois  d'un  gris  cendré,  plus  souvent  d'un  gris  foncé,  parfois  brune,  sou- 
vent tout  à  fait  noire.  Sa  surface  extérieure  est  caractérisée  par  la  présence  d'un 
réseau  bien  apparent,  formé  par  la  dessiccation  du  péricarpe.  La  plupart  des 
fruits  présentent  à  leur  base  une  petite  cicatrice,  correspondant  au  point  d'in-»- 
sértîon  du  pédoncule.  Sur  quelques-uns,  on  observe  encore  des  vestiges  de 
celui-ci  :  quelques  fruits  géminés  et  sessiles  présentent  à  leur  base  une  cica- 
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trice  assez  large,  d'une  teinte  bien  plus  pale  que  l'épïcarpe  et  correspondant 
a  leur  point  de  contact. 

La  coque  de  ce  fruit  est  assez  épaisse,  formée  d'un  péricarpe  relativement 
mince  et  d'un  noyau  bien  plus  épais  et  très  résistant. 

La  graine  est  orale,  acuminée  à  son  sommet,  et  se  laisse  très  facilement 
écraser.  La  surface  extérieure  est  blanchâtre  ou  blanc  grisâtre,  généralement 
un  peu  ridée  et  d'aspect  légèrement  nacré  ;  elle  est  formée  d'un  tégument 
assez  mince,  qui  recouvre  une  amande  blanche,  tellement  riche  en  huile  fixe 
que  la  moindre  pression  en  laisse  exsuder  des  gouttelettes  ;  elle  est  d'une 
amertume  excessive,  qui  toutefois  n'est  pas  très  persistante. 


Fig.  1.  —  Vrai  Kom 


Examen  microscopique.  —  Examiné  au  microscope,  le  Ko-sam  présente 
de  dehors  en  dedans  : 

Un  épicarpe  (fig.  2,  e)  formé  d'une  rangée  de  cellules  allongées  radialement, 
fortement  colorées  en  brun,  recouvertes  par  une  cuticule  asseï  épaisse.  Vues 
de  face,  ces  cellules  sont  polygonales,  sensiblement  isodiamétriques  ;  parmi 
elles,  on  observe  des  stomates  entourés  par  4  ou  5  cellules  qui  n'ont  rien  de 
régulier  dans  leur  forme  ni  dans  leur  direction  ; 


Un  hypoderme  (A)  formé  généralement  de  deux  rangées  de  cellules   poly- 
gonales qui  sont  sensiblement  allongées  dans  la  direction  tangentielle  ; 
Un  mésocarpe  (m)  formé  de  cellules  polygonales  irrégulières,  qui,  réduites 


Pig.  2.  —  P.  Section  transversale  du  péricarpe  (gi-oss.  300  d.). 

»  de  faibles  dimensions  dans  les  couches  extérieures,  s'élargissent  notable- 
ment pour  former  un  parenchyme  lâche.  Ces  cellules  renferment  une  matière 
granuleuse  ou  des  cristaux  étoiles  d'oxalate  de  chaux  (er).  Ce  raésocarpe  est 
sillonné  par  des  faisceaux  fibro-vasculaires.  Dans  sa  partie  interne,  le  méso- 
carpe  se  Bclérifie  et  forme  une  zone  scléreuse  (end)  peu  épaisse,  inégale,  qui 
est  formée  de  deux  ou  trois  rangées  de  cellules  polygonales,  dont  les  parois 
moyennement  épaisses,  sont  ponctuées. 


x: 
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Une  rangée  «le  cellules  rectangulaires  ou  aplaties  tangentiellement,  forte- 
ment colorées  en  brun  (i),  sépare  cette  couche  scléreuse  du  noyau  proprement 
dit  (a);  celui-ci  a  un  contour  extérieur  très  irrégulier  et  très  sinueux  :  il  est 
constitué  par  de  nombreuses  assises  de  cellules  scléreuses  très  irrégulières, 
dont  le  contour  est  marqué  de  sinuosités  profondes  qui  s'engrènent  les  une* 
dans  les  autres.  Ces  cellules  ont  des  parois  extrêmement  épaisses  et  eanaliculées; 
leur  lumen  est  très  rétréci. 

La  graine,  coupée  transversalement,  -, 

présente  un  albumen  très  apparent,  qui 
atteint  son  maximum  d'épaisseur  sur  *p. 
les  deux  faces  aplaties  de  ia  graine  cl 
diminue  considérablement  dans  le  voi- 
sinage des  crêtes.  Bien  que  M.  Bâillon  (  1 1 
ait  nié  l'existence  d'un  albumen  dans  a^ 
les  graines  de  Brucea,  on  ne  peut  con- 
tester la  présence  de  cette  zone  dans 
la  graine  qui  nous  occupe  ;  elle  y  esl 
toutefois  moins  développée  que  les  co- 
tylédons. 

Rxaminéeau  microscope,  cette  graine 
(flg.  3,  G)  présente  de  dehors  en 
dedans  : 

Un  spermoderme  ttp),  formé  d'une 
seule  rangée  de  cellules  aplaties,  allon- 
gées dans  la  direction  tangentielle,  lé- 
gèrement colorées  en  jaune  et  recou- 
vertes par  une  cuticule  assez  épaisse,  Co 
faiblement  chagrinée.  Vues  de  face 
{flg.  1,  SP),  ces  cellules  sont  polygonales, 
sensiblement  isodiani étriqués,  munies 
de  parois  épaisses  légèrement  ondu- 
lées; 

L'albumen  (a),  formé  de  plusieurs  Fi*-  3-  -  *J«i0Ti  UaB£ï7?*  de  " 
rangées  de  larges  cellules  polygonales,  gr        l™ 

gorgées  de  gros  grains  d'alcuronc  et  d'huile  fixe.  Les  grains  d'aleuronc  ont 
4ee  dimensions  variables  :  leur  forme  est  ovale,  pyriforme  ou  arrondie 
(fig.  1,  AL).  Cet  albumen  est  limité  intérieurement  par  deux  ou  trois  rangée*; 
4e  cellules  hyalines  très  fortement  aplaties  ; 

|li  H.  B.uli.on.  Traité  de  Botanique  médicale  phanérogamique,  p.  879. 
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Les  cotylédons  (co),  formés  de  cellules  plus  petites,  plus  régulières  que 
celles  de  l'albumen  et  sensiblement  allongées  dans  la  direction  radiale. 
Comme  celles  de  l'albumen,  ces  cellules  renferment  de  l'aieurone  et  de  l'huile 
Hxe. 

FAUX  KO-SAM. 

Caractères  extérieurs.  -  Le  faux  Ko-saro  (fig.  4,  A,  B)  offre,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut,  sensiblement  les  mêmes  dimensions  et  la  même  organi- 
sation que  le  fruit  du  Brucea  Sumatrana.  Son  examen  un  peu  approfondi  y 
révèle  cependant  des  particularités  constantes  qui  permettent  de  le  distin- 
guer. Sa  surface  n'est  pas  profondément  ridée,  mais  seulement  chagrinée 
elle  est  arrondie  et  dépourvue  de  crêtes  sur  les  bords  ;  elle  a  une  teinte  plus 
uniforme,  qui  est  généralement  d'un  gris  brun.  Ce  fruit  est  faiblement  acu- 
miné  à  son  sommet  ;  il  porte  très  fréquemment  à  sa  partie  inférieure  un 
pédoncule  plus  ou  moins  long,  qui,  quand  il  n'existe  plus,  a  laissé  une  cica- 
trice plus  pâle  et  bien  apparente  qui  correspond  à  son  point  d'insertion. 

La  coque  de  ce  fruit,  aussi  épaisse  que  celle  du  Brucea  Sumatrana,  est 
moins  résistante  et  se  laisse  entamer  ou  casser  par  l'ongle  ;  elle  est  formée 
d'un  péricarpe  plus  épais  et  d'un  noyau  moins  dur  et  plus  régulier  que  dans 
l'autre  fruit. 

L'amande  ridée  par  la  dessiccation  est  ovale;  elle  est  très  dure  et  ne  se 
laisse  pas  écraser  sous  une  forte  pression  de  l'ongle  ;  elle  a  une  teinte  brun 
foncé  et  ne  renferme  que  très  peu  d'huile.  Sa  saveur  est  très  peu  amère.  Sa 
section  transversale  (fig.  4,  F)  présente,  sous  un  spermoderme  très  mince, 
un  albumen  extrêmement  développé,  à  la  base  duquel  on  observe  un  très 
petit  embryon. 

Examen  microscopique.  —  Examinée  au  microscope,  la  coque  de  ce 
fruit  (fig.  P,  e)  présente  de  dehors  en  dedans  : 

Un  épicarpe  (e),  formé  d'une  seule  rangée  de  cellules  ovales,  recouvertes 
par  une  cuticule  fort  épaisse  et  colorée  en  brun.  Vu  de  face,  cet  épicarpe 
présente  de  nombreux  stomates,  entourés  par  quatre  ou  cinq  cellules  qui  n'ont 
rien  de  régulier  dans  leur  forme,  pas  plus  que  dans  leur  direction  ; 

Un  mésocarpe  (m),  formé  de  cellules  polyédriques,  allongées  dans  la  direc- 
tion tangentielle  ;  ces  cellules  sont  munies  de  parois  faiblement  épaissies, 
quelques-unes  d'entre  elles  sont  ponctuées.  Ce  mésocarpe  est  caractérisé  par 
la  présence  de  très  grosses  cellules  scléreuses  (se),  qui  sont  tantôt  isolées, 
plus  souvent  groupées.  Ces  cellules  ont  des  formes  et  des  dimensions  très 
irrégulières  ;  elles  sont  munies  de  parois  très  épaisses,  sillonnées  par  des 
canaiieufes  simples  ou  ramifiés  ;  leur  lumen  est  réduit  à  de  faibles  dimensions. 
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Un  certain  nombre  de  faisceaux  fibro-vasculaires  plus  larges  que  ceux  di* 
oral  Ko-sam  sillonne  le  péricarpe  du  faux  Ko-sam, 

Un  noyau  scléreux  (n),  formé  de  sept  à  huit  rangées  de  cellules  polygo- 
nales, munies  de  parois  épaisses,  droites,  canaliculées.  Ces  cellules,  de  dimen- 
sion variable,  sont  assez  constantes  dans  leur  forme;  elles  diffèrent  tout  à 
fait  de  celles  qui  existent  dans  le  mésocarpe  du  fruit  et  de  celles  qui  consti- 
tuent le  noyau  dû  vrai  Ko-sam. 

L'amande  (fig.  4,  CR)  est  recouverte  par  un  spermoderme  plus  complexe 
que  celui  de  l'amande  de  Brucea  Sumatrana.  Ce  spermoderme  est  formé  de 
trois  enveloppes  :  une  enveloppe  externe  (t  e),  formée  d'une  rangée  de  cellules 
aplaties  munies  de  parois  minces  ;  vues  de  face,  ces  cellules  sont  polygonales, 
allongées  suivant  le  grand  axe  de  la  graine;  une  enveloppe  moyenne  (tm), 
formée  de  cellules  aplaties,  à  parois  très  ténues  ;  beaucoup  de  ces  cellules 
renferment  de  gros  cristaux  étoiles  d'oxalate  de  chaux;  une  enveloppe 
interne  (t  ï)>  formée  d'une  seconde  rangée  de  cellules  allongées  tangentielle- 
ment  et  dont  les  parois  interne  et  latérale  sont  notablement  épaisses  et  colo- 
rées en  brun.  Vues  de  face  {fig.  4,  TI),  ces  cellules  sont  polygonales,  irrégu- 
lières,  munies  de  parois  droites  et  ponctuées. 

L'albumen  (a),  extrêmement  développé,  est  formé  de  cellules  polygonales, 
irrégulières,  à  parois  droites,  contenant,  à  côté  d'une  matière  granuleuse, 
faiblement  colorée  en  brun,  de  très  gros  cristaux  d'aleurone  isolés,  à  l'inté- 
rieur desquels  on  observe  un  gros  cristalloïde.  Ces  grains  d'aleurone,  plus 
gros  que  ceux  du  fruit  de  vrai  Ko-sam,  ont  un  contour  assez  irrégulier 
l.flg.  4,  AL). 

L'embryon,  placé  à  la  base  de  cette  graine,  est  réduit  à  de  très  faibles  di- 
mensions; il  est  formé  de  cellules  bien  plus  petites  que  celles  de  l'albumen. 

Gomme  on  le  voit  par  cet  exposé,  ces  deux  fruits,  le  vrai  Ko-sam  et  le 
faux  Ko-sam  présentent,  dans  l'ensemble  de  leurs  caractères  anatomiques, 
un  certain  nombre  de  particularités  qui  permettront  aisément  de  les  distin- 
guer l'un  de  l'autre  et  qui  révèlent  une  origine  bien  différente. 

Il  serait  intéressant  maintenant  de  déterminer  la  véritable  origine  de  ce 
faux  Ko-sam,  et  c'est  ce  que  je  me  propose  de  faire  aussitôt  qu'il  me  sera 
possible  d'examiner  les  plantes  résultant  des  semis  qui  ont  été  faits  avec  les 
fruits  du  faux  Ko-sam  par  M.  Dybowsici,  au  jardin  des  cultures  coloniales  de 
Nogent. 
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Etude  sur  les  Ménispermées, 


par  M.  J.  MAHEU. 

Au  point  de  vue  anatomique,  les  Ménispermées  peuvent  se  diviser  en  deux 
groupes  : 

1°  Ménispermées  normales  ;  2°  Ménispermées  anormales. 

Avant  l'apparition  tardive  et  variable  des  tissus  anormaux,  les  espèces  se 
ressemblent  ;  elles  possèdent  des  caractères  aussi  tranchés  que  leurs  carac- 
tères morphologiques.  Les  variations  d'un  groupe  à  l'autre  n'altèrent  pas  le 
type  générai  constituant  l'idéal  de  la  tige  des  Dicotylédones  à  faisceaux  indé- 
finiment  séparés  (type  des  Renonculacées).  Pour  l'anatomie  des  tiges  nor- 
males, nous  ne  ferons  que  quelques  remarques  sur  nos  constatations  particu- 
lières. 

La  formation  du  périderme  est  tardive  ;  la  couche  subéro-phellodermique 
est  immédiatement  sous-épidermique  dans  une  partie  du  genre  Menisper- 
mum,  mais  elle  est  profonde  chez  Menispermum  Canadense. 

Il  peut  également  se  rencontrer  deux  couches  de  liège  de  formation  diffé- 
rente (Tinomiscium  petiolare).  11  se  forme,  d'abord,  une  première  couche  de 
liège  aux  dépens  d'un  méristème  subéro-épidermique,  à  parois  minces  ;  puis, 
ce  cambium  subéreux  cesse  de  fonctionner  ;  il  naît  une  seconde  assise  au- 
dessous  de  la  première,  laquelle  se  sciérifie  et  exfolie  la  première  assise 
formée. 

Dans  les  jeunes  tiges  de  Cissampelos  obovaia,  la  couche  subéro-phelloder- 
mique se  forme  primitivement  dans  i'écorce  ;  puis  le  liège  se  forme  plus 
profondément  au-dessous  de  la  région  péricyclique,  accolé  au  liber,  exfoliant 
le  péricycle  et  I'écorce. 

Le  péricycle  est  entouré  de  cellules  pierreuses  réunissant  entre  eux  les 
arcs  de  péricycle  sclérenchymateux.  Nous  avons  rencontré  cette  disposition 
dans  vingt-sept  genres  de  cette  famille.  Le  péricycle  est  souvent  pourvu 
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d'éléments  mécaniques  à  parois  lignifiées.  Parfois,  les  trois  ou  quatre  rangées 
de  cellules  internes  de  la  région  péricyclique  restent  parenchymateuses 
(Cocculus,  Cyclea,  Stephania,  Peraphora).  Enfin,  cette  région  peut  rester 
entièrement  parenchymateuse  (Cissampclos  fasciculata  Benth.) 
'  Le  liber  secondaire  est  dépourvu  d'éléments  mécaniques;  ses  éléments  sont 
comprimés,  oblitérés  au  sommet,  formant  coussins  rappelant  l'organisation 
observée  chez  les  Strychnèes.  Les  îlots  de  liber  peuvent  se  réunir  en  lames 
{Chasmanihera)  ou  se  souder  en  larges  bandes  accolées  au  bois  (Zaaiagar), 
s'.encastrant  les  unes  dans  les  autres  dans  les  formations  anormales.  Le  cas 
intermédiaire  s'observe  dans  Cocculus  Leœba  où  le  liber  est  en  îlots. 

Le  bois  est  formé  de  fibres  et  de  vaisseaux  étroits  dans  les  plantes  dressées 
{Cocculus  Laurifolius,  60  v-)y  larges  dans  les  espèces  grimpantes  (Menisper- 
mum  Canadense,  120  »i)  ;  les  faisceaux  ligneux  secondaires  sont  à  anasto- 
moses obliques  dans  une  direction  tangentielle  ef  à  communications  très 
rares  dans  la  direction  radiale  ;  les  vaisseaux  qui  les  forment  renferment 
fréquemment  des  Thylles  (Zaniagar,  Cocculus  Thunbergia). 

Quant  à  la  moelle,  elle  est  caractérisée  ici  par  la  présence  fréquente  d'un 
anneau  de  sclérenchyme  médullaire  et  la  présence  de  sclérites  (Slrychnop- 
sts). 

La  racine  ayant,  au  point  de  vue  anatomique,  une  grande  ressemblance 
avec  la  tige,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas,  pour  arriver  de  suite  aux  forma- 
tions anormales  et  à  leur  genèse. 

La  croissance  anormale  tardive  et  irrégulière  a  pu  être  rencontrée  chez 
les  individus  suivants  : 

Abuta  Ruf encens y  Chondodendron  tomenlosum, 
—     Selloana,  —  sp.  king. 

-  Anomospermum  grandifolium,  Cissampclos  Incanus  Miers. 

—  <  Schomburkii  Miers,  —         Mauritiana, 

Chasmanthera,  Pachygone  domignensis* 

Toutes  ces  anomalies  affectent  les  formes  les  plus  diverses,  où  l'axe  est 
remarquable  par  la  formation  de  couches  iibéro-ligneuses,  superposées,  com- 
plètes ou  non,  séparées  par  des  assises  de  sclérenchyme. 

M.  Gérard  a  expliqué  le  système  des  anomalies,  dans  les  cas  les  plus  géné- 
raux, de  la  façon  suivante.  Pour  lui,  les  productions  anormales  sont  tertiaires, 
se  développant  dans  un  parenchyme  secondaire,  endodermique  dans  la  tige, 
péricambiale  dans  la  racine,  et  dont  les  assises  se  transforment  successive- 
ment en  cambium  de  dedans  en  dehors. 

Les  formations  anormales  peuvent,  d'une  façon  générale,  se  rapporter  à 
deux  types  : 


< 
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1°  Espèces  ayant  des  formations  anormales  dans  l'écorce  primaire  ; 
.  2°  Espèces  ayant  des  cercles  concentriques  de  cambium  dans  l'écorce 
secondaire. 

On  peut  diviser  de  la  façon  suivante  les  différents  modes  de  formation: 

1°  Dans  l'écorce  ; 

2a  Dans  le  péricycle  ; 

3°  Dans  l'endoderme  ; 

C  fonctionnement  irrégulier  du  cam- 
4°  Dans  le  cylindre  fibro-ligneux  par  ]     biura. 

(  cambium  inactif. 

Anomalies  dans  l'écorce.  —  Dans  certaines  espèces  du  genre  MenUpcr- 
mumy  des  cambiums  locaux  prennent  naissance  dans  l'écorce  et  forment  des 
arcs  libéro-ligneux  surnuméraires,  caractère  commun  avec  les  Schizandrèest 
Lardisabalèes,  Aristolochiées. 

Formations  dans  le  péricycle.  —  Cette  formation  a  été  retrouvée  dans 
les  troncs  âgés  de  Sangpl  (Cocculus  leœba)  et  de  Cissampelos  pareira  ;  ces 
deux  espèces  présentent  l'anomalie  générale  des  Phytolaccacées,  avec  cette 
différence  que  le  parenchyme  secondaire  interposé  aux  faisceaux  d'origine 
péricyclique  est  parfois  lignifié,  leurs  cellules  le  faisant  passer  ainsi  à  l'état 
de  parenchyme  scléreux  (Zaniagar). 

Formations  anormales  dérivant  de  l'endoderme.  —  L'endoderme,  et 
c'est  le  cas  le  plus  fréquent,  peut  devenir  zone  génératrice  {Pareira  Brava). 
11  donne  alors  naissance  à  un  parenchyme  cortical,  doublant  ainsi  l'écorce 
primaire  persistante. 

11  se  forme  ensuite,  dans  ce  parenchyme,  des  zones  de  faisceaux  libéro- 
ligneux. 

D'autres  anomalies  peuvent  résulter  du  fonctionnement  irrégulier  du  cam- 
bium. 

Dans  le  cas  où  celui-ci  est  continu,  le  tronc  s'épaissit  irrégulièrement, 
devient  excentrique,  aplati  ou  rubané,  et  le  corps  ligneux  crevassé  ou  ailé. 

La  division  du  corps  ligneux  peut  être  produite  par  des  rayons  médullaires 
primaires  seuls  ou  par  les  derniers  et  les  rayons  secondaires,  suivant  le  type 
Aristolochia  (  Menispermum,  Cissampelos,  Anamirta,  Calieocarpwn 
Lyonii). 

Dans  Cocculus  Thunbergii,  Cissampelos  hexandra,  le  cambium  peut  être 
inactif,  perdant  son  inactivité  par  place  ou  progressivement  sur  toute  sa  sur- 
face ;  il  apparaît  alors  en  dehors  de  lui  une  nouvelle  assise  génératrice. 

L'activité  du  premier  cambium  ayant  cessé  progressivement,  il  se  forme 
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soit  un  anneau,  soit  des  arcs  successifs,  disposés  dans  la  zone  interne  de 
J'écorce;  de  cambiums  nouveaux  donnant  naissance  à  des  formations  cribo- 
vasculaires  ;  dé  là,  les  formes  anormales  rencontrées  chez  Coceulus  platy- 
phylla,  cannelées  ou  ailées  (Anomospcrmum  grandt/lorum  (Abuta  Sel- 
lionna)  ou  en  étoiles  (Cissampelos  Maurittana)  ;  dans  cette  dernière  espèce, 
on  observe  parfois  des  tlots  de  rayons  médullaires  inclus  dans  les  faisceaux 
ligneux. 

Connaissant  les  modes  de  formation,  étudions  les  relations  des  anomalies 
aux  phénomènes  adaptationnels  ;  on  peut  avoir  à  envisager  : 

1°  La  détermination  des  causes  physiologiques,  l'influence  du  mode  de  vie 
sur  la  structure  anatomique  ; 

2°  Doit-on,  dans  la  structure  histologique,  admettre  une  relation  de  cause 
à  effet  ? 

La  deuxième  proposition  n'a  pas  été  admise  par  M.  van  Tieghem  et 
M.  Herail,  lesquels  se  sont  basés  sur  ce  que  le  Coceulus  laurifolius  à  port 
ordinaire  possède  des  formes  anormales,  alors  que  certaines  lianes  (Coceu- 
lus CarolînuSy  Menispermum  Canadense,  Anamirta  coceulus)  en  sont 
dépourvues. 

Pour  Schenck,  au  contraire,  le  cycle  des  adaptations  est  plus  ou  moins 
limité  et  les  échelons  en  sont  d'autant  plus  nombreux,  pour  un  groupe  bio- 
logique, que  celui-ci  comprend  plus  de  représentants  ;  or,  dans  les  derniers 
échelons  adstptationnels,  les  mêmes  particularités  histologiques  pourront 
s'affirmer,  et,  le  cas  le  plus  général  étant  l'anomalie,  cela  devient  un  carac- 
tère de  famille,  et  le  rôle  de  l'adaptation  parait  indubitable. 

D'ailleurs,  la  tige  conserve  toujours  son  plan  d'unité  se  modifiant  tard, 
l'adaptation  étant  un  phénomène  lent,  où  le  végétal  tourne  sa  force  vitale 
dans  le  but  de  se  maintenir  avant  de  se  développer  et  de  se  reproduire  ;  ceci 
acquis,  le  végétal  peut  conserver  cette  forme  et  produire,  au  bout  de  plu- 
sieurs générations,  des  types  doués,  dès  leur  naissance,  de  la  faculté  de  déve- 
lopper les  organes  nécessaires  à  leur  genre  de  vie.  Cette  hypothèse  peut  être 
appuyée  par  les  expériences  de  M.  de  Yries,  lequel  a  pu  fixer  des  monstruo- 
sités chez  Dipsacu*  sylvestris,  par  croisement  d'individus  anormaux  sélec- 
tionnés et  obtenir  jusqu'à  40  p.  100  de  descendants  anormaux. 

Pour  quelques  auteurs,  le  morcellement  du  corps  ligneux  est  nécessaire 
aux  lianes  pour  leurs  mouvements  de  torsion  ;  pour  Haberlands,  ce  fait  aug- 
mente la  résistance  du  liber  et  le  protège  contre  les  dangers  de  la  flexion  et 
la  pression  radiale  dans  l'accroissement  du  tronc. 

Au  moment  où  l'adaptation  commence,  les  différenciations  anatomiques 
apparaissent  ;  les  faisceaux  libéro-ligneux  se  découpent;  la  tige  acquiert 
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ainsi  unç  plus  grande  flexibilité  ;  le  mouvement  de  torsion,  se  propageant 
de  proche  en  proche,  rétrograde,  gagne  la  racine,  laquelle  se  modifie  par 
contre-coup. 

La  tige  n'offrant  plus  alors  la  rigidité  devant  la  garantir  de  l'écrasement, 
par  suite  de  la  dislocation  du  corps  ligneux,  il  naît  dans  les  parenchymes, 
des  fibres  et  sclérites  ;  le  péricycle  se  lignifie,  convervant  à  la  tige,  avec  sa 
flexibilité,  la  dureté  nécessaire  à  la  conservation  de  ses  organes. 

Quant  au  développement  excentrique  des  couches,  on  peut  envisager  la 
pression  de  la  liane  sur  l'arbre  de  soutien,  celle-ci  se  développant  là  où 
elles  ne  rencontrent  pas  de  résistance  ;  de  plus,  ce  côté,  recevant  plus  de 
rayons  lumineux,  elle  devra  s'accroître  davantage,  fait  observé  sur  les  arbre* 
en  bordure  des  forêts. 

En  résumé,  on  peut  dire  que  la  plupart  des  modifications  dans  la  structure 
anatomique  ne  sont  pas  complètement  indépendantes  du  genre  de  vie. 

La  feuille  étant,  de  tous  les  organes,  celui  le  plus  fixe  comme  caractère, 
puisqu'il  se  renouvelle  tous  les  ans,  il  serait  vraisemblable  de  s'appuyer 
davantage  sur  son  anatomie  pour  la  détermination  des  espèces  ;  ce  sont  ces 
raisons  qui  nous  ont  poussé  à  étudier  celle-ci  d'une  façon  complète  dans 
cette  famille. 

L'épiderme  est  à  cellules  hexagonales  très  petites  à  la  face  inférieure,  qui, 
seule,  possède  des  stomates  se  développant  comme  chez  les  Anonacées  et  les 
Magnoliacées  ;  les  cellules  avoisinantes  ne  sont  pas  différenciées. 

Chez  Anamirta  cocculus,  on  observe  une  formation  épidermique  servant 
à  la  sécrétion  de  l'eau  et  appelée  kydatode. 

L'épiderme  peut  être  recticurviligne  (Cocculus  laurifolius)  ou  les  deux  épi- 
dermes  onduleux  (Cissampelos,  Anarmita);  enfin,  le  supérieur  peut  être 
rectiligne  et  l'inférieur  onduleux  (Menispermum  Canadense). 

Certaines  cellules  épidermiques  renferment  des  cristaux  clinorhom biques 
d'oxalate  de  chaux  (Cocculus  laurifolius),  et  Krauss  a  démontré,  dans  cette 
dernière  espèce,  la  présence  de  cristaux  se  formant  sous  l'action  de  l'alcool 
ou  de  la  glycérine. 

La  face  inférieure  de  certains  Cissampelos  est  abondamment  pourvue  de 
cires  granuleuses. 

M.  Àuer  a  décrit,  dans  Anomospermum  reticulatum  Eichl.,  une  couche 
visqueuse  sous-épidermique,  formée  par  gélification  totale  des  cellules  épi- 
dermiques  que  nous  avons  rencontrées  dans  quelques  autres  espèces  {Cis- 
sampelos Pareira). 

Burasaia  MadagascariensU  possède  un  hypoderme  à  une  couche  de  cel- 
lules. Ce  fait,  joint  à  la  présence  des  cellules  en  palissades  (deux  caractères 
manquant  dans  les  autres  espèces  du  même  genre),  permettrait  de  rap- 
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porter  le  Burasaia  Madagascar  iensis  au  genre  Anamirta,  avec  lequel  il  a 
un  grand  nombre  de  points  communs,  conservant  le  genre  Burasaia  pour 
les  antres  espèces  de  ce  genre  actuel. 

Les  poils  existent  surtout  à  la  face  inférieure  des  feuilles  ;  ils  sont  unicel- 
lulaires,  bicellulaires,  souvent  glanduleux  et  en  massue,  ayant  plusieurs 
séries  de  cellules,  dont  la  terminale  glandulaire.  Dans  Chasmanthera  stri- 
(fosa,  on  observe  des.  poils  pluricellulaires  à  extrémité  lignifiée. 

Mésophylle  lacuneux  ;  n'a  rien  de  particulier;  le  mésophylle  palissadique 
peut  être  formé  d'une  couche  de  cellules  {Cissampelos  Pareira),  *de  deux 
(Aspidocarya)  ou  de  trois  (Fibraurea)  ;  ces  cellules  sont  rectangulaires  ou  à 
parois  dentelées  ou  entières. 

Le  limbe  est  souvent  soutenu,  dans  son  écartement,  par  des  sclérites  rami- 
fiées, à  peine  visibles  dans  les  échantillons  de  serres  ;  il  y  a  donc  là  égale- 
ment un  phénomène  adaptationnel.  Ces  sclérites  sont,  parfois,  remplacées  par 
des  piliers  de  cellules  scléreuses  (  Tnomiscium  petiolare). 

Nous  n'entrerons  pas  dans  l'étude  des  nervures  composées  d'un  seul  liber 
avec  arc  ligneux,  le  tout  entouré  d'un  péricycle  souvent  lignifié. 

Signalons,  cependant,  dans  le  genre  Chasmanthera,  des  allongements  de 
cellules  scléreuses  accolées  bout  à  bout  et  renfermant  chacune  un  cristal 
d'oxalate  de  chaux  rectangulaire,  remplissant  la  cellule,  comme  cela  s'ob- 
serve dans  quelques  Asclèpiadées.  L'ensemble  de  ces  formations  est  paral- 
lèle aux  vaisseaux. 

Quant  au  pétiole,  il  renferme  un  nombre  variable  de  faisceaux,  générale- 
ment en  nombre  impair,  formant  un  arc  ouvert;  leur  trajet  a  été  étudié  au 
moyen  des  coupes  en  séries;  il  est  régulier  et  central,  sauf  aux  points  de 
renflement;  ou  ils  peuvent  en  occuper  le  centre  (Cocculas  laurifolius)  ou 
bien,  serrés  dans  le  renflement,  ils  se  resserrent  de  plus  en  plus,  jusqu'à  la 
jonction  de  la  tige.  Enfin,  les  faisceaux  peuvent  occuper  le  centre  du  pétiole 
et  le  péricycle  peut  ne  pas  être  lignifié  dans  le  renflement. 

Cette  dernière  constatation,  et  la  forme  du  liber,  souvent  séparé  du  péri- 
cycle,  semble  indiquer  la  nécessité  de  ces  renflements  pour  la  plus  grande 
flexibilité  du  pétiole,  lequel  est  souvent  renforcé  par  des  sclérites  très  déve- 
loppées (Anamirta). 

Le  peu  de  fleurs  que  nous  avons  eues  en  main  ne  nous  a  pas  permis  de 
faire  Tétude  anatomique  des  organes  floraux;  signalons  cependant  l'observa- 
tion suivante,  faite  sur  les  pédoncules  :  cenx-ci,  portant  de  petites  fleurs, 
n'ont  pas  à  fournir  une  grande  force  de  résistance  ;  il  n'en  est  plus  de  même 
au  moment  de  la  fructification  ;  le  pédoncule  doit  alors  se  pourvoir  d'un 
appareil  de  soutien  ;  naissent  alors  les  sclérites;  les  cellules  scléreuses  pré- 
existantes s'étendent,  se  développant  peu  en  largeur,  offrant  à  peine  des 
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prolongements  étoiles,  mais  en  longueur,  afin  de  donner  plus  de  force  aux 
pédoncules  (Fibraurea  chloroleuca).  Ce  phénomène  semble  s'accomplir 
assez  vite  :  il  s'écoule,  en  effet,  peu  de  temps  du  passage  de  la  fleur  au  fruit 
parfait. 

Des  organes  sécréteurs,  ont  été  signalés  par  Bâillon  comme  laticifères;  par 
fingler  et  Prantl  comme  cellules  résineuses,  comparables  à  celles  des  Sam- 
bucus.  Us  ont  été  rencontrés  par  Blottière  et  Volkems  dans  les  genres  sui- 
vants :  Anamirta,  Burasaia  Madagascar  iensis,  Limacia  eelutina,  Jathe- 
or  hua  pal  mata,  Diploclisia,  Cocculus  leœba,  Cissampelos  caapeba,  Macro- 
■carpa. 

D'après  nos  recherches  personnelles,  nous  pouvons  ajouter  à  cette  liste  : 
•Cocculus  Thunbergii,  Cissampelos  Mauritiana,  Calicocarpum  sp.,  Fibrau- 
rea chloroleuca  et  Burasaia  gracilis. 

On  se  trouve  ici  en  face  de  laticifères  tannifères,  de  parois  propres,  sans 
cloisons  transversales,  laticifères  ni  rameux  ni  anastomosés,  plus  larges 
-dans  la  moelle.  Nous  avons  pu  mettre  leurs  parois  en  évidence,  après  désa- 
grégation par  l'acide  sulfurique,  puis  coloration  par  le  chloro-iodure  de  zinc, 
ou  par  le  réactif  cupro-ammonique  de  M.  Lutz.  Si,  après  l'action  de  ce 
réactif,  on  fait  agir  le  percblorure  de  fer,  le  latex  se  colore  en  jaune  foncé. 

Ces  organes  se  rencontrent  dans  le  parenchyme  du  pétiole,  dans  la  ner- 
vure du  limbe,  dans  la  tige,  dans  le  parenchyme  cortical  et  dans  la  moelle, 
jamais  dans  le  liber,  où  ils  sont  simplement  accolés. 

En  résumé,  quoique  ne  pouvant  affirmer  que  toutes  les  Ménispermées  ren- 
ferment des  laticifères,  le  fait  est  assez  général  pour  constituer  un  caractère 
de  famille  devant  être  joint  à  la  présence  des  cristaux  d'oxalate  de  chaux. 

Nous  avons  également  rencontré,  dans  Abuia  rufescens,  des  glandes  à 
essence  dans  le  parenchyme  cortical. 

Nous  terminerons  en  indiquant  les  résultats  de  nos  recherches  au  sujet  de 
l'identification  de  deux  espèces  peu  connues: 

1°  Le  Cocculus  toxiferus,  présentant  quelques  rapports  avec  les  Chasman- 
thérées  ou  Gissampélidées,  devra,  à  notre  avis,  être  rapproché  du  genre 
Strychnopsis . 

2°  Le  Zaniagar,  plante  reçue  de  San-Salvador,  est  franchement  une  Ménis- 
permée  ;  d'après  son  anatomie,  nous  le  classons  parmi  le  genre  Cissampelos, 
où  il  semble  voisin  de  Cissampelos  hexandra. 
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Étude   sur   les   diverses  moutardes  blanches    et  noires 

du  commerce. 

par  M.  Eugène  COLLIN. 


L'étude  des  graines  de  moutarde  est  une  des  questions  intéressantes  de  la 
matière  médicale,  mais  elle  en  est  aussi  une  des  plus  difficiles.  La  difficulté 
de  cette  étude  tient  à  l'extrême  confusion  qui  existe  aussi  bien  dans  les  déno- 
minations que  dans  les  variétés  et  les  espèces.  Parfois,  le  même  nom  s'ap- 
plique à  des  plantes  nettement  distinctes,  et,  d'autre  part,  diverses  dénomi- 
nations s'appliquent  à  la  même  plante.  Ainsi  le  nom  de  Raoison  se  donne 
indifféremment  à  notre  moutarde  sauvage,  à  des  moutardes  provenant  de  la 
Russie  méridionale  et  des  provinces  danubiennes;  parfois, il  s'applique  à  un 
colza  exotique,  à  une  navette  étrangère. 

L'importance  que  les  tourteaux  de  graines  de  crucifères  ont  acquise  dans 
l'agriculture,  l'utilité  qu'il  y  a  à  pouvoir  distinguer  ces  tourteaux  d'activité 
si  différente,  ont  suscité  de  nombreux  travaux  sur  la  morphologie  comparée 
du  lesta  de  ces  graines.  En  étudiant  ces  travaux,  on  est  frappé  des  résultats 
contradictoires  qui  y  sont  exposés.  Cette  contradiction  s'explique  : 

1°  par  l'incertitude  des  caractères  botaniques  des  espèces  cultivées  parfois 
à  l'état  de  mélange,  dans  des  régions  très  éloignées  ; 

2°  par  le  défaut  de  fixité  que  les  phénomènes  d'hybridation  peuvent  appor 
ter  dans  ces  caractères  ; 

3°  par  l'inconstance  des  analogies  et  des  différences  extrêmement  fugitives 
qu'on  peut  observer  sur  des  graines  obtenues  par  la  culture  de  plantes  dont 
le  type  spontané  est  peu  ou  mal  connu. 

L'intention  exprimée  par  notre  savant  confrère,  M.  le  Professeur  Tickho» 
mirow,  d'exposer  ses  vues  sur  le  testa  de  la  moutarde  russe  m'a  amené  à 
étudier  les  caractères  des  moutardes  qui  se  trouvent  dans  le  commence 
français. 

Autrefois,  il  n'existait  dans  la  droguerie  que  deux  sortes  de  moutardes  :  la 
mouUirde  blanche  et  la  moutarde  noire. 

1§ 


—  226  — 

Le  marché  de  la  moutarde  blanche  est  resté  sensiblement  le  même  :  la 
graine  de  Brassica  alha  conserve  toujours  la  même  fixité  dans  ses  caractères 
extérieurs  et  anatomiques,  quel  que  soit  le  pays  qui  la  fournit.  Son  testa 
est  nettement  caractérisé  ;  1°  par  une  assise  mucilagiiteuse  renfermant  un 
mucilage  très  diffluent;  2°  par  une  double  assise  de  grandes  cellules  polygo- 
nales d'apparence  collenchymateuse  ;  3°  par  une  couche  scléreuse  colorée  en 
jaune  et  formée  de  cellules  à  parois  épaissies,  offrant  des  dimensions  régu- 
lières; 4°  par  une  assise  de  cellules  fortement  aplaties  et  renfermant  uu 
pigment  légèrement  coloré. 

Une  seule  graine  peut  êlre  confondue  avec  celle  du  Braaaica  alba  :  c'est 
celle  dû  Sinapis  glauca,  qui  fournit  les  coUas  de  Guserat.  Cette  graine,  si 
semblable  à  la  moutarde  blanche  par  ses  dimensions,  sa  couleur  et  sa  forme,  s'en 
distingue  anatomiquemcnt  par  l'absence  d'un  mucilage  diffluent  et  par  l'ab- 
sence de  la  couche  collenchymateuse  ;  les  cellules  scléreuses  sont  plus  épaisses 
et  pltrs  larges  ;  la  4*  euveloppe  paraît  également  faire  défaut. 

Je  ne  citerai  que  pour  mémoire  une  moutarde  blanche  provenant  de  ia 
collection  de  drogues  exposée  par  la  Chine  en  1878  «t  qui  se  distingue  nette- 
ment des  deux  précédentes  par  la  présence  d'un  réseau  hexagonal,  semblable 
à  celui  qu'on  observe  sur  les  moutardes  noires. 

Le  commerce  des  moutardes  noires  s'est  notablement  modifié  avec  le  déve- 
loppement considérable  qu'a  pris  l'industrie  des  sinapismes,  qui  penne* 
d'utiliser,  sous  forme  pulvérulente,  un  certain  nombre  de  graines  do  moutarde 
d'excellente  qualité,  mais  différant  assez  notablement  dans  leur  apparence 
extérieure  des  bonnes  graines  de  moutarde,  pour  ne  pas  être  accueillies  par 
le  pharmacien  sans  une  certaine  méfiance. 

Les  moutardes  noires  qu'on  rencontre  sur  le  marché  français  sont  les  mou- 
tardes d'Alsace,  d'Allemagne,  de  Hollande,  de  Im  Rochelle,  de  Russie,  de 
Grèce,  du  Levant,  de  Sicile  et  de  Bombay. 

Je  mentionnerai  aussi  les  moutardes  noires  de  l'Inde  et  de  Calcutta,  ainsi 
que  la  moutarde  des  champs. 

Si  quelques-unes  de  ces  moutardes  présentent  quelques  rapprochements, il 
en  est  d'autres  qui  diffèrent  notablement  de  la  moutarde  d'Alsace,  qu'on 
considère  comme  le  type  des  moutardes  noires. 

L'origine  botanique  de  ces  divers  produits  n'est  pas  définitivement  fixée. 
On  sait  seulement  que  la  moutarde  d'Alsace,  de  Hollande,  d'Allemagne  et  de 
la  Rochelle  est  fournie  par  le  Sinapis  nigra  (Brassioa  nigra);  la  xnotitarck 
russe  est  fournie  par  le  Brassica  juncea  ;  la  moutarde  des  champs  est  four- 
nie par  le  Sinapis  aroensts;  quant  aux  moutardes  de  Grèce,  de  Sicile,  da 
Levant,  de  Bombay,  on  n'est  pas  fixé  définitivement  sur  leur  origine.  Bu  pré- 
sence des  caractères  extérieurs  et  des  particularités  anatomiques  quelle* 
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présentent  d'une  façon  constante,  il  est  permis  de  supposer  qu'elles  sont  four- 
nies par  des  espèces  hybrides  du  «S.  nigra. 

La  moutarde  d'Alsace  est  caractérisée  par  la  grosseur  de  ses  graines,  qui 
ont  une  forme  arrondie,  et  par  la  présence,  au  milieu  de  graines  noires  ou 
brunes,  de  graines  recouvertes  d'une  pellicule  blanchâtre  qui  leur  donne  une 
teinte  grise. 

Anatomiquement,  cette  graine  est  composée:  1*  dune  enveloppe  extérieure 
renfermant  un  mucilage  moins  diffluent  que  celui  de  la  moutarde  blanche,; 
2°  d'une  seule  assise  de  grandes  cellules;  3°  d'une  couche  de  cellules  scié  reuses 
à  parois  latérales  et  internes  notablement  épaissies  ;  de  distance  en  distance, 
les  parois  latérales  de  ces  cellules  s'amincissent  et  se  prolongent  jusqu'à 
arriver  en  contact  arec  l'assise  mucilagincuse;  elles  forment  ainsi,  quand  on 
examine  de  face  le  tégument,  ce  réseau  hexagonal  qui  caractérise  les  mou- 
tardes noires;  4°  d'une  assise  de  cellules  aplaties,  renfermant  de  la  matière 
colorante;  5*  d'une  assise  protéique;  6°  d'une  membrane  hyaline;?0  enfin  de 
l'albumen  et  des  cotvlédons. 

Diversement  interprétée  par  les  auteurs,  la  structure  du  tégument  séminal 
de  la  moutarde  noire  a  été  clairement  expliquée  par  M.  L.  Guignard,  dans 
ses  Recherches  sur  le  dèrcloppement  de  la  graine,  P.  21,  2X\ 

Les  moutardes  d'Allemagne,  de  Hollande  se  rapprochent  sensiblement, 
par  leur  grosseur,  de  la  moutarde  d'Alsace;  leur  couleur  est  plus  homogène; 
elle  est  brun  foncé  dans  la  moutarde  de  Hollande,  bruu-rougeàtre  dans  la 
moutarde  d'Allemagne.  La  moutarde  de  la  Rochelle  est  un  peu  plus  petite  et 
présente  aussi  des  graines  grises. 
Anatomiquement,  elles  ne  se  distinguent  pas  de  la  moutarde  d'Alsace. 
Ces  différentes  moutardes  ont  sensiblement  la  même  valeur  commerciale 
et  thérapeutique;  les  proportions  relatives  de  testa  et  d'amande  y  sont  sensi- 
blement les  mêmes. 

Les  moutardes  de  Sicile,  de  Grèce  et  du  Levant  se  distinguent  de  la  mou- 
tarde d'Alsace  par  leurs  dimensions  plus  petites,  leur  couleur  uniforme,  qui 
♦*t  d'un  brun-rnugeâtre  ;  la  plus  petite  d'entre  elles  est  la  moutarde  du  Le- 
vant Ges  inoutardes  sont  riches  en  principes  actifs;  malheureusement,  le* 
proportions  relatives  de  testa  et  d'amande  ne  sont  plus  aussi  avantageuses 
que  dans  les  moutardes  d'Alsace. 

Ellea  présentent  la  même  structure  anatomique;  seulement,  dans  les  mou- 
tardes de  Grèce  et  du  Levant,  le  réseau  hexagonal  est  bien  plus  étroit  La  sorte 
«i»1  Grèce  renferme  toujours  des  débris  de  siliques. 

La  moutarde  de  Bombay  est  toute  différente  de  la  moutarde  noire  d'Alsace 
par  ses  dimension*  plus  considérables,  sa  teinte  pâle  et  sa  forme  générale- 
ment et&le. 
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Auatomiquement,  elle  diffère  de  la  moutarde  d'Alsace  par  la  largeur  un 
peu  plus  considérable  des  cellules  du  testa,  qui  sont  moins  longues  ;  le  réseau 
hexagonal  est  moins  épais  que  dans  les  moutardes  noires  et  l'assise  mucila- 
gineuse  est  bien  plus  riche  eu  gomme,  dette  moutarde,  soumise  à  la  pulvé- 
risation, donne  une  poudre  d'un  beau  jaune  d'or,  qui  est  très  active.  D'après 
M.  Voiry,  cette  moutarde  devrait  occuper  un  des  premiers  rangs  dans  la  clas- 
sification des  moutardes,  si  sa  qualité  était  toujours  constante  ;  malheureu- 
sement, les  envois  ne  se  suivent  pas  toujours  avec  régularité,  et  quelques- 
uns  fournissent  des  graines  peu  actives,  qu'il  est  impossible  d'utiliser  indus- 
triellement. 

Cette  graine  mériterait  de  fixer  l'attention  des  horticulteurs,  à  cause  de  si 
richesse  en  principes  actifs  et  des  proportions  relatives  de  testa  et  d'amaude 
qui  la  rendent  plus  favorable  à  un  traitement  industriel  que  la  moutarde  noire. 

La  poudre  de  cette  moutarde  doit  différer  sensiblement  de  celle  des  autres 
moutardes  par  l'infime  proportion  des  éléments  testacés  et  par  la  couleur  de 
ces  téguments,  plus  pâle  que  celle  des  téguments  de  la  moutarde  noir»' 
d'Alsace. 

11  faut  bien  parler  aussi  des  moutardes  noires  de  Calcutta,  et  des  moutarde* 
noires  de  l'Inde.  Ces  moutardes  se  distinguent  nettement  de  la  moutarde  noire 
d'Alsace  par  leur  teinte  brune  plus  uniforme  et  par  l'absence  d'àcreté;  elles 
sont  au  moins  aussi  grosses  que  la  moutarde  d'Alsace,  parfois  plus  grosse? 
Ànatomiquement,  elles  en  diffèrent  très  nettement  par  leur  mucilage  moins 
diffluent,  par  l'absence  de  la  couche  de  grandes  cellules,  par  les  dimensions 
sensiblement  égales  des  cellules  de  l'enveloppe  scléreuse,  qui  ne  s'allongeui 
pas  comme  dans  la  moutarde  d'Alsace;  ces  cellules  Rallongent  seulement  un 
peu  de  distance  en  distance  ;  aussi  le  réseau  hexagonal  des  moutardes  noires 
n'y  existe-t-il  pas;  il  est  simplement  esquissé  ;  les  cellules  du  testa  sont  plu* 
larges  et  irrégu livres  comme  dans  le  cofca,  surtout  dans  le  cousinage  '/« 
Mie,  où  elles  sont  assez  régulièrement  superposées. 

La  moutarde  des  champs  se  distingue  de  la  moutarde  noire  par  sa  teinte 

oiràtre,  qui  est  assez  uniforme;  ànatomiquement,  elle  se  distingue  de  la 
moutarde  noire  par  l'absence  de  grandes  cellules,  par  l'absence  du  réseau 
hexagonal,  qui  n'est  môme  pas  esquissé,  par  l'irrégularité  des  cellule?  du 
testa,  qui  sont  tantôt  sinueuses,  tantôt  rectangulaires,  juxtaposées  ou  super- 
posées avec  beaucoup  de  régularité. 

L'aleurone,  quand  on  l'examine  d'une  espèce  à  l'autre,  est  incontestable- 
ment différente  dans  ses  dimensions;  mais  il  faut  dire  que  sa  forme  et  se* 
dimensions  varient  selon  les  divers  endroits  des  cotylédons,  de  sorte  que  >a 
forme  ne  peut  être  invoquée  pour  baser  la  diagnose  des  moutardes. 

Cette  particularité  est  d'autant  plus  regrettaMe  que  certains  industriels  sont 
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arrivés  maintenant  à  décortiquer  les  graines  de  moutarde  à  peu  près  com- 
plètement; les  poudres  ainsi  obtenues  ne  sont  plus  guère  composées  que 
il'aleurone,  de  cellules  à  ferment  et  à  myrosine  et  se  trouvent  dépourvues  du 
[cifiiment  séminal  qui  est  le  principal  élément  sur  lequel  on  pouvait  établir 
la  diagnose  des  diverses  graines  de  moutarde. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que  : 

I"  Il  existe  actuellement  dan?  le  commerce  de  la  droguerie,  un  grand 
nombre  de  variétés  de  moutarde  noire,  qui,  selon  leur  origine,  sont  désignées 
sous  les  noms  de  moutarde  d'Alsace,  de  Hollande,  <ï Allemagne,  de  La  Ro- 
chelle, de  Bombay,  de  Grèce,  de  Sicile,  du  Lccant. 

?"  Toutes  ces  moutardes  sont  officinales  et  peuvent  être  utilisées  pour  la 
préparation  des  sinapismes. 

:i°  Si  elles  diffèrent  Tune  de  l'autre  dans  leur  apparence  extérieure,  elles 
présentent  la  même  structure  analomique  que  celle  de  la  moutarde  d'Alsace, 
qui  fut  pendant  longtemps  considérée  comme  le  type  officinal  de  la  moutarde 
nuire,  ce  qui  amène  à  penser  qu'elles  sont  fournies  par  le  Sinapis  nigra  ou 
quelques-unes  de  ses  variétés. 

î°  Ces  moutardes  officinales  sont  douées  d'une  saveur  très  acre  et  sont 
caractérisées  par  l'existence  du  réseau  hexagonal  qui  apparaît  nettement  sur 
leur  tégument  séminal  examiné  de  face,  et  par  les  dimensions  isodiamétri- 
ques  des  cellules  qui  constituent  leur  enveloppe  scléreuse  colorée. 

.V*  Ces  moutardes  officinales  ne  doivent  pas  être  confondues  avec  la  moa- 
farde  saucage,  ni  avec  les  graines  désignées  sous  les  noms  de  moutarde 
noire  de  Calcutta  et  de  moutarde  noire  de  l'Inde.  Ces  derniers  produits, 
•l(;!>ourvus  de  principe  actif,  ne  peuvent  être  utilisés  en  pharmacie  :  ils  sont 
privés  d'un  réseau  hexagonal  bien  apparent  et  de  mucilage  diflluent.  Si  les 
•  ellules  seléreuscs  du  S.  arcensis  sont  isodiamétriques,  comme  dans  la  mou- 
tarde noire,  celles  des  moutardes  noires  de  Vlnde  et  de  Calcutta  ont  parfois 
^  dimensions  très  variables,  surtout  dans  le  voisinage  du  hile. 
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Note  sur  les  Strophantus, 


par  M.  PAYRAU. 


Le  travail  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  a  été  fait  dans  le  labora- 
toire de  mon  regretté  maître  M.  le  Professeur  G.  Planchon. 

le  me  suis  occupé  de  l'étude  des  graines  de  Strophantus  bien  déterminée 

Je  n'ai  pu  obtenir  de  bonnes  coupes  qu'après  inclusion  dans  une  masse 
savonneuse  d'après  la  méthode  Godfrin  (1).  J'ai  ensuite  dilaté  ces  coupes  par 
l'acide  lactique,  perpendiculairement  à  Taxe  de  la  graine. 

J'ai  fait  alors  l'étude  anatomique  comparée  des  coupes  transversales  lit* 
graines  et  du  tégument  vu  de  face. 

Je  rappellerai  pour  mémoire  la  structure  de  la  graine. 

M.  Tsehirch,  qui  a  étudié  le  développement  de  l'ovule  chez  le  Strophanius 
dichotomus,  prétend  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  tégument,  dont  l'assise  externe 
est  1'épidernie  sclérifié,  tandis  que  les  parties  internes  sont  parenchyma- 
teuses. 

L'épiderme  et  la  partie  parenchymateuse  du  tégument  sont  les  seuls  ti&i» 
de  la  graine  qui  permettent  la  diagnose  des  différentes  espèces  de  Stn- 
phantus. 

L'épiderme  est  formé  de  cellules  dont  les  parois  supérieure  et  inférieure 
restent  minces,  tandis  que  les  parois  latérales  présentent  des  épaississemenfe 
particuliers. 

Ces  épaississements,  accolés  avec  les  épaississements  de  cellules  voisines 

donnent,  tantôt  une  figure  arrondie  (Stroph.  ecaudatus,  bracteatus,  dicarv"- 

tus),  tantôt  cordiforme  (Stroph.  glabre  du  Gabon),  tantôt  ovale  (Str.  hispi- 

dus,  Kombé,  etc.) 

Mais,  pour  bien  distinguer  la  forme  exacte  de  ces  épaississements,  il  H 


(1).  Godfrin   Journal  de  Botanique  de  Morot,  1889,  p.  87-92. 
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absolument  nécessaire  de  pratiquer  des  coupes -dirigées  bien  perpendiculai- 
rement par  rapport  à  Taxe  de  la  graine.         / 

La  partie  parencbymateuse  est  moins  caractéristique  que  i'épidenne. 

L'examen  de  1  'épidémie,  vu  «le  face,  est  très  utile.  Les  cellules  vues  ainsi 
sofit  polyédriques,  plus  ou  moins  allongées  dans  le  sens  (te  l'axe  de  la  graine, 
selon  les  espèces. 

Chez  certaines  espèces,  chez  les  africaines,  par  exemple,  Le  Str.  (/labre  du 
Gabon  excepté,  ces  téguments  présentent  de  longs  poils  inonocellulaires,  à 
base  renflée  et  de  longueur  variable  (Str.  hispidus,  Kombry  rcaudatus,  Pa~ 
roîssei):  chez  d'autres,  on  trouve,  outre  les  poils,  des  cristaux  octaédriques 
et  des  mâcles  d'oxalate  de  chaux  (Str.  Courmontl  et  Sarmentosus,  qui  sont 
situés  sous  1'épiderme,  dans  la  première  rangée  du  tissu  parenchymateux. 
Chez  les  Strophantus  de  l'Asie  et  chez  le  Str.  glabre  du  Gabon,  1'épiderme 
est  glabre  et  présente  des  ce|Jules  de  formes  diverses,  pouvant  servir  de  ca- 
ractère dans  la  détermination  des  espèces.  Je  nie  suis  rendu  compte  de  la 
possibilité  de  classer  les  graines  de  Strophantus  en  se  basant  sur  la  mor- 
phologie interne  de  la  graine,  sur  sa  couleur,  sur  le  rapport  entre  la  lon- 
gueur de  la  partie  nue  de  l'aigrette  et  celle  de  la  graine  proprement  dite, 
rapport  que  M.  Franche!  trouvait  coustant  dans  la  même  espèce,  en  y  ajoutant 
la  forme  extérieure  donnée  par  la  section  transversale  de  la  nervure  médiane 
des  feuilles,  la  présence  ou  l'absence  de  poils  sur  ces  feuilles,  ces  poils  pou- 
vant être  inonocellulaires  t comme  dans  le 'Str.  lioivini, Str. Schuchardtf)  ou 
pluriceliulaires  unisériés  (comme  dans  le  Str.  hîxpUlu»). 

Il  me  semble  qu'à  l'aide  de  ces  caractères,  il  deviendra  possible  de  déter- 
miner une  espèce  de  Strophantus  du  commerce,  si  l'échantillon  est  accom- 
pagné de  ses  feuilles,  sauf  bien  entendu,  le  cas  où  l'on  se  trouverait  en  pré- 
sence d'une  espèce  nouvelle. 

Quand  des  recherches  auront  été  laites  dans  le  but  de  s'assurer  de  l'origine 
des  graines,  on  pourra  se  contenter,  dans  le  commerce,  pour  la  diagnose,  de 
fruits  enveloppés  de  leurs  feuilles,  sans  avoir  recours  à  la  plante  entière. 

Toutefois,  j'ai  essayé  de  faire  une  classification  des  graines  de  Strophantus 
fournies  par  l'Ecole  et  par  l'herbier  du  Muséum. 

Ces  graines  ont  été  réparties  en  deux  grands  groupes  :  en  graines  glabres 
et  en  graines  velues. 

Les  deux  subdivisions  des  graines  glabres  ont  été  basées  sur  la  forme  des 
épaississements  de  1'épiderme,  suivant  qu'ils  sont  cordiformes  ou  arrondis. 

Pour  classer  les  graines  velues,  je  me  suis  basé,  tout  d'abord,  sur  le  rap- 
port des  longueurs  de  la  partie  nue  de  l'aigrette  et  de  la  graine  proprement 
dite,  ensuite  sur  la  forme  i\e^  épaississements  de  1'épiderme,  la  pubescence 
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et  a  couleur  de  la  graine,  la  présence  ou  l'absence  de  poils  sur  la  feuille  et 
la  présence  de  cristaux  d'oxatate  de  chaux  dans  le  tégument  (1). 

Dans  cette  classification,  j'ai  omis  le  Str.  de  Sourabaya ,  décrit  par  M.  Blon- 
del,  que  je  n'ai  pas  eu  à  ma  disposition  ;  cette  graine  se  rapproche,  d'après 
la  description  de  Blondel,  des  Str.  caudatus  et  divaricatus  et  pourrait  être 
identifiée  avec  l'une  ou  l'autre  de  ces  dernières  espèces,  si  l'on  pouvait  exa- 
miner le  tégument  vu  de  face. 


(1)  Voir  V.  Payrau  :  Recherche*  sur  les  Slraphantus,  in-8*,  176  p.,  avec 
11  planches,  dont  2  cartes  et  6  figures  Société  d'éditions  scientifiques).  Pans.  1900, 
p.  160. 
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Les  Erythroxylums  des  colonies  françaises, 


par  le  Dr  L.  BRAEMER 


Le  genre  Eryt h rojylum  compte  an  grand  nombre  d'espèces (1  ).  Quelques- 
unes  d'entre  elles  se  rencontrent  dans  les  colonies  françaises  de  la  nier  des 
Antilles  et  de  l'Océan  Indien.  Elles  sont,  dit-on,  employées  sur  place  comme 
remèdes  populaires,  et  leur  bois,  dense  et  résistant,  de  belle  couleur  rouge 
■  d'où  le  nom  du  genre»,  est  utilisable  dans  l'ébénislerie  ou  la  construction (2). 

D'autre  part,  plusieurs  figurent  sur  la  liste  que  donne  DragendoriT  (3)  (\ixi> 
espèces  dans  lesquelles  on  a  trouvé  une  certaine  quantité  de  cocaïne.  Vu  la 
grande  valeur  thérapeutique  de  cet  alcaloïde  et  aussi  son  prix  encore  élevé, 
il  y  a  un  intérêt  à  la  fois  scientifique  et  économique  à  étudier  cettcquestion 
de  plus  près. 

M.  le  professeur  Ed.  Heckel,  dont  les  beaux  et  nombreux  travaux  ont  tant 
contribué  à  la  connaissance  des  plantes  médicinales  de  nos  colonies,  a  pu  se 
procurer  une  certaine  quantité  de  feuilles  et  a  bien  voulu  les  mettre  à  notre 
disposition.  Ce  sont  celles  des  Eri/thro.vylum  hyperlcifolium  Lam.,  E.  lau- 
rtfolium  Lan»,  de  la  Réunion,  E.  ooatum  Cav.  et  E.  Squammatum  Vahl  de 
la  Guadeloupe. 

Leur  étude  chimique,  entreprise  par  mon  collègue  M.  le  professeur  agrégé 
E.  Gérard,  n'est  pas  encore  terminée. 

Les  caractères  morphologiques  et  anatomiques  des  feuilles  font  l'objet  de 
la  présente  communication.  Les    rameaux,   les  fleurs  et  les  fruits  qui   les 


9 

1}  Bâillon  :  Histoire  de*  Plantes,  V.  1874,  p.  51,  dit  «  une  cinquantaine  ». 

Keichb  :  Eryt/troxylaceae  [Die  natilrl.  PJlaruen-faniilieii,  III,  1,  1897,  p.  10, 
en  compte  plus  de  quatre-vingt-dix;  le  plus  grand  nombre  appartient  a  l'Améri- 
que du  Sua  intertropicale  et,  en  particulier,  au  Brésil. 

Cf.  Peyritsch  :  Flora  bnisiliensis,  XII,  1,  1878. 

(2}  De  Lanessan  :  Les  Plantes  util*»  de»  Colonies  françaises  (1886),  p.  17S, 
lî>7.  542. 

u<    Dragekdorpf  :  Die  Heilpflansen  (1S98),  p.  343. 
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accompagnaient  irt'ont  permis  d'en  vérifier  l'identité  spéciflque;  les  feuilles 
elles-irtêmes  fournissent  un  élément  important  de  la  diagnose.  Dans  cet!r 
étude,  j'ai  pris  l'espèce  officinale  YErythroxylum  Coca  Lam.  comme  type  il»* 
comparaison. 

1°  L% Ertfthroxylum  ovatum  Cav.  (D.  G.  Prodr.  1,  p.  674.  —  Peyritsch, 
loc.  cit.,  p.  142)  se  rencontre  à  la  Martinique  et  à  la  Guadeloupe,  où  il  eM 
connu  sous  le  nom  vulgaire  de  Bois-Vinette  (1).  Il  est  signalé  aussi  dans  le: 
Guyanes.  Ses  feuilles,  de  consistance  papyracée,  ovales,  arrondies  au  som- 
met, atténuées  à  la  base,  ont  30  millimètres  de  large  sur  (50  millimètres  do 
long.  Elles  ressemblent  beaucoup  à  celles  de  la  coca,  mais  s'en  distinguent 
nettement  par  la  forme  arrondie  du  sommet  et  surtout  par  l'absence  des  deux 
plis  longitudinaux  qui  circonscrivent,  autour  de  la  nervure  médiane,  l'airv 
ou  area  caractéristique  des  espèces  de  la  section  aerolaia  I).  G.,  à  laquelle 
appartient  l'espèce  officinale.  - 

La  nervure  médiane,  légèrement  bombée  sur  la  face  inférieure,  se  relèvr 
en  pointe  sur  l'autre  face.  Le  cordon  Hbéro-ligneux  qui  en  occupe  le  centra 
est  parcouru  par  d'étroits  rayons  médullaires.  Le  liber,  qui  en  occupe  lafacr 
inférieure,  est  coiffé  d'un  arc  fibreux  de  péricycle  ;  la  moelle,  entièrement 
lignifiée,  est  fibreuse  à  sa  périphérie  :  ces  fibres  de  soutien  périmédullaires 
rejoignent  sur  les  côtés  les  fibres  péricycliques,  de  sorte  que  le  cordon  plaao- 
convexe  est  entouré  d'un  véritable  anneau  fibreux.  La  texture  et  la  forme 
du  système  libéro-ligneux  de  la  nervure  permettent  de  distinguer  l'fi.  o©«- 
tum  ûel'E.Coca.  Dans  ce  dernier,  ce  système  affecte  la  tonne  d'une  nacelle  à 
bords  relevés  et  incurvés  que  ne  recouvre  pas  cette  sorte  de  pont  fibreux 
périmédullaire  (2>.  Le  parenchyme  fondamental  cortical  est  collenchyraa- 
teux  et  renferme  des  cristaux  octaédriques. 

Dans  le  mésophylle,  parcouru  par  de  nombreuses  nervules,  le  parenchyme 
palissadique  ne  présente  qu'une  rangée  de  cellules.  Ge  fait  est  commun  à 
toutes  les  espèces  que  j'ai  examinées. 

Les  cellules  de  l'épidémie  supérieur,  vues  à  plat,  sont  à  coutours  polygo- 
naux rectilignes. 

L'épiderme  inférieur  seul  porte  des  stomates  construits  sur  un  type  commun 
à  toutes  les  espèces  ;  les  cellules  stomatiques  de  petites  dimensions  circon- 
scrivent un  ostiole  arrondi  et  sont  entourées  de  deux  cellules  de  bordure  à 
grand  axe  parallèle  à  cet  ostiole.  Comme  dans  la  Coca,  les  éléments  de  cet 


(1)  Duss  :  Flore  phanérog.  de*  Antilles  françaises  (1897),  p.  109. 

[2)  BRAEMEnet  Suis  •    Atlas  de  Photo  micrographie  de#  plantée  médicinale*. 
PI.  39. 
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épkterme  portent  des  protubérances  cuticulaires  qui  donnent  au  bord  inté- 
rieur d'une  coupe  transversale  un  contour  dentelé.  Vues  de  face,  ces  protu- 
bérances se  projettent  sous  forme  d'un  cercle  qui  occupe  la  partie  médiane 
des  cellules,  dont  les  contours  polygonaux  sont  rectilignes. 

VErythroxylum  ocatum  renferme,  d'après  Dragendorft,  0.02  p.  100  de 
cocaïne. 

2°  UErythroxyium  squammatum  Vahl  (Prodr.  I.,  p.  575.  —  Peymtsch. 
loeo  citaio,  p.  158.  —  Duss,  loco  citato^  p.  110)  a  la  même  dispersion  géogra- 
phique que  l'espèce  précédente.  Ses  feuilles,  d'un  vert  foncé,  de  consistance 
coriace,  brièvement  pétiolées,  sont  elliptiques  et  s'acuminent  à  leur  som- 
met en  une  longue  pointe.  Leur  limbe  mesure  de  50  à  100  millimètres  de 
long  sur  30  à  40  millimètres  de  large. 

Les  rameaux  portent  des  stipules  persistantes,  sous  forme  d'écaillés  brunes, 
qui  ont  valu  à  cette  plante  son  nom  spécifique. 

La  nervure  médiane,  proéminente  sur  les  deux  faces,  offre  exactement  la 
même  forme  et  la  même  texture  que  celle  de  ÏE.  Coca. 

Le  mésophylle  se  distingue  de  celui  des  autres  espèces  par  la  présence, 
dan»  le  tissu  palissadique,  de  sclérites  qui  viennent  s'appuyer  contre  lépklerme 
supérieur  par  de  longs  prolongements  sinueux  et  rameux.  Leur  lumen  est 
très  étroit  ;  les  parois,  très  réfringentes,  sont  faiblement  lignifiées. 

Les  cellules  des  deux  épidermes,  vues  à  plat,  offrent  des  contours  très 
sinueux. 

3°  L'E.  hypericifolium  Lam.  (Prodr.  i,  p.  573)  est  assez  commun  à  la 
Réunion  (1)  et  est  indiqué  dans  les  autres  Mascareignes. 

Ses  feuilles  membraneuses,  très  brièvement  pétiolées,  à  limbe  obcordé, 
échancré  au  sommet,  atténué  à,  la  base,  ne  dépassent  pas  15  millimètres  de 
long,  sur  8  à  9  millimètres  de  large.  . 

La  nervure  médiane,  saillante  à  la  face  inférieure,  est  légèrement  excavée 
sur  l'autre  face.  Le  cordon  libéro-ligneux,  qui  en  occupe  le  centre,  est  limité, 
sur  sa  face  inférieure  libérienne,  par  une  bande  de  péricycle  fibreux,  qui  ne 
déborde  pas  sur  les  côtés.  Le  bois  et  le  liber,  qui  affectent  également  la  forme 
4e  bandes  plutôt  que  d'arcs,  sont  traversés  par  de  larges  rayons  'médul- 
laires ;  la  moelle  est  à  éléments  épaissis  et  lignifiés. 

Les  deux  épidermes,  surtout  l'inférieur,  possèdent  une  cuticule  épaisse  ; 
les  cellules  sont  nettement  bombées,  mais  sans  protubérances.  L'épiderme 
supérieur  du  mésophylle  est  remarquable  par  les  dimensions  de  ses  éléments, 
dont  la  hauteur  atteint  le  1/5  de  l'épaisseur  du  limbe. 


(1)  Jacob  me  €ordbhoy  :  Flore  de  Vile  de  la  Réunion  (18951,  p.  364. 
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Vues  à  plat,  les  cellules  épidermiques  des  deux  faces  offrent  des  contour* 
polygonaux,  entièrement  reetilignes  sur  la  supérieure,  très  légèrement  cur- 
vilignes sur  l'autre  face. 

i°  Jacob  de  Cordemoy  réunit  à  YE.  laurifotium  Lam.  YE.  longifolium 
La  m.  Cette  plante  est  très  commune  à  l'Ile  de  la  Réunion,  où  elle  est  dési- 
gnée sous  le  nom  vulgaire  de  Bois  de  ronde  (Prodr.,  I,  p.  575.  —  Cordem.» 
loco  citatOy  p.  364».  Elle  se  retrouve  à  Madagascar. 

Ses  grandes  feuilles  lancéolées,  coriaces,  rappellent  beaucoup,  par  leur 
consistance,  leur  forme,  leurs  dimensions  et  leur  couleur,  celles  du  laurier 
commun. 

Elles  mesurent  jusqu'à  120  millimètres  de  long  sur  35  à  45  millimètres  de- 
large.  Leur  base  s'atténue  le  long  du  pétiole,  qui  atteint  environ  10  milli- 
mètres. 

La  nervure  médiane,  bombée  sur  les  deux  faces,  est  traversée,  souvent 
entièrement,  par  le  parenchyme  palissadique  du  mésophylle.  Le  cordon- 
libéro-ligneux  offre  la  texture  que  j'ai  décrite  pour  YE.  ocatum.  Le  liber  et 
le  bois,  traversés  par  d'étroits  rayons  médullaires  à  une  rangée  de  cellules, 
affectent,  en  s  emboîtant,  la  forme  d'un  croissant,  dont  la  concavité  supé- 
rieure est  occupée  par  la  moelle  à  éléments  épaissis  et  lignifiés.  Ceux  de  la 
périphérie  sont  transformés  en  fibres  de  soutien  et  vont  rejoindre  sur  les 
côté»  les  libres  du  péricycle. 

Les  cellules  du  parenchyme  en  palissade  sont  très  courtes  et  ne  dépassent 
guère  en  hauteur  les  cellules  épidermiques  supérieures,  presque  également 
épaissies  sur  toutes  leurs  faces.  Vues  aplat,  ces  dernières  offrent  des  contours 
arrondis  ;  de  même  celles  de  l'épidémie  inférieur,  aussi  larges,  mais  bien 
moins  hautes. 

Les  éléments  du  parenchyme  lacuneux  sont  remarquables  par  leurs  parois- 
épaisses. 

Eykmann  (d'après  Jaliresb.f.  Pharm.  f.  1887,  p.  77)  a  analysé  des  feuilles 
t\E.  laurifolium  cultivé  à  Buitenzorg  et  y  a  trouvé  0.16  p.  100  d'alcaloïdes. 


En  résumé,  les  feuilles  des  quatre  Erythroxylum  que  j'ai  examinées  dif- 
fèrent de  celles  de  17i\  Coca  par  l'absence  d'area.  Leurs  formes  et  leur  con- 
sistance permettent  de  les  distinguer  facilement  les  unes  des  autres. 

Au  point  de  vue  anatomique,  elles  offrent,  comme  caractères  communs  : 
1°  l'asymétrie  du  mésophylle  à  une  seule  rangée  de  parenchyme  en  palissade; 
î?°  la  localisation  des  stomates  sur  l'épiderme  inférieur  et  la  composition  de 
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cet  appareil  à  deux  cellules  de  bordure  parallèles  à  l'osliole;  3°  la  présence 
de  cristaux  octaédriques  dans  les  parenchymes  de  la  nervure  et  du  méso- 
phylle;  4°  l'épaississement  et  la  lignification  du  tissu  médullaire  de  la 
nervure. 

La  présence  ou  l'absence  de  fibres  de  soutien  à  la  face  supérieure  du  cor- 
don libéro-ligneux  de  la  nervure  médiane,  la  forme  des  cellules  épidcr- 
miques  permettent  de  les  distinguer  les  unes  des  autres. 
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La  collection  de  matière  médicale  de. l'École  supérieure 

de  pharmacie  de  Paris. 

Projet  de  catalogue  ;  plan  de  publication 
par  MM.  GORIS  et  REIMERS. 


La  collection  de  matière  médicale  de  l'École  de  pharmacie  de  Paris  est  bien 
connue  pour  sa  très  grande  valeur  et  la  richesse  de  ses  matériaux.  Elle  contient 
tant  de  produits  dont  l'étude  donnerait  certainement  des  résultats  intéressants 
qu'il  est  d'une  grande  importance  d'en  faire  connaître  le  détail  et  d'eu  rendre 
l'étude  accessible  à  tous.  Actuellement,  au  contraire,  ceux  qui  ne  travaillent 
pas  dans  cette  collection  ignorent  l'existence  de  la  plupart  de  ces  richesses. 

C'est  cette  considération  qui  avait  donné  à  notre  regretté  maître,  M.  le 
professeur  G.  Planchon,  l'idée  de  faire  paraître  un  catalogue  de  cette  col- 
lection. 

Depuis  quelques  années,  il  avait  déjà  préparé,  sur  fiches,  un  catalogue 
presque  complet,  et  cette  année,  il  espérait,  dès  son  retour  de  Montpellier, 
en  commencer  la  rédaction  et  présenter,  imprimé,  à  cette  assemblée,  une 
grande  partie  du  catalogue. 

Le  destin  n'a  pas  permis  qu'il  en  fût  ainsi.  Aussi,  avons-nous  cru  qu'il 
était  de  notre  devoir  de  prendre  en  main  ce  travail  et  de  tenter  de  le  mener 
à  bonne  fin. 

Nous  pouvons,  dès  maintenant,  annoncer  qu'une  partie  du  travail  est  déjà 
prête.  Malheureusement,  nous  n'avons  pu  songer  à  la  faire  imprimer,  les 
frais  d'impression  dépassant  sensiblement  les  limites  de  notre  budget  ;  aussi, 
soumettons-nous  aujourd'hui  à  votre  critique  seulement  quelques  feuilles,  qui 
vous  permettront  de  juger  et  de  nous  apporter  vos  conseils,  car  tous  les  avis 
sont  utiles  pour  un  travail  qui  est  quelque  peu  différent  des  autres  et  qui  doit 
servir  à  tous  ceux  qui  auront  besoin  des  produits  pour  les  étudier. 

La  collection  de  matière  médicale  est  composée  do  quatre  parties  diffé- 
rentes • 
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1°  L'Héritier  (pour  la  plus  grande  partie,  l'herbier  privé  de  M.  (J.  Plan- 
chon);  — (Wkqrb.) 

2*  La  collection  Guibourt  (collection  particulière,  laissée  par  ce  grand 
savant,  très  riche  en  échantillons  précieux)  :  —  (€.  Guib.) 

3°  La  collection  des  cours,  servant  à  la  démonstration  pour  les  leçons  du 
professeur;  —  ii\  €'.) 

4° La  collection  étrangère,  disposée  d'après  l'origine  géographique.— (C\  Elr.  > 

La  disposition  de  ces  quatre  collections,  établie  par  M.  G.  Planchon,  est 
basée  sur  Y  Inde j-  tjrnerum  phanerogamorum  de  Durand,  qui,  lui-même,  a 
adopté  la  classilication  de  Bentham  et  llooker  dans  leur  Gênent  Planiarum. 

Les  numéros  inscrits  sur  les  échantillons,  et  indiqués  sur  le  spécimen 
ci-joint,  correspondent  aux  numéros  du  Durand.  Ce  spécimen  indique  exac- 
tement notre  manière  de  concevoir  un  travail  de  ce  genre. 

Nous  avons  copié  complètement  le  Durand,  et  nous  avons  ajouté  à  chaque 
genre  le  détail  des  espèces  qui  se  trouvent  dans  la  collection,  et  sous  le  nom 
des  espèces  les  différents  échantillons  ;  mais,  pour  faire  ressortir  à  première 
vue  ce  qui  appartient  au  catalogue  proprement  dit,  nous  l'avons  fait  imprimer 
en  grands  caractères,  tandis  que  tout  ce  qui  provient  de  Durand  et  corres- 
pond au  nom  de  genre  est  imprimé  en  caractères  plus  petits. 

Les  indications  géographiques,  qui  sont  d'une  grande  importance  pour 
l'étude  de  la  matière  médicale,  sont  placées  dans  nue  colonne  à  part,  ce  qui 
rend  la  lecture  claire  et  facile. 

Tout  l'honneur  de  ce  travail  revient  à  notre  maître,  M.  le  professeur 
G.  Planchon.  Aussi,  espérons-nous  qu'une  fois  le  manuscrit  fini,'  l'École  de 
pharmacie  de  Paris  interviendra  pour  nous  en  faciliter  la  publication,  en 
souvenir  de  celui  qui  fut  son  directeur. 

SPÉCIMEN. 

ORDRE  :  xch.  —  RrBiACK.*:. 

Tribu  I.  —  Nai/c.le.*:. 

3000.  Sarcocephalus  Af/.el.  G.    II,  29    {Cc/>halina  Tlionn.i    Platanocarpus  Korth. 
8  csp.  (Asie,  Afr.  et  Austr.  trop.). 

Sarcocephalus  esculentus  Afzel. 

.  Ilerb.  Rameaux  et  feuilles.  Doundaké. 
i\  i\  Kcorces  envoyées  par  M.  Heckel,  Institut  colonial,  Marseille 
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3001.  Paracephaelis  H.  Bn.  in  A  dans.  XII,  315  (1879).  1  csp.  (Madagascar). 

3002.  Anthocephalus  A.  Rich.  G.  II,  29   (?  Cepltalidium  A.  Rich.).  3  ou  4  esp. 

(Asie  trop.,  Arch.  Ind.,  Madagascar  ?). 

3003.  Cephalanthus  L.  G.  II,  30.  6  csp.   (Asie  trop.,  Amer.  trop,  et  temp.,   Afr. 

austr.) . 

Cephalanthus  occidentalis  L.  (ang.istifolia). 

llerb.  Rameaux,  feuilles,  fleurs. 

a)  Cuit.  in.  H.  R,  P.  anno  1781. 

b)  Ovid  (New-York). 

€.  Etr.  Button  bush  bark  (États-Unis). 

Cephalanthus  orientalis  Roem.  et  Schult.  datifolia). 
llerb.  Rameaux,  feuilles,  fleurs. 

3004.  Adina  Salis.  G.  II,  30.  7  csp.  (Amer,  et  Asie  trop,  et  subtrop.j. 

3005.  Stephegyne  Korth.  G.  II,  31  (MLtragyna  Korth.).  10  esp.  (Asie  et  Afr.  trop.  . 

Stephegyne  Afiieana  Korth.  ( Mitrag y na  a f ricana  Korth.;  Cephalan- 
tus  africanus  Reichb.;  Nauclea  a/ricana  Willd^. 

C.  Cruib.  Écorce  de  Joss  ou  Koss  ou  Kauss.  Écorce,  rameaux, 

feuilles  et  fruits. 
C  C.  Écorce  bois,  feuilles  et  fruits. 
€.  Etr.  Écorces  (Sénégal). 

3006.  Nauclea  L.  G.  II,  31.  32  esp.  (Asie  trop.,  Océaniei. 

3007.  Uncarla  Schreb.  {Ourouparia  Aubl.;  Agylophora  Neck.).  3g  esp.  (Asie,  Afr. 

et  Amer.  trop.). 

Uncaria  Gambir  Roxb.  (Nauclea  Gambir  Hunier)  (Java). 

Herb.  Rameaux,  feuilles,  fleurs. 

€.  tiulb.  Fruits  du  Gambir. 

a.  Gambir  cubique  résineux. 

I.  Gambir  cubique  (envoyé  par  Pereira».  No  contient  pas  du  tout 
d'amidon;  contient  de  la  résine  insoluble  dans  l'eau,  soluble 
dans  l'alcool;  très  astringent  au  goût  et  soluble  dans  ia  bou- 
che; n'offre  pasd'arrière-goùt  sucré. 

c.  Gambir  en  petits  cubes. 

(L  Gambir  cubique  noir  de  Singapour. 

e.  Suc  de  l'Uncaria  Gambir  de  Java.  Ad.  Delessert,  1840. 

/.  Gambir  cubique  amylacé  (2e  éd.  Hist.  d.  Dr.  N°  764). 

/.Circular  or  cylindrical  Gambir  (Pereira).. 

</.  ëambir  in  tabulis  (Th.  Martius». 


TT^  — 
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/*.  Gambir  jaune  de  Singapore  en  aiguilles,  donné  par  M.  Chris 

tison, 
t.  Gambir  hémisphérique. 
/.  Gambir.  16  B? 
k.  Gâta  Gambra  du  Japon. 

C.  C.  a.  Gambir  cubique. 

c.  Gambir  brun  grisâtre  celluleux  (Uncaria  Gambier)(?). 

*.  Gambir  hémisphérique  (?). 

C  Etr  Gambir  (Chine). 

Uncaria  procumbens(quid?),  tiges  et  crochets  (Chine). 

Ecorces  (Gambhar)  (Indes). 

3008.  Breonia  A.  Rich.  G.  II.  32. 1  esp.  (Madagascar). 

Tribus  •//.  —  ClNCHONE.E. 

3009.  Cinchona  L.  G.  II,  32  [Kinlcina  Adans;  Chinchona  Markham).  36  csp.  (Los 

Andes  de  l'Amérique  trop.). 

1)  Cinchona  calisaya  Weddell. 

llerb.  Feuilles.  Plant  Vin6on  (Salazie,  Réunion). 

C.  iinib.  Fruits  de  l'arbre  qui  fournit  le  quinquina  calisaya. 

Feuilles  et  écorces  de  racine  de  calisaya. 

Muséum  189:  Calisaya  de  la  base  du  tronc  (écorce  de  racine 

donnée  par  M.  Deloudre). 
Divers  échantillons  de  calisaya  en  grosses  écorces,  donnés  par 

M.  Weddell.' 
Muséum  284:  Calisaya  vera. 
Muséum  33  :  Calisaya  plat. 
Q.  q.  calisaya  roulé  n°  18. 
Q.  q.  calisaya  canuto  Weed.  n°  5. 
Muséum  225:  Calisaya  morada. 
Muséum  201  :  Calisaya. 

V 

Q.  q.  calisaya  plat  n°  50. 

Jeune  calisaya  (roulé)  n°  43. 

Q.  q.  de  Santa-Cruz  de  la  Sierra,  près  de  la  frontière  du  Brésil. 

A.  Delondre. 
Extrait  de  0-  q-  préparé  dans  le  Haut-Pérou  en  évaporant  au 
soleil  le  suc  de  l'arbre,  découlé  par  des  incisions  faites  à 
Técorce. 

16 
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Résine  de  quinquina. 

Feuille  retirée  d'une  écorce  de  Q.  q.  calisaya. 
Bc.  de  Q.q.  calisaya,  dit  jaune  royal,  n°  472. 
?  Cascarilla  calisaya  des  montagnes  de  Cochero*,  au  nord  de 
Lima. 
Province  de  Huanuco^N0  1,  M.  À.  Delondre. 
?  Echantillon  analogue. 
?  Muséum  257  :  Q.  q.  calisaya. 

Q.  q.  calisaya  avec  périderme  de  M.  Mastenbmek,  d'Amsterdam. 
Q.  q.  calisaya  cultivé  (donné  par  M.  de  Vrij.,  18(>'n  -Java). 

C  C.  Ordinary  plat  calisaya  of  commerce.  Marque  T  signifie  tabla. 

0-  q-  calisaya  plat. 

Ec.  de  C.  calisaya. 

Q.  q.  calisaya  roulé.  Dr. Bchdt.  Calisaya  aven*  épidémie  et  beaux 

Hypochnus  rubroernetus. 
Q.  q.  calisaya  roulé  (à  peine). 
Q.  q.  calisaya  avec  écorce  et  un  Verrucaria  de  Fée. 
Bois  du  C.  calisaya. 
Nr.  2.  Ordinary  quill  calisaya  of  commerce.  Marque  C.   signifie 

càmito. 
ftina  calisaya  sans  épiderme  (Drog.  Bchdt). 
Muséum  243  :  Calisaya  zamba. 
Q.   q.  calisaya  léger  (Juib.   (calisaya  blanea   Wedd.,    Tar.  du 

C.  calisaya). 
Q.  q.  calisaya  (woody  var.  of  calisaya). 
Quina  jaune  royal  (2). 
Quina  calisaya  plat  dur  (4,  5  et  6). 
Q.  q.  calisaya  roulé  (don  de  M.  A.  Huillarri). 
Ec.  de  C.  calisaya,  planté  29  juin  1867;  l'écorce  coupée  de  l'arbre, 

29  mars  1870;  altitude  2000,  Darjeeling  (Himalaya  »  (Indes  orien- 
tales). 
Q.  q.  calisaya  (Java). 
C.  calisaya  Javanica  (écorces)  (Java). 
Ec.  de  calisaya  cultivé  (v.  Gorkom,  1868  à  S.  accl..  Java). 
Ec.  de  C.  calisaya  (v.  Gorkom,  1868),  donnée  par  M.  L.  Soubeirau. 

Provient  du  pied  do  Thibaut  el  Keteleer  (  Fruits  et  écorces)  (  Java>. 
Q.  q.  calisaya  Java.  520  (Java). 
Ec.  de  C.  calisaya  Javanica,  envoyées  par  M.  P.  van  Leersunu 

directeur  des  plantations  gouvernementales  de  Cinchona^  à 


Java»  (thèse  Rennera).  Efcopces  <F  arbres  de  25>  an*  (Tjinjiroean) 

(Java). 
Bc.  de  G.  calisaya  van  Jaraaica,  envoyées  par  le  même.  Ecorces 

d'arbres  de  14  ans  (Tjinjiroean)  (Java). 
Ec.  de  G.  calisaya  van  Bolivia,  envoyées  par  le  môme.  Ecorces  ; 

d'arbres  de  14  ans  (Tjinjiroean)  (Java)* 
Ec.  de  C.  calisaya  van   Mapiri  fijne,   envoyées  par  le  même. 

ftcorces  cFarftres  de  14  ans  (Tjinjiroean)  (Java), 
Bb*.  ée  €.  calisaya  van  Mapiri  ajuste,  envoyées  par  le  même. 

Beorces  d'arbres  de  14  ans  (Tjinjiroean)  (Javaï.  / 

Ec.  de  G.  verde,  envoyées  par  le  même.  Ecorcea  d'arbres  île 

12  ans  (Tjinjiroean)  (Java). 
Ec.  de  C.  Zamba  merada,  envoyées  par  le  même.  Ecorces  d'arbres 

de  14  ans  (Tjinjiroean)  (JavaV 
Ec.  de  G.  Duras-miio,  envoyées  par  le  même.  Ecorces  d'arbres 

de  15  ans  (Tjinjiroean')  (Java). 

€.  Kir.  Ec.  de  G.  calisaya  (Java). 

Bc.  de  C.  calisaya  Javanica;  Miq.  (1  second  échantillon W Java». 

1  a)  C.  calisaya  var.  Boliviana  Wedd. 

€:.  Cioib.  Ec.  de  C.  Boliviana,  n°  7,  Weddell. 

Ec.  dé  C.  Boliviana,  n°  195,  206,  214,  Muséum. 

Muséum,  225,  G.  morada. 

Muséum,  187.  C.  calisaya  mêlé  de  Boliviana. 

Gascarilla  colorada  des  montagnes  de  Gocheros  'n°  3,  de  M.  De- 

londre).  (Est-ce  un  Calisaya?  Planchon). 
0-  p.  verde  morada,  Wedd.  ;  vallée  de  Margapata,  province  de 

Garabaya.  Ginch.  Boliviana  Weld.,  Muséum  251 

C  €\  Calisaya  pallida  How. 
G.  calisaya  var.  morada  (ecorces t. 

1  b)  Cinchona  Josephiana  Wedd. 

€:.  «inib.  Kc.  du  Muséum,  n°  108,  226,  269. 

Ec-  de  G.  cal.  Joseph  Wedd.  1  B  et  Muséum  32  (calisaya  Zamba V» 

C  €-  Ec.  de  C.  Josephiana  (J.-E.  How.). 
Cal.  Schuhkraft  (Ec.  venues  d'Amsterdam). 
Ec.  de  G.  Josephiana,  envoyées  par  M.  P.  van  Leensum,  directeur 

des  plantations  gouvernementales  de  Ginchonas  à  Java  (Thèse 

Reimers).  Kcorces  d'arbres  de  2.r>  ans  (Tjinji*,oean)  (Java). 
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Ec.  de  G.  Schuhkrafl,  envoyées  par  le  même.  Ecorces  d'arbres 
de  28  ans  (Tjinjiroean)  (Java). 

C.  Elr.  Ec.  de  C.  cal.  Schuhkraft  (Java). 
Autre  échantillon. 

1  c)  Cinchona  Ledgeriana  Moens. 

€.  €.  Ec  l~  quai.  8,1  0/0  dalc.  lâcheté  en  1877  à  Amsterdam.. 
Ec.  de  C.  Ledgeriana,  envoyées  par  M.  P.  van  Leersum,  directeur 

des  plant,  crouvern.  de  Cinchonas  à  Java  (Thèse  Reimers>. 

Ecorces  d'arbres  do  2n  ans  (Tjinjiroean)  Java». 

€.  Elr.  Ec.  de  C.  Ledgeriana  (Java). 
Autre  échantillon. 
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TROISIÈME    SECTION 


Essai  d'unification  des  méthodes   d'interprétation 

de  l'analyse  urologique. 

Rapporteur  :  M.  VIEILLARD. 

Il  est  de  pratique  à  peu  près  constante,  depuis  quelques  années,  de  repré- 
senter les  résultats  de  l'analyse  chimique  des  urines  par  des  graphiques  plus 
ou  moins  ingénieux  et  compliqués;  s'ils  ne  renseignent  pas  toujours  le  méde- 
cin sur  la  portée  et  le  sens  exact  de  l'analyse,  ces  graphiques  ont,  au  moins, 
le  mérite  d'ajouter  à  rémunération  aride  et  fastidieuse  des  corps  dosés  un 
nouvel  élément  d'appréciation  dont  il  serait  injuste  de  méconnaître  l'utilité. 
Ajoutons,  au  surplus,  que,  si  elle  n'a  pas  encore  complètement  abouti,  cette 
tentative  de  schématisation  de  l'analyse  n'en  reste  pas  moins  des  plus  intéres- 
santes et  des  plus  louables  ;  à  ce  titre  donc,  elle  mérite  d'être  étudiée  et  sur- 
fout d'être  orientée  dans  un  sens  scientifique. 

Pour  atteindre  ce  but,  deux  conditions  nous  semblent  absolument  indis- 
pensables : 

1°  L'unification  des  méthodes  d'analyse,  qui  permet  d'obtenir  des  chiffres 
comparables  ; 

2°  L'unification  <les  méthodes  de  représentation,  ou,  si  l'on  préfère,  (X inter- 
prétation de  t'analyse,  qui  rend  utile  cette  comparaison. 

C'est  seulement  lorsqu'on  sera  parvenu  à  s'entendre  sur  ces  deux  points 
qu'avec  le  concours  du  médecin,  Usera  permis  d'esquisser  un  essai  de  séméio- 
togie  urinaire,  en  constituant,  pour  chaque  entité  morbide,  pour  celles  au 
moins  qui  se  traduisent  par  une  altération  correspondante  de  l'urine,  un 
dossier  complet  et  définitif. 

Xous  ne  nous  occuperons,  ici,  que  de  la  seconde  de  ces  questions,  la  pre- 
mière devant  faire,  à  ce  Congrès,  l'objet  de  communications  importantes  et 
nous  paraissant,  de  ce  chef,  à  la  veille  de  recevoir  une  solution. 
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1. 


Quelles  indications  séméiologiques  le  clinicien  est-il  en  droit  de  demander 
à  l'analyse  des  urines  ? 

Si  Ton  serre  de  près  cette  question,  on  voit  de  suite  que  ces  indications  sont 
de  deux  sortes  : 

1°  Des  indications  d'ordre  général  sur  le  processus  nutritif  tout  entier, 
c'est-à-dire  sur  l'activité  plus  ou  moins  grande,  plus  ou  moins  parfaite,  de* 
échanges  nutritifs  ; 

2°  Des  indications  u ordre  spécial  sur  l'intégrité  ou  l'activité  fonctionnelle 
*ies  organes  qui  concourent  plus  ou  mains  directement,  s©it  à  la  formation, 
soil  à  l'excrétion  de  l'urine.  De  ce  nombre  sont  :  le  vœur,  comme  régulateur 
de  la  circulation  générale:  le  foie,  comme  lieu  principal  delà  formation  des 
principes  excrément itrêls;  le  ;W«,  -coiinnc  organe  -d'excrétion,  et  peut-être 
aussi,  au  moins  en  partie,  de  sécrétion  de  l'uriue,  avant  son  expulsion  au 
dohora  par  le  canal  de  l'urètre. 

Les  tawtteà  fonctionnels  et  les  lésions  de  ces  divers  or(gaues,  ceux  surtout 
du  k>w,  >du  rein  et  de  la  vessie,  se  traduisent  assez  fidèlement  pax  l'urine,  au 
moins  dawts  la  majorité  des  cas.  Mais  il  n'en  va  pas  de  même,  à  beau- 
coup près,  des  indications  urologiques  qui  concernent  la  autritioa  géné- 
rale. Çelie-oi,  en  effet,  peut  être  profondément  viciée,  au  moins  au  début 
sm*  que  nécessairement  les  éléments  pathologiques  fassent  apparition  daib 
lutine.  On  sait  qu'il  y  a  des  urines  anormales  saus  sucre,  sans  albumine, 
sadAS  pig*aetuU  Liliaires  ou  tout  autre  élément  pathologique.  Gomment  le> 
reconnaître  et  les  distinguer  des  urines  normales  ?  Comment  apprécier 
l'eKi&tence  et  leteudue  de  l'anomalie  ?  C'est  ici  que  commencent  les  diffi- 
cultés et  c'est  sur  ce  point  qu'il  faudrait,  tout  d'abord,  s'entendre.  Examinai* 
tes  solutions  proposées  et  voyons  s'il  en  est  une  qui  puisse  nous  satisfaire. 

Deux  systèmes  sont  ici  en  présence,  pour  simplifier  les  choses,  nous  le* 
dé&ig&eroifts  de  la  façon  suivante  : 

^.  —  Système  des  coefficient*  urologiques  ; 

B.  -*-  Système  des  rapport*  urologiques. 

H- 

Pour  dire  d'une  urine  qu'elle  est  anormale,  et  surtout  pour  estimer  dam 
quelle  mesure  elle  Test,  il  faudrait  avoir  un  terme  de  comparaison.  Cornue 
le  dit  le  professeur  Bouchard,  pour  mesurer  la  nutrition  et  la  vie,  ce  qui  faii 
défaut,  ce  qu'on  a  cherché  toujours,  c'est  Vanité,  d'est  te  terme  rtr  compa- 
raison. «  L'étalon  nous  manque  pour  la  recherche  clinique;  il  notis  nwmqn* 
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«  également  pour  les  recherches  plus  précises  du  laboratoire...  Nous  aie 
•  sommes  pas  encore  fixés  sur  l'intensité  de  la  vie  et  sur  les  variations  de 
«  cette  intensité,  soit  chez  l'homme  sain,  soit  chez  Thomme  malade  (I). 

Pour  l'urine,  en  particulier,  qui  est  un  des  meilleure  moyens  d'apprécier 
l'activité  de  la  nutrition,  s'il  existait  un  type  bien  défini  d'urine  normale,  et 
si  ce  type  univoque  était  applicable  à  tous  les  sujets  indistinctement,  sains 
qu'il  y  eût  à  tenir  compte  de  l'âge,  du  sexe,  du  poids  corporel,  de  l'alimen- 
tation, eten  le  problème  qui  nous  occupe  serait  résolu  ;  nous  posséderions 
l'étalon  demandé,  et  il  suffirait  de  comparer  à  ce  prototype  urinaire  'l'urine 
examinée  et  d'en  noter  les  écarts  en  plus  ou  en  moins.  Gomme  on  connaît. 
(Tailleurs,  assez  exactement  l'origine  et  la  signification  des  divers  éléments 
normaux  de  l'urine,  il  serait  relativement  facile  d'en  interpréter  utilement 
les  variations  pondérales. 

Malheureusement,  ce  point  de  départ,  cette  unité  théorique,  qui  servirait 
ici  de  base  d'appréciation,  n'existe  pas  et,  qui  plus  est,  ne  saurait  exister.  Si 
l'urine,  en  eflfet,  traduit  quelque  chose  au  point  de  vue  de  ia  nutrition,  ce 
ne  peut-être  que  Factivité  de  cette  nutrition,  activité  qui,  même  h  l'étal  de 
santé,  varie  sous  de  si  nombreuses  influences  qu'on  ne  saurait  a  priori  en 
fixer  Jes  limites. 
Aussi  bien,  les  deux  propositionssuivantes  nous  semblent  absolument  établies: 
1°  les  moyennes  numériques  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler Yurine  nor- 
male sont  fonction  de  moyennes  physiologiques  correspondantes,  en  dehors 
desquelles  elles  n'ont  aucune  valeur  ; 

2°  Les  constantes  physiologiques  ne  pouvant  être  déterminées  avec  précision 
pour  chaque  individu,  on  ne  peut  a  priori  lui  imposer  un  type  abstrait 
d'urine  normale,  qui  serve  de  terme  de  comparaison  à  son  excrétion  uri- 
naire réelle. 

La  première  de  ces  propositions  se  comprend  et  se  justifie  d'elle-même  ; 
il  nous  suffira  de  dire  que  nous  entendons  ici  par  moyennes  physiologiques 
l'influence  de  tous  les  facteurs  susceptibles  de  modifier  l'excrétion  urinaire 
en  dehors  de  la  maladie,  tels,  par  exemple,  que  l'âge,  le  sexe,  le  climat,  le 
poids  corporel,  l'alimentation,  etc.,  etc.  Nous  savons  bien  que,  dans  le  cas 
particulier  d'expériences  de  laboratoire,  on  a  pu  arriver,  soit  à  annuler  l'ac- 
tion de  ces  divers  facteurs,  soit  à  la  mesurer  exactement,  ce  qui,  dans  une 
certaine  mesure,  a  permis  d'obtenir,  pour  les  éléments  de  l'urine,  des  moyennes 
comparables.  Mais  encore  une  fois,  ces  chiffres  et  ces  moyennes  n'ont  de 
valeur  que  pour  le  cas  particulier  de  l'expérience. 

Tout  ce  qu'on  peut  faire,  à  la  rigueur,  c'est  d'en  tenir  compte  comme  base 
générale  -d'appréciation.  C'est  dans  ce  sens  que  l'on  dira,  par  exemple,  que 

(l)  Bouchard,    Traité  de  pathologie  générale,  T.  III,  p.  180. 
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l'âge  moyen  de  la  vie  est  de  tant  d'années,  la  taille  moyenne  de  l'adulte  de 
ant  de  centimètres,  etc...,  sans  que,  d'ailleurs,  ces  chiffres  puissent  exprimer 
autre  chose  que  des  moyennes  vagues  et  élastiques. 

Cependant,  bien  qu'il  soit,  à  notre  avis,  matériellement  impossible  de 
déterminer,  pour  chaque  individu,  les  constant™  physiologique*  qu'il  devrait 
avoir,  par  rapport  à  son  âge,  à  son  sexe,  à  sa  taille  et  à  son  poids,  nombre 
de  tentatives  ont  été  faites  dans  ce  sens  et  nombre  de  formules  proposées. 
La  première  en  date,  à  notre  connaissance,  est  celle  de  Gautrelet;  on  la  trou- 
vera longuement  exposée  dans  son  livre  :  Urine,  dépôts,  sédiments,  calculs, 
publié  en  1889.  Dans  sa  récente  thèse  pour  le  doctorat  en  pharmacie  (H, 
Gautrelet  s'est  appuyé  sur  la  môme  théorie  pour  fixer  son  type  d'urine  nor- 
male. Voici  quelles  sont  les  grandes  lignes  de  sa  doctrine: 

Le  système  de  Gautrelet  repose  sur  ce  posliilatum  qu'il  est  possible,  grâce 

des  formules  algébriques  exprimant  l'influence  des  divers  facteurs  physio- 
logiques sur  l'excrétion  urinaire,  'de  déterminer,  pour  chaque  individu,  le 
coefficient  urinaire  théorique  qu'il  deorait  avoir  en  fonction  de  son  poids, 
de  son  âge,  de  son  sexe,  de  son  genre  de  vie,  etc.,  etc.,  c'est-à-dire  son  coef- 
ficient biologique.  Comme  il  est,  d'autre  part,  facile  de  déterminer,  par 
l'analyse,  l'excrétion  urinaire  réelle  de  ce  même  individu,  la  comparaison 
entre  les  deux  données,  l'une  théorique,  l'autre  expérimentale,  permet  de 
formuler  des  conclusions  séméiologiques  qu'on  traduit  ensuite  sous  forme  de 
graphiques,  ou,  comme  dit  Gautrelet,  de  tracés  nrosémcio  logiques. 

Pour  évaluer  le  coefficient  biologique  individuel,  Gautrelet  commence  par 
fixer  une  fois  pour  toutes  ce  qu'il  appelle  l'unité  nrolngiqne  normale,  corres- 
pondant à  une  période  de  vingt-quatre  heures.  Les  expériences  qui  lui  ont  servi 
de  base  auraient  porté  sur  dix  sujets,  considérés  comme  bien  portants,  vivant 
d'une  vie  normale,  habitant  un  climat  moyen,  pris  à  l'âge  moyen  et  faisant 
usage  d'une  alimentation  mixte  se  rapprochant  autant  que  possible  de  la 
ration  d'entretien.  Nous  ne  discuterons  pas  ici  les  chiffres  obtenus  par  Gau- 
trelet pour  chaque  élément  de  l'urine,  d'autant  qu'ils  concordent  assez  exac- 
tement avec  ceux  qu'on  regarde  généralement  comme  exprimant  le> 
movennes  normales. 

Mais  peut-on  généraliser  ces  moyennes  globales  et  les  appliquer  à  l'excré- 
tion de  chaque  sujet  pris  en  particulier  7  Il  est  clair  que  nous  sortons  ici  des 
conditions  de  la  première  expérience,  où.  tout  était  supposé  moyen  :  poids, 
âge,  taille,  climat,  exercice,  etc. . .  Gautrelet  a  bien  senti  la  difficulté  du 
problème,  et,  pour  le  résoudre,  il  a  cherché  à  évaluer,  dans  chaque  cas,  ce 
qu'il  appelle  le  poids  physiologiquement  actif  de  chaque   sujet,  d'après  un 

^1)  Gautrelet,  Spectroscople  critique  des  pigments  urinaires,  nages  140  et 
suivantes. 
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prétendu  rapport  qui  existerait,  selon  lui,  entre  l'âge,  la  taille  et  le  poids 
corporel.  C'est  là  le  coefficient  biologique  propre  à  chaque  individu.  En  le 
multipliant  par  les  normales  biologiques  unitaires  obtenues  précédemment, 
on  obtient  les  normales  physiologiques  imputables  à  chaque  individu. 

Pour  traduire  graphiquement  les  variations  des  éléments  entre  eux  et  avec 
Ja  normale,  Gautrelet  adopte,  pour  la  normale  d'excrétion  de  chaque 
élément,  le  chiffre  100,  qui  correspond  à  une  ligne  horizontale,  au-dessus  et 
au-dessous  de  laquelle  il  trace  des  lignes  parallèles,  espacées  de  dix  en  dix 
divisions,  les  inférieures  allant,  par  exemple,  de  100,  qui  est  la  normale,  à  10, 
et  les  supérieures  de  100  à  300  et  au  delà.  Chaque  élément  de  l'urine,  est 

représenté  dans  ce  graphique  par 
une  colonne  spéciale,  comme 
l'indique  la  figure  ci-contre. 
Cela  posé  «  à  tout  pointage  infé- 
«  rieur  au  chiffre  100  correspond 
«  une  diminution dausrcxcrétion 
<«  de  l'élément  repéré,  de  même 
'«qu'à  tout  pointage  supérieur 
«  à  100  correspond  une  exagéra- 
««  lion  dans  l'excrétion  urinaire 
«  de  cet  élémeut  »  (1). 

En  réunissant  les  divers  poin- 
tages par  des  lignes  droites,  on 
obtient  une  ligne  brisée,  qui 
représentées  variations  relatives 
ou  absolues  de  chaque  élément 
pris  isolément,  ou  de  tous  les 
éléments  en  général. 

D'autres  urologistes  ont,  de- 
puis, cherché  à  simplifier  ce  gra- 
phique et  le  présentent  sous  la 
Fig.  1.  forme  suivante,  que  nous  em- 

pruntons au  Manuel  pratique  d'analyse  des  urines  de  Liotard.  Dans  ce  schéma 
<flg.2)  les  éléments  urinaires  sont  représentés  d'après  les  conventions  su  i  van  les  : 

L'acide  urique En  décigrammes. 

Les  chlorures 

L'urée \     En  grammes. 

L'acide  phosphorique 


L~ 

Oo&tt 

a&« 

Mut 

eu* 

On* 
1*-!* 

*Jl*t 

ty 

f\c 

iSa 

S&O 

£14 

■ 

#P 

410 

# 

ASo 

AÙO 

A\0 

jH^-.mtf 

9> 

V 

6o 

Se 

• 

■ 

AO 

• 

' 

il)  Gautrelet,  Spectroscople  critique,  loc.  cit.,  p.  145  et  suivantes. 
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La  densité  est  représentée  par  les  de«i 
derniers  chiffres  de  droite  du  nombre  q«i 
l'exprime,  et  le  volume  vu  centaines  de  cen- 
timètres culte». 

Ce  schéma,  comme  oelut  de  tJautrelel,  siiji- 
pose  des  unités  urologiques  invariables  el 
applicables  a  tons  les  sujets  indistinctement 
Mai»  iÂotttrd  admet,  comme  poids  moyeu  de 
l'adulte,  60  kilog.  ;  appliquant  alors  la  for- 
mule de  Gatitrelel,  il  corrige  le  poids  r<W 
en  fonction  de  l'âge  et  de  la  taille  et  obtient 
de  la  sorte  un  poids  calculé;  la  moyenne 
entre  le  poids  réel  el  le  poids  calculé  lui 
donne  le  poids  rationnel,  qu'il  suffit  ensuite 
de  multiplier  par  les  unités  urologiques  nor- 
males, pour  obtenir  les  normales  d'excrétion 
de  chaque  sujet. 

Nous  ne  nous  attarderons  pas,  pour  le  mo- 
ment du  moins,  à  discuter  la  méthode  de 
flautrelet  ;  les  objections  que  nous  aurions  à 
lui  faire  s'adressent,  d'ailleurs,  loul  aussi  bien 
à  la  théorie  bien  autrement  scientifique  du 
professeur  Bouchard,  qu'il  nous  reste  mainte- 
nant à  examiner. 

Bouchard  a  bien  vu  comment  se   pose  lf 

problème,  et  il  l'énonce  de  la  façon  la  plus 

heureuse  et  la  plus  synthétique  dans  celle 

courte  formule  que  «  l'Aomme  n'est  pat  une 

«  unitc  toujours  comparable  à  elle-même  •  1 1 1 

Fîf.  2.  Pouvait-on,  en  effet,  assimiler  le  nouveau-né 

à  l'adulte  el  celui-ci  au  vieillard,  le  nain  au  colosse,  le  maigre  à  l'obèse? 

C'est  alors,  ajoute  Bouchard,  qu'on  sentit  la  nécessité  de  décomposer   rindi- 

oidu  en  uniién  plu»  simples  (2). 

On  considéra,  lout  d'abord,  la  taille  et  le  poids,  mais  surtout  ce  dernier,  ta 
taille  n'intervenant,  en  (in  de  compte,  que  comme  correctif  du  poids.  On  se 
disait  qu'à  un  corps  de  poids  normal  devait  correspondre  une  taille  e«  rap- 
port avec  ce  poids,  el  l'on  connaît  les  formules  empirique»  qui.  de  la  taille. 
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permettent  de  déduire  iv  poids  qu'aurait  le  corps,  si  ce  poids  £tart  normal. 
Ou  trouvera  la  réfutation  magistrale  «de  ces  théories  dans  les  travaux  de 
Bouchard,  que  nous  ne  faisons  que  résumer  ici.  Nbusnous  bornerons  à  trans- 
crire cette  affirmation  du  savant  professeur  que  :  «  Le  kilogramme  corporel 

*  a* est  pas  une  unité  qu'on  puisse  adopter  comme  terme  de  comparaison  pour 

*  F  estimation  de  l'intensité  nutritive  (1  >  «  et,  non  pas  seulement  le  kilogramme 
réel  ou  effectif,  mais  encore  le  kilogramme  théorique,  tel  qu'il  sérail  si  le 
corps  avait  lui-même  son  poids  théorique,  c'est-à-dire  normal. 

Ayant  éliminé  le  kilogramme  corporel  comme  unité  active,  le  professeur 
Bouchard  a  cru  pouvoir  lui  substituer  le  kilogramme  de  l'albumine  consti- 
tutive des  tissus.  Ici  nous  entrons  dans  le  cœur  même  de  la  question,  car 
l'urine  traduisant  presque  uniquement  les  métamorphoses  régressives  de  l'al- 
bumine d'une  part,  et,  de  l'autre,  ces  métamorphoses,  au  point  de  vue  de  la 
fiutritiou,  ne  portant  que  sur  l'albumine  fixe,  il  est  manifeste  que  «  ce  qui 
m  est  actif,  c'est  l'ensemble  des  tissus  azotés,  et,  dans  ers  tissus  azotes,  c'est 

*  l'albumine.,.  Et  ce  n'est  pas  toute  l'albumine,  ce  n'est  pas  l'albumine  cir~ 
«  culanie,  l'albumine  du  plasma  sanguin  ou  du  plasma  lymphatique,  c'est 
m  f  albumine  des  cellules,  c'est  C albumine  fixe.  »  —  «  Le  kilogramme  d'albu- 

*  mute  fixe,  ajoute  Bouchard,  est  donc  notre  unité  vivante...  et  il  faut  que 
«  nous  puissions  sacoir  quelle  est  sa  masse  chez  chaque  indioidu,  sous  peine 

*  de  fie  pouvoir  nous  rendre  un  compte  même  approximatif  de  ce  qu'est 
c  V intensité  de  la  nutrition  (2).  » 

Ou  ne  saurait  nier  l'ampleur  et  l'ingéniosité  de  cette  conception  ;  mais 
le  problème  qu'elle  pose  est-il  soluble  ou,  pour  mieux  dire,  est-il  résolu 
par  Bouchard  ?  C'est  ce  dont  on  nou6  permettra  de  douter. 

Bn  fait,  la  théorie  de  Bouchard  comporte  la  détermination  des  deux 
inconnues  suivantes  : 

t°  Quelle  est,  pour  chaque  individu,  la  quantité  d'albumine  fixe  contenue 
dans  son  corps  et  participant  au  processus  nutritif?  C'est,  en  effet,  la 
mesure  de  la  destruction  de  cette  albumine  qu'il  importe  d'obtenir  pour 
évaluer  l'intensité  de  la  nutrition. 

2°  Quelle  est  ia  mesure  des  excitations  qui  président  à  la  destruction  de 
cette  albumine  et  qui  la  modifient  en  plus  ou  en  moins  ? 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  tous  les  développements  que  Bouchard 
donne  à  la  démonstration  de  ces  deux  propositions  ;  on  les  trouvera  tout  au 
teag  dans  son  Traité  de  pathologie  et  il  faut  se  condamner  à  les  lire  atten- 
tivement, si  l'on  veut  se  faire  une  idée  quelque  peu  précise  de  la  question. 


(1)  Bouchard,  loc.  cit.  ♦  p.  182. 

(2)  Bouchard,  loc.  cit.,  p.  184-185. 
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Disons  seulement  que  cette  méthode  com porte  un  ensemble  de  déterminations 
obtenues,  partie  par  des  mensurations  directes,  partie  par  le  calcul,  qui 
permettraient  de  connaître  la  quantité  d'albumine  fixe  réellement  détruite 
par  heure  ou  par  vingt-quatre  heures  et  de  la  comparer  à  celle  qui  devrait 
être  détruite  dans  les  conditions  normales.  Nous  reproduisons,  d'autre  part, 
le  schéma  analytique  proposé  par  Bouchard,  avec  les  noies  qui  raccom- 
pagnent et  qui  l'expliquent.  (Voir  le  tableau  page  1(U 

La  mélhode  proposée  par  Bouchard  est-elle  pratique*?  Kst-elle  même  vrai- 
ment scientifique?  (Voir  le  tableau  page  10.» 

Au  point  de  vue  pratique,  la  question  ne  se  pose  même  pas.  11  n'est 
pas  un  seul  urologiste,  si  familier  qu'il  soit  avec  les  opérations  du  labora- 
toire, qui  puisse,  au  moins  dans  les  conditions  habituelles,  remplir  intégra- 
lement ce  programme.  C'est  donc  un  leurre  que  de  vouloir  faire,  de  cette 
méthode,  une  méthode  clinique.  Tout  au  plus  pourrait- on  dire  qu'au  poiirt 
de  vue  des  recherches  de  science  pure  et  spéculative,  l'effort  est  intéressant 
et  la  tentative  originale. 

Mais  les  résultats  obtenus  sont-ils  vraiment  scientifiques  ?  Quel  que  soit 
notre  respect  pour  le  professeur  Bouchard  et  notre  admiration  pour  ses  tra- 
vaux, nous  ne  le  pensons  pas  et  nous  estimons  qu'il  faut  avoir  le  courage  de 
le  dire. 

Nous  ferons,  tout  d'abord,  à  celte  méthode,  comme  à  celle  de  Gautrelet,  une 
objection  de  principe  qui  est  celle-ci  :  on  ne  peut,  selon  nous,  déterminer  a 
priori,  pour  un  individu  pris  en  particulier,  ce  que  devrait  être  l'intensité  de 
sa  rénovation  moléculaire,  c'est-à-dire  son  intensité  vitale.  Un  facteur  de 
cette  intensité  nous  échappe,  en  effet,  delà  façon  la  plus  absolue,  et  c'est  pré- 
cisément celui  dont  tous  les  autres  dépendent;  c'est  ce  facteur  que  le  pro- 
fesseur lluguet  a  si  élégamment  appelé  le  coefficient  de  vitalité  personnelle. 
Ce  coefficient  de  vitalité  est,  au  fond,  ce  qui  régit  et  commande  tous  les 
actes  vitaux,  c'est  le  dynamisme  vital,  ou  mieux  le  dynamisme  spécial  de  la 
cellule  et  le  dynamisme  fonctionnel  de  l'organe.  Or,  on  conçoit  très  bien 
que,  même  à  l'état  de  santé  absolue,  ce  dynamisme  soit  très  différent  chez 
des  individus  de  même  taille,  de  même  poids,  de  même  surface,  de  même 
âge,  etc.,  etc..  N'est-ce  pas  au  fond  ce  qu'a  voulu  exprimer  Bouchard,  en 
disant  que  <  l'homme  n'est  pas  une  unité  toujours  comparable  à  elle-même  •» 
ou  encore  que  «  on  se  tromperait  étrangement  si  Von  pensait  qu'un  kilo- 
gramme d'un  individu  est  semblable  à  un  kilogramme  d'un  autre  indi- 
vidu »  (1). 


(1)  Le  Gendre,    Troubles    et  maladies  de  la  nutrition,  in  Traité  de  médecine 
Charcot- Bouchard,  I  p.  284. 
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Nous  savons  bien  que  c'est  précisément  pour  rendre  cette  unité  compa- 
rable à  elle-même  que  le  professeur  Bouchard  a  édifié  toute  la  théorie  que 
nous  venons  d'exposer,  théorie  dont  le  but  capital  est  de  permettre  l'évalua- 
tion de  l'activité  de  destruction  des  tissus,  c'est-à-dire  de  Yactioité  histoly- 
tique.  Mais  prenons  garde  que  les  expériences  et  la  mensuration  qui  servent 
ici  de  base  à  la  théorie  sont  faites  dans  des  conditions  toutes  particulières, 
c'est-à-dire  dans  des  conditions  où  l'influence  de  tous  les  facteurs  habituels 
de  la  vie  a  été,  de  parti  pris,  ou  supprimée  ou  réduite  au  minimum.  Aussi 
bien,  Bouchard  convient  lui-même  qu'on  peut  tout  au  plus,  par  cette 
méthode,  parvenir  à  déterminer,  dans  la  métamorphose  de  la  matière,  ce 
qu'il  appelle  la  destruction  nécessaire  et  permanente  qiù  est  la  condition  de 
la  cie.  Quant  aux  destructions  contingentes,  celles  qui  varient  suivant  le 
travail,  l'alimentation,  la  réfrigération,  l'évaporation,  on  ne  saurait  les  éva- 
luer. II  faut,  en  ce  cas,  réduire  au  minimum  ce  qui  est  essentiellement 
variable  et  contingent,  c'est-à-dire  supprimer  le  travail  musculaire,  diminuer 
les  causes  de  réfrigération,  etc.,  etc. 

Mais  alors  que  deviennent,  en  pratique,  les  chiffres  de  Bouchard  ?  Quelle 
valeur  utilisable  conservent-ils  ?  Par  quels  coefficients  les  corrigera-t-on,  par 
rapport  à  l'alimentation,  à  la  température,  à  l'exercice  physique  et  au  travail 
cérébral?  On  en  a  expérimenté  sur  un  sujet  à  jeun  depuis  15  à  17  heures, 
aussi  loin  que  possible  par  conséquent  du  dernier  repas  azoté;  on  a  main- 
tenu ce  sujet  au  lit,  pour  ne  pas  augmenter  son  travail  musculaire  et,  par 
suite,  son  besoin  d'énergie,  surtout  pour  modifier  le  moins  possible  sa  tempé- 
rature ambiante  ;   tout  cela,  sans  doute,  est  parfait  ;  mais,  est-ce  que  tous 
les  sujets,  même  les  plus  normaux,  se  trouvent  dans  ces  conditions,  et  peut- 
on  leur  demander  de  s'y  placer?  Ce  sont  là  des  expériences  de  physiologie, 
fort  intéressantes,  nous  voulons  bien  le  croire,  mais  qui  ne  sauraient,  à  aucun 
titre,  servir  de  base  à  l'interprétation  d'une  analyse. 

Aussi  bien,  il  nous  est  impossible  de  souscrire  à  cette  thèse  de  Bouchard 
que  «  la  détermination  de  la  surface  du  corps — pour  ne  parler  que  de  celle- 
là  —  est  aussi  utile  qiC une  analyse  â! urine  et  que,  sans  elle,  les  résultats  de 
«  Panalyse  ne  lièrent  pas  toute  leur  signification.  »  Encore  bien  moins  accep- 
terions-nous cette  autre  affirmation  •  que  nous  avons  des  procédés  expeditifs 
«  et  suffisamment  approximatifs^  par  conséquent  cliniques,  pour  arriver  à 
*  la  détermination  de  ces  données  statiques,  notamment  de  celles  qui  con- 
«  cernent  la  surface  cutanée  et  la  composition  du  corps  »  (1). 


(1»  Le  Gendre,  loc.  cit.,  p.  288-28U 
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(1)  Pour  tout  sujet  dont  l'âge  est  inférieur  à  trente  ans,  la  correction  qui  sera  inscrite 

se  trouve  au  tableau  des  corrections  d'après  l'âge.  Pour  trente  ans  et  au-dessus,  il 
n'y  a  pas  lieu  à  correction  :  on  inscrira  1. 

(2)  Snivant  le  degré  dq  la  complexion,  on  inscrira  \p  multiplicateur  qu'on  trouvera  au 

tableau  de  correction  d'après  la  complexion. 

.  (3)  On  inscrira  le  coefllcient  fourni  par  la  colonne  A  du  tableau  de  correction  d'après 
la  rooscaJature. 
(A}<  L'unité,  est  le  décimètre. 

P 
(ôMascrire  le  poids  dto  sogment  moyeu  r.  qu'on  trouvera  en  regard  de  la  lailie  dans  le 

tableau  de»  s<*gm<»nts  anthropométriques  moyens. 
{6)  Les  nombres  à  inscrire  sont  également  fournis  par  le  tableau  des  segments  moyens. 
en  regard  de  la  taille. 

(7)  On  obtient  le  poids  du  segment  normal  en  multipliant  le  poids  du  segment  moyen 
par  fies  corrections  1 ,  3  et  ."1 

0*)-Qn  obtient  l'albumine  fixe  <ta  segment  normal  en  multipliant   -  dur  segment  moyen 

II 
par  les  corrections*  1,  2  et  3. 

t*J)  O»  obtient  la  graisse  du  segment  normal  eu  multipliant  ~  du  segment  moyen    par 

les  corrections  1'  et  2. 

(10)  On  obtient  le  poids  du  segment  réel  en  divisant  le  poids  du  corps  par  la  taille  -• 

H 

<U)  On  obtient  le  poids  de  l'albumine  fixe  du  segment  réel  en  multipliant  par  0,14  la 
différence  entre  le  segment  normal  elle  segment  réel,  si  ce  dernier  est  le  plus  faible. 
S'il  est  égal  ou  supérieur  au  segment  normal,  le  poids  de  l'albumine  fixe  est  le 
même  peur  les  deux  segments* 
12)  L'albumine  fixe  do  tout  le  corps  s'obtient  en  multipliant  par  La  taille  le  poids  de 
l'albumine  fixe-  du  segment  réel. 

*©):  Sir  le  poids  du  segment  véet  est  supérieur  au  poidB  du  segment  normal,  lu  diffé- 
renec  entre  ces  deux  segments,  augmentée  au  poids  de  la  graissB.  du  segment 
normal  donne  le  poids  de  la  graisse,  du  segmenfl  réel.  Si  un  segment  réel  est 
moins  lourd  que  lo  segment  normal,  on  multiplie  la  différence  par  0.21  et  on 
retranche  le  produit  dw  poids  de  la  graisse  du  segment  normal. 

14'*):  On  obtient  le  poids  de  la  graisse  de  tout  le  corps  en  multipliant  par  la  taille  le 
poids  de  la*  graisse  du  segment  réel. 

(15))  (Du  trouvera,  en  regard  du  poids  du  segment,  la  formule  de  la  surface  dé  ce  seg- 
ment au  tableau  des  surfaces  des  segments. 

J6)  0*i  trouvera,  en  regard  du  poids  du  i*egment  dans  le  tableau  des  corrodions*  pour 
la  surfaco  du  segment  de  la  femme,  lo  multiplicateur  par  lequel  on  devra  multi- 
plier, s'il  »agit  d'une  femme,  là  surface  obtenue  comme  il  est  dit  note  15. 

(17)  On  obtiendra  la-  surface  de  tout  le  curps  en  multipliant  par  la  taille  la  surface  du 
segment  réel. 

(1S)  On  obtient  la  corpulence  en  divisant  le  poids  du  segment  réel  par  le  poids  du  seg- 
ment moyen. 

W'Ota  obtfont  l'adiposité  en  divisant  la  graigee  du  segment  réel  par  la  graisse  du  seg- 
ment normal. 

'20)  On  obtient  l'excitation  eatalytique  en  divisant  la  surface  par  kilogramme  d'albumine 

llxe,  le  —   du  segment  réel  par  ~  du  segment  moyen. 
A.  A 

(21)  La  correction  se  fait  eu   divisant   soit  le  chiffre  de  l'urée,  soit  le  chiffre  de  l'azote 

total  par  le  coefficient  d'excitation  eatalytique. 

(22)  On  obtient  l'albumine  réellement  détruite  en  multipliant  l'azote  total  réel  par  0,7;ft. 
(23V  La  correction  se  fait  en- divisant  l'albumine  réellement  détruite  par  l'excitation  eata- 
lytique. 

124)  La  quantité  d'albumine'  qui  devrait  être  normalement  détruite  est  donnée,  en  lace 
d&Yê%G,  par  le  tableau  de- l'activité  hisio'ytique,  suivant  les  âges  (lr°  colonne). 

i25)  L'activité  hmiolvtique,  comparée  à  la  normale  oui  est  1,  s'obtient  en  divisant  le 
chiffre  corrigé  de  ralbuuiina  détruite  par  le  chiffre  normal  obtenu  comme  il  est 
dit  noie  24.  ♦ 

(2b)  Le  numérateur  de  lu  fraction  estl.  On  obtient  le  dénominateur  en  divisant' le  mmi- 
hro  approprié  de  la  colonne  C  (tableau  d*  correction  d'après  la  musculature!  mu- 
le poids  corrigé  de  l'albumine  fixe  détruite  en  une  heure  par  le  kilogramme  d  al- 
bumine Gxe. 

(27)  La  fraction  normale  est  indiquée,  en  face  de  l'îlge,  dans  le  tableau  de  l'activité  bis- 

tolytique  suivant  les  âges  (2*  colonne). 

(28)  On  obtient  le  sucre  formé  par  hydratation  de  l'albumine  en  multipliant  par  3,75!)  le 

chiffre  réel  de  l'azote  total, 

(29)  On  obtient  le  sucre  consommé  en  additionnant  le  sucre  formé  par  l'albumine  et  le 

sucro  ingéré  et  en  ie tranchant  le  sucre  éliminé. 

(30)  On  obtient  l'activité  glycoli tique  en  divisant  par  02,2  le  poTds  du  sucre  consommé 

en  vingt-  matro  heures  par  le  kilogramme  d  albumine  fixe. 
Ml)  En  retranchant  le  carbone  de  l'urée  du  carbone  total,  on  a  (>.  En  retranchant  l'azote 

de  l'urne  de  l'azote  total  on  a  Az*. 
(32)  On  obtient  O  le  carbone  de   l'albumine  détruite,  en  multipliant  par  3,01  le  chiure 

de  l'azote  urinairo  total. 


»„   „  i  «»  • 
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III. 

Los  méthodes  d'interprétation  de  l'analyse  urologique  que  nous  venons 
d'examiner  reposent  toutes  sur  des  considérations  de  quantités]  mais,  si  Ton 
considère  le  travail  fourni  par  un  homme,  ou  môme  simplement  par  une 
machine  inerte,  on  voit  qu'il  n'y  a  pas  seulement  à  en  mesurer  la  quantité, 
mais  aussi  à  en  apprécier  la  qualité. 

Dans  la  machine  éminemment  compliquée  qu'est  l'organisme  humain,  et. 
eu  particulier,  dans  ce  travail  de  la  désassim dation  que  nous  étudions  ici,  il 
n'en  va  pas  autrement  ;  c'est,  d'ailleurs,  ce  qu'a  très  nettement  formulé  le  pro- 
fesseur Bouchard  quand  il  dit  que  «  la  nutrition  doit  être  étudiée  au  point 
«<  de  eue  de  ta  qualité  de  la  destruction  et  non  pas  seulement  au  point  de  vue 
«  de  la  quantité  de  matière  détruite  »  (1). 

Le*  problème  à  résoudre,  à  ce  nouveau  point  de  vue  de  la  qualité  des 
échanges  nutritifs,  comporte  les  deux  mêmes  inconnues  que  précédemment; 
po:ivons-nous  apprécier  la  qualité  de  la  nutrition  dans  sa  phase  destructive 
et  comment  pouvons-nous  l'apprécier? 

Nous  avons  vu  qu'en  matière  de  quantité,  le  difficile  n'était  pas  d'évaluer  la 
quantité  effective  de  matières  détruites,  puisque  les  données  de-  l'analyse  les 
fournissent  directement,  mais  bien  d'évaluer  la  quantité  idéale  qui  aurait 
dû  être  détruite  dans  ce  même  laps  de  temps,  si  l'organisme  avait  satisfait  à 
toutes  les  conditions  normales.  C'est  ce  terme  de  comparaison  que  nous 
n'avons  pu  obtenir  de  façon  précise.  En  sera-t-il  de  même  au  regard  de  la 
qualité  des  déchets*?  En  d'autres  termes,  savons-nous,  a  priori,  à  quelles  con- 
ditions ou  exigences  normales  doivent  répondre  les  déchets  urinaires?  La 
chimie  delà  nutrition  va  nous  répondre. 

On  sait  que  les  aliments,  quels  qu'ils  soient,  se  résolvent,  en  fin  de  compte, 
en  trois  groupes  chimiques:  les  albuminoides,  les  graisses  et  les  hydrate»  de 
carbone.  Ces  deux  derniers  groupes  sont  ici  hors  de  cause,  puisqu'ils 
subissent  dans  l'organisme  une  combustion  à  peu  près  complète  et  ne 
donnent,  comme  produits  ultimes  de  leur  destruction,  que  de  l'eau  et  de 
l'acide  carbonique  ;  les  phases  de  cette  destruction  ne  peuvent  donc  être 
suivies  que  par  l'étude  des  produits  de  la  respiration.  «  Les  albuminoîdes,  au 
<«  contraire,  fournissent,  par  leur  destruction,  outre  l'eau  et  l'acide  carbonique, 
«  des  produits  dedésassimilation  azotée  (urée,  acide  urique,  etc.)  et  la  quan- 
»•  tilé  beaucoup  moindre  des' produits  sulfurés  qui  s'éliminent  par  les  urines. 
«  Chez  un  organisme  maintenu  à  l'état  d'entretien,  tout  l'azote  albuminoïde 


(1)  Boi'ciiAHH,  loc.  fit.,  p.  227. 
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«  peut  être  retrouvé  dans  les  urines.  La  composition  des  urines  est  donc  dans 
•  une  dépendance  étroite  vis-à-vis  du  mouvement  des  principes  azotés,  dont 
«  ellerejlète  rapidement  et  fidèlement  toutes  les  variât  tons,  tandis  que,' en  ce 
«  qui  concerne  la  désassimilation  des  graisses  et  des  amylacées,  l'urine  ne 
«  donne,  pour  ainsi  dire,  aucun  renseignement  (i).  » 

Cette  affirmation  du  professeur  Lambling  est  exacte,  à  condition  qu'au 
terme  :  principes  azotés  on  substitue  celui  de  principe*  albuminoïdes,  ce 
qui  n'est  pas  tout  à  fait  la  même  chose.  C'est  qu'en  effet,  si  les  album inoïdes 
sont  surtout  caractérisés  par  l'azote,  dont  ils  renferment  environ  16  pour  100\ 
il  ne  faut  pas  oublier  qu'ils  contiennent  également  ?-pour  100  de  soufre  et,' 
dans  certains  cas  (nucléines),  5  pour  100  de  phosphore.  Or,  l'observation 
montre  que  les  4/5  du  soufre  des  matières  albuminoïdes  se  transforment, 
par  oxydation,  en  acide  sulfurique,  qui  s'élimine  par  les  urines,  et  il  en  va 
de  môme  pour  le  phosphore  provenant  des  nucléines,  qui  s'élimine  sous 
forme  d'acide  phosphorique. 

Reste  enfin  une  autre  substance,  qui  tient  une  large  place  dans  1  élimination 
urinaire  :  le  chlorure  de  sodium.  Il  est  bien  vrai,  comme  le  remarque  Bou- 
chard, que  le  chlorure  de  sodium  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  matière 
cxcrêmentitlelle,  mais  plutôt  une  substance  de  passage  qui  ne  fait  que  tra- 
verser l'organisme,  sans  y  subir  la  transformation  régressive  (k^  autres 
aliments;  si  pourtant  Ion  considère  le  rôle  osmotique  du  chlorure  de  sodium. 
au  niveau  du  glomérule,  on  conviendra  que  l'étude  de  sa  variation  ne  saurait 
être  indifférente.  Malheureusement,  l'alimentation,  dans  laquelle  intervient 
directement  le  chlorure  de  sodium,  complique  ici  le  problème  à  résoudre,  cl, 
de  fait,  ce  n'est  que  dans  certaines  conditions  spéciales  que  l'augmentation 
ou  la  diminution  des  chlorures  fournit  quelques  indications  utiles. 

Nous  restons  donc,  en  définitive,  en  présence  de  la  seule  désassimilation 
des  albuminoïdes,  représentée,  dans  l'urine,  par  l'élimination  de  déchets 
azotés,  sulfurés  et  phosphores.  Voyons  quelles  conditions  de  qualité  doit  rem- 
plir cette  élimination. 

Pour  l'azote,  la  question  est  bien  simple.  Nous  en  connaissons  la  répartition 
normale  dans  l'urine.  Dans  le  cas  d'une  alimentation  mixte,  nous  savousque, 
sur  iOO  parties  d'azote  urinaire,  on  en  trouve  : 

84  à  87  pour  100  dans  l'urée: 

2à    h  —  l'ammoniaque: 

1  *    3  —  l'acide  urique: 

7  à  10  —  les  matières  extractives  azotées. 


il)  Lambling,   Traité  de  pathologie  générale,  III,  p.  21. 
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Nous  voici  donc  en  possession,  pour  la  première  fois,  d'une  notion  de  rap- 
port, c'est-à-dire,  d'une  notion  de  qualité.  Plus  l'élimination  de  l'azote  se 
rapprochera  de  ces  chiffres  et  plus  la  nutrition  sera  parfaite  :  plus,  au  con- 
traire, elle  s'en  éloignera,  en  plus  ou  en  moins,  et  plus  aussi  la  nutrition  sera 
viciée,  ou  par  excès  ou  par  défaut.  On  sait,  en  effet,  (pie  l'urée  est  la  forme 
excrémeulilielle  la  plus  parfaite  des  albumînoïdes.  Pour  connaître  la  pro- 
portion d'azote  transformé  en  urée,  deux  opérations  sont  nécessaires  :  J"  le 
dosage  de  l'azote  total  de  l'urine  :  2°  celui  de  l'azote  uréique.  Le  rapport  mire 
ces  deux  chiffres  est  capital  en  urologie  ;  c'est  celui  qui  renseigne  le  plus 
rapidement  et  le  plus  iidèlement  sur  la  qualité  de  la  mit  rit  ion.  C'est  ce  qu'où 
a  appelé  le  rapport  uzuturique,  ou  mieux,  te  coefficient  d'utilisation 
azotée. 

La  différence  entre  te  poids  de  l'azote  total  et  celui  de  l'azote  uréique  cor- 
respond à  l'azote  ammoniacal,  à  l'azote  de  l'acide  nrique  et  à» celui  des  ma- 
tières extract ives.  En  pratique,  on  ne  détermine,  dans  ce  résidu  azoté,  que 
l'azote  de  l'acide  urique,  et  cela  pour  plusieurs  raisons. 

La  principale  de  ces  raisons  est  que  l'acide  urique  n'est  pas  tout  à  fait  un 
résidu  excrémentitiel  correspondant  à  une  utilisation  incomplète  de  l'azote,  à 
un  reste  physiologique  de  la  production  de  l'urée.  On  tend  de  plus  en  plus* a 
le  considérer  comme  un  déchet  -provenant  spécialement  de  la  désagrégation 
des  nucléines  (h,  cl  par  suite,  à  lui  assigner  une  place  spéciale  et  à  part 
dans  l'élimination  urinaire.  Mais,  de  ce  que  l'acide  urique  ne  doit  plus  être 
regardé  (tomme  un  produit  rers  l'urée,  en  résulte-t-il,  comme  le  soutient 
Lamhling,  qu'il  soit  i  m  possible  de  saisir  une  relation  constante  entre  lu 
quantité  d'acide  urique  et  ce  1 1  :m  l'azote  h.  \\\  ou  d'urée  {'2)1  Nous  ne  le  penson> 
pas  et,  avec  la  majorité  ^  auteurs,  nous  estimons  que  le  rapport  de  l'azote 
de  l'urée  à  celui  de  l'acide  urique  est,  à  l'état  normal,  de  oO  environ,  et  celui 
de  l'azote  total  à  celui  de  l'acide  urique  égal  à  70.  L'existence  et  la  fixité  de 
ce  rapport  ont  été  assez  souvent  constatées  pour  qu'il  soit  intéressant  d'eu 
tenir  compte,  tout  eu  n'y  attachant  pas  une  relation  de  cause  à  effet. 

La  variation  des  phosphates,  par  rapport  à  l'urée,  semble,  au  contraire» 
avoir  une  importance  tout  à  fait  capitale.  A.  l'état  normal,  d'après  Yvon,  ce 
rapport  est  de  1/8  (1.10  pour  Tanret,  Bretet,  Moufel  et  nous- même).  «Ce 
«  rapport,  dit  Y  von,  est  tellement  constant  que  je  n'hésite  pas  à  conclure  à  h 
«  phosphalurie  toutes  les  fois  qu'il  devient  plus  élevé,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
«  la  quantité  d'acide  phosphorique  éliminée  »  (3).  Cette  variété  de  phospha- 
lurie,  où  le   chiffre   brut    de   l'acide    phosphorique    n'est   pas   augmente, 

1'  Lamui.incï,  loc.  cit.)  p.  167. 
M  (d.  ihid     p.  100. 
3    Y  von,  Manuel  clinique,  ,V  édition,  j>.   1T>G. 
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» 
constitue  une  entité  morb  de  spéciale,  désignée  par  Robin  sous  le  nom  de 

phosphaturie  relative  ;  elle  correspondrait  à  une  désassim  dation  exagérée 

des  organes  riches  en  phosphore   et  se  rencontre  principalement  chez  les 

malades  à  alimentation  insuffisante  <  I  ». 

II  va  de  soi  qu'on  pourrait  envisager  bien  d'autres  rapports  urinaires,  ceux 
du  soufre  à  l'azote  total  et  à  l'urée.  <les  chlorures  à  l'urée,  des  sels  à  l'extrait, 
etc.,  etc.  ;  on  pourrait  même,  comme  l'ont  fait  certains  auteurs,  considérer 
les  rapports  d'un  même  corps  sous  ses  différentes  fornus  d'élimination,]? 
rapport  du  soufre  neutre,  par  exemple,  à  celui  du  soufre  total,  celui  des  phos- 
phates terreux  aux  phosphates  alcalins,  etc.  Mais,  en  pratique,  il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'arrêter  a  vvs  complications,  et  l'on  s'en  tient,  d'ordinaire,  aux 
rapports  que  nous  avons  énumérés. 

Bouchardacherehétoutrécemmeu  ta  introduire,  en  urologie,  l'étude  du  rapport 

G 
du  carbone  urinaire  total  à  1  azote  total  — • ,  mais  il  a  soin  de  faire  observer,  ce 

Az 

qui  est,  d'ailleurs,  l'évidence  même,  que  ce  rapport  a  la  même  signification  que 
relui  de  l'azote  uréique  à  l'azote  total.  Ces  rapports  expriment  tous  deux 
l'énergie  fonctionnelle  du  foie,  et  Ton  ne  voit  pas  très  bien  pourquoi  l'on  pré- 
férerait le  premier  au  second,  qui  est  beaucoup  plus  simple  comme  expres- 
sion et  de  plus  beaucoup  plus  facile  à  évaluer. 

Si  maintenant  nous  nous  demandons  quelle  esl  la  signification  exacte  des 
rapports  urologiques,  nous  sommes  obligés  de  convenir  qu'elle  est  des  plus 
restreintes  et  se  résume,  en  somme,  à  quelques  vagues  i  ndieat  ions  surie  mode 
4 lo  désassimilation  des  album inoïdes.  H  ne  pouvait  en  être  autrement,  puis- 
que nous  savons  que  ce  sont  à  peu  près  les  seuls  déchets  qui  passent  par 
l'urine;  il  est  vrai  que  nous  connaissons  encore  fort  mal  la  nature  de  ces 
«lét'hets,  au  moins  pour  cette  portion  qui,  la  moins  importante  en  poids,  sem- 
ble être  de  beaucoup  la  plus  active,  pour  celle  que  nous  appelons,  par  igno- 
rance mai  déguisée,  les  matière*  evlranireu  asoiôe*. 

Un  moment  on  avait  cru  pouvoir  évaluer  leur  nocivité  en  mesurant  le 
-ocflicîent  toxique  de  l'urine.  Outre  que  cette  détermination,  d'ordre  physio- 
logique, était  fort  délicate  par  elle-même,  il  semble  aujourd'hui  qu'il  faille 
v  renoncer  d'une  fagon  définitive.  Les  travaux  récents  sur  l'isotonie  des 
humeurs  ont  infirmé  à  tel  point  la  technique  de  Bouchard  qu'elle  a  perdu 
t oiite  la  valeur  qu'on  avait  cru  pouvoir  lui  attribuer. 


,11    Rooin,  Traité  de  thérapeutique  appliquée,  I,  p.  175 
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IV. 


Nous  restons  donc,  en  fin  de  compte,  en  présence  de  deux  doctrines,  relati- 
vement à  l'interprétation  de  l'analyse  urologique  :  l'une,  qui  repose  sur  la 
détermination  préalable  des  coefficients  d'élimination  imputables  à  chaque 
sujet  ;  l'autre,  qui  repose  sur  la  considération  des  rapports  suivant  lesquels 
varient  entre  eux  les  principaux  éléments  de  l'urine. 

Nous  croyons  avoir  montré  que  cette  seconde  méthode  était  seule  sérieuse 
et  scientifique.  Si  elle  n'a  pas  encore  donné  tout  ce  qu'on  peut  en  espé- 
rer, il  faut  s'en  prendre,  tout  d'abord,  à  ce  que  son  emploi  ne  s'est  pas  encore 
assez  généralisé  et  surtout  à  ce  que  la  technique  de  l'analyse  est  loin  d'être 
fixée  et  unifiée. 

Pour  le  moment  dune,  et  tant  qu'une  méthode  plus  parfaite  n'aura  pas  été 
imaginée,  nous  estimons  que  la  notion  des  rapports  d'échanges  nutritifs  doit 
être  prépondérante  dans  l'interprétation  de  l'analyse  urinai re.  Cette  méthode 
a,  d'ailleurs,  fait  ses  preuves,  et  l'on  peut  dire  qu'entre  les  mains  d'Albert 
Robin  et  de  ses  élèves,  elle  a  donné  de  très  sérieux  résultats,  au  point  de  vue 
de  la  séméiologie  générale  des  maladies  de  la  nutrition . 

Est-.:e  à  dire,  néanmoins,  que  la  considération  des  chiffres  absolus  de 
l'analyse  n'ait  aucune  valeur  et  aucune  signification  ?  Xous  ne  pensons  pas 
qu'il  faille  aller  jusque  là.  11  est,  en  effet,  bien  certain  que  les  moyennes  géné- 
rales données  par  les  auteurs,  pour  la  composition  de  l'urine  normale,  ont  une 
réelle  valeur,  en  tant  que  moyennes,  et  pour  la  caièyorio  d'individus  qui 
les  ont  fournies .  Si  donc  on  constate,  clans  l'urine  analysée,  des  écarts  nota- 
bles avec  ces  moyennes,  il  y  aura  lieu  d'en  tenir  compte  dans  une  certaine 
mesure,  et  cela,  à  deux  conditions  :  1°  que  ces  écarts  soient  notables, 
2°  qu'ils  soient  permanents. 

Et,  alors  même  que  ces  deux  conditions  seraient  remplies,  on  ne  devra  con- 
clure à  l'existence  possible  d'un  état  morbide  que  si  les  écarts  constatés  ne 
sont  pas  imputables  à  l'un  quelconque  des  facteurs  physiologiques,  et  spécia- 
lement à  l'alimentation.  C'est  principalement  lorsque  tous  les  éléments  sont 
à  la  fois  proportionnellement  augmentés  ou  diminués  qu'il  y  a  lieu  de  songer 
à  l'influence  de  l'alimentation;  si,  au  contraire,  quel  |ues-uns  seuleraenl  de 
ces  éléments  accusent  des  variations  importantes,  les  autres  restant  à  peu 
près  normaux,  il  sera  présumable  qu'on  se  trouve  en  présence  d'un  trouble 
fonctionnel  spécial  et  l'on  ne  manquera  pas  de  le  signaler. 

La  feuille  d'analyse,  telle  que  nous  la  concevons,  comprendra  donc,  en  pre- 
mière ligne,  le  tableau  des  moyennes  d'excrétion  de  chaque  élément  par 
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litre  et  par  viagt-quatre  heures  ;  personnellement,  nous  adoptons,  pour  ees 
moyennes,  les  chiffres  d'Yvon,  qui  offrent  toutes  les  garanties  désirables.  En 
regard  de  ce  tableau,  ou  notera  les  chiffres  trouvés  dans  chaque  cas  spécial, 
et  la  comparaison  de  ces  deux  données  fournira  un  premier  renseignement 
d'ordre  général;  en  appliquant  à  ces  données  les  principes  que  nous  venons 
de  formuler,  on  pourra,  la  plupart  du  temps,  constater  si  l'alimentation  est 
ou  non  normale. 

Enfin,  un  second  tableau  présentera  les  rapports  d'échanges  nutritifs,  en 
regard  des  rapports  normaux,  et  c'est  ce  qui  renseignera  sur  le  point  impor- 
tant à  connaître  dans  l'espèce,  savoir  la  qualité  de  ces  échanges. 

Mais  encore  une  fois,  et  nous  ne  saurions  trop  insister  sur  ce  point,  tout 
cela  ne  deviendra  possible  que  lorsque  les  méthodes  d'analyse  auront  été 
nettement  fixées  et  que  tous  les  urologistes  consentiront  à  suivre  la  môme 
technique.  Alors  seulement  l'urologie  sera  constituée  comme  science  et  dé- 
barrassée des  rêveries  plus  ou  moins  burlesques  et  des  méthodes  fantaisistes 
qui  l'encombrent  et  la  déshonorent. 
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Des  rapports  urinaires  en  général  et,  en  particulier,  du 
rapport  azoturique  ou  rapport  de  l'azote  de  l'urée  à 
l'azote  total  ur inaire. 

Rapporteur,  M.  le  Docteur  MOREIGNE. 

I.  — -  Nous  connaissons  lous  l'importuna*  de  l'émonetoire  rénal.  Cent  par 
le  rein,  en  effet,  que  s'éliminent  en  presque  totalité  les  produits  de  désassi- 
milation  des  principes  azotés  de  l'économie.  L'urine  peut  donc  être  consi- 
dérée  comme  le  principal  miroir  reflétant  l'étal  de  la  nutrition.  A.  ce  titre 
un  intérêt  de  premier  ordre  s'attache  à  son  étude,  tant  au  point  de  vue  chi- 
mique que  physiologique  e1  pathologique. 

Il  y  a  seulement  quelques  années  —  et  ou  le  l'ait  encore  aujourd'hui  —  on 
se  contentait,  dans  une  analyse  d'urine,  de  déterminer  la  valeur  absolue  de 
chaque  élément  correspondant  à  une  période  de  24  heures,  par  exemple,  et 
l'on  comparait  ces  valeurs  absolues,  ainsi  obtenues,  aux  valeurs  absolues 
généralement  admise*.  De  cette  comparaison  on  concluait,  sans  plus  de 
difficulté  d'ailleurs,  à.  l'augmentation  ou  a  la  diminution  de  tel  ou  tel  élé- 
ment urinaire.  j 

Nous  n'hésitons  pas  à  dire  qu'une  telle  analyse  ne  signifie  rien  ou  presque 
rien  et  qu'elle  n'offre  qu'un  intérêt  tout  à  fait  secondaire  pour  le  clinicien 
comme  pour  le  physiologiste,  exception  faite,  bien  entendu,  pour  les  uriue> 
contenaut  des  éléments  anormaux,  tels  que  le  sucre  ou  l'albumine,  sur  la 
présence  et  la  quantité  desquels  elle  renseigne  le  médecin. 

Voici,  par  exemple,  un  sujet  dont  l'urine  contient  une  quantité  d'urée 
supérieure  à  la  normale  admise  peut-on  conclure  nécessairement,  comme 
ou  le  fait  bien  souvent,  à  une  élimination  azotée  excessive?  Evidemment 
non. 

11  peut  arriver  cependant,  dans  certaines  circonstances;  que  l'écart  entre 
la  valeur  normale  moyenne  et  la  quantité  obtenue  soit  tellement  considé- 
rable qu'il  n'y  ait  plus  de  doute  possible  sur  l'existence  de  cette  variation, 
dans  ces  très  rares  cas  seulement,  on  est  autorisé  à  formuler  des  conclu- 
sions nettes  et  fermes. 
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l»?yF  d'une  façon  générale,  si  Ion  se  borne  à  la  simple  considération  de 
la  valeur  absolue  moyenne,  on  a  bien  des  cbances  d'être  induit  en  erreur; 
un  certain  nombre  de  facteurs,  en  effet,  dont  le  plus  important  est  évidem- 
ment le  régime  alimentaire,  contribuent  à  la  modifier  :  le  régime  alimen- 
taire dépend  lui-même  du  climat,  des  habitudes  de  l'individu  et  surtout  de  la 
quantité  de  calories  émises  par  unité  de  surface  corporelle,  à  égalité  de 
travail  fourni,  bien  entendu. 

il  apparaît  donc  comme  à  peu  près  impossible,  en  prenant  pour  terme  de 
comparaison  les  valeurs  absolues  moyennes  données  par  les  auteurs  et  très 
sauvent  variables  d'un  auteur  à  l'autre,  d'asseoir  des  conclusions  solides  sur 
des  résultats  exprimés  simplement  en  valeur  absolue. 

Mais  si,  au  lieu  de  considérer  exclusivement  les  valeurs  absolues  des 
éléments  unitaires,  nous  déterminons  leurs  valeurs  les  uns  par  rapport  aux 
autres,  c'est  à-dire  leurs  valeur*  relatives,  les  facteurs  que  nous  obtiendrons 
ainsi,  et  que  nous  sommes  convenus  d'appeler  rapports  urinât res,  seront 
susceptibles  de  nous  donner  des  indications  utiles.  Ils  restent,  en  effet,  sen- 
siblement identiques  chez  tous  les  individus  qui  se  trouvent  dans  des  condi- 
tions normales  de  sauté  et  d'alimentation  ;  et,  en  tout  cas,  les  différences 
qu'ils  peuvent  présenter  sont  comprises  entre  des  limites  relativement 
étroites,  pour  les  plus  importants  d'entre  eux  tout  au  moins.  Aussi,  lors- 
qu'une cause  quelconque,  physiologique  ou  pathologique,  sera  capable  de 
l'aire  naltTe  une  variation  dans  la  valeur  absolue  d'un  ou  de  plusieurs  élé- 
ments, il  se  produira  une  modification  correspondante  dans  les  valeurs  rela- 
tives de  ces  mêmes  éléments,  modification  qui  aura  pour  résultat  de  faire 
ressortir  cette  variation,  que  la  considération  exclusive  des  valeurs  absolues 
ne  permettait  pas  de  mettre  en  évidence. 

L'importance  prise  par  tes  rapports  urinaires  depuis  quelques  années  est 
justifiée,  comme. nous  le  voyons,  par  le  grand  avantage  qu'ils  ont  te  faci- 
liter la  lecture  d'une  analr/se  d'urine,  et  elle  date  surtout  du  moment  où  la 
chimie  urina  ire  a  commencé  à  occuper,  parmi  les  sciences  biologiques,  la 
place  à  laquelle  elle  avait  droit. 

Nous  n'entendons  pas  dire,  toutefois,  que  les  valeurs  absolues  de  chaque 
élément  soient  des  facteurs  négligeables  et  sans  aucune  utilité.  Il  serait  facile 
de  se  convaincre,  par  des  exemples,  que,  dans  un  grand  nombre  de  circons- 
tances au  contraire,  les  indications  qu'ils  fournissent  viennent  ètayer  et 
compléter  les  déductions  établies  d'après  les  modifications  survenues  dans 
les  valeurs  relatives. 

M.  À.  Robin  est  le  premier,  ou  l'un  des  premiers,  en  France,  qui  ait  mon- 
tré le  profit  que  l'on  pouvait  tirer  des  rapports  urinaires,  notamment  en 
thérapeutique  appliquée.  Nous-môme,  dans  une  modeste  mesure,  «Wo41*  con- 
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tribué  à  lixer  leurs  valeurs  normales  et  à  établir  les  avantages  qu'ils  offrent, 
soit  en  thérapeutique  appliquée,  soit  dans  la  détermination  de  la  physiologie 
pathologique  de  certaines  affections. 

II.  —  Nous  limiterons  ce  travail  à  la  détermination  des  rapports  et  à  l'indi- 
cation de  leurs  valeurs  normales  moyennes,  et  chemin  faisant,  nous  signa- 
lerons, pour  un  certain  nombre  d'entre  eux  tout  au  moins,  les  principales 
causes  ou  influences  capables  de  les  modifier.  Parmi  ces  causes,  les  unes  sont 
d'ordre  technique  ou  expérimentai  et  tiennent  aux  méthodes  employées  pour 
le  dosage  des  éléments;  d'autres  sont  d'ordre  physiologique  (alimentation, 
âge,  grossesse,  etc.1);  d'autres  se  rapportent  à  des  états  pathologiques  (mala- 
dies diverses,  maladies  de  la  nutrition)  ;  d'autres,  enfin,  sont  imputables  à 
l'action  des  médicaments  tels  que  l'antipyrine,  l'acide  salicylique,  etc.  Nous 
nous  occuperons  surtout  ici  des  premières,  comme  étant  plus  particulière- 
ment du  domaine  de  la  chimie. 

III.  —  Dans  tout  rapport,  il  y  a  deux  termes  à  considérer  :  unecausequel- 
conque  venant  modifier  la  valeur  des  termes  aura  pour  conséquence  de  pro- 
duire une  variation  dans  la  valeur  même  du  rapport.  La  première  nécessité 
qui  nous  apparaît  est  donc  de  procéder  à  la  détermination  exacte  de  ces  deux 
facteurs  et,  s'il  n'est  pas  possible  d'arriver  à  une  précision  absolue,  de  choi- 
sir la  méthode  qui  permet  de  s'en  rapprocher  le  plus. 

«  Il  n'est  pas  douteux,  disions-nous  autre  part  (1),  que,  si  tous  les  opéra- 
«  teurs  se  décidaient  à  suivre  exactement  les  mêmes  procédés  de  dosage, 
«  les  résultats  donnés  sur  un  même  point  par  divers  expérimentateurs 
t  seraient  comparables  entre  eux,  et  les  conclusions  quon  en  tirerait 
«  auraient  bien  des  chances  d'être  uniformes. 

«  Nous  savons  qu'il  est  généralement  admis  que,  quelle  que  soit  la  méthode 
<«  employée  par  l'opérateur,  pourvu  qu'il  se  place  toujours  dans  les  mêmes 
«  conditions  expérimentales,  les  erreurs  provenant  de  cette  méthode  sepro- 

•  duisent  dans  le  même  sens  et  ont  une  influence  médiocre  sur  les  conclu- 

•  sions  à  tirer  des  résultats. 

«  Cette  objection  peut  se  soutenir  lorsqu'il  s'agit  d'expériences  d'une  cer- 
t  taine  durée,  bien  dirigées,  où  le  sujet  restant  le  même  est  soumis  à  un 
«  régime  uniforme.  Mais  là  où  elle  ne  trouve  plus  sa  place,  là  où  il  y  & 
v  inconvénient  sérieux  à  raisonner  de  la  sorte,  c'est  lorsque  ces  conditions 

•  expérimentales  ou  de  régime  ne  peuvent  être  observées,  ou  bien  encore, 

(1)  H.  MOREIGNE  :  KTUDE  SUR  LE  RAPPORT  AZOTURIQUE;  CAUSES  DIVERSES  POU- 
VANT modifier  sa  valeur  (Joum.  de  pharm.  et  de  chtm.,  1898). 
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•  lorsqu'il  s'agit  de  déterminations  isolées,  faites  sur  des  sujets  différents 

*  et  par  des  opérateurs  également  différente,  comme  il  arrive  pour  la  plupart 

-  des  résultats  pathologiques  ou  cliniques. 

«  Comment  comparer  entre  eux,  par  exemple,  les  résultats  fournis,  sur  le 
«  mêpie  cas  pathologique,  par  divers  auteurs  ayant  suivi  des  méthodes  diffé- 
«  rentes  que,  presque  toujours,  ils  négligent  d'indiquer?  Il  peut  arriver, 

*  dans  ces  conditions,  que  le  champ  des  déductions  s'agrandisse  démesuré- 
«  ment,  et,  comme  chacun  malheureusement  a  une  tendance  à  interpréter 
«  les  résultats  un  peu  d'après  ses  vues  ou  ses  désirs,  il  en  résulte  souvent 
«  que  l'on  voit  se  produire  les  appréciations  les  plus  opposées,   les  contra- 

♦  dictions  les  plus  grandes,  bien  que  chaque  opérateur  ait  apporté  la  meil- 
«  leure  bonne  foi  dans  ses  recherches.  Quant  à  la  raison  de  ces  divergences,  il 
«  faut  l'attribuer  au  manque  d'unité  dans  les  procédés  de  dosage,  ou  plutôt 
«  dans  le  mode  opératoire,  et  à  ce  fait  qu'on  aura  donné  au  rapport  normal 
m  des  valeurs  différentes  :  ainsi,  par  exemple,  pour  tel  auteur,  le  rapport 

-  azoturique,  à  l'état  normal,  est  voisin  de  80  p.  100  d'azote  total;   pour  tel 

*  autre,  il  est  compris  entre  84  et  85  ;  pour  celui-ci,  il  est  égal  à  87  ou  88  ;  pour 

-  celui-là,  enfin,  11  se  rapproche  de  90  ou  91. 

•  On  sait  bien  —  et  l'expérience  l'apprend  —  qu'un  rapport,  môme  chez 

•  an  sujet  normal,  peut  se  mouvoir  entre  certaines  limites,  sans  toutefois 
«  cesser  d'être  normal  ;  mais,  est-ce  une  raison  pour  agrandir  ces  limites 

•  physiologiques  réelles,  au  point  de  leur  donner  une  signification  patholo- 

*  gique  ?  Assurément  non. 

«  C'est  pour  avoir  méconnu  ou  insuffisamment  observé  ces  principes  pri- 

•  raordiaux,  que  nous  voyons  un  6i  grand  nombre  de  travaux  présenter  des 

*  contradictions  non  moins  nombreuses,  au  milieu  desquelles  les  nouveaux 

-  chercheurs  éprouvent  souvent  un  grand  embarras  à  déblayer  le  terrain  et 
*•  à  trouver  le  chemin  de  la  vérité.  » 

Ces  considérations  préliminaires  font  suffisamment  ressortir,  il  nous  sem- 
ble, l'intérêt  qui  s'attache  à  l'étude  des  rapports  urinaires. 


A.  —  Rapport  azoturique 

OU  RAPPORT  DE  L' AZOTE  DE  L'URÉE  A  L'AZOTE  TOTAL  URINAIRE. 

1.  —  En  raison  des  indications  précieuses  que  ce  rapport  peut  fournir  sur 
ïélat  de  la  nutrition  des  matières  protéiques,  nous  avons  cru  devoir  lui 
•assigner  la  première  place  parmi  les  rapports  urinaires  et  donner  quelques 
détails  sur  la  détermination  de  sa  valeur  normale  moyenne,  ainsi  que  sur  les 
causes  diverses  capables  de  la  faire  varier. 
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Le  premier  terme  do  ce  rapport,  Yasote  de  l'urcc,  est  bien  défini  pbysiolo- 
giquement,  mais  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  de  Yasote  total,  qui 
comprend,  outre  l'urée,  tout  ce  qu'on  a  désigné  sous  le  nom  impropre  de 
matières  extractioes  azotées.  Parmi  ces  matières,  il  en  est  évidemment  dont 
le  rôle  physiologique  présente  encore  quelque  incertitude  et  dont  les  varia- 
tions ne  se  produisent  pas  forcément  et  en  toutes  circonstances  dans  le  même 
sens  que  celles  de  l'urée.  Toutefois,  il  reste  établi  que  ces  corps  sont  peu 
nombreux  et  toujours  en  très  petite  quantité, qu'ils  n'influent  que  faiblement 
sur  la  valeur  du  rapport  azoturique  et  que,  d'une  façon  générale,  les  matiè- 
res azotées  de  l'urine,  autres  que  l'urée,  sont  des  produits  de  régression 
intermédiaires  entre  les  albuminoïdes  et  l'urée,  en  un  mot,  sont  des  produits 
qui  tendent  vers  Vurée. 

Sans  vouloir  faire  ici  une  incursion  dans  le  domaine  physiologique  on 
pathologique,  nous  pouvons  cependant  dire  que  le  rapport  azoturique,  par 
lui-même,  n'indique  pas  si  un  sujet  détruit  trop  ou  pas  assez  de  son  albu- 
mine ;  il  renseigne  simplement  —  et  c'est  déjà  beaucoup  —  sur  la  qualité, 
sur  le  degré  de  perfection  de  cette  destruction  ou  riésassimilation  due  en 
grande  partie  à  des  phénomènes  d'hydrolyse. 

11.  —  La  valeur  normale  attribuée  par  les  divers  auteurs  au  rapport  axotu- 
rique  est  extrêmement  variable  : 

Pour  M.  Huguet,  la  valeur  normale  moyenne  est  égale  à  84  i  p.  100  d'azote 
total)  ;  pour  MM.  Gley  et  Richel,  elle  est  également  de  84  ;  pour  M.  A.  Robin, 
sa  valeur  est  de  80  et  peut  varier  de  80  à  85.  MM.  Denigès  et  Moitessier  lui 
attribuent  une  valeur  égale  à  90;  M.  Thorion  pense  qu'elle  est  de  9i 
environ  ;  pour  M.  Bayrae,  elle  aurait  une  valeur  moyenne  égale  à  87  et  pour- 
rait varier  de  80  à  1)9  ;  ce  dernier  chiffre  est  évidemment  excessif. 

Quant  à  nous,  qui  nous  sommes  tout  particulièrement  occupé  de  la  déter- 
mination du  rapport  azoturique  normal,  ainsi  que  des  causes  susceptibles  de 
modifier  sa  valeur,  nos  expériences  (1)  nous  permettent  de  luj  attribuer  une 
valeur  moyenne  de  87  à  88,  pouvant  osciller,  sans  cesser  d'être  normale, 
suivant  les  individus  et  les  conditions  expérimentales  ou  autres,  entre  85 
et  91?. 

Quelles  sont  donc  les  causes  des  divergences  que  nous  venons  de  signaler? 
Il  y  en  a  plusieurs  évidemment,  mais  la  plus  importante  de  toutes  est  due  à 
Y  absence  d'unification  des  méthodes  de  dosage  des  deux  facteurs  composant 
ce  rapport,  et,  pour  une  même  méthode,  les  divergences  tiennent  aux 
différences  de  conditions  expérimentales  :  instruments,  réactif,  milieu 
réagissant,  individu,  alimentation,  etc. 

.1)  H.  Moreigkk,  Loco  citato. 
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Examinons  successivement  et  très  rapidement  les  principales  influences, 
en  commençant  par  les  méthodes  de  dosage  de  l'azote  total  et  de  l'azote 
de  Torée. 

ÏÏL  —  Dosage  de  l'azote  total  urinaire.  —  Ce  facteur  peut  être  obtenu  avec 
une  exactitude  bien  suffisante  par  les  procédés  commodes  qui  sont  à  notre 
disposition,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  à  la  méthode  de  Dumas,  qui 
sera  toujours  mise  à  l'index  dans  les  laboratoires  de  physiologie  et  surtout 
de  clinique,  en  raison  du  temps  qu'elle  exige  et  des  difficultés  qu'elle  com- 
porte. 

La  méthode  exclusivement  en  usage  aujourd'hui  est  celle  de  Kjeldahl,  et 
tout  particulièrement,  celle  que  nous  avons  désignée  sous  le  nom  de  Kjel- 
dahl-Henningery  qui  n'est  qu'une  modification  de  la  première. 

Nous  ne  décrirons  pas  ici  ces  méthodes,  qui  sont  suffisamment  connues  et 
que  nous  avons  étudiées  avec  soin  autre  part  il).  Nous  rappellerons  simple- 
ment que  nous  avons  déterminé  la  part  d'influence  qui  revient  à  la  quantité 
d'acide  sulfurique  employée,  à  la  chaleur  fournie  pendant  la  combustion  et 
surtout  aux  adjuvants  auxquels  on  a  recours  dans  le  but  d'activer  la  marche 
de  l'opération  et  qui  ont,  dans  maintes  circonstances,  conduit  à  de  grares 
erreurs. 

Nous  avons  montré  que  la  plupartde  ces  adjuvants,  à  l'exception  de  quelques- 
uns,  tels  que  l'oxalate  neutre  de  potasse,  préconisé  parDenigès,  et  le  perman- 
ganate de  potasse,  ne  peuvent  être  utilisés  dans  la  méthode  de  Kjeldahl-IIen- 
ninger  et  qu'il  faut  renoncer,  par  exemple,  à  l'emploi  du  mercure  et  de  ses 
composés,  du  sulfate  de  cuivre  et  de  l'oxyde  cuivrique,  du  perchlorate  de 
potasse  et  du  chlorure  platinique.  En  ce  qui  concerne  le  chloruré  platinique 
et  le  perchlorate  de  potasse,  comme  ils  sont  la  cause  d'une  perte  réelle 
d'azote  pendant  la  combustion  sulfurique,  et  comme,  dans  la  méthode  de 
Kjeldahl  proprement  dite,  aussi  bien  que  dans  la  méthode  de  Kjeldahl-Hen- 
ninger,  cette  partie  de  l'opération  est  la  même,  il  en  résulte  qu'ils  doivent 
être  rejetés  dans  les  deux  cas. 

IV.  —  Doaage  de  V  azote  de  l'urée.  —  La  difficulté  —  nous  pourrions  dire 
l'impossibilité  —  qu'on  éprouve  à  doser  l'azote  de  l'urée  avec  une  exactitude 
absolue,  même  par  les  meilleures  méthodes,  donne  à  la  question  du  rapport 
azoturique  une  physionomie  spéciale  qui  mérite  de  fixer  l'attention.  C'est  en 
grande  partie  à  ce  fait  que  doivent  être  rapportées  les  divergences  dans  les 
valeurs  attribuées  par  les  différents  auteurs  à  ce  rapport. 

Nous  nous  occuperons  spécialement  ici  du  dosage  de  l'urée  par  la  méthode 
à  l'ht/pobromite  de  sodium,  puisqu'elle  doit  à  sa  simplicité,  à  sa  rapidité  et 


(1)  H.  Moreignk     Thèse  doct.  d„  Paris,  1895. 
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à  sa  commodité  d'être  presque  exclusivement  employée,  et  nous  admettrons, 
comme  c'est  le  cas  général,  qu'il  s'agit  d'urine  dé/équée  par  l'acétate  basique 
de  plomb. 

Parmi  les  causes  d'erreurs  que  comporte  la  méthode  à  rhypobromite  de 
sodium,  les  unes  tiennent  aux  conditions  expérimentales  et  peuvent  être, 
avec  des  précautions,  éliminées  en  grande  partie  ;  les  autres  sont  dues  au 
principe  même  de  la  méthode,  et,  contre  elles,  nous  n'avons  qu'une  action 
restreinte. 

a)  Dans  le  dosage  de  l'azote  uréique  par  cette  méthode,  l'azote  n'est  pas 
entièrement  dégagé  de  la  solution,  et  l'erreur  commise  est  en  rapport  avec 
ce  que  nous  avons  appelé  Y  état  du  milieu  réagissant  :  volume  de  ce  milieu, 
richesse  du  réactif  en  alcali  et  en  hypobromite,  concentration  de  la  solution 
en  urée,  température  du  milieu  réagissant.  Nous  signalerons  plus  spéciale- 
ment, â  cause  de  son  importance,  l'influence  exercée  par  la  composition 
du  réactif  hypobromeux  et  par  la  richesse  en  urée  de  la  solution  uréique. 

b)  Il  résulte  de  nos  propres  expériences  qu'il  y  a  intérêt  à  ne  pas  dépas- 
ser une  concentration  de  0  gr.  40  à  0  gr.  50  p.  100  en  urée.  Pour  se  trouver 
dans  ces  conditions,  il  suffit,  en  général,  d'opérer  sur  1  ce.  ou  2  ce.  d'urine 
diluée  au  dixième  ou  au  cinquième. 

Des  essais  faits  sur  des  solutions  d'urée  pure,  dont  la  concentration  ne 
dépassait  par  0  gr.  40  p.  100  d'une  part,  et,  d'autre  part,  sur  une  solution 
contenant  0  gr.  60  p.  100  d'urée,  nous  ont  montré  que  l'erreur  commise  dans 
ces  conditions  est  déjà  appréciable  et  s'élève  à  près  de  3  p.  100.  Il  est  bien 
évidenl  qu'avec  des  solutions  d'urée  à  titre  plus  élevé,  Terreur  serait  encore 
plus  considérable. 

c)  Nous  pouvons  nous  faire  une  idée  de  l'influence  exercée  par  la  compo- 
sition du  réactif  hypobromeux ;  en  rapportant  les  résultats  des  essais  faits 
dans  les  mêmes  conditions  expérimentales,  d'une  part,  avec  le  réactif  d'Es- 
bach,  et,  d'autre  part,  avec  le  réactif  dont  nous  avons  donné  la  formule, 
sur  une  solution  d'urée  pure  dont  le  titre  n'était  pas  supérieur  à  0  gr.  40 

p.  100. 

Réactif  d'Esbach  : 

Lessive  de  soude  à  36°  B 40  ce. 

Eau 100    — 

Brome 2    — 

Réactif  de  Moreigne  : 

Lessive  de  soude  pure  à  36°  B.  .  .  .  120  ce. 

Eau  distillée  bouillie 70   — 

Brome 10   — 
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Avec  le  réactif  d'Esbach,  le  rapport  azoturique  a  subi  une  diminution  de 
5  p.  100  environ.  Ainsi,  un  rapport  égal  à  88  serait  réduit  à  83.  L'erreur  doit 
être  attribuée  surtout  à  la  richesse  du  réactif  en  alcali,  et  elle  est  loin  d'être 
négligeable,  comme  on  le  voit. 

rf)  Quant  aux  erreurs  provenant  des  urëomètres  —  et  ils  sont  nombreux  — 
ne  remplissant  pas  les  conditions  de  sécurité  voulues,  elles  peuvent  être 
considérables.  Nous  avons  mis  en  relief,  autre  part  (1),  les  qualités  que 
doivent  offrir  ces  instruments,  et  nous  avons  décrit  un  nouvel  urëomètre 
't  eau  qui  mérite  toute  confiance  (2). 

V.  —  Nous  pourrions,  enfin,  signaler  ïin/luence  du  régime  alimentaire. 
Le  simple  passade  d'un  régime  mixte  à  un  régime  riche  en  viande  nous  a 
permis  de  constater  que,  chez  le  même  individu,  le  rapport  azoturique  ;i 
subi  une  augmentation  de  2.5  p.  100. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que,  seul,  le  rapport  azoturique,  tel  qu'il  est 
obtenu,  soit  influencé  par  le  régime  alimentaire. 

La  plupart  des  autres  rapports  urinaires  subissent  également  des  varia- 
tions plus  ou  moins  prononcées.  Parmi  ces  derniers,  le  rapport  de  l'acide 
phosphorique  à  l'azote  de  l'urée  ou  à  l'azote  total  est  peut-être  celui  sur 
lequel  l'influence  de  l'alimentation  se  manifeste  le  plus  nettement. 

VI.  —  Toutes  les  causes  qui  viennent  augmenter  ou  diminuer  l'azote  de 
l'urée  (ou  l'azote  total)  —  qu'elles  proviennent  des  instruments  employés,  du 
mode  opératoire  ou  des  circonstances  dans  lesquelles  se  trouve  le  sujet  d'ex- 
périence —  n'ont  pas  seulement  pour  résultat  de  modifier  la  valeur  du 
rapport  azoturique,  mais  elles  influent  par  là  même,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  sur  les  autres  rapports  urinaires,  dans  lesquels  l'un  des  termes 
est  constitué  par  l'azote  uréique,  l'urée  ou  l'azote  total. 

VII.  —  Les  considérations  qui  précèdent  font  ressortir  très  nettement,  non 
seulement  les  erreurs  qu'on  peut  éviter,  mais  encore  établissent,  jusqu'à  l'évi- 
dence, l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  se  placer  toujours  dans  les  même*  conditions 


(1)  H.  MoKKiti.NR,    Journ.  de  pharm.  et  de  chim.,  n°*  ?  cl  8,  l-r  et  15  avril  1897. 

(2)  Cet  uréométre  répond  aux  exigences  théoriques  et  pratiques  :  il  est  peu  volumi- 
neux et  d'un  maniement  très  simple  ;  le  gazogène  et  le  gazomètre  sont  renfermés 
dans  le  même  vase  et,  par  cela  même,  sont  à  la  même  température  ;  il  n'y  a 
qu'an  seul  robinet,  qui  est  fermé  hydrauliquement;  il  est  entièrement  en  cerre  et 
composé  d'une  seule  pièce  ;  il  est  gradué  en  dixièmes  de  centimètre  cube  ;  il  est 
beaucoup  moins  dispendieux  que  les  uivomètres  à  mercure  et  nVxigo  pas  d'acces- 
soires, tels  que  cuve  à  mercure  et  support. 

a  été  construit,  d'après  nos  indications,  par  M.  Chabaud,  r>S,  rue  Monsieur-le 
Prince  (Paris». 
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expérimentales,  afin  que  les  résultats  donnés  par  des  opérateurs  différents 
soient  comparables  (\). 

VIII.  -  Ilemarque.  —  Xous  avons  admis  jusqu'ici  —  parce  que  c'est  ainsi 
qu'on  opère  en  général  —  que  l'azote  de  l'urée  était  déterminé  directement 
par  réduction  du  volume  à  0  degré  et  à  la  pression  normale  dans  l'air  sec. 
On  obtient,  de  cette  façon,  très  rapidement,  le  chiffre  de  l'urée  cherché, 
grâce  aux  tables  qu'on  a  à  sa  disposition. 

Mais  il  est  plus  exaet  d'opérer  comparativement,  d'une  part,  sur  la  liqueur 
à  doser  et,  d'autre  part,  sur  une  solution  titrée  d'urée  pure. 

Le  môme  raisonnement  est  applicable  au  dosage  de  l'azote  total  par  te 
procédé  de  Kjeldahl-llenninger,  bien  que  l'erreur  provenant  du  milieu  réa- 
gissant soit  moindre  ici  que  pour  l'azote  de  l'urée.  Au  lieu  d'une  solution 
titrée  d'urée,  on  se  servira  d'une  solution  titrée  de  sulfate  ou  de  chlorhydrate 
d'ammoniaque. 

Le  premier  avantage  de  ces  opérations  comparatives,  c'est  de  rendre  inu 
tiles  les  indications  barométriques  et  thermométriques,  à  condition,  toutefois 
que  la  pression  barométrique  et  la  température  de  la  cuve  sur  laquelle  se 
•fait  le  mesurage  du  gaz  restent  invariables  pendant  la  durée  des  deux 
dosages  qui  doivent  être  comparés.  Le  second,  c'est  de  diminuer  d'une  fiaçon 
très  prononcée  X erreur  due  à  l'azote  retenu  par  le  milieu  réagissant, 

11  est  bien  évident  que  cette  façon  d'opérer,  pas  plus  que  le  dosage  direct, 
ne  fait  disparaître  Y  erreur  par  excès  provenant  des  corps  azotés  autres  que 
l'urée,  qui  sont  attaquai  des  par  l'hypobromite  de  sodium  et  que  l'acétate 
basique  de  plomb  n'a  pas  éliminés. 

IX.  —  Parmi  les  corps  azotés  non  éliminés  par  l'acétate  basique  de  plomb, 
nous  devons  surtout  signaler  les  sels  ammoniacaux,  qui  laissent  dégager 
tout  leur  azote,  et  la  créalinine,  qui  en  donne  la  moitié  ;  quantàlaguanine, 
elle  est  négligeable.  Le  rapport  azoturique  se  trouve  augmenté,  de  ce  fait, 
dans  des  proportions  notables,  qui  peuvent  atteindre,  d'après  nos  recherches, 
8  à  10  p.  100  de  sa  valeur  réelle,  et  même  plus. 

Des  dosages  d'azote  uréique,  suivant  notre  procéda  à  l'acide  phospho- 
tungstique  (2)  ou  suivant  le  procédé  de  Môrner  et  Sjôqwist;  modifié  (2),  dans 
le  but  d'éliminer  ces  corps  azotés  étrangers  à  l'urée,  noua  ont  donné  des 


(1)  En  opérant,  comme  nous  le  faisons,  sur  une  solution  uréique  dont  la  concen- 
tration en  urée  ne  dépasse  pas  0  gr.  40  à  0  gr.  50  p.  100,  en  employant  une  quan- 
tité toujours  la  même  (12  à  13  c. cubes)  dune  solution  assez  concentrée  et  récente 
(l'hypobromite  dont  nous  venons  de  donner  la  formule, en  ajoutant  le. cube  de  solu- 
tion de  glucose  à  25  p.  100,  et  en  faisant  choix  d'un  bon  uréomètre,  on  peut  obte- 
nir des  résultats  voisins  de  la  théorie. 

2)  H.  MoRRifiHE,   Journ.  de  pharm.  et  de  chim.,  Nù»  5  «*t  G,  sept.,  T.  II,  l*iW. 
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rapports  azoturiques  dont  la  valeièr  était  comprise,  suivant  les  procédés,  entre 
77  et  80,  au  lieu  de  87  ou  88. 

X.  —  Influe  m- es  pathologiques  et  médicamenteuse*.  —  Les  variations  du 
rapport  azoturique  dans  les  cas  pathologiques  n'ont  pas  de  limites  déter- 
minées et  dépendent  des  étala  considéré».  Dans  certaines  maladies  de  ia 
nutrition,  on  peut  voir  ce  rapport  descendre  à  ti5  ou  70  et  diminuer  ainsi  de 
plus  de  21)  p.  100. 

L'influence  des  médicaments  sur  le  rapport  azoturique  est  également  très 
variable  et  dépend  de  leur  action  physiologique,  que  nous  n'avons  pas  à 
examiner  ici.  Mais  celte  influence  peut  être  envisagée  à  un  autre  point  de 
vue  :  supposons  le  cas  où  un  médicament  contenant  de  l'azote  dans  sa  molé- 
cule est  éliminé  par  l'urine,  et  voyons  ce  qui  peut,  se  produire  :  1°  le  sous- 
acétate  de  plomb  le  précipite  ;  2°  le  sous-acétate  de  plomb  ne  le  précipite  pas 
et  rhypobromite  de  soude  ne  dégage  pas  son  azote  à  froid  ;  3°  le  sous-acétate 
de  plomb  ne  le  précipite  pas,  mais  rhypobromite  de  soude  dégage  son  azote 
en  totalité  ou  en  partie. 

Dans  les  deux  premiers  cas,  l'azote  du  médicament  s'ajoutera  à  l'azote  total 
et  le  rapport  azoturique  subira  une  diminution  proportionnelle  à  la  quantité 
d'azote  du  médicament.  Dans  le  troisième  cas,  l'azote  total  se  trouvera  aug- 
menté comme  tout  à  l'heure,  mais  l'azote  uréique  aura  subi  également  une 
augmentation  en  rapport  avec  la  quantité  d'azote  médicamenteux  fourni  par 
rhypobromite  de  soude,  et  nous  aurons  encore  une  modification  dans  la 
valeur  du  rapport  azoturique. 

Certains  médicaments,  bien  que  ne  contenant  pas  d'azote  dans  leur  molé- 
cule, s'éliminent  cependant  sous  forme  de  produits  azotés.  C'est  le  cas  de 
beaucoup  d'acides  aromatiques  :  ainsi,  l'acide  benzoïque  ingéré  se  combine 
au  glycocolle  sans  cesse  en  puissance  de  formation  dans  l'économie  et  se 
retrouve  dans  l'urine  à  l'état  d'acide  hippurique  ;  de  même,  l'acide  salicylique 
est  éliminé,  en  partie  tout  au  moins,  à  l'état  d'acide  salicylurique.  Or  le 
glycocolle,  dans  l'organisme,  donne  de  l'urée  ;  c'est  donc  au  détriment  de 
l'urée  et  au  profit  de  l'azote  total  que  se  fera  l'élimination  du  médicament. 

Cette  remarque  concernant  l'action  des  produits  médicamenteux  acquiert 
une  certaine  importance  dans  l'élude  rle>  échange*  intra organique*  et  ne 
doit  pas  être  perdue  de  vue,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  le  plus  souvent,  il 
pourrait  arriver,  en  effet,  à  un  esprit  non  prévenu,  d'attribuer  à  l'action 
physiologique  propre  du  médicament  ce  qui  n'est  dû  qu'à  sa  présence  dans 
l'urine  ou  à  une  simple  combinaison  chimique  produite  dans  l'économie. 

Vous  nous  sommes  peut-être  étendu  un  peu   longuement  sur   le   rapport 
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azoturique;  l'importance  que  les  physiologistes  et  les  cliniciens  attribuent  à 
ce  rapport  sera  notre  excuse  (1). 

B.  —  Rapports  des  différentes  formes  de  soufre  urinaire  entre  elles. 

AINSI  QU'A  L'AZOTE  TOTAL  ET  A  L'AZOTE  DE  LURÉE  :  RAPPORTS  DU  SOUFRK 
COMPLÈTEMENT  OXYDÉ  AU  SOUFRE  TOTAL,  DE  L'ACIDE  SULFURIQUE  DES 
PHÉNOLS-SULFATES  AU  SOUFRE  COMPLÈTEMENT  OXYDÉ,  DU  SOUFRE  TOTAL  A 
L'AZOTE  TOTAL,  DU  SOUFRE  COMPLÈTEMENT  OXYDÉ  A  L' AZOTE  TOTAL  ET  A 
L'AZOTE  DE  L'URÉE. 

Les  soufres  urinai res  forment  deux  grands  groupes  de  composés  bien  dis- 
tincts, auxquels  on  a  donné  des  noms  un  peu  différents  en  Allemagne  et  en 
France. 

En  Allemagne,  on  les  appelle  soufre  acide  et  soufre  neutre.  Le  soufre  acide 
comprend  l'acide  sulfurique  des  sulfates  et  l'acide  sulfurique  des  phénols- 
sulfates.  Le  soufre  neutre  comprend  une  série  de  corps  (taurine,  cystine. 
matières  extractives  sulfurées,  etc.),  dont  quelques-uns  sont  encore  mal 
connus  et  dans  lesquels  on  ne  trouve  pas  d'acide  sulfurique  combiné. 

Rn  France,  MM.  Lépine,  Guérin  et  Flavard  ont  désigné  sous  le  nom  de 
soujre  complètement  oxydé  le  soufre  acide  dos  Allemands  et  de  soufre 
incomplètement  oxydé  le  soufre  neutre  dont  nous  venons  de  parler. 

Ces  diverses  variétés  de  soufre  urinaire  sont  généralement  dosées  par  la 
méthode  de  Salkowski  ou  encore  par  celle  de  Baumann. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  à  part  l'acide  sulfurique  des  sulfates  miné- 
raux, il  élait  à  peine  question,  dans  les  livres  classiques,  des  autres  prin- 
cipes sulfurés  de  l'urine,  dont  l'importance  cependant  n'est  plus  à  démontrer. 

Pour  que  nous  puissions  comparer  utilement  ces  divers  corps  sulfurés 
entre  eux,  il  est  nécessaire  de  les  exprimer  sous  la  même  forme  chimique. 
Nous  avons  choisi  Y  acide  sulfurique  anhydre,  parce  que  c'est  à  letat  com- 
plètement oxydé  que  s'élimine  la  majeure  partie  du  soufre  urinaire;  mai* 
nous  aurions  pu  les  exprimer  en  soufre  simplement.  J/aeide  sulfurique  an- 
hydre contenant  les  2/5  de  son  poids  de  soufre,  il  suffirait  de  multiplier  les 
résultats  par  0.4  pour  avoir  la  quantité  de  soufre  correspondant  à  chacun 
d'eux. 

I.  —  Le  rapport  du  soufre  complètement  orydé  iSOa  des  sulfates  et  phé- 
nols-sulfates) au  soufre  total  (exprimé  en  SO3)  a  une  valeur  normale  géné- 
ralement comprise  entre  83  et  85  (p.  100  de  soufre  total)  ;  mais  il  est  admis 
qu'il  peut  varier,  sans  cesser  d'être  normal,  de    0  à  90. 


(li  Pour  plus  do  détails  sur  le  rapport  azoturique,  nous  renvoyons  à  Tétud    que 
n.»us  en  avons  faite  dans  le  Journal  de  pharmacie  et.  de  chimie  (1898). 
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II.  —  Le  rapport  du  soufre  incomplètement  oxydé  au  soufre  total,  qui 
«st,  en  somme,  le  rapport  complémentaire  du  précédent,  a  une  valeur  moyenne 
égale  à  15  ou  17  p.  100  et  peut  varier  entre  10  et  20  p.  100,  ses  limites 
extrêmes. 

Xos  expériences  personnelles  nous  ont  donné,  pour  ce  rapport,  une  valeur 
moyenne  de  16,9,  soit  approximativement  17  p.  100.  Les  recherches  faites  par 
divers  auteurs  ont  conduit  à  des  valeurs  analogues  :  16  à  17  p.  100  (Sal- 
kowski),  14  p.  100  (Stadthagen),  20  p.  100  (Lépine  et  Guérin),  16.9  p.  100 
(Beck  et  Benédickt),  17  p.  100  (Voirin). 

Les  deux  rapports  précédents,  en  dehors  de  la  puissance  oxydante  de  l'or- 
ganisme, peuvent  subir  des  variations  sous  des  influences  d'origines  dt- 
eerses  (alimentation,  âge,  certaines  affections  hépatiques  et  autres,  cystinu- 
rie,  quelques  médicament*,  tels  que  l'antipyrine,  le  salicylate  de  soude,  le 
chloroforme,  etc.),  que  nous  ne  ferons  que  signaler  ici. 

III.  —  Le  rapport  de  V acide  sulfurique  des  phénols-sulfates  à  Vacide  sul- 
furique  total  est  égal,  en  moyenne,  à  10  p.  100;  en  d'autres  termes,  la  quan- 
tité d'acide  sulfurique  éliminé  à  l'état  de  phénols-sulfates  est  environ  le 
dixième  de  l'acide  sulfurique  total. 

Ce  Rapport  donne  des  indications  sur  l'état  des  fermentations  intestinales 
«*t  varie  dans  le  même  sens  qu'elles. 

IV.  —  Le  rapport  du  soufre  total  (exprimé  en,SOa)  à  l'azote  total  est  "sen- 
siblement égal  à  17.5  (p.  100  d'azote  total)  et  ne  dépasse  guère  18. 

Ce  rapport  est  l'un  des  plus  constants  ;  sa  valeur,  à  l'état  normal,  ne  varie 
que  dans  des  limites  étroites.  Ce  parallélisme,  qui  existe  entre  l'élimination 
du  soufre  et  de  l'azote  total,  n'a  pas  lieu  de  nous  surprendre,  quand  on 
songe  que  ces  deux  corps  ont  l'un  et  l'autre  pour  origine  les  matières  pro- 
téiques  et  qu'ils  font  partie  intégrante  de  la  molécule  albuminoïde. 

On  conçoit  donc  que  le  soufre  total  puisse  servir,  au  même  titre  que  l'azote 
total,  à  la  mesure  de  la  dvsassimilation  des  substances  albuminoïdes.  Nous 
devons  cependant  faire  une  réserve  en  ce  qui  concerne  le  soufre,  car  une 
partie,  généralement  très  minime,  est  due  à  la  présence  dans  l'alimentation 
de  sulfates  minéraux  qui  ne  font  que  traverser  l'organisme  (sulfates  préfor- 
més) et  qui  peuvent  subir  de  légères  variations  en  valeur  absolue,  suivant 
qu'ils  sont  en  plus  ou  moins  grande  quantité  dans  les  aliments. 

V.  —  Le  rapport  du  soufre  complètement  oxydé  à  l'azote  total  a  une 
valeur  très  voisine  de  15  (p.  100  d'azote  total). 

VI.  —  On  pourrait  encore  signaler  le  rapport  du  soufre  total  à  l'azote  de 

tarée  et  le  rapport  du  soufre  complètement  oxydé  à  l'azote  de  l'urèe;  maifr 

«■es  deux  derniers  rapports  sont  rarement  déterminés  et  ne  sont  pas,  d'ail- 

If-urc,  d'une  bien  grande  utilité. 

13 
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C.  —  Rapports  de  l'acidk  phosphorique  (xmiYDRK)  a  l'azotb  total  kt 
a  l'azote  de  l'urée  ou  a  l'urée.  —  Rapport  du  phosphore 
incomplètement  oxydé  au  phosphore  total. 

I.  —  Le  rapport  normal  moyen  de  l'acicie  phospJiorique  à  l'azote  total 
généralement  admis  est  de  18  (p.  100  d'azote  total).  C'est  le  chiffre  do&néptr 
MM.  A.  Gautier,  H.  Beaunis  etZullzer. 

IL  —  Le  rapport  de   r  acide  phospliorîque  à  l'urée  est,  en  moyenne,  de 

10  (p.  100  d'urée).  C'est  la  valeur  acceptée  par  MM.  Tanret,  Bretet,  A.  Gau- 
tier, Spehl  et  la  plupart  des  urologistes,  à  l'exception  de  M.  Yvon,  qui,  aprk 
avoir  admis  autrefois  que  la  quantité  d'acide  phosphorique  éliminé  était  le 
dixième  de  l'urée,  estime  aujourd'hui  que  cette  proportion  est  trop  faible  cl 
la  porte  à  1/8,  ce  qui  donne  au  rapport  une  valeur  égale  à  12,5  au  lieu  de 
10  p.  100. 

Nous  pensons  que  la  valeur  normale  moyenne  attribuée  par  M.  Yvon  à  ce 
rapport  est  trop  élevée,  et  nous  pouvons  le  démontrer  par  de  simples  consi- 
dérations théoriques,  basées,  d'une  part,  sur  la  valeur  normale  du  rapport  de 
l'acide  phosphorique  à  l'azote  total,  que  tout  le  monde  accepte  comme  étant 
égale  à  18  p.  100  et,  d'autre  part,  sur  la  valeur  normale  du  rapport  azotu- 
rique.  En  admettant  la  valeur  12,5,  donnée  par  M.  Yvon  au  rapport  de  l'acide 
phosphorique  à  l'urée,  le  rapport  azoturique  qui  lui  correspondrait,  dafc 
ces  conditions,  deviendrait  égal  à  environ  67  ou  68,  chiffre  beaucoup  trop 
faible. 

III.  —  Nous  ne  devons  pas  oublier,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  remar- 
quer au  sujet  du  rapport  azoturique,  que  les  conditions  expérimentales 
du  dosage  de  l'urée  ont  une  influence  appréciable  sur  la  quantité  d'urée 
obtenue  et  qu'il  faut  voir,  dans  ce  fait,  Tune  des  causes  qui  contribuent, 
dans  une  faible  mesure,  il  ?A  vrai,  à  modifier  la  valeur  du  rapport  précé- 
dent. 

Ajoutons,  enfin,  que  l'alimentation  a  une  influence  tout  à  fait  marquée, 
aussi  bien  sur  le  rapport  de  l'acide  phosphorique  à  l'azote  total  que  sur  le 
rapport  de  l'acide  phosphorique  à  l'urée  ou  à  l'azote  de  l'urée.  D'abord,  s'il 
est  vrai,  d'une  façon  générale,  que  l'acide  phosphorique  varie  dans  le  même 
*cn*  que  l'urée,  cette  variation  n'est  cependant  pas  forcément  parallèle. 
Ainsi  des  expériences  faites  sur  nous-môme  nous  ont  montré  que,  dans  le 
passage  d'un  régime  mixte  à  un  régime  riche  en  viande,  les  rapport*  de 
l'acide  phosphorique  à  l'azote  total  el  à  l'urée  diminuaient  %  parce  que,  dans 
te  passive,  l'acide  phosphorique  augmentait  proportionnelle  ment  moins  que 
l'urée  et  l'azote  total. 
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MM.  Lépiae  et  Jacquin  signalent  également  la  grande  influence,  de  l'ali- 
mentation sur  le  rapport  de  l'acide  phosphorique  à  l'urée,  qui,  d'après, 
fauelzer,  varierait  du  simple  au  double,  suivant  que  le  sujet  est  soumis  au 
régime  exclusif  de  la  viande  ou  à  celui  dos  pommes  de  terre  (aliment  très 
pauvre  en  azote). 

IV* —  Là  rapport  du  phosphore  incomplètement  oxydé  (exprimé  eu  Ph*0*) 
à  Y  acide  phosphorique  total  est  égal,  en  moyenne,  à  1  p.  100  de  l'acide 
phosphorique  urinaire  total  et  peut  varier  de  0,5  à  1,4  p.  100  :  M.  Thorion  a 
trouvé  1,17  p.  100;  MM.  Lépine,  Eymonnel  et  Auhert  ont  obtenu  1,4  p.  100; 
M.  Vidal  donne  0,8  à  1,1  p.  100.  Ce  rapport  augmente  sous  l'influence  du 
chloroforme  et  de  la  morphine,  dans  l'apoplexie,  pendant  l'attaque  d'épi- 
lepsie  et  dans  la  dégénérescence  graisseuse  du  foie  chez  les  phtisiques,  etc. 

En  valeur  absolue,  la  quantité  éliminée  de  phosphore  incomplètement 
oxydé  (exprimé  en  Ph*  05)  est  généralement  de  0  gr.  01  et  ne  dépasse  guère 
0  gr.  0?.  Nous  avons  trouvé  nous-mérae  un  chiffre  très  voisin  de  0  gr.  01.  Il 
existerait  dans  l'urine,  à  l'état  organique,  sous  forme  d'acide  phnsphoglyeé- 
rique,  résultant,  vraisemblablement,  de  la  décomposition  des  lécithines.  Son 
mode  de  dosage  n'est  pas  très  sûr  et  M.  Thorion  émet  même  des  doutes  sur 
?on  existence  réelle.  En  tout  cas,  ><a  siyn  i  finition  pfn/sio/ogiquç  est  loin  d'Aire 
établie. 

D.  —  Rapport  de  lïhék  a  l'audk  i  riqi  e. 

En  parlant  ici  du  rapport  de  l'urée  à  Vacide  urique,  nous  sacrifions  à  une 
vieille  habitude  qui  s'est  établie,  grâce  à  ce  que  l'on  a  considéré  l'acide  uri- 
que, jusqu'à  ces  dernières  années,  comme  un  produit  d'oxydation  incomplète, 
intermédiaire  entre  les  albuminoïdes  et  l'urée.  Nous  savons  aujourd'hui  qu'il 
provient  surtout  de  la  régression  des  matières  nucléiniques  et  que  ses  varia- 
lions  peuvent  être  indépendantes  de  celles  de  l'urée. 

La  valeur  moyenne  attribuée  à  ce  rapport  est  variable  avec  les  auteurs,  et 
là  encore  nous  voyons  se  manifester  l'influence  de  l'alimentation.  Voici  quel- 
ques chiffres  qui  ont  été  donnés:  44  (Bouchard),  49  (lluguet),  57  (Charrin), 
50  à  GO  (Salkowski),  47  (Rittcr),  33  (Lecanu  et  lïaig,  ainsi  que  Dyce  Duck- 
worth).  Bn  réalité,  le  rapport  moyen  de  l'urée  à  l'acide  urique  est  sensible- 
ment égal  à  40  :  c'est  ce  qui  résuite  de  nos  recherches  et  de  celles  de 
M.  Y  von. 

E.  —  Rapports  de  l'urée  aux  matières  fixes  totales  «extrait  sec1)  et  ai  x 
matières  organiques.  —  Rapport  des  matières  minérales  aux  matières 

FIXES  TOTALES. 

I.  —  La  rapport  de  l'urée  aitx  /nitiéres  Jixe.s  totales  (coefficient  de 
Bouchard)  offre  un  intérêt  réel  :  les  indications  qu'il  fournit  sont  analogues 
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à  celles  que  donne  le  rapport  azoturique,  quoique  moins  précises  et  moins 
importantes. 

La  valeur  de  ce  rapport  varie  suivant  que  le  résidu  lixe  a  été  déterminé  au 
bain-maric  ou  à  l'ètuce  a  100  degrés,  ou  bien  dans  le  vide  en  présence 
d'acide  sulfurique  et  à  la  température  ordinaire.  Dans  le  dernier  cas,  on  ob- 
tient très  sensiblement  le  poids  exact  des  matières  fixes;  dans  le  premier,  au 
contraire,  le  résultai  est  toujours  trop  faible,  à  cause  des  pertes  appréciables 
qui  se  produisent  sous  l'influence  de  la  chaleur  pendant  l'évaporation.  Comme 
la  détermination  des  matières  fixes  se  lait  généralement  à  100  degrés,  il  en 
résulte  que  le  rapport  de  l'urée  aux  matières  fixes  est  un  peu  trop  élevé.  11 
serait  bon,  pour  faciliter  la  comparaison  des  résultats,  de  soumettre  la  prise 
d'essai  à  l'action  de  la  chaleur  pendant  le  môme  temps.  Enfin,  le  procédé  de 
dosage  de  l'urée  exerce  aussi  unv,  certaine  influence  sur  ce  rapport,  et  nouo 
trouvons  encore  là  l'occasion  de  montrer  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  unifier  les 
méthodes  de  dosage  en  chimie  urinaire. 

Quelques  auteurs  attribuent  à  ce  rapport  une  valeur  moyenne  égale  à  biï 
(p.  100  de  matières  fixes)  ;  d'autres  5.">  p.  100.  Nous  croyons  cette  dernière 
plus  près  de  la  vérité,  et  l'on  peut  dire  quelle  se  trouve  comprise,  en  général, 
entre  50  et  T>5. 

Il  est  à  peine  besoin  de  l'aire  remarquer  que  la  quantité  de  chlorure  de 
sodium  ingérée  exerce  une  action  manifeste  sur  la  valeur  de  ce  rapport. 

11.  —  Ce  (lue  nous  venons  de  dire  du  rapport  précédent,  nous  pouvons 
l'appliquer  au  rapport  de  l'urée  aux  matières  organiques  urinaires.  Nou> 
pensons  même  —  bien  qu'il  soit  beaucoup  moins  employé  et  moins  souvent 
déterminé  —  qu'il  est  susceptible  de  donner  des  indications  plus  précises  que 
le  rapport  de  l'urée  aux  matières  fixes,  sur  l'activité  des  mutations  inlraorga- 
niques.  Nous  n'avons  pas,  d'abord,  à  faire  intervenir  ici  les  variations  du 
chlorure  de  sodium. 

Nous  attribuons  à  ce  rapport  une  valeur  normale  moyenne  voisine  de 
tfo  (p.  100  de  matières   organiques). 

Uf.  —  Le  rapport  des  matières  minérales  aux  matières  fixes  totales  (coef- 
ficient de  déminéralisation  de  A.  Robin)  est  égal  à  30  ou  32(p.  100  de  matière* 
fixes).  11  augmente,  d'après  A.  Robin,  dans  certaines  affections,  notamment 
chez  quelques  diabétiques  et  chez  les  tuberculeux  à  la  première  période. 

F.  —  Rapport  des  chlorures  a  l'urée. 

On  attribue  à  ce  rapport  une  valeur  moyenne  égale  à  40 (p.  100  d'urée». 
Comme  il  n'a  qu'une  importance  relative,  nous  ne  ferons  que  le  citer. 
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G.  —  RAPPOHT   DU  C.VKBONE  TOTAL  URINAIRE  A   L' AZOTE  TOTAL 

ET  A  L'AZOTE  DE  L'lTRÉE. 

Avant  de  terminer  ce  travail,  nous  tenons  à  signaler  deux  nouveaux  rap- 
ports urînaires  qui  ont  surtout  €>lé  étudiés  par  M.  le  Professeur  Bouchard.  IJ 
s'agit  des  rapports  du  carbone  total  à  l'azote  total  et  à  l'azote  de  l'urée.  Oa 
dose  le  carbone  total  par  la  méthode  ingénieuse  du  Dr  Desgrez,  qui  consiste  à 
transformer  le  carbone  urinaire  en  acide  carbonique,  par  un  mélange  d'acide 
sulfurique  et  d'acide  chromique. 

Le  rapport  du  carbone  total  à  l'azote  total  a  une  valeur  moyenne  égale 
à  87  p.  100  ;  il  augmente  considérablement  dans  certaines  affections  du  foie. 

Le  rapport  du  carbone  total  à  Vasotede  l'urée  a  une  valeur  voisine  de  106. 
(ie  rapport  donne  des  indications  qui  complètent  celles  fournies  par  le  rap- 
port azoturique.  L'urée  est,  en  effet,  le  terme  ultime  des  dédoublements  des 
matières  protéiques,  et  c'est  le  corps  qui,  parmi  ceux  qu'on  rencontre  dans 
l'urine,  possède  le  moins  de  carbone  dans  sa  molécule,  par  rapport  à  l'azote. 
Il  est  clair  que  plus  la  valeur  de  ce  rapport  sera  grande,  plus  les  oxydations 
seront  diminuées. 

Gomme  le  dosage  du  carbone  total  est  assez  délicat  et  réclame  beaucoup  de 
soin  et  d'attention,  il  n'est  pas  encore  entré  dans  la  pratique  courante  des 
laboratoires  de  physiologie. 

H.  —  Remarque. 

On  a  pu  remarquer,  au  cours  de  la  description  des  rapports  urinaires  que 
nous  venons  de  faire,  que  les  valeurs  normales  d'un  certain  nombre  de  rap- 
ports, on  pourrait  même  dire  de  tous  les  rapports,  sont  susceptibles  d'osciller, 
en  dehors  des  influences  pathologiques,  entre  des  limites  parfois  assez  éloignées. 
sans  cesser  d'êtte  normales.  Par  conséquent,  de  résultats  provenant  de  sujets 
différents  et  ne  se  trouvant  pas  absolument  dans  des  conditions  expérimen- 
tales identiques,  on  ne  peut  tirer  des  conclusions  sûres  que  lorsque  les  écarts 
avec  la  valeur  normale  moyenne  sont  assez  notables  pour  ne  pas  laisser 
place  au  doute.  Mais,  lorsqu'il  s'agit  d'une  expérience  faite  sur  un  même 
sujet,  soumis  à  un  régime  uniforme  et  en  état  d'équilibre  nutritif,  il  est  pos- 
sible d'établir  des  conclusions  fermes,  en  se  basant  simplement  sur  de  très 
faibles  variations  survenues  dans  les  éléments  urinaires,  tant  en  valeur 
absolue  que  dans  leurs  rapports. 
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De  l'unification  des  méthodes  de  culture  en  bactériologie. 

Rapporteur,  M.  !•.  GRIMBKRT. 

Le  diagnostic  d'une  espèce  microbienne  repose  sur  l'observation  de  ses 
caractères  morphologiques  et  biologiques.  L'aspect  de  ses  cultures  sur  les 
différents  milieux,  les  modifications  qu'elle  faîl  subir  à  ces  milieux,  les 
réactions  qu'elle  provoque  sont  autant  de  documents  qui  concourent  à  établir 
son  identité. 

Malheureusement,  la  plupart  des  traités  qui  s'occupent  du  diagnostic  de* 
bactéries  ne  sont  que  des  catalogues  où  celles-ci  viennent  se  ranger  par  ordre 
aJphabétique  sous  le  nom  que  lui  a  imposé  l'auteur  qui  les  a  découvertes 
ou  qui  a  cru  les  découvrir.  La  description  de  leurs  caractères,  ne  suivant 
aucun  plan  arrêté,  offre  les  variations  les  plus  déconcertantes.  Les  uns 
s'attachent  suriout  à  la  morphologie,  les  autres  à  l'aspect  seul  des  cultures: 
la  plupart  laissent  dans  l'ombre  les  fonctions  bio-chimiques  si  importantes 
cependant. 

De  là  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  répéter  une  expérience  décrite,  faute  de 
pouvoir  se  placer  dans  des  conditions  d'expériences  rigoureusement  iden- 
tiques. 

Aussi  voit-on  souvent  le  même  organisme  découvert  plusieurs  fois  par  des 
expérimentateurs  différents  et  affublé  par  chacun  d'eux  d'un  nom  nouveau. 

11  est  donc  à  souhaiter  de  voir  une  entente  s'établir  entre  tous  les  bacté- 
riologistes pour  adopter  une  marche  méthodique  et  unique  dans  la  descrip- 
tion des  bactéries,  en  ayant  soin  de  bien  spécifier  les  conditions  des  expé- 
riences. 11  faudrait, dans  ce  modus  faeiendi,  donner  une  large  part  à  l'action 
chimique  des  microbes  :  fermentation  des  hydrates  de  carbone  ou  des  alcools 
polyatomiques,  formation  d'indol,  réduction  des  nitrates,  production  de 
diastases  diverses,  etc.  La  difficulté  sera  de  n'accorder  de  l'importance  qu'aux 
caractères  les  plus  constants  et  qui  sembleront  résister  davantage  à Tinfluence 
des  changements  de  milieu.  Le  choix  en  sera  délicat;  il  faudra  savoir  se 
borner,  sous  peine  de  voir  se  multiplier  à  l'infini  la  subdivision  des  espèces 
et  des  races. 

Il  faudra  se  rappeler  que  les  propriétés  biologiques  d'un  microbe  peuvent 
présenter  des  variations  considérables,  suivant  la   nature  et  la  réaction  du 
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railien,  suivant  l'âge  et  l'éducation  de  la  semence  ;  mais  qu'il  sera  toujours 
possible  de  reproduire  une  réaction,  en  se  replaçant  dans  les  conditions 
rigoureuses  qui  l'ont  fait  naître. 

Ce  sont  précisément  ces  conditions  qu'il  faut  définir.  Pour  certaines  ana- 
lyses spéciales,  analyses  des  sucres,  des  vins,  des  eaux  et  des  engrais,  des 
Congrès  de  chimistes  ont  fixé,  après  discussion,  les  règles  à  suivre  et  les 
réactifs  à  employer  pour  rendre  les  résultats  comparables.  A  faut  faire  de 
même  en  bactériologie.  Et,  pour  cela,  les  deux  règles  suivantes  s'imposent  : 

1°  Déterminer  et  fixer  la  composition  des  milieux  de  culture  universelle- 
ment employés  et  le  mode  rationnel  de  leur  préparation. 

2°  Etablir  des  règles  conventionnelles  pour  V examen  des  propriétés  mor- 
phologiques et  biologiques  d'un  microbe,  c  est-à-dire  dresser  la  liste  des 
épreuves  à  lui  faire  subir  pour  mettre  en  évidence  ses  diverses  fonctions. 

MILIEUX  DE  CULTURE.    . 

Pour  répondre  à  la  première  proposition,  il  faudrait  entreprendre  des 
expériences  précises  dans  les  laboratoires  sur  la  valeur  des  divers  milieux  de 
culture,  sur  le  choix  <\q^  matériaux  à  employer,  sur  la  raison  d'être  de  telle 
ou  telle  pratique  imposée  par  la  routine,  et  surtout,  il  faudrait  faire  simple. 
Ainsi  unifiés,  les  milieux  de  culture  acquerraient,  dans  les  mains  d'expéri- 
mentateurs habiles,  la  valeur  de  véritables  réactifs  ;  on  ne  verrait  plus  la  iv 
même  bactérie,  le  bacterium  coli  par  exemple,  tantôt  produire  de  l'indol  et 
tantôt  n'en  plus  donner,  alors  qu'on  n'a  jamais  vu  le  nitrate  d'argent  tantôt 
précipiter  les  chlorures  et  tantôt  les  respecter.  Il  en  résulterait  pour  le 
chercheur  une  sécurité  plus  grande  dans  le  diagnostic  si  ditlicile  des  espèces. 

Parmi  les  milieux  les  plus  usuels,  nous  dirons  quelques  mots  du  bouillon, 
de  la  gélatine  et  de  la  peptone. 

Bouillon. —  Malgré  sa  composition  si  complexe  et  si  variable,  on  continue 
à  taire  usage  du  bouillon,  sans  doute  parce  qu'on  espère  qu'au  milieu  d'élé- 
ments si  disparates,  le  microbe  saura  faire  son  choix  :  c'était  autrefois  la 
rûaon  d'être  des  thériaques. 

Il  faudra,  d'abord,  s'entendre  sur  un  mode  de  préparation  simple  et  ration- 
nel et  abandonner  les  recettes  plus  ou  moins  culinaires  en  honneur  dans 
certains  laboratoires,  et  déterminer  une  fois  pour  toutes  l'alcalinité  à  donner 
au  milieu.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'un  même  échantillon  de 
viande  fournira,  suivant  son  état  de  fraîcheur  ou  de  faisandé,  des  bouillons 
absolument  différents  ;  différences  dues,  en  grande  partie,  à  l'existence  du 
gfacose  dans  la  chair  musculaire  et  dont  il  faudra  tenir  compte. 

il  faudra  également  opter  entre  le  bouillon  simple  et  le  bouillon  peptonisé. 


Mr 
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Gélatine.  —  Les  gélatines  commerciales,  outre  leuiv  qualités  marchandes,, 
présentent  de  très  grandes  différences  dans  leur  composition  et  dans  la 
manière  dont  elles  se  comportent  à  l'autoclave.  LcS  unes  perdent  à  110  degrés 
la  propriété  de  faire  prise  par  refroidissement,  d'autres  résistent  à  des  tempé- 
ratures supérieures  à  120  degrés. 

La  première  chose  à  faire  sera  d'entreprendre  une  série  d'expériences  sur 
les  gélatines  du  commerce  et  d'étudier,  pour  chacune  d'elles  :  1°  la  résistance 
aux  températures  élevées  ;  2°  l'état  de  consistance  de  la  gelée  qu'elle  fournit 
pour  une  concentration  donnée,  en  un  mot,  son  pouvoir  gélifiant  ;  3°  son 
acidité,  qui  est  parfois  considérable,  et,  par  là,  la  quantité  de  soude  nécessaire 
à  sa  neutralisation. 

(les  données  permettront  de  faire  un  choix  précieux  parmi  les  meilleures 
marques  connues.  Une  fois  en  possession  d'une  matière  première  irrépro- 
chable, on  fixera  la  marche  à  suivre  pour  la  préparation  du  milieu  nutritif; 
on  notera  exactement  la  durée  de  chaque  passage  à  l'autoclave  ou  _au  bain- 
maric,  ainsi  que  la  température  à  observer  ;  on  déterminera  enfin  le  degré 
final  d'alcalinité  à  lui  attribuer. 

Peptone.  —  La  peptone  joue,  en  bactériologie,  le  double  rôle  d'aliment  et 
de  réactif. 

Comme  aliment,  elle  entre  dans  la  composition  des  divers  milieux  nutritifs 
(bouillon,  gélatine,  gélose),  ou  bien  est  employée  telle  quelle  en  solution  dans 
l'eau. 

Comme  réactif,  elle  sert  à  mettre  en  évideuce  la  production  d'indol  par 
certaines  bactéries. 

Malheureusement,  rien  n'est  moins  défini  que  le  produit  commercial  vend» 
sous  le  nom  de  peptone,  mélange  variable  d'alburaoses  et  de  peptone  vraie, 
tantôt  acide,  tantôt  neutre  ou  alcalin,  ensemencées  avec  le  même  bacille, 
des  peptones  d'origine  différente  donnent,  au  point  de  vue  de  l'indol,  les 
réactions  les  plus  variables,  comme  on  peut  s'y  attendre.  Certaines  même 
sont  inactives.  Par  contre,  quelques  marques  sont  aptes  à  satisfaire  les  plus 
difficiles.  Ici,  plus  que  jamais,  un  choix  s'impose. 

11  ne  suffît  pas  d'être  en  possession  d'une  peptone  convenable,  il  faut 
aussi  savoir  s'en  servir.  11  faudra  se  reporter  au  beau  travail  de  Péré  sur  la 
question  (1)  et  se  rappeler  que  la  production  d'indol  est  entravée  en  partie: 

1°  par  la  présence  d'autres  aliments  azotés,  ce  qui  conduite  proscrire  rem- 
ploi du  bouillon   peptonisé,  qui   ne  donne  que  des  résultats  déplorables  ; 

?°  par  les  hydrates  de  carbone,  qui  l'empêchent  tout  à  fait  ; 

3°  par  certains  sels  neutres. 


(1)  Pèat.  Annale»  de  l'In&titut  Pasteur,  VIL  p.  512,    1892. 
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On  s'en  tiendra  donc  à  une  simple  solution  de  peptone  à  3  p.  100  dans  l'eau 
distillée,  neutralisée  et  stérilisée. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  bouillon,  de  la  gélatine  et  de  la  peptone,  je 
pourrais  le  répéter  pour  les  autres  milieux,  gélose,  pomme  de  terre,  sérum,  etc. 
Rien  ne  sera  plus  facile  que  de  se  mettre  dfaccord  sur  la  manière  de  les  préparer. 

Une  fois  en  possession  de  milieux  définis,  il  s'agira  de  dresser  la  liste  des 
épreuves  à  faire  subir  à  chaque  nouveau  microbe  pour  établir  ses  diverses 
fonctions.  Les  renseignements  qu'on  tirera  de  celte  étude  ne  seront  pas 
plus  absolus  que  ceux  que  fournissent  la  morphologie  ou  l'aspect  des  cultures 
sur  milieux  solides  ;  ils  dépendent,  pour  cela,  d'un  trop  grand  nombre  de 
facteurs.  Mais  il  est  bien  entendu  que,  si  les  épreuves  sont  subies  dans  les 
mômes  conditions,  avec  les  mêmes  milieux,  les  résultats  seront  comparables, 
et  c'est  tout  ce  que  l'on  peut  demander  pour  le  moment. 

A  titre  de  simple  indication  je  vais  exposer,  dans  le  chapitre  suivant,  le  plan 
dune  marche  méthodique  propre  à  caractériser  les  fonctions  biologiques  des 
microbes,  à  l'aide  de  réactions  chimiques  élémentaires.  Ce  n'est  pas  un 
modèle  que  je  propose,  et  je  n'ai  pas  la  prétention  de  n'avoir  rien  omis. 
Cependant,  par  le  nombre  des  fonctions  qu'elle  passe  en  revue,  cette  marche, 
bien  qu'imparfaite,  permettra  de  faire  un  premier  tri  parmi  les  nombreuses 
espèces  décrites  et  (rétablir  un  peu  d'ordre  au  milieu  du  véritable  chaos  où 
nous  vivons. 

Plan  d'une  marche  méthodique  pour  la  détermination  des 

fonctions  microbiennes. 

A.  BIOLOGIE   GÉNÉRALE  ET  MORPHOLOGIE. 

I.  —  Examen  microscopique. 

1°  Sans  coloration,  en  goutte  pendante. 

Cet  examen  se  fera  sur  de  jeunes  cultures,  prises  sur  bouillon  et  sur  agar, 
puis  sur  ces  mômes  cultures  plus  âgées,  il  ne  sera  pas  rare  de  rencontrer 
des  différences  très  appréciables  entre  les  premières  et  les  dernières. 

Pour  chacune  do  ces  observations,  on  notera  avec  soin  : 

a.  La  motilité  : 

6.  La  forme  des  mouvements  et  leur  rapidité. 

2°  Avec  coloration. 

Ou  adoptera,  à  cet  effet,  l'un  ou  l'autre  des  nombreux  colorants  connus 
(fuchsine  de  Ziehl,  violet  de  gentiane,  etc.):  on  notera: 

a.  La  forme; 

b.  La  dimension  ; 

e.  L'arrangement  des  bactéries  ; 

d.  La  présence  ou  l'absence  de  spçres. 
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3°  Emploi  de  la  méthode  de  Gram. 

^  II.  —  Déterminer  si  le  microbe  est  aérobie,  anaérobie  md  on 

anaérobie  facultatif. 

III.  —  Déterminer  la  température  optima  de  la  culture  sur  bouillon. 

IV.  —  Étudier  sa  résistance  à  la  chaleur. 

B.  CULTURE  DANS   LES    MILIEUX  USUELS. 

I.  —  Bouillon. 

On  notera  : 

a.  Le  temps  que  le  bouillon  met  à  se  troubler; 

6.  L'aspect  du  trouble  (uniforme,  grumeleux,  en  ondes  soyeuses,  etc.)  ; 

c.  La  formation  d'un  voile  (irisé,  épais  et  muqueux,  sec,avec  de  nombreux 
replis,  etc.)  ; 

d.  La  formation  d'un  dépôt  (pulvérulent,  muqueux,  caséeux,  etc.); 

e.  La  réaction  du  milieu  ; 
/.  L'odeur  de  la  culture. 

II.  —  Gélatine. 

Entre  les  espèces  qui  ne  liquéfient  jamais  la  gélatine  et  celles  qui  la  liqué- 
fient très  rapidement,  il  y  a  place  pour  une  troisième  catégorie  :  celles  qui 
mettent  dix  à  quinze  jours  et  même  davantage  pour  creuser  leur  cupule.  On 
ne  saurait  donc  se  prononcer  qu'après  une  observation  patiente. 

1°  Sur  gélatine  en  plaques.  —  On  notera  : 

a.  La  date  de  l'apparition  des  colonies  ; 

b.  La  marche  de  leur  développement  ; 

c.  Leur  aspect  et  leur  coloration  ; 

d.  La  date  et  la  marche  de  la  liquéfaction  ; 

e.  L'odeur  de  la  culture. 

2°  Sur  ffèlatine  eu  piqâre.  —  On  notera  : 

a.  L'aspect  de  la  trace  d'inoculation  (trace  invisible,  uniforme,  granuleuse, 
arborescente,  etc.)  ; 

b.  La  marche  de»  la  liquéfaction  (formation  d'entonnoir,  de  cupule,  etc). 

III.  —  Gélose. 

L'aspeat  des  cultures  sur  gélose  est  rarement  caractéristique.  On  en  tiendra 
compte  néanmoins. 


'Pli-Wf    ■ 
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IV.  —  Sérum  solidifié. 

V.  —  Pomme  déterre. 

emploi  de  la  pomme  de  terre  ne  devrait  pas  figurer  dans  cette  marche 
méthodique.  Rien  n'est  plus  variable  que  les  cultures  sur  ce  milieu.  Elles 
dépendent  de  la  nature  de  la  pomme  de  terre  et  de  son  âge.  Le  système  des 
cultures  parallèles  sur  la  môme  tranche  pourra  rendre  des  services,  quand 
on  voudra  comparer  une  bactérie  à  une  espèce  déjà  déterminée. 

C.  ACTION  SUR  LES  MATIÈRES  AZOTÉES. 

I.  —  Peptone. 

N'employer  que  des  solutions  aqueuses  de  peptone  préalablement  éprouvée 
au  point  de  vue  de  la  réaction  de  l'indol. 

II.  —  Albumine  cuite. 

De  petits  cubes  de  blanc  d'oeuf  sont  introduits  dans  du  bouillon  simple  que 
Ton  stérilise.  Si  le  microbe  ensemencé  secrète  un  ferment  digestif  (trypsine), 
les  cubes  deviennent  transparents  et  finissent  paj*  disparaître.  Noter  la  réac- 
tion du  milieu.  Rechercher  la  tyrosine  au  microscope. 

III.  —  Lait. 

L'action  des  microbes  sur  le  lait  peut  s'exercer  de  plusieurs  manières. 

1°  Ils  v  croissent  sans  modifier  le  milieu. 

2°  Ils  le  coagulent:  a.  Par  acidification  du  milieu,  quand  le  microbe  fait 
fermenter  la  lactose  ;  b.  Par  sécrétion  de  présure. 

3°  Ils  peptonifient  la  caséine.  Cette  réaction  peut  avoir  lieu  directement, 
sans  coagulation  préalable  ou  bien  après  coagulation.  On  notera  ces  diverses 
circonstances. 

IV.  —  Urée. 

La  transformation  de  l'urée  en  carbonate  d'ammoniaque,  sous  Faction  de 
l'uréase,  sera  mise  en  évidence  en  suivant  la  technique  proposée  par  M.  Mi- 
quel  (1). 

V.  —  Nitrates. 

Un  grand  nombre  de  bactéries  réduisent  les  nitrates  en  nitrites  ;  d'autres, 
poussant  plus  loin  leur  action,  les  décomposent  en  azote.  Il  n'est  pas  indiffé- 

■ 

(1)  Mi  quel,  Annale*  de  micrographie,  1889-1896. 
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rent  d'employer,  comme  milieu  de  culture,  une  solution  de  peptone  ou  du 
bouillon.  Certaines  espèces,  qui  ne  donnent  aucun  dégagement  gazeux  dans 
une  solution  de  peptone  nitrée,  en  produisent  au  contraire  abondam- 
ment dans  du  bouillon  nilré.  J'ai  montré  que  cette  différence  d'action  était 
due  aux  matières  amidées  renfermées  dans  le  bouillon.  J'appellerai  donc 
ferments  dènitrifiants  vrais  ceux  qui  dégagent  l'azote  des  nitrates  en  solu- 
tion peptonée,  et  ferments  denitrifiants  indirects  ceux  qui  ne  produisent 
ce  résultat  qu'en  présence  des  matériaux  amidés  du  bouillon. 
On  devra  tenir  compte  de  ces  circonstances  et  noter  les  faits  suivants: 

a.  Le  nitrate  est  décomposé  avec  dégagement  gazeux:  (a)  avec  formation 
de  nitrite;  (6)  sans  formation  de  nitrite; 

b.  Le  nitrate  donne  des  nitrites  sans  dégagement  gazeux  ; 
r.  Le  nitrate  n'est  pas  réduit. 

D.   ACTION   SUR   LES  HYDRATES   I)K  CARBONE. 

Les  hydrates  de  carbone  offrent  aux  bactériologistes  un  vaste  champ 
d'expériences  qui  commence  à  peine  à  être  défriché.  La  facilité  de  les  obtenir 
à  l'état  de  pureté,  les  moyens  nombreux  dont  on  dispose  pour  analyser  les- 
produits  de  leur  décomposition,  leur  nombre  enfin  et  la  variété  de  leur  cons- 
titution les  rendent  précieux  pour  l'étude  des  propriétés  biologiques  des 
bactéries  ;  mais,  si  l'on  veut  arriver  à  des  résultats  sérieux,  il  faut  avoir 
recours  aux  méthodes  précises  et  délicates  de  la  chimie  analytique.  Après 
avoir  constaté  qu'un  microbe  fait  fermenter  un  sucre,  il  faut  déterminer  les 
produits  de  cette  fermentation:  alcools,  aldéhydes,  cétones,  acides  volatils, 
acides  fixes,  produits  de  dédoublement,  etc. 

Les  hydrates  de  carbone  employés  devront  être  chimiquement  purs.  La 
composition  du  milieu  nutritif  devra  être  toujours  la  même.  On  pourra,  par 
exemple,  adopter  la  formule  suivante  : 

Hydrate  de  carbone».  .   .      3 

Peptone  sèche 1 

Eau  distillée 100 

Carbonate  de  chaux  pur    (J.  S. 
On  ensemencera  les  milieux  suivants: 

1.  —  Alcools  poli) atomique s  : 

1"  Glycérine.  2°  Enjthrite.  3°  Mannite.  4°  Dulcite. 

Qu'il  y  ait  fermentation  ou  non,  on  devra  s'assurer  de  la  présence  ou  de 
l'absence  d'un  sucre  réducteur,  certaines  bactéries  ayant  la  propriété  de 
transformer  les  alcools  polyatomiques  en  aldoses  ou  cétoses  correspondan- 
tes. 


*    •>■ 
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il.  —  Sucres  en  C*. 
1°  Arabinose.    2°  Xylose. 

lll.  —  Sucres  en  C\ 

1°  Glucose.  2°  Lëoiitose.  3°  Galactose.  4°  Mannose. 

♦ 

■IV.  —  Sucres  en  C*. 
i°  Saccharose  (noter  si  le  sucre  est  interverti  ou  non).  2°  Maltose.  3°La«v 

v.  —  Aatfres  hydrates  de  carbone. 

1°  Dextrine.  2°  Amidon  (recherche  de  Famylase  et  du  maltose).  3°  Inuline 
(recherche  de  l'inulase,  du  lévulose). 

On  pourrait  ajouter  à  cette  liste  certains  milieux  artificiels,  tels  que  les 
milieux  d'Utchinsky,  d'Elsner,  etc.,  des  bouillons  phoniques  ou  salolés,  des 
milieux  à  base  de  citrate,  de  tartrate,  etc.  Mais  nous  avons  dû  nous  borner. 

Telle  qu'elle  est,  notre  liste  comprend  un  nombre  suffisant  de  réactions 
pour  fournir  les  éléments  d'un  premier  travail  de  classification.  On  ne  saurait 
songer  à  utiliser,  dans  ce  but,  et  sans  les  contrôler,  les  descriptions  déjà  pu- 
bliées; c'est  une  véritable  revision  qui  s'impose,  et  elle  n'est  possible  qu'après 
l'unification  des  méthodes  de  culture. 

Le  jour  où,  dans  n'importe  quel  laboratoire,  on  aura  l'assurance,  en  répé- 
tant une  expérience,  de  se  trouver  dans  les  mômes  conditions  que  l'auteur 
qui  l'a  décrite,  où  Ton  pourra  compter  sur  les  milieux  de  culture  comme  le 
chimiste  compte  sur  ses  réactifs,  ce  jour-là  un  grand  progrès  sera  accom- 
pli. 

Puisque  nous  ne  pouvons  définir  une  espèce  microbienne  que  par  l'ensem- 
ble de  ses  caractères,  au  moins  faut-il  que  les  procédés  qui  font  ressortir 
ces  caractères  reposent  sur  des  bases  solides. 

Mais,  dira-t-on,  vouloir  appliquer  à  la  détermination  de  l'espèce  bacté- 
rienne les  méthodes  rigoureuses  des  sciences  d'analyse,  c'est  supposer  l'es- 
pèce immuable  et  non  à  l'état  de  transformation  continue.  A  quel  moment  la 
fixera -t-on  ?  Et  sera-t-on  en  droit  de  dire  :  voici  les  seuls  caractères  de  l'es- 
pèce et  non  pas  d'autres  ? 

«  Il  faut  prendre,  dit  M.  Duclaux,  un  microbe  pour  un  être  à  générations 
«  alternantes  multiples  et  variées,  se  succédant,  non  suivaiït  une  formule  régu- 
*  lière,  mais  suivant  les  conditions  de  l'ensemencement.  » 

Ce  sont  précisément  ces  conditions  d'ensemencement  que  nous  demandons 
à  voir  préciser.  Et  c'est  parce  que  ce  sont  elles  qui  ont  le  plus  d'influence 
sur  les  variations  des  bactéries  que  nous  devons  les  prendre  comme  réactifs 
de  l'espèce. 

Une  bactérie  qui  change  de  fonctions  d'une  façon  durable  est  un  être  nou- 
veau qui  a  droit  à  un  nom  nouveau. 
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Proposition  d'unification  des  méthodes  de  recherche 
et  de  dosage  des  matières   albuminoïdes   dans  l'urine. 

Rapporteur^M.  Eug.  G  AL  BRUN 

Si  nous  nous  permettons,  dans  celte  assemblée,  d'aborder  un  sujet  aussi 
complexe  et  aussi  délicat  que  celui  des  albumines  dans  les  urines,  ce  n'est 
nullement  dans  le  but,  soyez-en  certains,  de  nous  mettre  en  parallèle  ava- 
les différents  maîtres  qui  ont  déjà  traité  cette  importante  question,  ni  d'ap- 
porter aux  problèmes  qui  restent  encore  posés  une  solution  définitive.  Notre 
luit  est  plus  modeste,  et  nous  nous  proposons  seulement  de  rendre  service  à 
nos  confrères,  dans  la  limite  de  nos  faibles  moyens.  Nous  voudrions  provo- 
quer, sur  ce  sujet  si  intéressant,  une  discussion  entre  les  membres  de  ce  Con- 
grès, et  nous  serions  heureux  si,  de  cette  discussion,  pouvait  sortir  un  choix 
satisfaisant  parmi  les  nombreuses  méthodes  préconisées  pour  la  recherche  et 
le  dosage  des  albumines  dans'les  urines.  Ce  choix  nous  servirait  ensuite  de 
règle  fixe  et  consacrée  et  nous  permettrait  de  défendre  avec  assurance  le* 
résultats  de  nos  analyses  contre  les  doutes  ou  les  réfutations  qui  nous  sont 
quelquefois  opposés  par  ceux  qui  se  chargent  de  les  interpréter. 

Dans  ce  travail,  malheureusement  fort  incomplet,  parce  que  les  circonstan- 
ces nous  ont  obligé  de  le  faire  un  peu  précipitamment,  nous  avons  beaucoup 
emprunté  aux  auteurs  autorisés  de  l'urologie,  dont  nous  citerons  ici  les  noms 
en  bloc:  MM.  Boureau,  Démolon  et  Chastang,  Gaucher  et  Gallois,  Armand 
Gautier,  Mercier,  Patein,  Vieillard,  Yvon  pour  les  auteurs  français;  Arthus, 
Engel,  Xeubaiier  et  Vogel,  Oettinger,  Salkowski  pour  les  auteurs  étrangers. 
Nous  y  avons  aussi  introduit  quelques  remarques  personnelles,  qui  nous  ont 
été  suggérées  par  la  pratique,  tant  dans  les  méthodes  de  recherche  que 
dans  celles  de  dosage.  Enfin,  nous  avons  essayé  d'établir  un  tableau  pour 
la  recherche  méthodique,  par  éliminations  successives,  des  différentes  matières 
albuminoïdes  qu'on  rencontre  dans  les  urines. 

D'après  les  données  actuelles  sur  le  sujel,  toute  urine  qui,  après  clarifica- 
tion complète,  tout  en  ne  donnant  aucune  réaction  avec  le  réactif  de  Bon- 
chardat  sur  les  alcaloïdes  et  les  médicaments,  donne  un  louche  ou  un  préci- 
pité à  froid  avec  l'acide  acétique,  avec  les  réactifs  d'Esbach.  de  Méhu,  d*1 
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Tauret,  de  Boureau,  est  une  urine  pathologique  qui  doit  être  considérée 
comme  contenaut  des  matières  aibuminoïdes. 

Ces  matières  aibuminoïdes,  bien  que  de  nature  et  d'origine  différentes, 
sont  toujours  voisines  les  unes  des  autres  et  ont  des  caractères  communs  qui 
rendent  leur  différenciation  difficile.  C'est,  d'ailleurs,  pour  ces  raisons  que 
les  auteurs  en  ont  distingué  un  si  grand  nombre  et  que  le  praticien  peut  se 
trouver  souvent  fort  embarrassé  dans  leur  distinction  et  éprouver  quelques 
doutes  sur  les  nouvelles  et  nombreuses  méthodes  qui  lui  sont  proposées, 
méthodes  qu'il  lui  ni  l'occasion,  ni  le  temps  nécessaire  de  vérifier. 

Nous  rangeant  avec  la  majorité  des  urologistes,  nous  distinguerons  ici, 
pour  être  concis,  cinq  espèces  d'albumine,  dans  les  urines  pathologiques: 

1°  les  nuclèu-albumines  (la  pyine  et  la  mucine^  ; 

2°  la  globulinc  (qui  accompagne  la  serine  dans  la  majorité  des  cas")  ; 

3°  la  serine  (véritable  albumine  pathologique)  ; 

4°  les  albunwses  (albumines  qui  ne  se  coagulent  pas  par  la  chaleur  en  solu- 
tion acétique)  ; 

5°  les  pépiant**. 

Nous  nous  propusons  de  passer  rapidement  en  revue  ces  différentes 
matières,  en  insistant  particulièrement  sur  leurs  propriétés  principales  et 
distinctives,  en  indiquant  la  méthode  de  recherche  dans  les  urines  qui  nous 
a  paru  la  plus  précise  et  la  plus  pratique.  Nous  établirons  ensuite  un  tableau 
de  recherche  méthodique  de  tes  albumines,  et  enfin,  nous  proposerons  la 
méthode  de  dosage  qui,  à  notre  avis,  se  recommande  par  sa  simplicité,  se 
trouve  à  la  portée  de  tous  les  praticiens  et  du  plus  modeste-  laboratoire,  et 
nous  a  donné  les  résultats  les  plus  satisfaisants. 

1*  Nuelêo-albumines  (Mucine  et  pt/ine).  —  Ces  deux  corps  ont  à  peu 
près  les  mômes  propriétés;  ils  proviennent,  comme  leur  nom  l'indique,  Fun 
du  pus  et  l'autre  des  glandes  à  mucus.  Ce  sont  des  matières  blanches,  amor- 
phes, colloïdes,  riches  en  phosphore.  Insolubles,  mais  gonflables  dans  l'eau, 
surtout  eu  solutions  alcalines,  elles  sont  coagulées  ou  mieux  réfractées  à 
froid  par  l'acide  acétique  et  les  acides  les  plus  faibles  ;  elles  ne  sont  pas 
coagulables  [Kir  la  chaleur.  Précipitées  par  les  acides  minéraux,  elles  sont 
soluhles  dans  un  excès  de  ces  acides.  Rlles  sont  précipitées  par  presque  tous 
les  sels  de  cuivre,  de  plomb,  de  mercure,  mais  elles  sont  solubles  également 
dans  un  excès  de  ces  sels.  Le  perchlorure  de  fer  donite  un  précipité  gélati- 
neux avec  leurs  solutions  et  le  lérrocyanure  de  potassium  acétique  ne  pré- 
cipite pas  les  nucléo-albumines.  Elles  donnent  une  réaction  rose  peu  sen- 
sible avec  le  réactif  de  Milkm. 

G  a  fait  la  recherche  delà  mucineetdelapyine,  dansles  urines  clarifiées,  par 
l'acide  acétique  à  froid,  qui  donne,  avec  ces  corps,  un  touche  ou  un  précipité. 
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2°  Globuline.  —  La  globuline  est  une  albumine  qu'on  rencontre  dans  le 
sérum  sanguin,  en  môme  temps  que  la  serine.  On  l'en  sépare  en  ajoutant  à 
froid  au  sérum  du  sulfate  de  magnésie  en  fins  cristaux  jusqu'à  saturation 
(environ  300  grammes  par  litre);  on  filtre  le  précipité  obtenu  ;  on  le  lave 
avec  une  solution  saturée  de  sulfate  de  magnésie;  on  redissout  dans  l'eau 
distillée;  on  répète  ces  opérations  deux  ou  trois  fois  de  la  même  manière; 
on  dialyse  enfin  et  Ton  obtient  ainsi  la  globuline.  C'est  une  poudre  blanche, 
insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  une  solution  étendue  de  chlorure  de 
sodium,  de  phosphate  de  soucie,  etc.  En  solution  très  étendue,  elle  est  préci- 
pitée à  froid  par  l'acide  acétique.  L'acide  azotique,  l'acide  phénique  la  pré- 
cipitent également,  ainsi  que  le  tanin,  les  réactifs  d'Esbach,  de  Méhu,  de 
Tanret;  enfin,  elle  est  coagulée  par  la  chaleur,  entre  60  et  80  degrés,  en 
solution  saline  et  légèrement  acide. 

On  recherche  la  globuline  dans  les  urines  :  1°  par  sa  précipitation,  dans 
une  urine  parfaitement  clarifiée  et  privée  de  mucine  etdupyine,  au  moyen  <lu 
sulfate  de  magnésie  en  solution  concentrée  ;  °°  par  l'addition  de  quelquv 
gouttes  d'acide  acétique  dans  l'urine  étendue  u  quinze  à  vingt  fois  son 
volume  d'eau  distillée,  lequel  donne  un  trouble  en  présence  de  la  globuline. 

3°  Serine.  —  La  serine,  ou  albumine  du  sérum  sanguin,  peut  se  retirer  de 
ce  sérum  par  simple  dialyse,  après  séparation  de  la  globuline  par  le  sulfate 
de  magnésie  en  excès.  C'est  une  matière  blanche,  amorphe,  inodore,  insi- 
pide, très  instable  et  que  peuvent  dissocier  même  la  dilution  et  la  filtratiou. 
Cette  instabilité  est  telle  qu'une  dilution,  dans  certaines  conditions,  enlève 
à  la  serine  la  propriété,  pourtant  caractéristique,  de  se  coaguler  par  la 
chaleur  (l'addition  d'un  sel  de  soude,  chorure  ou  sulfate,  à  cette  dilution,  lui 
rend  d'ailleurs  cette  propriété).  La  serine  est  soluble  dans  l'eau  pure, 
plutôt  par  gonflement  ;  elle  est  précipitée  de  ses  solutions  par  l'alcool  fort, 
le  tanin  (un  excès  redissout  le  précipité),  l'acide  picrique,  les  sels  de  plomb, 
de  cuivre,  d'argent,  de  mercure,  les  réactifs  de  Méhu,  d'Esbach,  de  Tanret. 
Le  sulfate  de  magnésie,  en  solution  acétique  et  concentrée,  ainsi  que  le 
sulfate  d'ammoniaque,  précipitent  aussi  la  serine.  Les  acides  minéraux  la 
précipitent  également,  et  le  précipité  est  soluble  dans  un  excès  de  réactif. 
La  chaleur  (70  à  80  degrés)  coagule  l'albumine-sérine  en  solution  acétique, 
mais,  si  l'acide  est  en  excès,  la  serine  ne  peut  pas  se  coaguler. 

Pour  la  recherche  de  la  serine  dans  les  urines,  après  clarification  complète 
et  élimination  totale  des  nucléoalbumines  et  de  la  globuline,  s'il  y^  a  lieu, 
on  ajoute  quelques  gouttes  d'acide  trichloracétique  à  l'urine  et  l'on  porte  à 
l'ébullition  :  la  présence  de  la  serine  est  caractérisée  par  la  formation  d'un 
louche  ou  d'un  précipité. 


—  289  — 

4°  Albumoses.  —  Nous  désignons  sous  ce  nom  les  produits  intermédiaires 
«ntre  les  albumines  et  les  peptones  vraies.  Elle  proviennent  de  la  digestion 
incomplète  des  albumines  par  les  sucs,  digestifs.  Solubles  dans  l'eau,  les  albu- 
moses précipitent  par  l'acide  azotique  à  chaud  et  par  le  sulfate  d'ammoniaque 
à  saturation,  mais  elles  ne  sont  pas  précipitées  par  la  chaleur  en  liqueur 
acétique.  Elles  précipitent  également  par  l'alcool  fort,  par  la  solution  de 
ferrocyanure  de  potassium  acétique  (ce  précipité,  soluble  à  chaud,  reparaît  à 
froid),  par  les  acides  phosphomtlybdique  et  phosphotungstique  en  excès,  par 
le  tanin,  les  réactifs  d'Esbach  et  de  Tanret.  Les  albumoses  répondent  à  la 
réaction  de  Millon  (coloration  rose  vif)  et  à  la  réaction  du  biuret  (coloration 
violette).  Ce  sont  de  véritables  acides  faibles,  qui  peuvent  môme  déplacer 
l'acide  carbonique  des  carbonates  alcalino-terreux. 

On  recherche  les  albumoses,  dans  les  urines  privées  des  nucléo-albumines, 
de  la  serine  et  de  la  globuline,  par  la  solution  de  ferrocyanure  de  potassium 
acétique,  qui  les  précipite. 

5°  Peptones.  —  Les  peptones  sont  les  résultats  définitifs  de  la  réaction  totale 
des  sucs  digestifs  sur  les  matières  protéiques.  On  les  rencontre  le  plus  géné- 
ralement avec  les  albumoses  dans  les  urines  au  cours  des  maladies  infectieuses. 
Les  peptones  vraies  sont  incoagulables  par  la  chaleur,  môme  en  liqueur  acé- 
tique ;  très  solubles  dans  l'eau  et  l'alcool  faible,  elles  ne  précipitent  ni  par 
l'acide  nitrique,  ni  par  la  solution  de  ferrocyanure  de  potassium  acétique,  ni 
par  les  sulfates  d'ammoniaque  et  de  magnésie,  ni  par  la  plupart  des  sels 
métalliques  (sauf  le  sublimé  et  les  sels  d'argent)  ;  de  môme  que  les  albumosas, 
elles  se  comportent  comme  de  véritables  acides  faibles.  Les  peptones  préci- 
pitent parles  réactifs  d'Esbach,  de  Méhu,  de  Tanret;  le  précipité  pro- 
duit par  ce  dernier  réactif  est  soluble  à  chaud  et  reparaît  à  froid  ;  elles 
répondent  franchement  à  la  réaction  de  Millon  et  du  biuret. 

On  recherche  les  peptones,  dans  les  urines  privées  des  nucléo-albumines, 
de  la  serine,  de  la  globuline  et  des  albumoses,  s'il  y  a  lieu,  par  leur  réaction 
avec  le  réactif  de  Tanret. 

Remarque  :  Toutes  les  albumines,  sauf  les  peptones,  sont  précipitées  par 
le  réactif  de  Boureau  (5  parties  d'acide  sulfosalicyliquedans  15  parties  d'acide 
sulfophénique). 

En  passant  en  revue  ces  différentes  matières  albuminoïdes,  on  voit  combien 
elles  ont  de  caractères  communs  et  de  réactions  semblables,  et  combien  il  est 
difficile  de  les  distinguer,  surtout  quand  elles  se  trouvent  mélangées  dans  une 
même  urine.  Nous  avons  essayé  de  résoudre  ce  problème  en  établissant  le 
tableau  suivant,  qui,  nous  l'espérons,  sera  assez  clairet  assez  précis  pour  per- 
mettre au  praticien  d'arriver  assez  rapidement  à  une  solution  satisfaisante. 
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Dosages.  —  Pour  le  dosage  des  matières  albuminoïdes  dans  les  urines, 
toujours  dans  un  but  d'unification  et  de  simplification,  nous  avons  adopté  un 
procédé  unique  :  le  dosage  par  pesée,  après  précipitation  par  un  réactif 
approprié.  C'est  le  procédé  qui  demande  le  moins  de  manipulations  préalables, 
qui  évite  le  titrage  des  liqueurs  et  qui,  par  conséquent,  présente,  à  notre  avis> 
le  moins  de  causes  d'erreurs.  Il  nous  a  toujours  donné  des  résultats  iden- 
tiques dans  les  mômes  conditions  de  son  emploi. 

i°  Dosage  des  nucléo-albumines.  —  La  pyine  et  la  mucine  n'ont  pas  assez 
de  caractères  distinctifs  pour  que  nous  les  séparions.  Aussi  ferons-nous  le 
dosage  de  ces  corps  en  bloc. 

L'urine  étant  parfaitement  clarifiée,  au  besoin  par  le  procédé  indiqué  dans 
notre  tableau  de  recherches  méthodiques,  nous  acidifions  franchement  l'urine 
à  froid  par  l'acide  acétique  cristallisable  ;  il  se  forme  un  précipité  (générale- 
ment peu  abondant),  mais  qui  peut  être  filtré  au  bout  de  quelques  heures. 
floas  recueillons  le  précipité  sur  deux  filtres  tarés,  équilibrés  et  superposés  (1>; 
nous  lavons  le  vase  et  les  filtres  $vec  de  l'eau  distillée  franchement  acidulée 
par  l'acide  acétique;  nous  séchons  les  filtres  à  100  degrés,  jusqu'à  dessiccation 
complète,  et  nous  pesons.  Nous  ferons  remarquer  qu'il  est  bon  de  faire  le 
dosage  sur  une  quantité  d'urine  assez  considérable. 

2?  Dosage  de  la  globuline.  — On  a  proposé,  pour  ce  dosage,  la  précipitation 
de  îa  globulîne  par  un  courant  d'acide  carbonique,  par  l'acétate  d'ammo- 
niaque, etc.  Nous  préférons  employer  le  sulfate  de  magnésie,  et  nous  procé- 
dons de  la  manière  suivante  : 

Prendre  100  c.  c.  d'urine  parfaitement  clarifiée  et  dont  on  a  éliminé  les 
nucléo-albumines,  s'il  y  a  lieu;  neutraliser  complètement  cette  urine  et 
saturer,  dans  un  endroit  frais,  par  le  sulfate  de  magnésie  en  fins  cristaux  ; 
laisser  déposer  pendant  24  heures  ;  toute  la  globuline  étant  précipitée,  filtrer 
sur  deux  filtres  tarés,  équilibrés  et  superposés  ;  laver  le  précipité  à  l'eau  dis- 
tillée acidifiée  par  l'acide  acétique,  puis  à  l'alcool  à  90*,  jusqu'à  disparition 
des  chlorures  et  des  sulfates  ;  sécher  à  100  degrés  efpeser  lorsque  la  dessiccation 
est  complète.  La  différence  du  poids  des  filtres,  avant  et  après  la  fiitration, 
représente  le  poids  de  la  globuline  contenue  dans  les  100  c.  c.  d'urine. 

3* Dosage  de  la  serine.  —  Prendre  100c.  c.  d'urine  bien  clarifiée  et  dont  on  a 
éliminé  les  nucléo-albumines,  ainsi  que  la  globuline,  s'il  y  a  lieu  ;  y  ajouter 
de  2  à  5  gr.  de  sulfate  de  soude,  si  l'urine  a  une  densifé  inférieure  à  1015; 
acidifier  par  quelques  gouttes  d'une  solution  au  quart  d'acide  trichloracétique 


(1)  Nous  employons  toujours,  pour  nos  flitrations,  2  filtres  tarés,  équilibrés  et 
superposes,  de  façon  à  éviter  ua  premier  séchage  à  100  degrés  avant  la  fiitration 
de  notre  précipité. 
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et  porter  à  rébullitiou  clans  un  verre  à  précipitations  chaudes  pendant  une 
demi-minute  environ  ;  cesser  l'ébullition,  ajouter  encore  quelques  gouttes 
d'acide  et  faire  encore  bouillir  pendant  une  demi-minute. 

Par  ce  procédé,  toute  la  serine  est  coagulée  et  flotte  dans  un  liquide  clair; 
filtrer  sur  deux  filtres  tarés,  équilibrés  et  superposés  ;  laver  à  l'eau  bouillante 
et  légèrement  acidifiée  par  l'acide  acétique,  jusqu'à  élimination  des  chlorures 
et  des  sulfates  ;  laver  en  dernier  lieu  à  l'alcool  à  90°  ;  sécher  les  filtres 
à  l'étuve  à  100  degrés,  jusqu'à  dessiccation  parfaite.  La  différence  de  poids 
indique  la  dose  de  serine  contenue  dans  100  c.  c.  d'urine. 

Remarques  :  a.  Lorsque  l'urine  contient  plus  de  2  gr.  d'albumine  par  litre, 
ce  dont  on  s'aperçoit  facilement  dans  la  recherche,  avec  un  peu  d'habitude, 
on  prend  une  quantité  d'urine  inférieure  à  100  c.  c.  (,50  ce,  25  c.  c.  et  même 
10  c.  c.  par  exemple),  qu'on  dilue  de  façon  à  n'avoir  que  20  centigr.  de  serine 
environ  à  filtrer  et  à  peser  ;  cela  rend  le  dosage  plus  facile,  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  surtout  de  ramener  la  densité  de  la  dilution  à  la  normale  indi- 
quée, de  façon  à  obtenir  un  coagulum  léger  et  qui  filtre  rapidement. 

b.  Lorsqu'une  urine  albumineuse  ne  coagule  pas  bien  par  l'acide  trichlo- 
racétique  et  la  chaleur,  il  est  préférable  de  faire  la  précipitation  au  moyen 
du  réactif  d'Esbach  à  l'ébullition  (.environ  30  c.  c.  du  réactif  pour  100  ce. 
d'urine);  opérer  ensuite  le  lavage  du  précipité  à  l'eau  acidifiée  par  l'acide 
acétique  et  bouillante,  jusqu  à  décoloration  du  filtre  (le  coagulum  restant 
toujours  coloré  en  jaune)  et  terminer  comme  précédemment  pour  sécher  et 

peser. 

c.  Nous  conseillons,  enfin,  d'opérer  la  coagulation  delà  serine  dans  un  verre 
à  précipitation  chaude,  plutôt  que  dans  une  capsule  de  porcelaine  ;  à  cause 
de  la  transparence,  on  lave  le  récipient  et  Ton  entraine  l'albumine  d'une 
façon  beaucoup  plus  parfaite. 

4° Dosage  des  albumoses.  —Le  dosage  des  albumoses  ne  peut  se  pratiquer 
que  sur  une  urine  dont  on  a  déjà  éliminé  les  nucléo-albumines,  la  globuline 
et  la  serine  par  les  procédés  indiqués.  Sur  la  dose  d'urine  correspondant  à 
100  c.  c.  de  l'urine  primitive,  on  opère  la  précipitation  complète  des  albu- 
moses par  l'acide  azotique  à  l'ébullition  (3  ce.  d'acide  azotique  environ);  on 
filtre  le  précipité  sur  deux  filtres  tarés,  équilibrés  et  superposés,  comme  il  a 
déjà  été  indiqué;  on  opère  les  lavages,  d'abord  à  l'eau  chaude  acidifiée  par 
l'acide  azotique,  puis  à  l'alcool  à  90°,  et  on  pèse.  On  obtient  ainsi  le 
poids  des  albumoses  contenues  dans  les  100  c  c  d'urine. 

5°  Dosage  des  peptones.  —  Le  dosage  des  peptones  est  un  dosage  qui  se 
fait  bien  rarement  dans  les  urines  et  pour  lequel  il  est  assez  difficile  de 
réunir  des  renseignements.  Voici  comment  nous  conseillons  d'opérer: 

Prendre  100  c.  c.  d'urine  et  en  éliminer  complètement  toutes  les  matières 
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albuminoïdes  par  les  méthodes  indiquées  précédemment,  l'acide  acétique  à 
froid,  l'acide  trichloracétique  et  l'ébullition  et  l'acide  azotique  à  chaud;  neu- 
traliser tout  le  filtratum  par  l'ammoniaque,  tout  en  conservant  une  légère 
acidité;  porter  de  nouveau  à  l'ébullition  et  filtrer;  laisser  refroidir  et  préci- 
piter, par  l'azotate  neutre  mercurique  en  solution  concentrée,  les  peptones 
qui  sont  restées  en  solution;  recueillir  le  précipité  sur  deux  filtres  tarés, 
équilibrés  et  superposés  ;  laver  à  l'alcool  à  90°  légèrement  acidulé  par 
l'acide  chlorhydrique  ;  sécher  à  l'étuve  à  100  degrés,  jusqu'à  dessiccation  com- 
plète et  peser.  On  obtient  ainsi  le  poids  des  peptones  contenues  dans  les 
100  c.  c.  d'urine. 
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Unification  des  méthodes  de  recherche  et  de  dosage  da 

sucre  dans 


Rapporteur,  M.  DUFAU. 

Les  solutions  alcalines  d'oxyde  cuivrique  sont  indiquées  par  les  auteurs 
comme  le  meilleur  des  réactifs  du  glucose  ;  c'est  aussi  le  plus  employé.  Cepen- 
dant, tous  ceux  qui  s'occupent  d'analyses  d'urine  savent  combien  il  est  quel- 
quefois difficile  de  tirer  parti  de  cet  excellent  réactif,  et  cela,  malgré  l'obser- 
vation exacte  des  précautions  indiquées  dans  les  ouvrages  classiques. 

Les  chimistes  sont  fréquemment  embarrassés  devant  ces  réactions  anor- 
males qui,  malgré  une  défécation  soigneuse,  se  traduisent,  tantôt  par  une 
simple  décoloration  du  réactif  cupro-sodique  sans  précipitation,  tantôt  par  iafor- 
mation  de  précipités  verts  ou  jaunes,  ne  se  déposant  qu'avec  une  extcéme 
lenteur. 

Le  titrage  à  la  liqueur  de  Fehling  de  semblables  urines  est  extrêmement 
difficile  à  réaliser  ;  les  précipités  qui  se  forment  n'ont  aucune  cohésion,  ne  se 
déposent  pas  et  rendent  la  fin  de  la  réaction  impossible  à  saisir.  ,  On  pourrait 
songer  à  opérer  par  tâtonnements,  mais  si,  à  un  moment  donné,  on  cherche, 
par  filtration,  à  se  rendre  compte  du  degré  de  réduction  de  la  liqueur  cuivri- 
que, il  y  a,  au  contact  de  l'air,  réoxydation  immédiate  de  la  liqueur  filtrée  : 
dans  ces  conditions,  la  réaction  se  trouve  complètement  faussée,  et  on  doit 
l'abandonner. 

Gomment  interpréter  de  semblables  réactions  ?  peut-on,  sans  crainte  d'er- 
reur, qualifier  de  glycoBuriques  les  urines  qui  leur  donnent  naissance"? 

Le  polarimètre  n'aidera  pas  toujours  à  sortir  d'embarras;  car,  dans  certains 
cas,  non  seulement  on  n'observera  aucune  déviation,  malgré  la  réduction  plus 
ou  moins  marquée  de  la  liqueur  cupro-sodique,  mais  quelquefois  même  l'ac- 
tion sera  lévogyre. 

Aussi  observera-t-on,  parfois,  des  discordances  très  grandes  entre  les  chiffres 
fournis  par  une  même  urine  après  l'emploi  des  méthodes  volum£trique  et 
polarimétrique. 

Ces  faits  ont  naturellement  préoccupé  les  urologistes,  et,  pendant  que  cer- 
tains y  trouvaient  des  arguments  en  faveur  de  la  pluralité  des  sucres  urinai- 
res  (Landolph)  et  que  d'autres  cherchaient,  sans  y  réussir  d'une  manière  sa- 
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tiëtaisante,  par  l'emploi  de  réactifs  nouveaux,  à  tourner  les  difficultés  que 
nous  venons  de  rappeler,  l'étude  méthodique  de  ces  faits  a  donné  des  résul- 
tais phis  intéressants  au  point  de  vue  pratique. 

Le  sous-acétate  de  plomb  (extrait  de  Saturne),  conseillé  par  Fehlnig  pour 
éliminer  de  l'urine  les  matières  étrangères  capables  de  gêner  la  réaction,  est 
ub  très  mauvais  réactif,  ainsi  que  cela  a  été  signalé  depuis  longtemps  par 
un  gra:Kl  «ombre d'auteurs:  (Bruche,  Neubauer  (1875),  Méhu (1870),  Lagraage 
(1883). 

Plus  récemment,  Ad.  Pellet  (1)  a  fait  de  nombreuses  recherches  pour  détermi- 
ner l'influence  du  aous-aoétate  de  plomb  sur  plusieurs  sucres  réducteurs.  Il  si 
observé  une  précipitation  de  la  matière  sucrée,  variant  d'importance  avec  les 
conditions  de  l'expérience,  c'est-à-dire,  d'une  part,  selon  la  densité  du  réactif 
et  la  quantité  d'oxyde  de  plomb  qu'il  tient  en  dissolution,  d'autre  part,  suivant 
la  réaction  neutre  ou  alcaline  du  liquide  sucré  et  sa  richesse  en  sels  ;  c'est 
ainsi  que,  dans  une  uriae  neutre  ou  alcaline,  le  sucre  diabétique  peut  être 
précipité  totalement  ou  en  partie.  M.  Pellet  conclut  que  le  sous-acétate  de 
plomb  doit  être  abandonné  et  remplacé  par  une  quantité  suffisante  d'acétate 
neutre,  qui  n'a  pas  le  même  inconvénient;  il  conseille  l'emploi  de  la  solution 
de  Gourtonne,  qui  s'obtient  de  la  manière  suivante  : 

300  gr.  d'acétate  de  plomb  cristallisé  sont  dissous  dans  l'eau  distillée, 
•et  la  solution,  rendue  exactement  neutre  à  l'aide  de  quelques  gouttes 
d'acide  acétique,  est  portée  au  volume  de  1  litre. 

Malheureusement,  si  l'acétate  neutre  ne  donne  lieu  à  aucun  entraînement 
de  sucre,  son  action  est  moins  avancée,  moins  complète  que  celle  de  l'acé- 
tate basique;  une  urine  non  sucrée,  traitée  par  un  excès  d'acétate  neutre  et 
filtrée,  précipite  encore  abondamment  par  le  sous-acétate;  il  en  résulte, 
d'abord,  que  les  urines  déféquées  par  l'acétate  neutre  sont  toujours  fortement 
colorées  ;  de  plus,  les  urines  qui  agissent  d'une  manière  anormale  sur  la 
liqueur  cupro-sodique  continuent  à  renseigner  d'une  manière  aussi  peu  pré 
cise  après  l'emploi  de  ces  réactifs;  enfin,  certaines  matières  albuminoïdes, 
et,  en  particulier,  les  peptones,  n'étant  nullement  précipitées  par  les  réactifs 
plorabiques>  les  dosages  au  saccharimètre  sont  absolument  inexacts. 

Pour  éliminer  les  principes  qui  rendent  la  réaction  des  sels  cuivriques 
capricieuse  et  incertaine,  Tanret  (2)  a  conseillé,  en  1878,  l'emploi  du  nitrate 
mercurique.  11  précipite  l'urine  par  une  quantité  suffisante  de  nitrate  acide 
de  mercure  des  pharmacies,  et  il  élimine  le  mercure  par  un  très  grand  excès 
de  soude  caustique,  de  manière  à  obtenir  un  précipité  jaune  ou  rouge. 

•  1)  Pellet,  Annales  de  chimie  analytique,  1899,  p.  253  et  256. 
2,  Tamrbt,  Bulletin  de  thérapeutique,  1878,  t.  XCIV,  p.  206. 
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C'est  dans  le  même  Lui  que  Johnson  (1)  a  proposé  l'emploi  du  sublimé  en 
présence  de  l'acétate  de  soude,  avec  précipitation  de  l'excès  de  mercure  par 
quelques  gouttes  d'ammoniaque.  Huguet  recommande  également  le  bichlorure 
de  mercure  pour  la  séparation  de  toutes  les  matières  azotées  de  l'urine  (2i. 

Û  semble,  cependant,  que  le  bichlorure  ne  soit  pas  aussi  bon  réactif  que 
Y  azotate  mercurique;  il  est  indiqué  dans  les  ouvrages  comme  ne  précipitant 
pas  les  composés  du  genre  de  Yallantoïne,  et  Hallopeau  s'est  assuré  qu'il  ne 
précipitait  qu'incomplètement  les  peptones  (b). 

Avec  M.  le  Dr  Patein,  qui  a  bien  voulu  m'associer  à  ses  recherches  sur  la 
nature  du  sucre  urinaire  des  diabétiques,  nous  avons  repris  l'étude  de  la 
défécation  des  urines  par  le  nitrate  mercurique,  et  nous  avons  fait  les  remar- 
ques suivantes  : 

En  employant,  comme  Tanret  l'avait  indiqué,  le  nitrate  acide  de  mercure 
des  pharmacies,  l'urée  se  trouve  partiellement  décomposée  ;  le  dégagement 
gazeux  qui  en  résulte  empêche  le  précipité  formé  de  se  déposer,  et  il  devient 
impossible  de  saisir  le  moment  où  l'addition  du  réactif  est  suffisante.  Pour 
éviter  une  précipitation  incomplète,  on  se  trouve  amené  à  employer  un  excès 
plus  ou  moins  grand  de  réactif,  de  sorte  qu'en  ajoutant  ensuite  le  grand 
excès  de  soude  indiqué  par  l'auteur,  on  obtient  un  précipité  tellement  abon- 
dant que  le  liquide  semble  presque  se  prendre  en  masse.  De  plus,  l'excès 
d'alcali  peut  provoquer  une  oxydation  du  glucose  par  le  sel  mercurique;  ainsi 
une  urine  sucrée,  déféquée  dans  ces  conditions,  s'est  comportée  de  la  manière 
suivante  :  le  premier  jour,  10  ce.  de  liqueur  cuivrique  étant  réduits  par  5  c.c.5 
de  l'urine,  deux  jours  après,  il  en  faut  9  ce.  9.  <  11  est  bien  entendu  qu'il  n'y 
a  pas  eu  de  fermentation.) 

Nous  avons  reconnu  que,  pour  tirer  un  bon  parti  du  nitrate  de  mercure,  il 
faut  prendre  les  précautions  suivantes  : 

1°  Faire  usage  d'une  solution  étendue  de  nitrate  mercurique  sans  excès 
d'acide  azotique. 

2*  N'ajouter  à  l'urine  que  la  quantité  strictement  nécessaire  de  réactif, 
c'est-à-dire  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  additionne  produise  plus  de  précipité. 

3°  Éviter  d'employer  un  excès  inutile  de  lessive  de  soude,  et  n'ajouter  que  h 
quantité  nécessaire  à  la  neutralisation  à  peu  près  parfaite  du  liquide. 

Voici  comment  on  devra  préparer  le  réactif  nitromercurique  :  mesurer, 
dans  une  éprouvette  graduée  de  1  litre,  200cc.de  nitrateacide  de  mercure^ 
y  ajouter  500  à  600  ce  d'eau  distillée,  puis  quelques  gouttes  de  lessive  de* 

\\)  Johson,  The  Pharmaceutical  Journal,  14  juillet  1894. 

(2)  Huguet,  Dosage  des  matières  ternaires  de  l'urine,  1897. 

i3i  Hallopeau,  Journal  pharmacie  et  chimie'  (5),  t.  XXVI,  1892,  p.  327. 
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soude,  jusqu'à  ce  que,  après  agitation,  il  se  dépose  un  léger  précipité  j^une  ; 
on  complète  alors  le  volume  d'un  litre,  et  on  est  certain  que  le  réactif  ne 
renferme  pas  un  excès  d'acide  azotique. 

Pour  effectuer  la  défécation  d'une  urine  sucrée,  on  opère  de  la  manière 
suivaute:  on  ajoute  à  l'urine,  en  agitant  avec  une  tige  de  verre,  du  réactif 
nitromercurique,  jusqu'à  ce  qu'ujne  nouvelle  addition  ne  produise  plus  de 
précipité  ;  puis  on  verse  goutte  à  goutte,  et  en  agitant  continuellement,  de  la 
lessive  de  soude,  jusqu'à  réaction  très  légèrement  alcaline  ou  à  peine  acide 
au  tournesol. 

Enfin,  on  ajoute  une  quantité  suffisante  d'eau  distillée  pour  parfaire  un 
volume  en  rapport  simple  avec  le  volume  primitif  de  l'urine. 

Le  liquide  filtré  ne  doit  plus  précipiter  par  la  soude  ;  il  est  d'une  limpidité 
parfaite,  absolument  incolore  et  peut  immédiatement  servir  aux  dosages;  si, 
par  hasard,  il  avait  une  teinte,  très  peu  perceptible  d'ailleurs,  on  pourrait  la 
faire  disparaître  par  l'addition  d'une  goutte  d'acide  chlorhydrique. 

Il  reste  toujours  des  traces  de  mercure  en  solution,  et  la  liqueur  se  trouble 
au  bout  de  quelques  heures,  mais  il  n'y  a  qu'à  la  refiltrer  de  nouveau^  au 
moment  du  besoin;  le  précipité  n'entraîne  pas  de  sucre. 

Quelquefois,  au  moment  de  l'addition  de  la  soude,  on  constate  l'apparition 
d'un  précipité  noir  ou  grisâtre,  qui  est  simplement  dû  à  la  présence  de  sel 
mercureux  dans  le  nitrate  mercurique  ;  on  pourrait  l'éliminer  au  préalable 
par  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique,  mais  il  n'a  aucun  inconvénient. 
Pour  fixer  la  limite  maxima  à  laquelle  on  doit  généralement  employer  le 
réactif  nitr orner curique,  nous  avons  ajouté  à  des  urines  sucrées,  déjà  riches 
en  matières  extractives  :  10  grammes  de  peptones  et  20  grammes  de  chlorure 
de  sodium  par  litre  ;  c'est-à-dire  que  nous  nous  sommes  placés  dans  des 
conditions  qui  ne  se  présentent  jamais  ;  60  c.  c.  de  réactif  étaient  suffisants 
pour  le  traitement  de  50  c.  c.  d'urine  ainsi  additionnée.  La  quantité  de  réac- 
tif à  employer  sera  donc  généralement  beaucoup  moindre. 

On  pourrait  employer,  dans  le  môme  but,  d'autres  sels  de  mercure  ;  cepen- 
dant, nous  avons  fait  quelques  essais  avec  le  sulfate  de  bioxyde  de  mercure, 
et  nous  avons  constaté  que  ce  composé  ne  donne  plus  de  bons  résultats  dès 
que  l'urine  contient  des  peptones.  Dans  ces  derniers  temps,  M.  le  professeur 
Armand  Gautier  a  montré  que  Yacétate  de  mercure,  pourvu  qu'on  opère  en 
liqueur  neutre,  permet  de  dépouiller  les  extraits  d'organes,  les  urines,  etc.. 
de  toutes  les  matières  azotées  (1). 

La  défécation  des  urines  par  le  nitrate  mercurique  nous  a  donné  des  résul- 
tats intéressants,  que  nous  allons  exposer  : 

(1)  A.  Gautier,  C.  R.  CXXIX,  1899,  p.  701. 
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D'abord,  on  n'aura  plus,  avec  les  liqueurs  cupro-sodiques,  de  œs  réadJûw 
douteuses  si  embarrassantes,  et  l'<*B  pourra  en  toute  eècurité,  affiraer  la  pré- 
sence ou  l'absence  du  sucre  dans  une  urine. 

De  plus,  pour  les  dosages,  les  résultats  fournis  par  les  .méthodes  votané- 
trkpue  et  polarimétrïque  pourront  être  concordants. 

En  effet,  des  urines  fui  donnaient  des  chiffres  différents,  suivant  la  méthode 
employée,  nous  ont  fourni  le6  résultats  suivants  ;  on  faisait  chaque  fotstrorc 
dosages  :  un  dosage  à  la  liqueur  de  PeWing  sur  l'urine  non  ééféfuée,  puis 
deux  dosages  ah  saccharimètre,  l'un  après  traitement  au  sous*câLate  de 
plomb,  l'autre  après  traitement  au  nitrate  mereurique. 


Tableau  n°  jL 

DOSAGES. 

Si  Dec. 

15  Bec. 

6  Janv. 

-9Jant. 

13  Jaav. 

M  fnx. 

Avec  le         (s.-acét.    plomb. 
Saccharimètre   )  . 

après           j        Nitï** 

défécation  «vec  f     raercuri<|tie. 

3.80 
1.86 

3.40 

2.80 
2.07 

2.90 

«.53 
1.53 

2.99 

6.36 
3.» 

6.66 

5.27 
4.26  ; 

4.90 

2.50 
3.10 

4.20 

Remarque.  —  L'urine  était  devenue  neutre  et  même  était  restée  légèrement 
acide  après  défécation  à  l'extrait  de  Saturne. 

Dans  la  dernière  colonne,  la  différence  des  deux  chiffres  trouvés,  après 
la  défécation  au  sous- acétate  de  plomb,  provient  de  ce  que,  dans  lesdeux 
essais,  on  a  fait  varier  la  proportion  de  ce  dernier. 

L'examen  de  ces  chiffres  ne  laisse  aucun  doute  et  permet  de  conclure  : 

1°  Même  lorsqu'une  urine  de  «diabétique  -donne  des  chiffres  plus  faibles  au 
saccharimètre  qu'à  la  liqueur  de  Fehling,  le  sucre  qu  elle  contient  est  le 
glucose  d» 

2°  Lorsqu'il  y  a  une  différence  entre  les  chiffres  de6  deux  méthodes,  elle  pro- 
vient de  la  présence  dans  l'urine  de  matières  lévogyres  q»e  le  sous-acétate 
de  plomb  ne  précipite  pas* 

3*  n  convient  de  remplacer  celui-ci  par  le  nitrate  merevrique,  qui  donne  un 
liquide  incolore  et  limpide,  ne  contenant  plus  que  le  sucre  urinaire  corne 
matière  agissant  sur  la  lumière  polarisée  (1). 

Voyons  maintenant  les  méthodes  proposées  pour  le  dosage  et  la  recherche 
du  sucre  dans  les  urines  : 


(1)  Patein  et  Dufau,    Compte* -rendu*,  6  février  1*99. 


—  299  — 

On  peu*  tes  <ii viser  en  quatre  groupes  distincts  : 

1°  Méthodes  par  oxydation,  c'eskà-dire  oxydation  du  sucre  aux  dépens 
des  substances  minérales  ou  organiques; 

2°  méthode  optique. 

3*  Fermentation. 

4°  Enfin,  un  quatrième  groupe,  ne  renfermant  que  des  procédés  de  recherche 
basés  sur  des  réactions  colorées  ou  sur  la  production  de  oertaines  combi- 
naisons du  glucose  insolubles  ou  peu  solubles  daas  l'eaa. 

/.  —  Méthodes  de  dosage  par  oxydation. 

Elles  consistent  à  déterminer,  par  voie  volumétrique  ou  pondérale,  le  poids 
de  matière  oxydante  réduite  dans  des  conditions  déterminées. 

On  a  proposé,  dans  ce  but,  des  réactifs  cuivriques,  mcrcuriques  et  argen- 
tiques,  mais  les  meilleurs  et  les  plus  employés  sont  les  solutions  alcalines  de 
cuivre,  dont  l'usage,  proposé  d'abord  parTrommer,a  été  surtout  répandu  par 
Barresvill,  puis  par  Fehling. 

.Réactifs  cuioriques.  —  Il  existe,  pour  ces  réactifs,  un  grand  nombre  de 
formules  différentes  :  généralement,  leur  composition  est  telle  qu'ils  cor- 
respondent à  5  milligrammes  de  glucose  par  centimètre  cube  ;  les  différences 
portent  sur  le  choix  de  la  matière  organique  stable  destinée  à  maintenir 
l'hydrate  cuivrique  en  solution  :  acide  tartrique,  glycérine,  mannite,  etc. 

La  plus  employée  est  la  liqueur  de  fehling  ;  mais  elle  a  le  grave  défaut 
de  s'altérer  avec  le  temps,  surtout  sous  l'action  de  la  lumière,  ce  qui  oblige  à 
<les  titrages  fréquents. 

Soxhlet,  pour  remédier  à  cet  inconvénient,  a  proposé  l'emploi  d'une  solu- 
tion bleue  et  d'une  solution  blanche,  dont  les  dosages  sont  calculés  de  telle 
manière  que,  par  mélange  à  volumes  égaux,  elles  reproduisent  la  liqueur  de 
Fehling.  % 

Voici  la  formule  de  ces  liqueurs,  dont  l'usage  est  très  répandu  en  Allemagne: 

LIQUEUR  BLEUE. 

Sulfate  cuivre 34  gr.  6. 

Eau  distillée  Q.  S.  pour  faire  500  c.  c. 

LIQUEUR  BLANCHE. 

Sel  de  Se  i  guet  te 173  gr. 

Potasse  caustique 125  gr. 

Eau  distillée  Q.  S.  pour  faire  500  c.  c. 

cft  Dosages  volumètriques.  —  11  est  très  important  de  bien  s'entendre  6ur 
Xous  les  points  de  détail  de  ce  mode  de  «dosage,  car  Soxhlet  a  montré  que  le 
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titre  des  liqueurs  cupriques  est  variable  avec  les  conditions  de  l'expérience; 
d'après  lui,  le  poids  d'oxyde  de  cuivre  réduit  par  une  même  quantité  de 
glucose  varie  avec  la  concentration  de  la  solution  sucrée,  la  dilution  de  la 
liqueur  cupro-potassique,  la  durée  de  la  chauffe  et  la  manière  dont  on  fait 
tomber  la  liqueur  sucrée  ;  et  cela,  en  présence  ou  non  d'un  excès  de  liqueur 
réactive. 

Généralement,  après  la  défécation,  on  étend  l'urine,  de  manière  quelle 
renferme  au  plus  W  gr.  de  sucre  p.  1000;  la  proportion  de  5  p.  iOOO  con- 
vient tout  particulièrement. 

Lai  solution  cuivrique  titrée  sera  étendue  de  une  fois  ou  quutrc  fois  son 
volume  d'eau,  puis  portée  à  l'ébullition. 

On  versera  alors  la  solution  sucrée  goutte  à  goutte,  sans  interrompre 
l'ébullition  autrement  que  pour  suivre  la  réduction  du  réactif;  et  cela, 
jusqu'à  décoloration  complète  de  la  liqueur  cuivrique.  C'est  le  procédé 
Violette.  Bien  conduite,  cette  méthode,  très  employée,  donne  une  approxi- 
mation très  suffisante.  On  peut,  d'ailleurs,  s'assurer  que  la  réaction  a  été 
poussée  assez  loin, en  recherchant  le  cuivre  dans  la  liqueur  filtrée  àTaide  du 
ferrocyanure  de  potassium,  en  présence  de  l'acide  acétique. 

Si  l'urine  a  été  traitée  préalablement  par  le  nitrate  mercurique,  les  traces 
de  mercure  qu'elle  contient  encore  ne  gênent  pas  ;  elles  sembleraient  plutôt 
favoriser  le  dépôt  de  l'oxydule  de  cuivre  et  rendre  ainsi  plus  facile  à  saisir 
le  terme  de  la  réaction. 

Cette  manière  d'apprécier  la  fin  de  la  réaction  a  été  l'objet  de  certaines 
critiques  :  on  lui  a  reproché  d'être  difficile,  à  cause  du  précipité  d'oxydule 
qui  donne  lieu  à  des  soubresauts  obligeant  d'opérer  à  une  température  infé- 
rieure à  l'ébullition  et  qui,  de  plus,  empêche  de  saisir  le  moment  précis  de  la 
décoloration  complète. 

Aussi  a-t-on  proposé  de  lui  faire  subir  un  certain  nombre  de  modifications: 

Àllein  et  Gaud  (1)  ont  préconisé  l'emploi  de  liqueurs  cupro-ammoniacales, 
qui  se  décolorent  sans  précipiter  ;  mais  l'emploi  de  ces  liqueurs  exige  un 
matériel  plus  compliqué  ;  de  plus,  la  durée  de  l'opération  est  allongée  par  la 
nécessité  d'opérer  à  80-85  degrés,  pour  ne  pas  chasser  le  gaz  ammoniac. 

La  méthode  de  M.  H.  Causse  (2)  est  d'une  application  plus  simple  ;  elle  con- 
siste à  empêcher  la  précipitation  de  l'oxydule  par  l'addition  de  ferrocyanure 
de  potassium  à  la  liqueur  de  Fehling  : 

On  prend,  par  exemple,  10  ce:  de  liqueur  de  Fehling,  20  ce.  d'eau  distillée 
et  4  c.  c  de  solution  de  ferrocyanure  de  potassium  i\  1/20;  dans  ces  condi- 

fl)  Journal  pharmacie  et  chimie,  5«  série,  t.  XXX.  p.  305. 
■  2)  Causse,  Journal  ph.  et  chimie  (5),  t.  XIX,  1889,  p.  171. 
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lions,  chaque  goutte  de  liqueur  sucrée  détermine,  au  point  de  contact  avec  la 
liqueur  réactive  bouillante,  un  précipité  d'oxydule  qui  se  redissout  en  même 
temps  que  la  teinte  bleue  s'affaiblit  progressivement. 

Ce  procédé,  très  commode,  donne  d'excellents  résultats,  à  condition  toute- 
fois que  la  liqueur  cuivrique  ait  été  titrée  de  la  même  manière. 

Si  l'urine  a  été  préalablement  traitée  par  le  nitrate  mercurique,  le  mélange 
des  liqueurs  peut  perdre  sa  limpidité,  et  la  fin  de  l'opération  se  constate 
moins  nettement. 

MM.  Denigès  et  Bonnans  ont  récemment  conseillé  une  légère  modification 
au  procédé  de  M.  Causse;  ils  proposent  de  considérer  comme  terme  de  la  réac- 
tion la  coloration  noire  qui  se  produit,  à  un  moment  donné,  dans  la  liqueur. 
Nous  devons  dire  qu'après  l'emploi  du  réactif  nitromercurique,  la  production 
de  cette  coloration  noire  n'est  pas  constante. 

Pour  les  dosages  qui  exigent  une  rigoureuse  précision,  il  vaut  mieux  opé- 
rer en  présence  d'un  excès  de  liqueur  réactive  et  doser  le  cuivre  précipité. 

Le  mode  opératoire  peut  alors  être  varié  presque  à  l'infini;  il  en  résulte 
des  procédés  volumétriques  et  des  procédés  pondéraux. 

Nous  citerons,  d'abord,  le  procédé  Maquenne,  modification  des  méthodes  de 
Lehmann  et  Riegler  ;  il  repose  sur  le  principe  suivant  :  si,  après  avoir  fait 
réagir  le  liquide  sucré  sur  un  excès  de  liqueur  cuivrique,  on  ajoute  de  l'acide  sulfu- 
rique  et  del'iodure  de  potassium,  l'excès  de  cuivre  qui  restait  en  solution  est 
précipité  à  l'état  d'iodure  cuivreux,  et  il  y  a  mise  en  liberté  d'une  quantité 
d'iode  proportionnelle,  qu'on  peut  doser  à  l'hyposulfite  de  soude. 

M.  Maquenne (1) recommande  d'opérer  de  la  manière  suivante  :  «Dans  une 
«  fiole  à  fond  plat  de  125  c.  c.  de  capacité,  on  introduit  d'abord  10  c.  c.  de 
«  liqueur  de  Fehling  (formule  Pasteur),  puis  une  quantité  de  liqueur  sucrée 
«  telle  qu'il  s'y  trouve  moins  de  50  milligrammes  de  glucose,  et  enfin,  de  l'eau, 

•  de  manière  que  le  volume  total  du  mélange  soit  exactement  de  30  c.  c.  On 
«  chauffe  alors  rapidement^  on  maintient  pendant  deux  minutes  en  douce  ébul- 
«  lition,  puis  on  refroidit  dans  un  courant  d'eau,  et  on  ajoute,  sans  filtrer, 
»  20  c.  c.  d'acide  sulfurique  à  50  p.  100  en  volume  et  10  c.  c.  d'une  solution 
«  d'iodure  de  potassium  à  10p.  lOO.Laliqueurest  ensuite  immédiatement  titrée 

•  par  l'hyposulfite  de  soude,  en  présence  d'amidon  soluble,   comme  indica- 

•  teur. 

«  11  est  bon  de  n'introduire  celui-ci  qu';\  la  fin  de  l'opération,  alors  que  le 
«  liquide,  fortement  coloré  en  brun  au  début  par  l'iode  mis  en  liberté,  n'est 
'•  plus  que  faiblement  jaunâtre. 

«  La  liqueur  de  Fehling  ayant  été  titrée  à  l'avance  de  la  même  manière,  on 


(1)  Maquenne,  Bulletin  Soc.  chimique  '->,  t.    XIX,  p.  026. 
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<.  sait  combien  il  reste  de  cuivre  au  maximum  dans  la  solution,  et,  par  con- 
<•  séquent,  combien  il  y  en  a  eu  de  réduit  par  le  sucre  employé.  •» 

C'est  un  bon  procédé  ;  mais  nous  n'ayons  pas  eu  l'occasion  de  l'appliquer 
aux  liqueurs  pouvant  retenir  des  traces  de  sel  mercurique. 

b)  Dosages  pondéraux.  —  Mentionnons,  enfin,  tes  dosages  pondéraux»  qui 
donnent  certainement  le  plus  de  sécurité,  mais  qui  sont  d'une  technique  plus 
compliquée  : 

Soxhlct  et  AHihn  mélangent  la  solution  sucrée  avec  un  excès  de  liqueur 
cuivrique;  après  deux  minutes  d'ébullition,  on  recueille  l'oxyde  cuivreux 
précipité  sur  un  filtre  d  amiante,  disposé  au  fond  d'un  tube  de  verre  étiré 
(les  meilleurs  papiers  laissent  passer  une  partie  du  précipité)  :  on  lave  à 
l'eau  chaude,  à  l'alcool,  à  l'éther,  et  on  réduit  par  l'hydrogène  au  rouge 
sombre.  Le  poids  du  cuivre  réduit  est  donné  par  l'augmentation  de  poids  du 
tube  préalablement  taré.  Des  tables  donnent  alors  la  quantité  de  glucose  cor- 
respondant au  poids  du  cuivre. 

De  nombreuses  modifications  de  ce  procédé  ont  été  proposées  : 

Prager,  Hefelmann,  Defren,  au  lieu  de  réduire  Toyde  cuivreux,  le  grillent 
et  le  pèsent  à  l'état  d'oxyde  cuivrique. 

Formanek  redissout  le  précipité  dans  un  acide  et  dose  le  cuivre  en  solu- 
tion par  voie  électrolytique. 

Suivant  Baumann  (1),  lorsque  le  poids  d'oxyde  ne  dépasse  pas  100  milli- 
grammes, on  peut  le  peser  sans  le  réduire  à  l'état  métallique. 

Les  chimistes  qui  possèdent  une  centrifugeuse  peuvent  opérer  d'une  ma- 
nière plus  rapide,  en  suivant  la  méthode  de  MM-  Meillère  et  Chapelle  :  la  ré- 
duction de,  la  liqueur  cuivrique  se  fait  dans  les  tubes  mêmes  de  la  centrifu- 
geuse, chauffés  dans  un  bain  formé  par  une  solution  saline  concentrée, 
puis  centrifugés  :  le  liquide  clair  est  décanté  et  remplacé,  à  deux  reprises, 
par  de  l'eau  bouillante  ;  les  tubes  simplement  égouttés  sont  ensuite  mainte- 
nus pendant  cinq  minutes  à  150  degrés  et  pesés  après  refroidissement;  de* 
tables  spéciales  indiquent  les  proportions  de  glucose  correspondantes. 

La  défécation  des  urines  au  nitrate  mercurique  ne  gêne  en  rien  l'applica- 
tion de  ce  procédé. 

Réactif  $  bismuthiques.  —  On  a,  depuis  longtemps,  proposé,  pour  la  recher- 
che qualitative,  des  réactifs  à  base  d'oxyde  de  bismuth,  qui  donnent  une  c<i- 
loration  brune  ou  noire,  lorsqu'on  les  chauffe  en  présence  du  glucose. 

On  peut  employer  ['hydrate  ou  le  sous-nitrate  de  bismuth,  en  présence 
de  la  soude  caustique  ^Bôltger),  ou  en  solution  dans  un  tartrate  fortement 


,1'  Raimann,  dapri-s  le  Moniteur  Scientifique,  août  1891 


—  303  — 

alcalin  (réactif  de  Nylander);  mais  les  réactifs  bismuthiques  exposenf  à  des 
erreurs  au  moins  aussi  nombreuses  que  les  réactifs  cuivriques. 

D'après  Kistermann(li,  on  ne  peut  compter  sur  les  indications  fournies  par 
le  réactif  de  Nylander  que  si  le  résultat  est  négatif,  car  il  est  réduit  par 
d'autres  substances  que  le  glucose. 

Stiider  (2)  affirme  qu'il  est  peu  d'urines  qui,  chauffées  longtemps  avee  ce* 
réactfs,  ne  donnent  la  coloration  noirâtre. 

Liqueurs  mcrcuriques. —  Knapp,  Pillitz,  Sachsse  out  préconisé  l'emploi  de 
solution»  alcalines  de  mercure  (cyanure  mcrcurique  ou  todomercuraie  de  po- 
tassium), donnant  à  chaud  un  précipité  de  mercure  métallique  ;  on  recon- 
naît la  fin  de  la  réaction  à  ce  que  le  liquide  filtré  ne  réagit  plus  sur  le  suif- 
hydrate  d'ammoniaque  ou  le  chlorure  stanneux. 

L'emploi  de  ces  réactifs  ne  paraît  offrir  aucun  avantage  sur  celui  des 
liqueurs  cupriques,  et,  pour  eux  aussi,  les  résultats  ne  sont  constants  qu'en 
opérant  toujours  dans  les  mêmes  conditions. 

Liqueurs  argentiques.  —  On  utilise  encore  la  réaction  de  Tollens  (3)  pour 
la  recherche  du  glucose  dans  l'urine;  on  sait  qu'elle  consiste  à  chauffera 
i'ébullition,  dans  un  vase  de  verre,  le  liquide  à  examiner  avec  de  la  soude 
et  une  solution  ammoniacale  de  nitrate  d'argent;  en  présence  d'un  sucre 
réducteur,  il  y  a  production  d'un  miroir  métallique.  Henderson  a  proposé  d'en 
faire  une  méthode  de  dosage,  mais,  ainsi  que  l'a  reconnu  Tollens,  la  quan- 
tité d'argent  qui  se  dépose  est  variable  avec  les  conditions  de  l'expé- 
rience. 

Enfin,  Hoppe-Seyler(4)  décèle  la  présence  duglucoce  dans  l'urine  en  chauf- 
fant celle-ci  avec  quelques  gouttes  dune  solution  à'acide  orthonitrophènol- 
propriolique  en  présence  de  la  potasse;  il  se  développe  une  coloration  bleue 
intense  (formation  d'indigotine). 

77.  —  Polarimètre. 

Le  polarimètre,  ainsi  que  Biot  Ta  fait  remarquer,  offre  un  moyen  rapide  et 
précis  de  doser  le  sucre  diabétique;  son  emploi  exige  des  liqueurs  parfaite- 
ment limpides  et  aussi  exemptes  que  possible  de  toute  *ub#tance  active  autre 
que  le  sucre  qu'il  s'agit  de  doser. 


(1)  Kistermann,  Archic  klin,  Med.,  t.  L,  p.  123. 

\&  Studer,  Journal  de  p/iarm.  et  chimie  (h\  t.  XX,  p.  229. 

(3!  Tollens,  Derichte  dcr  deutschen  chemùtchen  Geselfochn/t,  t.  XV,  p  1M5. 

il!   Hoppe-Seylkr,  Zeitschrift  fur  physiologische  Chemie,  t.  XVII,  p.  83. 
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En  présence  du  caractère  si  complexe  de  l'urine,  cette  deuxième  condition 
est  la  plus  délicate  à  réaliser. 

En  effet,  M.  Caries  (1)  a  signalé  que  l'urine  normale  possède  une  action 
lévogyre  proportionnelle  à  la  quantité  de  matières  extractives,  de  sorte  que, 
trois  fois  sur  quatre,  une  urine  marquant  0°  au  polarimètre  renferme  un 
sucre  réducteur  dextrogyre. 

Différents  auteurs  ont  déterminé  numériquement  la  valeur  de  cette  action 
lévogyre :  ( 

D'après  M.  Caries,  elle  varie  de  0,25  à  0,80  degrés  saccharimétrique?  ; 
suivant  MM.  Roman  et  Evesque  (2),  sa  valeur  normale  serait  0,40  degrés. 
M.  Landolph  indique  1°  à  3°  à  gauche  comme  chiffres  normaux. 

Enfin,  par  un  calcul  très  simple,  les  chiffres  fournis  dans  notre  premier 
tableau  donnent,  en  moyenne,  les  déviations  lévogyres  suivantes:  0°,84 — 
0°,37  —  0°,51  -  1°,22  —  0°,99  —  0°,40. 

Ces  chiffres  montrent  à  quelles  erreurs  on  s'exposerait  en  soumettant  cer- 
taines urines  directement  à  l'examen  polarimétrique,  sans  comparer  avec 
les  résultats  fournis  par  les  méthodes  volumétriques. 

Indépendamment  de  cette  action  lévogyre,  Pribram  a  fait  remarquer  que 
certaines  substauces,  iuactives  par  elles-mêmes,  telles  que  l'urée,  les  sels 
ammoniacaux,  les  phosphates,  diminuent  sensiblement  le  pouvoir  rotaloire 
du  glucose. 

Tous  ces  faits  montrent  l'importance  d'un  traitement  convenable  des  uriui'> 
à  examiner,  lorsqu'on  veut  y  doser  le  sucre  à  l'aide  du  polarimètre. 

Nous  ne  dirons  rien  du  charbon  animal,  dont  on  parle  encore  dans  quel- 
ques ouvrages,  comme  décolorant  des  urines;  cette  décoloration  est  sans 
utilité,  par  conséquent  sans  intérêt  ;  de  plus,  nous  rappellerons  qu'il  absorbe 
parfois  des  quantités  importantes  de  glucose. 

Nous  avons  vu  que  le  tous-acétate  de  plomb  peut,  dans  certains  cas, 
entraîner  des  proportions  notables  du  sucre  à  doser  et  qu'il  fallait  lui  subs- 
tituer Y  acétate  neutre  de  plomb.  Ce  dernier  réactif  est  encore  insuffisant  pour 
les  dosages  polarimétriques  ;  en  effet,  moins  énergique  que  le  sous-acétate,  il 
donne  des  liqueurs  beaucoup  plus  colorées  ;  ce  n'est  là,  il  est  vrai,  qu'un 
inconvénient  relatif;  pourvu  que  les  liqueurs  soient  limpides,  leur  colora- 
tion oblige  simplement  à  faire  usage  de  sources  lumineuses  plus  intenses  que 
les  lampes  à  lumière  nionochromatique.  Les  lampes  à  acétylène  ou  la  lumière 
du  bec  Auer  permettent  de  tourner  cette  difficulté.  Mais  on  peut  adresser  à 


(1)  C-vrles,  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  5°  série,  t.  XXI,  1890,  p.  108. 

i2)  Roman  et  Evesque,   De  la    déviation  gauche   cb*ercife  dans  les  urines  à 
l'aide  du  polarimètre  Laurent.  Paris,  IS'j3. 
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Yacétate  neutre  de  plomb  le  reproche  plus  grave  de  ne  pas  précipiter  les 
matières  lévogyres  qui  faussent  les  résultats. 

Seul,  remploi  du  nitrate  mercurique  donne  pleiue  satisfaction. 

L'urine,  déféquée  par  le  nitrate  acide  de  mercure  avec  les  précautions  que 
nous  avons  indiquées,  est  prête  à  être  essayée  au  polarimètre,  à  condition 
toutefois  d'opérer  dans  un  tube  doublé  de  verre;  sinon,  on  doit  éliminer  les 
dernières  traces  de  mercure;  on  y  arrive  d'une  façou  parfaite  en  ajoutant  au 
liquide,  légèrement  acidifié  par  une  goutte  d'acide  chlorhydrique,une  légère 
pincée  (ïhypophosphite  de  soude.  Au  bout  de  peu  de  temps  à  froid,  ou  instan- 
tanément en  chauffant  légèrement,  comme  l'a  indiqué  Maquenne,  le  mercure 
se  précipite  à  l'état  métallique,  et  l'examen  peut  être  fait  dans  un  tube  ordi- 
naire. Il  peut  arriver  que  le  liquide  filtré  ne  soit  pas  ou  ne  reste  pas  limpide  ; 
il  n'y  aurait  alors  qu'à  ajouter  à  ce  liquide  quelques  gouttes  de  solution 
d'acétate  de  plomb,  et  la  filtration  s'effectue  d'une  manière  satisfaisante. 

En  opérantàinsi,  on  n'observe  plus  de  discordance  entre  les  résultats  four- 
nis par  les  méthodes  volumétrique  et  polarimétrique.  (Voir  le  Tableau  n°  î.) 

Pour  donner  une  idée  des  résultats  auxquels  on  peut  arriver,  voici  quel- 
ques chiffres  obtenus  avec  des  urines  diabétiques  colorées,  auxquelles  on 
avait  ajouté  10  grammes  de  pepiones  et  20  y  ranimes  d<>  sel  marin  par  litre. 

Tableau  n°  X. 


f  simplement  filtrée 

déféquée    au  sims-neétaie 

de     plomb 
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déféquée  au  nitrate  mer- 

\  "        l  \      citrique 

du  ] 

J  I  déféquée  au  sous-aretate 

saechari-    <         Urine       I        i        ,      , 

mètre.  •  }  additionnée  \  ixr-  •   ••     •.  . 

c    i  d^fequee  a  I  acétate  neu- 

j      tre  de  plomb 

peptones   j  drféqnél,  au  Ililrale  mpr_ 
«     etde.NaCl^      cur.qup 

Dosage  à    la  liqueur  de  Fehling  sur   l'urine    déféquée 
par  le  nitrate  mercurique 
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4*,  20 

35,50 

6,10 
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Les  chiffres  fournis  dans  ce  tableau  montrent  que  : 

1°  L'acétate  basique  de  plomb  peut  provoquer  une  perte  de  glucose  que  ae 
donne  pas  V acétate  neutre  (première  colonne). 

2°  En  présence  des  peptones,  ces  deux  agents  sont  insuffisants  ;  le  nitrate 
mercurique  seul  donne  des  résultats  satisfaisants  dans  tous  les  cas. 

Pour  calculer  ces  résultats,  nous  avons  employé  une  liqueur  de  FeWing 
titrée  à  l'aide  du  glucose  pur  et  anhydre,  et  nous  nous  sommes  servi  du 
coefficient  saccharimètrique  2  g.  05. 

Dans  ces  conditions,  l'emploi  du  polarimètre  constitue  une  excellente 
méthode  de  dosage  du  sucre  dans  les  urines;  c'est  le  meilleur  moyen  de 
vérification  des  chiffres  fournis  par  les  méthodes  volumétriques.  Cependant, 
ainsi  que  M.  Grimbert  (t)  l'a  fait  remarquer,  il  ne  faut  pas  demander  au 
polarimètre  plus  qu'il  ne  peut  donner  ;  chaque  degré  saccharimètrique  corres- 
pondant seulement  à  2  gr.065  de  glucose  par  litre  (c'est  le  coefficient  ^dopté 
par  M.  Grimbert),  il  s'ensuit  qu'un  liquide  renfermant  0,50  centigr.  de  glucose 
par  litre  ne  donne  au  polarimètre  qu'une  déviation  d'environ  2  dixièmes 
de  degré,  chiffre  certainement  inférieur  à  l'erreur  personnelle. 

111.  Fermentation. 

Cette  méthode  est  moins  précise  et  moins  générale  que  les  précédentes  ; 
elle  rendra  service  dans  le  cas  où  l'urine  contiendrait  des  substances  étran- 
gères réductrices  ou  actives  sur  la  lumière  polarisée  qu'il  serait  impossible 
d'éliminer. 

Tollens  recommande  d'opérer  sur  50  à  100  c.  c.  de  liquide,  auquel  on  ajoute 
2  à  3  c.  c.  de  levure  bien  fraîche,  qu'on  a  soumise  préalablement  à  un  ou  deux 
lavages;  l'opération  s'effectue  dans  un  petit  flacon,  maintenu,  pendant  deux 
ou  trois  jours,  dans  un  bain  d'eau  à  20  ou  25  degrés. 

On  peut  alors  ou  bien  fixer,  après  dessiccation,  l'acide  carbonique  produit, 
par  un  absorbeur  préalablement  taré,  ou  bien  déterminer,  par  les  procédé? 
ordinaires  de  l'alcoométrie,  la  proportion  d'alcool  formé  (Rieschbieth  et  Tollens). 

100  parties  d'anhydride  carbonique  correspondent  à  210  parties  de  glucose 
(Pasteur,  Dagendorff),  et  100  parties  d'alcool  équivalent  à  195  parties  de 
glucose. 

Gréhant  et  Quinquaud  conseillent,  pour  tenir  compte  de  l'acide  carbonique 
formé  pendant  la  respiration  de  la  levure,  d'opérer  comparativement  avec 
un  deuxième  flacon  de  même  capacité,  contenant  les  mômes  quantités  de 
liquide  total  non  sucré  et  de  levure. 

(1)  Grimbert,  Journal  Des  Connaissances  médicales,  mars  1892. 
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IV.  —  (a)  Rtoctions  colorées. 

On  a  proposé,  pour  les  sucres  réducteurs,  une  foule  de  réactions  colorées; 
quelques-unes  sont  très  caractéristiques,  mais  la  plupart  réussissent,  non  seu- 
lement avec  les  sucres,  mais  encore  avec  toutes  les  substances  susceptibles 
d'en  former  par  hydratation,  et  même  avec  un  grand  nombre  d'aldéhydes, 
d'acétones  et  certains  albuminoïdes  ;  il  faudra  donc  se  méfier  de  leurs  indi- 
cations. 

Nous  ne  citerons  que  les  meilleures  : 

La  Réaction  de  Braun-Johnson  :  formation  d' acide picranxique  de  couleur 
acajou  foncé,  lorsqu'on  chauffe  Y  acide  picrique  en  solution  alcaline  avec  les 
urines  sucrées. 

Réaction  de  Rosenbach  :  on  chauffe  l'urine  avec  quelques  gouttes  de 
lessive  de  soude  et  du  nitroprussiate  de  sodium,  en  présence  du  glucose  ;' 
il  se  forme  une  coloration    rouge  orangé  ou  rouge  brun  caractéristique. 

Réaction  de  Lindo;  Molisch  :  L'urine,  mise  en  présence  de  quelques 
gouttes  de  solution  alcoolique  de  thymol,  puis  $  acide  sulfurique  concentré, 
donne  une  belle  coloration  rouge. 

(b)  Combinaisons  du  glucose. 

L'emploi  de  la  phénylhydrazine,  recommandé  par  Jaksch(l),  constitue  cer- 
tainement le  plus  sûr  des  réactifs  du  glucose  :  on  chauffe  au  bain-marie 
bouillant,  dans  un  tube  à  essai  ou  dans  une  petite  fiole  à  fond  plat,  quelques 
centimètres  cubes  du  liquide  à  examiner  wecdeVacétatede  phénylhydraaine 
-ou  un  mélange  de  chlorhydrate  de  phénylhydrasine  et  d'acétate  de  soude  ;  on 
<koit  prolonger  la  réaction  de  une  demi-heure  à  une  heure. 

Après  refroidissement  dans  un  bain  d'eau  froide,  il  se  forme,  s'il  y  a  du 
glucose,  un  précipité  jaune,  dont  l'aspect  microcristallin  est  très  caractéris- 
tique ;  ce  sont  des  aiguilles  soyeuses,  isolées  ou  réunies  en  aigrettes. 

Cette  réaction  est  excellente  ;  cependant,  on  ne  doit  pas  oublier  que  d'au- 
tres sucres  que  le  glucose  donnent  le  même  phénylglucosazone,  fusible  vers 
205  degrés. 

On  peut  encore,  suivant  Salkowsky  (2),  agiter  le  liquide  alcalinisé,  puis, 
âltré,  avec  de  la  soude  et  du  chlorure  de  bensoïle;  il  se  sépare  du  glucose 
pentabensoique,  facile  à  reconnaître. 

Pluralité  des  sucres  urïnaires.  —  Depuis  les  travaux  de  Bouchardat,  de 

(t)  Jaksch,  Zeitschrift  fur  physiologisehe  Chemie,  t.  XIV,  p.  377. 

(2)  Salkowski,  ZeiUchrift  fur  physiologisehe  Chemie,  t.  XVII,  p.  289. 
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Péligot,  le  sucre  diabétique  est  considéré  comme  du  glucose  et  dosé  comme  tel. 

Cependant,  certains  auteurs  ont  signalé,  à  côté  du  glucose,  la  présence  de 
divers  sucres  dans  l'urine  :  léoulose,  lactose,  perUoses,  sans  apporter  peut- 
être  des  preuves  suffisantes  pour  imposer  la  conviction  relativement  à 
l'identité  de  ces  sucres. 

Il  serait  imprudent  de  contester  l'existence  de  certains  corps  dans  l'urine, 
parce  qu'on  ne  les  y  a  pas  encore  suffisamment  caractérisés  :  mais  il  faut 
reconnaître  que  les  raisons  invoquées  en  faveur  de  la  pluralité  des  sucres 
dans  les  urines  diabétiques  n'ont  pas  résisté  à  la  critique  expérimentale. 

Les  discordances  plus  ou  moins  grandes  observées  dans  1&  dosage  du  glu- 
cose, suivant  les  méthodes  employées,  l'aspect  variable  des  précipités  formés 
par  les  réactifs  cuivriques,  sont  les  principaux  arguments  mis  en  avant  par 
les  partisans  de  ces  idées. 

C'est  ainsi  que  Landolph  avance  que  les  sucres  diabétiques  se  présentent 
sous  trois  formes  au  moins  : 

1°  Un  sucre  réduisant  en  jaune  les  liqueurs  cuivriques  et  donnant  le  même 
titre  aux  dosages  par  le  Fehling,  le  saccharimètre  et  la  fermentation. 

2°  Un  sucre  réduisant  en  rouge  otfla  liqueur  de  Fehling,  réduisant  une  fois 
et  demie  plus  que  le  sucre  de  raisin,  le  polarimètre  indiquant  une  quantité  de 
sucre  bien  moindre  que  la  liqueur  cuivrique. 

3°  Un  sucre  réduisant  en  rouge  violacé,  à  pouvoir  réducteur  deux  fois  plus 
grand  que  le  sucre  de  raisin,  le  polarimètre  indiquant  moitié  moins  de  sucre 
que  la  réduction. 

Contrairement  à  ces  assertions,  M.  Le  Golf  a  extrait  de  l'urine  des  diabéti- 
ques un  sucre  dont  il  a  démontré,  d'une  manière  inattaquable,  l'identité  avec 
le  glucose  d  de  E.  Fischer.  De  plus,  nous  avons  montré  que  les  discordances 
entre  les  chiffres  fournis  par  le  polarimètre  et  les  liqueurs  cuivriques  doivent 
être  attribuées  à  l'action  lévogyre  de  certaines  substances,  que  les  sels 
de  plomb  ne  précipitent  pas,  mais  que  Ton  élimine  parfaitement  par  les  sels 
de  mercure  (1). 

MM.  Roman  et  Evesque  considèrent  cette  déviation  comme  une  nouvelle 
indication  clinique;  à  partir  de  0o,50,elle  aurait  une  signification  pathologique, 
et  ils  ont  observé  qu'elle  augmentait  dans  la  cachexie  paludéenne,  le  diabète, 
l'arthritisme. 

On  peut  supposer  que  cette  déviation  n'est  pas  due  à  une  substance  uni- 
que ;  il  est, d'abord,  naturel  de  songer  aux  peptones  ;  MM.  Roman  et  Evesque 
l'attribuent  à  une  sorte  de  pto/naïne,  précipitable  par  les  réactifs  ordinaires 


(1)  Patein  et  Dupai',  loco  eitato. 
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des  alcaloïdes,  que  l'on  pourrait,  selon  eux,  retirer  des  urines,  en  suivant  un 
des  procédés  généraux  d'extraction  des  corps  de  cette  nature. 

Nous  avons  cherché  à  isoler  les  matières  lévogyres  que  précipite  le  nitrate 
mercurique,  mais  sans  obtenir  de  résultats  salisfaisaisants.  M.  Béhal,  qui,  de 
son  côté,  s'est  pccupé  de  la  question  de  la  pluralité  des  sucres  urinaires,  a 
été  plus  heureux  .  Avec  une  méthode  entièrement  différente  de  la  nôtre, 
il  a,  d'abord,  confirmé  nos  affirmations,  à  savoir  que,  même  lorsqu'une  urine 
de  diabétique  donne  des  chiffres  plus  faibles  au  saccharimètre  qu'à  la  liqueur 
de  Fehling,  le  sucre  qu'elle  contient  est  du  glucose. 

Tl  a  pu  retirer,  d'une  urine  qui  présentait  cette  particularité,  une  substance 
lévogyre,  non  précipitable  par  le  sous-acétate  de  plomb,  qui  possédait,  en 
outre,  les  caractères  suivants  :  sa  solution  n'était  pas  précipitée  par  le  sul- 
fate de  magnésie  à  saturation  ;  elle  n'étaitpas  précipitée  par  l'acide  acétique  seul, 
mais  elle  l'était  par  le  mélange  d'acide  acétique  et  de  ferrocyanure  ;  l'acide 
azotique  la  coagulait,  mais  avec  redissolution  dans  un  excès  d'acide;  elle 
était  coagulable  par  la  chaleur,  le  nitrate  mercurique  et  précipitée  par 
l'alcool,  dès  que  la  proportion  d'alcool  atteignait  50  p.  100  (le  sous-acétate 
de  plomb  empêchait  cette  précipitation). 

L'étude  de  cette  substance  est  encore  inachevée. 

Quant  aux  aspects  variables  que  peut  présenter  l'oxydule  de  cuivre  formé 
dans  les  urines  sucrées,  on  sait,  depuis  longtemps,  que  sa  couleur  est  modi- 
fiée par  certains  composés  de  l'urine  normale  ou  pathologique,  dont  une 
proportion  un  peu  forte  rend  impossible  le  dosage  du  sucre  à  l'aide  des 
liqueurs  cuivriques.  Nous  savons  maintenant  qu'on  peut  éliminer  ces  matières 
gênantes,  grâce  aux  réactifs  mercuriels,  mais  nous  n'avons  pas  encore  de 
renseignements  précis  sur  leur  nature. 

Tanret,  qui  s'est  occupé  de  cette  question,  assure  que  ce  n'est  ni  Pinosite 
ni  la  créatinine,  mais  plutôt  des  matières  incristallisables,  probablement  de 
nature  albuminoïde. 

M.  Grimbert  accuse  certaines  substances  azotée»  basiques,  analogues  à  la 
créatinine  et  à  la  créative,  telles  qu'il  s'en  trouve  dans  les  extraits  de 
viande.  Cet  auteur  a  montré  qu'on  peut  obtenir  le  même  phénomène  avec 
une  solution  aqueuse  de  glucose  additionnée  d'environ  1/200  d'extrait  de 
yiande. 

Enfin,  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que  les  produits  d'élimination  d'une 
foule  de  médicaments  possèdent  un  pouvoir  rotatoire  et  une  action  réduc- 
trice plus  ou  moins  marqués. 

Ou  voit  que  cette  question  si  importante  du  dosage  du  sucre  urinaire  n'a 
pas  encore  reçu  de  solution  absolument  satisfaisante  ;  aucun  des  procédés 
employés  jusqu'ici  n'est  complètement  à  l'abri  des  critiques  ;  nous  ne  sau- 
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rions  avoir  la  prétention  d'indiquer  aujourd'hui  la  méthode  idéale  ;  mais  il 
est  certains  points  sur  lesquels  nous  pouvons  et  nous  devons  nous  mettre 
d'accord,  car  ils  sont  suffisamment  acquis  ;  ce  sont  tes  suivants: 

1°  Le  soue-acètate  de  plomb  doit  être  absolument  rejeté  eomme  agent  de 
défécation  des  urines  et  remplacé  par  Y  acétate  neutre;  il  faut  renoncer 
également  à  la  précipitation  de  l'excès,  de  plomb  par  le  carbonate  de  soude. 

2°  V acétate  neutre  lui-môme  ne  donne  pas  une  sécurité  absolue  et  n'est  pas 
capable  de  précipiter  certains  corps,  dont  la  présence  éventuelle  dans  Turin* 
est  une  cause  d'erreur  ;  seul,  le  nitrate  mercurique,  employé  avec  les  pré- 
cautions que  nous  avons  recommandées,  peut  donner  une  entière  satisfac- 
tion. Son  emploi  demande,  il  est  vrai,  plus  de  temps  et  plus  de  soins  que 
celui  de  l'acétate  de  plomb,  mais  c'est  là  un.  détail  qui  ne  saurait  arrêter  ceux 
qui  n'attachent  de  prix  qu'à  l'exactitude  des  résultats. 

3°  On  prendra,  comme  valeur  du  coefficient  sacchariïnétrique,  un  chiffre 
uniforme,  soit  2,065,  coefficient  proposé  par  M.  Grimbert. 

4°  Le  titre  de  la  liqueur  cupro-potassique  sera  exprimé  en  glucose  anhydre-, 
si  l'on  effectue  le  titrage  de  cette  liqueur  à  l'aide  du  sucre  interverti,  oafera 
la  correction  nécessaire,  4  grammes  80  de  glucose  correspondant  à  5  gram- 
mes de  sucre  interverti. 

5°  Il  y  a  lieu  de  faire  les  dosages  du  sucre  urinai  re  à  la  fois  par  les  métho- 
des optique  et  volumétrique  ;  on  doit  obtenir  le  même  résultat  par  les  deux 
procédés.  S'il  en  était  autrement,  il  faudrait,  ou  bien  accuser  les  médicaments 
qu'a  pu  ingérer  le  malade,  ou  encore  songer  à  d'autres  éléments  anormaux 
qui  pourraient  être  l'objet  de  recherches  supplémentaires  dans  l'analyse 

effectuée. 
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Unification  des  méthodes  d'analyse  du  suc  gastrique. 

Rapporteur,    M.  Henri  MARTIN. 

I.  —  RÉACTIONS  COLORÉES  DE  L' ACIDE  CHLORHYMUQUE. 

Une  solution  aqueuse  d'HCl  détermine  le  virage  d'un  grand  nombre  de 
matières  colorantes.  Beaucoup  de  ces  réactions  ont  été  étudiées,  depuis  celle 
du  violet  de  mèthyle  indiquée  par  MM.  Laborde  et  Dusart  (1).  Nous  ne  men- 
tionnerons que  celles  qui  sont  encore  employées  à  Tbeure  actuelle  ;  celles 
que  nous  passons  sous  silence  sont  bien  étudiées  dans  la  thèse  de  M.  G.  Lyon  (2) 
et  dans  le  livre  de  M.  Bouveret  (3). 

Phloroglucine-vanilline.  —  Ce  réactif,  dû  à  M.  Gtinzburg  (4),  se  prépare 
d'après  la  formule  suivante  : 

Phloroglucine 2  grammes. 

Vanilline 1       — 

Alcool  absolu 30       — 

Dans  une  petite  capsule  de  porcelaine,  on  verse  quatre  ou  cinq  gouttes  du 
liquide  à  examiner  et  autant  de  réactif.  La  capsule  est  maintenue  au-dessus  j 

et  à  distance  de  la  flamme  d'une  lampe  à  alcool.  M.  Georges  (5)  a  constaté 
que  la  température  la  plus  favorable  était  de  38  à  40  degrés,  pour  un  liquide 
renfermant  1  p.  1000  d'HCl;  dans  ces  conditions,  la  réaction  met  dix  minutes  à 
se  produire.  On  incline  la  capsule  en  divers  sens,  de  façon  à  en  mouiller 
les  parois.  Selon  M.  Gûnzburg,  si  l'on  voit  apparaître  sur  les  bords  de  la 
capsule  un  anneau  coloré  d'un  beau  rouge  cinabre,  le  liquide  examiné  ren- 
ferme de  l'BCl  libre. 


(1)  Nouvelles  recherches  sur  l'acide  libre  du  suc  gastrique,  Soc.  de  biologie, 
11  juillet  1874. 

(2)  L'Analyse  du  suc  gattriaue,  Paris,  1890. 

(3)  Traité  des  maladies  de  testomac*  1893. 

(4)  Centralblattf.  klin.  Med.,  1887,  n»  40,  p.  737. 

(5)  Archives  de  médecine  expérimentale  et  aanatomie  pathologique,  sept.  1889. 
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Il  résulte  des  recherches  de  MM.  G.  Sée  et  Villejean  (1)  que  les  carbonates 
et  bicarbonates  alcalins  donnent  une  faible  coloration  rouge-orangé,  qu'un 
opérateur  non  exercé  pourrait  confondre  avec  la  couleur  pourpre  produite 
par  l'HCl  ;  que  les  acides  lactique,  acétique,  tartrique  et  benzoïque,  chimi- 
quement pure,  ne  déterminent  pas  la  moindre  réaction  ;  que  l'hydrogène 
sulfuré  pur  est  sans  action  sur  le  réactif;  que  le  phosphate  de  soude, 
le  phosphate  tribasique  de  chaux  et  môme  le  phosphate  acide  de  soude,  les 
solutions  de  chlorhydrate  de  leucine,  de  bichlorhydrate  de  quinine,  de 
sulfate  acide  de  quinine  (solutions  acides  au  tournesol)  ne  donnent  pas  non 
plus  de  coloration  pourpre.  M.  Myerzinski  (2)  a  vu  cependant  le  phosphate 
de  chaux  monobasique  agir  sur  la  phloroglucine-vanilline. 

Si  l'anneau  obtenu  est  brun  ou  feuille  morte,  cela  tient  à  ce  qu'on  a  porté 
le  mélange  à  haute  température  en  présence  de  matières  organiques.  La 
coloration  rouge  est  seule  légitime. 

Résorcine.—  M.  Boas  (3)  remplace  la  phloroglucine-vanilline  par  une  solu- 
tion ainsi  composée  : 

Résorcine 5  grammes. 

Sucre  de  canne 3     — 

Alcool  à  80° 100     — 

H  opère  exactement  de  la  même  façon  que  M.  Gùnzburg  et  obtient  égale- 
ment un  anneau  rouge  sur  les  bords  de  la  capsule. 

«  La  solution  de  résorcine,  dit  M.  Bouveret,  n'a  qu'un  avantage  sur  celle  de 
•  phloroglucine-vanilline  :  elle  est  moins  coûteuse.  Mais  la  coloration  rouge 
«  apparaît  moins  vite,  est  moins  étendue  et  persiste  moins  longtemps.  »  De  plus, 
elle  exige  de  très  grandes  précautions  pour  empêcher  le  sucre  de  se  carbo- 
niser et  de  donner  un  dépôt  brun  de  caramel,  au  lieu  de  la  réaction  atten- 
due. 

Rouge  Congo.  —  Ce  réactif,  préconisé  par  MM.  Hôsslin  (4)  et  Riegel  (5), 
passe  au  bleu  sous  l'influence  des  acides  minéraux,  et  aussi  des  acides  orga- 
niques. D'après  M.  Boas,  des  solutions  d'HGl  à  1  p.  1000,  ou  d'acide  lactique  à 
3  p.  1000,  donnent  des  colorations  bleues  d'égale  intensité. 

On  opère  en  mettant  en  contact  une  goutte  du  liquide  à  examiner  et  une 
goutte  de  solution  aqueuse,  ou,  plus  souvent,  en  trempant  dans  le  liquida  un 
papier  imprégné  de  la  matière  colorante. 


>^_ 


(1)  Bulletin  de  l'Académie  de  Médecine,  1888,  p.  287. 

(2)  Centralblatt  /.  Min.  Med.,  mai  1892. 

(3)  —  —  1888,  n«  45. 

(4)  Mûnchener  med.  VJochenêchrift,  1886,  na  6. 

(5)  DeuUche  med.  Wochenschrift,  1886,  n*  35. 
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Vert  brillant.  —  Cette  matière  colorante,  expérimentée  par  M.  Lépine  (1), 
donne  des  solutions  aqueuses  d'un  beau  bleu-paon  (M.  Bourget  l'emploie  à 
2  p.  100).  Avec  une  solution  à  1  p.  1000  d'HGJ,  la  teinte  vire  au  vert-pré;  avec 
des  solutions  plus  concentrées,  au  vert  jaune  ou  au  jaune  d'or,  enfin  la  solu- 
tion se  décolore.  Avec  l'acide  lactique  à  1  p.  1000,  on  a  une  teinte  vert-olive 
sans  reflets  jaunes, 

Dimèthxjlamidoasobensol.  —  M.  Topfer  (2)  propose  ce  réactif  en  solution 
alcoolique  à  0.5  p.  100.  La  solution  passe  du  jaune  au  rouge  en  présence  de 
traces  d'HCl.  H  résulte  des  recherches  de  M.  Strauss  (3)  qu'elle  n'est  insensible 
jii  à  l'acide  lactique,  ni  aux  phosphates  acides,  et  que  le  virage  n'est  pas  net. 

Toutes  ces  réactions  colorées,  et  bien  d'autres  que  nous  omettons  (tropœo- 
line  00  de  M.  Von  den  Velden  (4),  carbonate  de  cobalt  de  M.  Contejean  (5), 
sulfocyanure  de  potassium  et  acétate  de  fer  de  M.  Mohr  (6),  vert  malachite  de 
M.  Kœrster  (7),  etc.,  etc.)  sont-elles  capables  de  déceler  l'acide  chlorhydrique 
réellement  libre  dans  le  suc  gastrique  ?  Certains  auteurs  le  pensent,  d'autres 
le  nient  énergiquement,  et  leurs  divergences  de  vue  proviennent  surtout  de 
Ja  manière  dont  ils  conçoivent  l'acide  chlorhydrique  libre  et  l'acide  chlorhy- 
drique combiné  aux  matières  organiques. 

11.  —  Acide  chlorhydrique  libre  et  combinaisons  chloro-organiques. 

La  notion  des  combinaisons  chloro-organiques  dans  le  suc  gastrique  est  de 
date  relativement  récente.  Avant  le  travail  de  M.  Ch.  Richet  (8),  on  s'en  tenait 
à  la  conception  de  Bidder  et  Schmidt  (9).  Ces  auteurs,  dosant  l'acidité,  le 
chlore  total  et  les  bases  minérales  dans  le  suc  gastrique,  et  voyant  que  l'acidité 
correspondait  sensiblement  à  l'excès  de  chlore  nécessaire  pour  saturer  les 
bases,  concluaient  que  cet  excès  de  chlore  était  à  l'état  d'HCl  libre. 

Mais  M.  Ch.  Richet  remarqua  que  l'acide  du  suc  gastrique  ne  déplaçait  que 
la  moitié  de  l'acide  acétique  des  acétates,  qu'il  ne  dialysait  pas  à  la  façon 
d'une  solution  aqueuse  d'HCl,  qu'il  n'agissait  pas  de  la  même  manière  que 
THC1  libre  sur  le  sucre  de  canne  ou  l'amidon,  en  un  mot,  qu'il  se  comportait 
plutôt  comme  le  chlorhydrate  d'une  base  faible,  leucine  ou  glycocolle. 


1    Soc.  médicale  des  Hôpitaux.  Paris,  1887. 

2i  Zeitschrift  fur  physiol.  C  hernie,  vol.  XiX,  I. 
i3-  Oeutsches  A r chic    fur  klin.  Medic,  vol.  LV. 
.11  DeutmchesArchio  far  klin  Medic,  t.  22,  1879. 
■5»  Archives  de  Physiologie,  1892, 

6;   Lehràuch  der  chemise  h  analytischen   Titrir  méthode,  1878. 

7    Upsala  Lœkareforen,  Fœrhandling,  188n. 

t8i  Du  suc  gastrique  chez  l'homme  et  chez  len  animaux.  Paris,  1878. 

,9<  Die   Verdanungssœfte  u/ul  der  Stofhccchsel,  là'ol. 


nrr 


—  314  — 

M.  Richet  ne  fut  pas  écouté  des  clinicien»,  qui  continuèrent  à  attribuer 
l'acidité  totale  à  l'HCl  libre,  lorsque  les  réactions  colorées  étaient  positives. 
Si  ces  réactions  étaient  négatives,  on  concluait  que  l'acidité  était  due  aux 
acides  organique»  ou  aux  sels  acides. 

Plus  tard,  MM.  Mathieu,  Bourget,  etc.,  rappelèrent  l'attention  sur  les  com- 
binaisons organiques  chlorées,  mais  c'est  à  MM.  Hayem  et  Winter  que  revient 
l'honneur  de  les  avoir  mises  en  pleine  lumière. 

M.  Winter  étudia  l'action  de  l'HCl  sur  les  matières  organiques  les  plus 
variables,  et  formula  les  conclusions  suivantes  (1): 

«  1°  Un  mélange  d'HGl  et  d'albumine  (ou  pepsine,  ou  peptone,  etc.)  en 

*  excès,   retient  tout  l'HCl  ajouté  (2),  lorsqu'on  dessèche  le  mélange  à 
«  110  degrés,  quelle  que  soit  la  durée  de  la  dessiccation; 

«  2°  De  semblables  mélanges  desséchés  fournissent  un  résidu  de  même 
«  couleur  que  le  liquide  évaporé  (jaune  pâle)  ; 

«  3°  Ils  ne  réagissent  ni  sur  les  matières  colorantes  (violet  de  méthyle,  etc.) 
«  ni  sur  le  réactif  de  Gunzburg; 

•  4°  Ils  n'intervertissent  pas  les  solutions  sucrées  : 

«  5°  Abandonnés  sous  l'exsiccateur  en  présence  de  la  potasse  caustique,  ils 
«  ne  perdent,  par  dessiccation,  aucune  trace  de  chlore.  Mais  la  calcinatioa 
«  permet  de  retrouver  intégralement  le  chlore  ajouté. 

«  Ces  faits  établissent  nettement  que  l'albumine  peut  fixer  de  l'HCl  et  que 
«  ces  combinaisons  sont  stables  à  110  degrés. 

«  Si  maintenant,  dans  ces  mélanges,  on  ajoute  de  l'HCl,  jusqu'à  ce  que  les 
«  réactifs  colorants  en  indiquent  la  présence,  on  observe  les  faits  suivants  : 

«  1°  Desséchés  à  110  degrés  ou  au-dessous,  ils  perdent  de  l'HCl,  et,  pour  un 
«  même  mélange,  cette  perte  est  constante  6i  la  dessiccation  est  complète, 
«  et  indépendante  de  la  température  de  dessiccation,  si  cette  température 

•  n'est  pas  supérieure  à  110  degrés  ; 

«  26  Le  résidu  de  la  dessiccation  prend  une  couleur  violet  foncé  d'autant 
«  plus  prononcée  que  l'excès  d'HCl  est  plus  considérable  ; 

«  3°  Ces  mélanges  réagissent  non  seulement  sur  les  réactifs  colorante 
«  mais  aussi  sur  le  réactif  de  Gunzburg  ; 

t  4°  Ils  intervertissent  les  solutions  sucrées  aussi  rapidement  qiie  les  solu- 
«  tions  d'HCl  elles-mêmes  ; 

«  5°  Abandonnés  sous  l'exsiccateur  en  présence  de  la  potasse  caustique, 
«  ils  perdent,  par  la  dessiccation  (sans  l'aide  du  vide)  suffisamment  prolon- 

(1)  Progrè»  thérapeutique,  juin  1892. 

(2)  M.  Lùttke  a  trouvé  que  5  gr.  de  blanc  d'œuf  desséché  se  combinent  à  Ogr.1825 
d'HCl.  —  M.  Pfungen  estime  à  0  gr.  29  la  quantité  d'HCl  fixée  par  100  gr.  de  lait 
et  à  0  gr.  843  l'HCl  fixé  par  100  gr.  de  viande. 
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«  gée>  une  quantité  de  chlore  sensiblement  égale  à  celle  que  fait  perdre  la 
«  dessiccation  à  chaud.  » 

Ces  conclusions  n'ont  pas  étéuniveirsellement  admises,  mais  l'existence  de 
combinaisons  chlore-organiques  n'est  plus  guère  mise  en  discussion.  Ce  que 
certains  chimistes  refusent  de  reconnaître,  c'est,  au  contraire,  la  présence, 
dans  le  suc  gastrique,  d'HCl  libre. 

«  L'HGl,  dit  M.  Àtthus(i),  n'est  libre  dans  une  liqueur  que  si  cette  liqueur 

•  présente  les  réactions,  et  toutes  les  réactions  de  la  solution  aqueuse  d'HCl  ; 
«  c'est  là  une  définition  admise  par  tous  les  chimistes.  Si,  dans  cette  liqueur, 

•  une  ou  plusieurs  des  réactions  de  cet  acide  manquent,  sont  masquées, 

•  comme  disent  certains  auteurs,  l'acide  n'est  plus  libre,  il  est  combiné. 

«  Claude  Bernard,  reprenant  les  expériences  de  distillation  déjà  faites  par 
«  Prout,  par  Braconnot,  par  Tiedmann  et  Gmelin,  constate  qu'il  ne  se  dégage 
«  pas  d'HCl  pendant  l'évaporation,  même  à  la  température  d'ébullition  ;  ce 

■  n'est  que  lorsque  le  suc  gastrique  est  amené  à  consistance  sirupeuse  que 
«  commencent  à  se  dégager  les  vapeurs  d'HCl.  On  sait  qu'au  contraire  les 

•  solutions  aqueuses  d'HCl,  même  faibles,  émettent  des  vapeurs  à  la  tempé- 

■  rature  ordinaire,  à  plus  forte  raison  à  80,  90  degrés,  etc.  La  distillation  du 

•  suc  gastrique  dans  un  vide  partiel,  soit  à  une  température  voisine  de  celle 

•  du  corps  (dans  des  conditions  incapables,  par  conséquent,  d'avoir  déter- 
«  miné  des  modifications  chimiques  importantes)  soit  à  une  température  plus 
«  élevée,  inférieure  à  100  degrés,  ne  donne  lieu  à  aucun  dégagement  d'HCl  ; 

•  on  peut  donc  affirmer  que  le  suc  gastrique  ne  contient  pas  d'acide  chimi- 
«  quement  libre. 

«  Sans  doute,  le  suc  gastrique  présente  quelques-unes  des  réactions  de 
«  l'HCl,  en  particulier  des  réactions  colorées.  En  admettant  que  les  réactions 
«  colorées  donnent,  dans  tous  les  cas,  un  résultat  positif,  ce  qui  n'est  d'ail- 
«  leurs  pas  vrai,  on  n'en  saurait  conclure  qu'il  existe  de  l'HCl  libre  dans  le 

•  suc  gastrique,  mais,  purement  et  simplement,  qu'il  y  existe  des  combinai* 
«  sons  donnant  les  réactions  colorées  de  l'HCl,  ce  qui  est  bien  différent  » 

Ainsi,  selon  if.  Arthus,  pour  qu'on  puisse  affirmer  l'existence  de  l'HCl  libre 
dans  une  liqueur,  il  faut  que  cette  liqueur  émette  des  vapeurs  d'HCl  sans  con- 
centration. Ce  n'est  pas  l'avis  de  MM.  Lescœur  et  Malibran  (2)  :  «  On  oublie 

•  trop  facilement,  écrivent  ces  auteurs,  que,  si  l'HCl  est  un  gaz,  sa  combi- 

•  naison  avec  l'eau  est  relativement  fixe.  Quand  on  chauffe  un  mélange  d'HCl 
«  avec  beaucoup  d'eau,  la  température  s'établit  à  100  degrés,  et  il  distille 
"  de  l'eau  sans  HG1.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  tout  à  fait  que  le  thermomètre  monte 

>li  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie ,  1892,  t.  XXV,  p,  361. 
2   Bulletin  médical  du  Nord,  1892,  n°  13. 
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«  et  que  l'HCl  passe.  Cette  particularité  peut  être  utilisée  pour  concentrer  les 
«  solutions  très  étendues  d'HCl,  sans  perdre  de  ce  gaz.  »  MM.  Lescœur  et  Mali- 
bran,  sans  contester  l'existence  possible  de  chlorhydrates  d'alburoinoïdes 
•dans  le  suc  gastrique,  pensent  que  la  séparation  de  ces  combinaisons  n'a 
point  été  faite,  et  que  tout  ce  qui  leur  a  été  attribué  concerne  l'HCl  libre. 

Comment,  en»  présence  de  ces  opinions  contradictoires,  devons-nous  inter- 
préter une  réaction  positive  de  la  phloroglucine-vanilline? 

Si  les  conclusions  n°  3  de  M.  Winter  étaient  rigoureuses,  la  réponse  serait 
simple,  le  réactif  agissant  sur  l'HCl  libre  et  n'agissant  pas  sur  l'HCl  combiné. 
Mais  M.  Winter  lui-même  (1)  rapporte  que  MM.  Mizerski  et  Nencki  ont  trouvé 
«  des  combinaisons  de  peptones  et  d'HCl,  parfaitement  définies  et  stables  à 
»  110  degrés,  qui  réagissent  sur  le  réactif  de  Gunzburg  comme  l'HCl  libre  lui- 
«  même  »>. 

Or,  le  réactif  de  Gttnzburg  est  un  de  ceux  que  les  cliniciens  considèrent 
comme  les  plus  sûrs  pour  déceler  l'HCl  libre;  cette  opinion  s'appuie  sur  la 
concordance  constante  qu'on  peut  observer  entre  les  résultats  fournis  par 
le  réactif  de  Gttnzburg  et  ceux  des  digestions  artificielles.  •  Une  digestion  de 
«  ce  genre,  dit  M.  Bouveret  (2),  est  suspendue  tant  que  le  liquide,  essayé 
«  avec  la  phloroglucine-vanilline,  ne  produit  pas  la  coloration  rouge.  Dès 
«  qu'on  y  ajoute  une  quantité  d'HCl  suffisante  pour  faire  apparaître  cette 
*  coloration,  de  nouveau  le  blanc  d'œuf  cuit  ou  la  fibrine  se  dissout  et  se 
«  transforme  en  peptone.  » 

Les  recherches  de  M.  Salkowsky  (3)  ont  d'ailleurs  montré  que  l'HCl  eoffl- 
biné  pouvait,  dans  certains  cas,  remplir  le  même  .rôle,  vis-à-vis  de  la  pepsine, 
que  l'HCl  chimiquement  libre. 

Nous  rencontrons  ici  une  opinion,  en  quelque  sorte  intermédiaire,  à  savoir 
que  la  réaction  positive  de  Gttnzburg  indique  la  présence  d'une  combinaison 
chlorée  capable  d'agir  sur  la  pepsine,  autrement  dit  d'HCl  physiologique- 
ment  libre.  La  réaction  négative  indique  l'absence  d'HCl  libre,  dans  toutes  les 
acceptions  du  mot. 

Quant  aux  autres  réactifs  colorants,  les  opinions  sont  extrêmement  varia- 
bles au  sujet  de  leur  sensibilité  à  l'HCl  libre  ou  combiné.  On  a  souvent  des 
réactions  positives  avec  eux,  alors  que  la  réaction  de  Gttnzburg  est  négative; 
certains  cliniciens  concluent,  dans  ce  cas,  à  la  présence  d'HCl  combiné  et  à 
l'absence  d'HCl  libre;  ils  emploient  surtout,  dans  ce  but,  le  vert  brillant. 


m  Bulletin  médical,  Paris,  26  juillet  1893. 
i2)  Traité  des  maladie*  de  l'estomac,  ]S93. 
■  3»  Virchow'9  Archio,  1894,  vol.  (XXVII. 
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III.  —  Dosage  du  chlore  sous  ses  différents  états. 

A.  —  Par  le*  réactifs  colorants. 

M.  Mintz  (1)  évalue  l'HGl  libre  en  saturant  le  suc  gastrique  avec  de  Ja  soude- 
titrée,  jusqu'à  ce  qu'il  cesse  de  donner  la  réaction  de  Gtinzburg  ;  il  admet  que 
le  chlore  restant  est  en  combinaison,  sans  s'inquiéter  de  savoir  si  cette  com- 
binaison est  organique  ou  minérale. 

M.  Bouveret  retranche  le  chiffre  obtenu  par  le  procédé  Mintz  du  chiffre 
obtenu  par  le  procédé  Hehner  et  Seemann  (2)  pour  avoir  l'HGl  combiné. 

Pour  que  cette  méthode  fût  exacte,  il  faudrait  démontrer  :  1°  Que  le  colo- 
rant révèle  l'HCl  réellement  libre  (nous  avons  exposé  plus  haut  les  diver- 
gences d'opinion  à  cet  égard)  ;  2°  que  la  soude  neutralise,  tout  d'abord,  uni- 
quement l'HCl  libre.  M.  Bouveret  estime  que  cette  seconde  assertion  est  vérifiée 
par  les  expériences  de  M.  Magnien. 

Jl.  Àrthus  (3)  affirme  qu'on  ne  dose  ainsi  que  des  combinaisons  chloro-orga- 
niques,  et  que  rien  ne  prouve  que  ces  combinaisons  soient  exclusivement 
saturées  par  la  soude  avant  les  autres  substances  à  réaction  acide  du  suc  gas- 
trique, notamment  les  phosphates  acides. 

Le  procédé  de  M.  Topfer  (4)  ne  nécessite  que  trois  titrages  acidimétriques. 
Ce  serait  donc  l'idéal,  si  son  exactitude  était  démontrée  : 
Un  premier  titrage  avec  la  phénolphtaléine  donnerait  l'acidité  totale  ; 
Un  deuxième  titrage  avec  une  solution  aqueuse  d'alizarine  au  100°,  sensible, 
selon  M.  Topfer,  à  tous  les  facteurs  d'acidité,  sauf  à  THCl  combiné  aux  albu- 
minoïdes,  donnerait  cette  quantité  d'acide  combiné,  par  différence  avec  le 
premier  titrage; 

Un  troisième  titrage  avec  le  diméthylamidoazobenzol,   uniquement   sensi- 
ble à  l'HCl  libre,  selon  M.  Topfer,  donnerait  l'HCl  libre. 


V  Wiener  Klin.  WochenschrifU  1889,  n«»  20. 

ï,  On  dose  l'acidité  totale  avec  la  so.ution  décinormale  de  soude.  Les  10  c.  c. 
de  suc  gastrique  qui  ont  servi  au  titrage,  et  dont  les  acides  sont  transformés  en 
&els  de  soude,  sont  évaporés  et  calcinés  à  basse  température.  La  calcination  trans- 
forme les  sels  organiques  en  carbonates  et  laisse  intacts  les  chlorures.  On  dissout 
les  cendres  dans  l'eau  distillée  ;  l'alcalinité  de  la  liqueur  correspond  aux  acides 
organiques. 

On  ajouta  à  la  solution  une  quantité  de  liqueur  décinormale  d'HCl  égale  à  celle 
d*  la  solution  décinormale  de  soude  employée  au  début  de  l'opération.  L'HCl, 
sature  la  soude  des  carbonates,  et  il  en  reste  un  excès  correspondant  à  l'acidité 
minérale.  On  la  dose  à  la  soude  et  on  l'évalue  en  HCl.  [Zeitschrvft  far  klin.  MecL, 
vol.  V.) 

3.  Eléments  de  chimie  phy»iolof/ique^  1895. 

t.  Zeitschrùft  filr  physiol.  Chenue,  vol.  XtX,  I. 
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Malheureusement  le  virage  de  ces  deux  derniers  colorants  manque  de  net- 
teté. L'alizarine  est,  depuis  longtemps,  abandonnée  pour  cette  raison  (1).  Quant 
au  diméthylamidoazobenzol,  M.  Strauss  (2)  ne  Ta  trouvé  insensible  ni  à  l'a- 
cide lactique,  ni  aux  phosphates  acides,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plui 
haut. 


B.  —  Par  la  soude. 
Procédé  chlorométrique  de  MM.  Hayem  et  Winter  ,(3). 

«  On  prélève,  sur  le  liquide  stomacal  filtré,  trois  fois  5  c.  c,  que  Von  dis- 
«  tribue  dans  trois  capsules  a,  b,  c. 

«  Dans  la  capsule  a,  on  verse  un  excès  de  carbonate  de  soude.  On  porte 
«  à  l'étuve  à  100  degrés  ou  au  bain-marié  les  trois  capsules  ainsi  préparées. 

«  Après  dessiccation,  on  porte  a  progressivement  et  avec  précaution  au 
«  rouge  sombre  naissant,  en  évitant  les  projections,  et  en  ne  dépassant  pas 
«  la  température  de  100  degrés.  Pour  hâter  la  destruction  des  matières  orga- 
«  niques  et  pour  diminuer  l'action  de  la  chaleur,  on  agite  fréquemment 
•  avec  une  baguette  de  verre.  On  cesse  de  chauffer  dès  que  la  masse,  ne 
«■  présentant  plus  de  points  en  ignition,  devient  pâteuse  par  un  «owmence- 
«  ment  de  fusion  du  carbonate  de  soude. 

«  L'opération  ne  doit  durer  que  quelques  minutes,  et  la  calcination  être 
<«  juste  suffisante  pour  fournir  une  solution  incolore.  Après  refroidissement, 
«  on  ajoute  de  l'eau  distillée  et  un  léger  excès  d'acide  nitrique  pur  ;  on  fait 
«  bouillir,  pour  chasser  l'excès  d'acide  carbonique;  on  ramène  alors  la  solo* 
c  tion  à  la  neutralité,  ou  même  à  une  très  légère  alcalinité,  par  addition  de 
«  carbonate  de  chaux  ou  de  soude  pure.  En  se  servant  du  carbonate  de  soude, 
«  on  est  averti  que  cette  dernière  limite  est  atteinte,  par  une  abondante 
«  précipitation,  à  chaud,  des  sels  calcaires  entraînant  tout  le  charbon. 

«  Après  filtration  sur  papier  Berzélius  et  lavage  du  résidu  à  l'eau  bouil- 
«  lante,  on  réunit  toutes  les  liqueurs,  et  on  dose  le  chlore  à  l'aide  de  la 
«  solution  décinormale  de  nitrate  d'argent,  en  présence  du  chromate  neutre 
«  de  potasse. 


(1)  Geougks,  Areh.  de  méd.  expérim.  et  d'anat.  pathol.,  sept.   1889. 

(2)  Deutsc/ies  Arehio  fâr  /.Un.  Medic,  vol.  LV. 

(3)  Chimiime  stomacal.  Paris,  1891. 
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«  Le  nombre  fourni  par  a  et  exprimé  en  HC1  représente  la  totalité  du 
«  chlore  contenu  dans  le  liquide  stomacal. 

«  b.  —  Après  une  évaporation  prolongée  à  100  degrés,  d'une  durée  d'une 
«  heure  après  disparition  de  tout  liquide,  on  y  verse  un  excès  de  carbonate 
•  de  soude;  on  évapore  à  nouveau,  et  on  achève  comme  ci-dessus. 

«  Le  nombre  fourni  par  b  représente  tout  le  chlore,  moins  celui  qui  a  été 
«  chassé  par  l'évaporation  à  100  degrés,  c'est-à-dire  l'HCl  libre  : 

a  —  b  —  HC1  libre 


«  Dès  que  la  portion  c  est  desséchée,  on  la  calcine  avec  ménagement, 
«  sans  aucune  addition...  Après  refroidissement,  on  opère  comme  ci-dessus. 
«  Le  nombre  trouvé  représente  le  chlore  des  chlorui$s  fixes;  b — c  indique, 
«  par  conséquent,  le  chlore  perdu  pendant  la  calcination  ménagée  du  résidu, 
«  c'est-à-dire  le  chlore  combiné  aux  matières  organiques  et  à  l'ammoniaque.  » 

MM.  Hayem  et  Winter  appellent  : 

A.  L'acidité  totale  exprimée  en  HG1,  déterminée  par  un  dosage  à  la  soude 
en  présence  de  la  phénolphtaléine  (moyenne  :  0.189  p.  100)  ; 

T.  Le  chlore  total,  exprimé  en  HCL,  fourni  par  la  capsule  a  (moyenne  : 
0,321  p.  100); 

H.  L'HGl  libre  fourni  par  la  différence  a—b  (moyenne  :  0,044  p.  100)  ; 

F.  Le  chlore  des  chlorures  fixes,  exprimé  en  HG1,  fourni  par  la  capsule 
c  (moyenne  :  0,109  p.  100); 

C.  Le  chlore  combiné  aux  albuminoïdes,  exprimé  en  HC1,  fourni  par  la 
différence  b— c  (moyenne  :  0,168  p.  100); 

A  — H 


Le  rapport 


,  auquel  ils  attribuent  une  grande  importance  dia- 


gnostique (moyenne  :  0.86). 

La  valeur  T  est,  en  général,  considérée  comme  exacte,  mais  les  valeurs 

H,  C  et  F  ont  donné  lieu  à  de  nombreuses  controverses. 

M-  Bouveret  objecte  que,  puisque  le  résidu  de  la  calcination  prend  une 
coloration  noire  lorsqu'il  y  a  de  l'HCl  libr^,  et  que  ce  résidu  noir  est  soluble 
dans  l'alcool,  alors  qu'un  résidu  jaune  obtenu  en  l'absence  d'HGl  libre  est 
insoluble  dans  l'alcool,  il  est  probable  qu'il  se  forme  une  nouvelle  combi- 
naison de  l'HCl  et  de  la  matière  albuminoïde.  M.  Winter  (1)  trouve  cette 
objection  hypothétique,  et  ne  voit  pas  pourquoi  ce  changement  de  colo- 
ration serait  l'indice  d'une  nouvelle  fixation  d'HGl.  Ce  qu'il  admet  volontiers, 


jl)  Progrès  thérapeutique ;  juin-juillet  1892. 
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«  c'est  qu'à  un  moment  donné,  en  présence  d'un  excès  d'HCl,  il  peut,  dans  le 
«  suc  gastrique,  se  former  des  combinaisons  chlorhydropeptoniques,  très 
«  peu  stables,  que  la  moindre  élévation  de  température  détruit.  Mais  ces 
«  sortes  de  bichlorhydrates  auraient  tous  les  caractères  et  toutes  les  proprié- 
«  tés  de  l'HCl  libre.  Ils  seraient,  en  tous  cas,  essentiellement  différents 
«  d'autres  chlorhydrates  de  matières  protéiques,  parfaitement  stables  à 
«  110  degrés,  et  ne  se  comportant  nullement  comme  de  l'HCl  libre.  » 

MM.  Martius  et  Lïittke  (1)  contestent  l'exactitude  de  la  valeur  H  et  présu- 
ment qu'une  partie  d'HGl  libre  est  retenue  mécaniquement  par  les  matières 
albuminoïdes.  Ils  s'appuient  principalement  sur  la  différence  des  résultat* 
obtenus  par  l'évaporation  selon  la  méthode  Winter  et  par  les  réactifs  colo- 
rants. M.  Winter  (2)  répond  que  la  discussion  sur   les   réactions  colorées 
des  corps  en  solution  est  très  élastique,  et  il  ajoute  :  «  L'HCl,  étant  un  gaz, 
«  doit  se  volatiliser  par  la  dessiccation  à  toutes  les  températures  qui  pér- 
it mettent  de  chasser  l'eau,  puisque  c'est  le  seul  obstacle  qui  puisse  le  retenir 
«  en  dehors  des  combinaisons  diverses.   Or,   on   sait  que  l'eau  peut  être 
«  chassée  à  toutes  les  températures  entre  0  et  110  degrés.  Ce  sont  les  tempé- 
«  ratures  limites  que  j'ai  choisies.  S'il  n'est  pas  chassé  dans  ces  conditions, 
«  c'est  qu'il  est  retenu   par  un  obstacle,   aon   pas  mécanique,   comme  le 
«  pensent  Martius  et  Lttttke,  mais  chimique,  c'est-à-dire  par  une  combinaison 
«  vraie,  dont  il  y  a  lieu  de  tenir  compte.  »> 

M.  Sorel  (3)  estime  qu'une  partie  de  l'HCl  volatilisable  à  100  degrés  peut 
provenir  de  la  réaction  de  l'acide  lactique  sur  les  chlorures,  et  qu'inverse- 
ment, l'acide  lactique,  d'après  Maly  (4)  peut  retenir  une  petite  quantité  d'HCl. 
De  plus,  à  des  températures  comprises  .entre  60  et  115  degrés,  les  phosphates 
njonométalliques  retiennent  une  proportion  souvent  considérable  d'HCl, 
tandis  qu'inversement  les  phosphates  dimétalliques  mettent  en  liberté  l'HCl 
des  chlorures  alcalino-terreux.  M.  Winter  (5)  répond  que  la  quantité  de 
phosphates  est  très  faible,  surtout  à  une  période  avancée  de  la  digestion.  Il 
reconnaît  que  les  phosphates  neutres  pourraient  bien,  avec  l'HCl  libre,  donner 
des  chlorures  fixes,  et  les  phosphates  acides,  avec  les  chlorures,  mettre  en 
liberté  de  l'HCl,  mais  ces  réactions  seraient  immédiates  et  limitées.  Elles 
n'atteindraient  pas,  d'ailleurs,  le4  chlore  organique.  Quant  à  l'acide  lactique, 
on  n'en  trouve  jamais  que  des  traces  lorsque  l'HCl  abonde. 


(Il  Die  McK/cnsaiïre  der  Menschen.  Stuttgard,  1893. 

i2)  Bulletin  médical,  26  juillet  1*93. 

■_3i  Cité  par  M.  Arthus,  Jnurn.  de  pkann.  et  de  chimie,  18$£,  t.  XXV 

i4:«  Liebiys  Ann.,  CLXXHI. 

<5    Progrès  thérapeutique,  juillet  1892. 
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M.  Lescœur  (1)  pense  que  le  chlore  organique  de  M.  Winter  est  une  donnée 
hypothétique,  formée,  d'une  part,  avec  les  erreurs  d'évaluation  du  chlorure  de 
sodium,  d'autre  part,  avec  l'HGl  volatil  au-dessus  de  130  degrés.  M.  Winter  (2) 
admet  bien  qu'il  peut  y  avoir  une  légère  dissociation  des  chlorures,  variant, 
d'après  ses  expériences,  entre  0  et  0,022  ou  un  peu  au  delà  ;  mais,  suivant 
lui,  la  perte  entre  100  et  135  degrés  est  insignifiante,  et  c'est  bien  l'HGl  volatil 
à  100  degrés  qui  donne  au  liquide  gastrique  ses  caractères  de  solution  d'HCl. 
Il  appuie  ses  conclusions  sur  les  expériences  résumées  dans  le  tableau 
ci-dessous,  exprimant  les  pertes  en  HG1  de  différents  liquides  gastriques  à 
100,  110,  120,  135  et  au-dessus  de  135  degrés  : 


RÉACTION 

avec  le  violet 

PERTES 

* 

4 

SOMME. 

A. 

au  dessns 

1 

de  méthyle. 

à  100" 

à  110* 

à  120° 

à  135° 

de  135« 

Rien .... 

0 

0 

0 

0 

0.026 

0.026 

0.020 

9 

Douteux  .  . 

0.011 

0 

0.001 

0 

0.197 

0.212 

0.240 

3 

Douteux  .   . 

0.011 

0.004 

0.014 

0 

0.114 

0.143 

0.150 

4 

Faible  .   .   . 

0.022 

0.004 

0.011 

0 

0.190 

0.227 

0.230 

5 

Faible  .   .   . 

'    0.0^9 

9 

0.037 

0 

0.186 

0.252 

0.240 

6 

7 

Nette.  .   .   . 
Franche  .   . 

0.058 
0.190 

0.004 
0 

0.007 
0 

0.022 

(à -MO») 

0 

0.106 
0.124 

0.197 
0.314 

0.190 
0.320 

8 

Franche  .   . 

0.205 

0.007 

0.007 

0 

0.048 

0.267 

0.280 

11  y  a  lieu  de  remarquer,  selon  M.  Lescœur  (3),  que  la  valeur  trouvée  pour 
l'HCl  libre,  d'après  le  procédé  Winter,  diminue  et  tend  à  disparaître  dans 
Jes  sécrétions  tardivement  examinées.  Ainsi  l'on  a  trouvé  : 

HG1  libre.       HC1  faiblement  combiné. 


Au  momeut  de  la  remise .  . 
Après  vingt-quatre  heures  . 
Après  quarante-huit  heures. 


0.820 

1.000 

0.500 

1.330 

0.347 

1.450 

I     Bail.  Société  chimique,  3°  série,  13-14,  n°  3. 
•g»   Bull.  Société  chimique,  20  avril  1895. 
'Ji  Journ.  de  pharm.  et  de  chimie,  15  décembre  1894. 
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C.  —  Par  V argent. 

MM.  Martius  etLlittke  (1)  ne  cherchent  pas  à  distinguer  l'HCl  libre  des  com- 
binaisons chloro-organiques  ;  ils  réunissent  ces  deux  données  sous  le  nom 
d'  «  acide  chlorhydrique  physiologiquement  actif  »  (2)  et  en  déterminent  la 
valeur  par  la  différence  entre  le  chlore  total  et  les  chlorures  fixes,  dosés  de 
la  façon  suivante  : 

Chlore  total.  —  On  verse,  dans  un  ballon  jaugé  de  100  c.  c,  10  c.  c.  de 
suc  gastrique  non  filtré,  et  on  ajoute  20  c.  c.  de  solution  décinormale  acide  (^ 
de  nitrate  d'argent  (17  gr.  de  nitrate  d'argent  crist.  pour  1  litre  de  sol.  d'acide 
azotique  à  25  p.  100).  On  agite  et  on  laisse  reposer  dix  minutes.  On  peut  déco- 
lorer alors  le  suc  gastrique,  s'il  est  nécessaire,  avec  V  à  X  gouttes  de  per- 
manganate de  potasse  à  1  p.  15.  On  complète  le  volume  de  100  c.  c.  ;  on 
filtre,  et  on  prélève  50  c.  c.  du  liquide  filtré,  pour  y  doser  l'argent  au  moyen 
de  la  solution  décinormale  de  sulfocyanure  d'ammonium,  avec  le  sulfate 
de  fer  comme  indicateur.  Le  nombre  de  centimètres  cubes  employés,  retran- 
ché de  20  et  doublé,  correspond  au  chlore  total  :  a. 

Chlorures.  —  On  évapore  et  on  calcine  avec  précaution  10  c.  c.  de  suc 
gastrique  non  filtré.  On  épuise  les  cendres  par  Peau  chaude,  on  filtre;  on 
ajoute  10  c.  c.  de  solution  d'argent  titrée;  on  opère  comme  précédemment, 
et  on  obtient  un  chiffre  6,  correspondant  au  chlore  des  chlorures. 

a— b  représente,  en  centimètres  cubes  de  liqueur  d'argent,  le  chlore  de 
l'acide  chlorhydrique  «  physiologiquement  actif». 

Cette  méthode  est  passible  des  mêmes  objections  que  celle  de  MM.  Hayem  et 
Winter,  en  tant  qu'elle  emploie  la  calcination  ;  elle  échappe,  bien  entendu, 
aux  critiques  concernant  Févaporation,  mais  elle  sacrifie,  pour  cela,  la  sépa- 
ration de  THC1  libre  et  de  la  combinaison  organique  de  cet  acide. 

D.  —  Par  la  baryte. 

M.  Sjôqvist  (4),  de  Stockholm,  part  de  ce  principe  que  le  chlorure  de 
baryum  est  soluble  dans  Peau  chaude,  tandis  que  les  carbonates  et  phos- 
phates sont  insolubles.  Il  calcine  donc  10  c.  c.  de  suc  gastrique  avec  un  excè? 


(1)  Die  Magensâure  der  Menschen,  loc.  cit. 

(2)  Certains  opérateurs,  d'après  la  môme   vue   théorique,  suivent    la  méthode 
Hayem-Winter,  en  supprimant  simplement  la  capsule  b. 

(3)  Une  solution  neutre   précipiterait  des   albuminoïdes   et   des   acides  orga- 
niques. 

(4)  ZeiUchri/t  fur  physiol.  Chemie;  vol.  XIII,  1888. 
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de  carbonate  de  baryte  (tous  les  acides  organiques  se  transforment  en  car* 
bonates)  et  épuise  les  cendres  par  l'eau  bouillante,  11  ne  reste  plus  qu'à 
doser  la  baryte  dans  le  produit  filtré,  pour  en  déduire  la  quantité  de  chlore 
qui,  dans  le  suc  gastrique,  était  capable  de  s'unir  à  la  baryte,  c'est-à-dire 
l'HCl  libre  suivant  M.  Sjôqvist,  la  somme  de  l'HCl  libre  et  d'une  grande  par- 
tie des  combinaisons  chloro-organiques,  se|on  M.  Winter. 

Pour  le  dosage  de  la  baryte,  on  peut  employer  diverses  méthodes. 
M.  Sjôqvist  opère  maintenant  (1)  en  précipitant  par  le  chromate  d'ammo- 
niaque la  solution  additionnée  d'acétate  d'ammoniaque  et  d'acide  acétique, 
et  portée  à  l'ébullition  ;  le  précipité  est  filtré  et  lavé,  puis  dissous  dans  l'HCl, 
et  additionné  d'une  solution  d'iodure  de  potassium  rendue  acide  par  HC1. 
L'iode  mis  en  liberté  est  alors  titré  par  l'hyposulfite  de  soude,  en  employant 
comme  indicateur  l'empois  d'amidon. 

Suivant  M.  Dmochowski  (2),  le  chlorure  de  baryum,  pendant  la  calcination, 
se  décomposerait  en  partie  en  HC1  et  hydrate  de  baryte,  qui  se  transformerait 
en  carbonate,  d'où  une  cause  d'erreur. 

M.  Bondzynski  (3»  a  observé,  d'autre  part,  que  le  chlorure  de  baryum  ne  se 
décompose  pas  au  rouge  lorsqu'il  est  seul,  mais  qu'en  présence  de  matières 
albuminoïdes,  une  partie  de  ce  sel  est  décomposée,  donnant,  avec  le  phos- 
phore et  le  soufre  des  albuminoïdes,  du  phosphate  et  du  sulfate  de  baryum. 
Cette  décomposition  deviendrait  nulle  ou  négligeable  en  présence  de  l'acétate 
de  baryum.  De  sorte  que  M.  Bondzynski  modifie  le  procédé  de  la  manière  sui- 
vante :  il  commencé  par  dissoudre,  dans  une  capsule  de  platine,  1  gr.  de  car- 
bonate de  baryum  pur  dans  l'acide  acétique,  puis  il  ajoute  25  c.  c.  de  suc  gas- 
trique filtré  et  du  carbonate  de  baryum.  Le  reste  comme  il  a  été  dit. 

E.  —  Par  la  lithine. 

M.  Gordier  (4)  s'appuie  sur  l'observation  suivante:  un  mélange  de  chlorure 
de  sodium  et  de  chlorure  de  lithium,  traité  par  un  mélange  à  parties  égales 
d'alcool  absolu  et  d'éther  anhydre,  cède  complètement  à  ce  véhicule  le  chlo- 
rure de  lithium  ;  le  chlorure  de  sodium  reste  indissous  et  peut  ensuite  être 
enlevé  par  l'eau  distillée  chaude. 

Pour  faire  le  dosage,  on  additionne  5  c.  c.  de  suc  gastrique  d'une  solution 
saturée   de  carbonate  de  lithine,  jusqu'à  réaction  alcaline.  On  évapore  à 


(1)  Mûneh.  med.  Wochenschri/t,  1897,  p.  992. 

(2)  Internationale  klin.  Rundschau,  1891. 

(3)  Zeitschri/t  fur  anal.  Ghemie,  XXXII,  p.  296. 

(4)  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  Sciences,  24  janvier  189$,  p.  353. 
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100  degrés,  puis  ou  incinère,  juste  assez  pour  obtenir  une  liqueur  à  peint! 
colorée.  On  épuise  par  le  mélange  d'alcool  et  d'éther  le  charbon  refroidi,  el 
Ton  filtre. 

H  -j-  C.  —  On  dilue  la  solution  éthéro-alcoolique  de  son  volume  d'eau  et 
on  y  dose  le  chlore  au  nitrate  d'argent.  Le  résultat,  exprimé  en  HC1  p.  101), 
donne  la  valeur  H  +  C  de  MM.  Hayem  et  Winter. 

•  F.  —  On  reprend  le  charbon  par  Teau  chaude;  on  acidulé  par  1D  ou  IV 
gouttes  d'acide  azotique  pur;  on  fait  bouillir  pour  chasser  l'acide  carbonique 
et  on  jette  sur  le  filtre  qui  a  servi  à  séparer  la  liqueur  éthéro-alcoolique.  On 
épuise  par  l'eau  chaude  ;  on  neutralise  et  on  dose  au  nitrate  d'argent. 

La  valeur  T  s'pbtient  en  faisant  la  somme  des  deux  opérations.  Celle 
méthode  ne  fait  pas  connaître  la  valeur  H.  Les  résultats  obtenus  coïncident 
sensiblement  avec  ceux  de  MM.  Hayem  et  Winter. 

IV.  —  Comparaison  des  principaux  procédés. 

M.  E.  Wagner  (1),  de  Saint-Pétersbourp,  a  fait  des  recherches  comparatives 
sur  les  méthodes  de  Winter,  de  Sjôqvist  et  de  Mintz. 

Il  a  obtenu,  avec  des  mélanges  artificiels,  les  résultats  suivants,  que  nou? 
choisissons  parmi  les  plus  caractéristiques.  «Tous  les  chiffres  sont  exprimé? 
en  HC1  p.  100.) 

Avec  un  mélange  de  Winter.  Sjôqvist.  Mintz. 

NaCl  (en  HCl) 0.094  F  =    0.094 

HC1 0.204  H  -  0.204                   0.196      0.182 

Chlore  total 0.298  T  «  0.299 

NaCl 0.047    F  =  0.Ô43 

HC1 0.102    H  -  0.099  0.108      0.086 

Ac.  lactique  ien  HCl)  :  0.233.  C  -  0. 

Chlore  total 0.149    T  -  0.142 

NaCl 0.131    F  =  0.127 

HC1 0.160    H  =  0.007  > 

Vil!      •  .     /  „   «m  r       fin     0164      0.151       0.029 

Albumine:  4  p.  100    ....    L  =-■  O.lo/  ) 

Chlore  total 0.291    T  «  0.282 

NaCl 0.131    F  -  0.160 

HC1 0.160    H  =  0.029  j 

Ac.  lactique  len  HCl):  0.090  ;  0.145     0.143      0.040 

Peptones  :  1  p.  100  C  =  0.116  > 

Chlore  total 0.291     T  -  0.306 

(1)  Archives  de  physiologie  normale  et  pathologique,  1891,  t.  III. 
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Avec  un  mélange  de  :  Winter.  Sjôqvist.  Mintz. 

NaCl 0.131    F  -  0.178 

HC1  .   .   .  , 0.160    H  -  0.007  ) 

Peptones  :    1  p.  100  Phosph.  £  0.127     0.120     0.021 

de  soude  1  p.  100 G  =  0.120  1 

Chlore  total 0.291  T  =  0.306 

NaCl 0.094  F  «  0.153 

HC1. 0.204  H  =  0         ( 

Peptone  :  2  p.  100 G  =  0.153  )  0t53     0166     ° 

Chlore  total 0.298  T  =  0.306 

Il  résulte  de  ces  chiffres  que  les  résultats  obtenus  par  la  méthode 
Sjôqvist  se  rapprochent  de  la  somme  H+C  de  Winter,  tandis  que  les 
résultats  obtenus  par  la  méthode  Mintz  se  rapprochent  de  la  valeur  H,  restant 
inférieurs  à  cette  valeur  quand  on  n'a  pas  ajouté  d'albuminoïdes,  lui  étant  no- 
tablement supérieurs  dans  le  cas  contraire. 

En  résumé,  pour  doser,  dans  un  suc  gastrique,  le  chlore  sous  ses  différente 
êlats,  on  peut  : 

Pour  obtenir  le  chlore  total  : 

Saturer  par  le  carbonate  de  soude,  calciner  et  faire  le  dosage  chlorométri- 
que  des  cendres  (Winter). 

Saturer  par  le  nitrate  d'argent  et  doser  volumétriquement  l'excès  d'argent 
(Lûttke). 

Pour  obtenir  FHCl  volatil  à  {00  degrés  (chimiquement  libre  selon 
M.  Winter)  : 

Evaporer  à  siccité,  saturer  de  carbonate  de  soude,  calciner,  faire  le 
dosage  chlorométrique,  et  retrancher  le  chiffre  obtenu  de  celui  du  chlore 
total  (Winter). 

Pour  obtenir  l'HCl  physiologiquement  libre  (capable  d'agir  sur  la  pepsine, 
selon  M.  Bouveret)  : 

Saturer  par  la  soude  titrée,  jusqu'à  ce  que  la  réaction  de  Gûnzburg  soit 
négative  (Mintz). 

Pour  obtenir  la  somme  de  l'HCl  libre  et  en  combinaison  organique  (chlore 
physiologiquement  actif  de  M.  Lûttke)  : 

Retrancher  les  chlorures  fixes  du  chlore  total  (Winter,  Lûttke). 

Saturer  par  le  carbonate  de  baryte,  calciner,  et  doser  la  baryte  dans  les  cen- 
dres solubles  (Sjôqvist). 

Saturer  par  le  carbonate  de  lithine,  calciner,  reprendre  par  l'alcool-éther, 
filtrer,  et  doser  le  chlorure  de  lithium  en  solution  (Gordier). 

Pour  obtenir  le  chlore  en  combinaison  organique  : 

Retrancher  l'HCl  volatil  à  100  degrés  de  la  somme  précédente  (Winter). 
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Pour  obtenir  les  chlorures  fixes  : 

Calciner  et  faire  le  dosage  chlorométrique  des  cendres  (Winter). 
Calciner,  saturer  par  le  nitrate  d'argent  et  doser  l'excès  d'argent  (Lûttke). 
Doser  le  chlore  dans  le  résidu  débarrassé,  par  la  lithine,  de  l'HCl  libre  et  en 
combinaison  organique  (Cordier). 

V.  —  Conclusion. 

Il  est  facile  de  voir,  par  ce  qui  précède,  la  confusion  qui  règne  dans  les 
méthodes  employées  pour  l'analyse  du  suc  gastrique,  môme  limitée  aux  com- 
posés chlorés  (1). 

Lorsqu'on  recherche  les  réactions  colorées  de  MCI,  on  obtient,  suivant  le 
colorant  eihployé,  des  résultats  contradictoires.  Quelques-unes  sont  sensibles 
aux  acides  organiques  et  aux  phosphates  acides  ;  la  plupart  révèlent  une  par- 
tie de  TIICl  combiné  aux  albuminoïdes.  Nous  avons  dit  que  certains  clini- 
ciens, lorsqu'ils  observent  une  réaction  négative  avec  le  réactif  de  Gimzburg 
et  positive  avec  le  vert  brillant,  concluent  à  l'absence  de  l'HCl  libre,  et  à  la 
présence  d'HCl  en  combinaison  organique.  Peut-être  pouvons-nous,  sans  nous 
prononcer  sur  l'interprétation,  leur  fournir  les  résultats  de  ces  deux  réactions 
dans  nos  analyses. 

Lorsqu'il  s'agit  de  dosage,  l'embarras  du  chimiste  soucieux  d'indiquer  des 
chiffres  exacts  est  encore  plus  grand.  Nous  avons  vu,  en  effet,  qu'un  môme 
mélange  artificiel  a  donné  à  M.  Wagner  0  gr.  007  d'HCl  libre  par  le  procédé 
Winter,  0  gr.  029  par  le  procédé  Mintz,  et  0  gr.  151  pat1  le  procédé  Sjôqvist. 

Il  est  bien  évident  qu'ilconviendrait,  tout  d'abord,  de  s'entendre  sur  ce  qu'il 
convient  d'appeler  HC1  libre  dans  le  suc  gastrique,  et  même  sur  la  question 
de  savoir  si  le  suc  gastrique  renferme  de  l'HCl  libre. 

Nous  n'osons  espérer  que  le  Congrès  de  pharmacie  tranchera  ces  difficile* 
questions,  qui  divisent  encore  aujourd'hui  les  savants.  Peut-être  pourrait-il 
adopter  cependant,  à  titre  provisoire,  une  méthode  qui,  toute  impar- 
faite et  critiquable  qu'elle  fût,  aurait  du  moins  le  mérite  de  donner  des 
résultats  comparables,  lorsque  l'analyse  aurait  été  confiée  à  des  pharmaciens 
différents. 

C'est  à  ce  titre,  et  pour  donner  une  base  à  la  discussion,  que  nous  propo- 
sons de  s'en  tenir,  en  ce  qui-  concerne  les  réactions  colorées,  à  la  phloro- 
glucine-vanilline  et  au  vert  brillant,  et,  pour  les  dosages,  à  la  méthode 
Hayem-  Winter,  qui  est  la  plus  suivie  en  France. 

(1)  Une  analyse  complote  comporte  beaucoup  d'autres  déterminations,  telles 
que  la  recherche  de  l'acide  lactique,  des  peptones,  des  matières  amylacées,  des 
éléments  anormaux  (sang,  suc  pancréatique,  etc.).  Les  procédés  employés  sont 
décrits  dans  les  chapitres  préliminaires  des  principaux:  Traites  des  maladies  de 
T  estomac. 
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Emaillage  des  ustensiles  de  cuisine  au  point  de  vue 

de  l'hygiène  alimentaire, 

par  M.  BARILLÉ. 

L'application  des  émaux  sur  le  fer,  la  tôle  ou  la  fonte  a  pris,  depuis 
quelques  années,  un  grand  développement.  Ainsi  protégés  contre  toute  oxy- 
dation, ces  métaux  deviennent  aptes  aux  divers  usages  domestiques,  et  les 
ustensiles  de  cuisine  émaillés  tendent  à  se  substituer  aux  ustensiles  de  cui- 
sine  étamés,  en  dépit  des  critiques  ou  des  attaques  des  journaux  populaires 
et  même  scientifiques  qui  les  représentent  comme  dangereux  pour  la  santé. 
A  notre  connaissance  cependant,  aucun  accident  sérieux,  dû  à  leur  emploi, 
n'aurait  été  signalé. 

Dans  ces  conditions,  il  nous  a  paru  utile  de  provoquer,  à  l'occasion  du 
Congrès ,  international  de  pharmacie,  une  sorte  d'enquête  sur  une  question 
qui  intéresse  à  la  fois  l'hygiène  alimentaire  et  l'une  des  branches  de  notre 
industrie  nationale. 

(Test  dans  ce  but  que  nous  examinerons  rapidement  la  valeur  des  appré- 
ciations émises,  avec  l'espoir  que  des  conclusions  nettes  seront  formulées  et 
portées  à  la  connaissance  des  pouvoirs  publics,  les  ustensiles  émaillés  devant,  à 
notre  avis,  être  soumis,  comme  le  sont  les  ustensiles  étamés,  à  une  réglemen- 
tation susceptible  d'écarter  tout  risque  d'accident. 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène  alimentaire,  on  peut  classer  en  deux  caté- 
gories les  inconvénients  signalés  comme  résultant  de  l'emploi  des  ustensiles 
de  cuisine  émaillés. 

Us  sont,  en  effet,  ou  d'ordre  chimique  (émail  mal  vitrifié,  dont  le  plomb 
peut  se  dissoudre  au  contact  des  acides  et  de  certaines  matières  alimen- 
taires) ou  d'ordre  physique  (défaut  de  solidité  de  la  couche  d'émail  appliqué 
sur  le  métal). 

1°  INCONVÉNIENTS  D'ORDRE  CHIMIQUE. 

L'émail  dont  on  recouvre  la  surface  métallique  des  récipients  culinaires 
est  formé  d'une  couche  vitreuse  inaltérable,  consistant  en  baro-silicates  de 
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soude,  de  plomb  et  d'étain,  au  milieu  desquels  se  trouve  généralement  inter- 
posé du  stannate  de  plomb  destiné  à  rendre  la  masse  opaque,  en  lui  donnant 
un  aspect  blanc  laiteux. 

Cet  émail,  si  sa  fabrication  a  été  bien  conduite,  ne  peut  présenter  à  l'usage 
aucun  danger  d'intoxication  saturnine.  Son  insolubilité  est,  en  effet,  com- 
plète, le  plomb  s'y  trouvant  combiné  à  la  silice  et  à  l'acide  borique.  Mais 
cette  silicatisation  exige  une  température  élevée.  Aussi,  pour  économiser  le 
combustible,  augmente-t-on  parfois  la  quantité  d'oxyde  de  plomb,  ce  qui 
permet  d'avoir  un  émail  très  fusible,  mais  non  vitrifié. 

Au  début  de  cette  industrie,  en  1849,  les  émaillages  renfermaient  jusqu'à 
40  pour  100  de  plomb. 

La  première  constatation  à  faire,  au  point  de  vue  chimique,  est  donc  de 
s'assurer  de  la  complète  silicatisation  de  l'émail,  qui  ne  doit  renfermer 
aucun  sel  de  plomb  soluble.  En  conséquence,  les  ustensiles  émaillés  doivent 
satisfaire  aux  conditions  suivantes  : 

1°  Ne  pas  être  attaqués,  à  uqe  ébullition  prolongée,  par  les  acides  forts,  ni 
par  les  acides  faibles  employés  dans  l'économie  domestique.  En  y  laissant 
séjourner  du  vinaigre,  du  lait  aigri,  de  l'oseille,  etc.,  ces  substances 
doivent  n'y  contracter  aucune  odeur  sulfhydrique  et  ne  donner,  après  ébul- 
lition, aucune  coloration  brune  par  le  sulfure  ammonique; 

2°  Ne  pas  se  colorer  au  contact  de  certaines  matières  alimentaires,  les 
choux,  la  choucroute,  etc. . .  ; 

3°  Un  fragment  d'émail,  détaché  du  récipient  et  broyé  en  poudre  fine, 
doit  pouvoir  être  chauffé  plusieurs  heures  avec  l'eau  distillée,  sans  y  perdre, 
par  dissolution,  aucune  trace  sensible  de  ses  éléments  constituants.  Avec  le» 
émaux  à  verre  plombeux  et  renfermant  de  la  chaux,  le  liquide  aurait  alors 
une  réaction  alcaline  et  se  colorerait  par  l'hydrogène  sulfuré,  l'oxyde  de 
plomb,  fondu  avec  la  chaux,  donnant,  en  effet,  un  composé  soluble  dans 
l'eau. 

Les  vases  émaillés  sont  attaqués  à  la  longue  par  les  aliments  alcalins,  les 
aliments  salés  et  surtout  par  le  sel  marin.  Si  l'émail  est  plombifère,  ces 
vases  peuvent  se  recouvrir  d'une  légère  couche  de  chlorure  de  plomb  soluble. 
susceptible  d'être  entraîné  par  les  matières  alimentaires.  Le  sel,  qui  est 
un  corps  très  hygrométrique,  ne  doit  pas  être  conservé  dans  des  récipient? 
émaillés,  car  remaillage  ne  tarde  pas  à  s'exfolier. 

Suivant  les  résultats  chimiques  obtenus,  les  émaillages  peuvent  donc  se 
classer  en  deux  catégories  : 

1°  Émaux  bien  silicates,  où  le  plomb  n'est  pas  décelable  directement.  Ils 
n'offrent  aucun  danger. 

2°  ÊnwMx\rnal  silicates,  où  le  plomb  n'est  pas  en  combinaison  stable.  U* 
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sont  attaqués  à  froid  par  les  acides  même  étendus  et  sont  comparables  aux 
étamages  plombifères. 

Ces  ustensiles,  qui  généralement  ne  portent  pas  une  marque  connue,  ne 
sont  pas  très  répandus  dans  le  commerce.  Néanmoins,  il  nous  a  été  donné 
d'en  rencontrer  quelquefois  dans  certains  étalages  ou  dans  des  bazars  à  bon 
marché. 

Pour  y  caractériser  le  plomb  rapidement,  nous  opérons  de  la  façon  sui- 
vante, qui  permet  de  ne  pas  enlever  l'émail  :  bien  nettoyer  une  surface  d'un 
centimètre  carré  environ  ;  y  verser  deux  gouttes  d'acide  nitrique;  évaporer 
avec  précaution,  en  chauffant  extérieurement,  avec  une  lampe  à  alcool,  la 
partie  du  récipient  ainsi  traitée;  verser  sur  la  tache  obtenue  une  ou  deux 
gouttes  de  solution  de  monosulfure  de  sodium  ;  la  production  d'une  colora- 
tion noire  sur  l'émail  est  caractéristique  de  la  formation  du  sulfure  de  plomb: 
elle  indique,  par  conséquent,  la  présence  de  ce  métal,  et,  par  suite,  l'incom- 
plète silicatisation  de  remaillage. 

Émaux  sans  plomb. 

Aujourd'hui,  l'industrie-est  arrivée  à  pouvoir  supprimer  complètement  le 
plomb  dans  la  préparation  des  émaillages  et  à  le  remplacer  par  l'étain,  qui 
est  absolument  inoffensif.  C'est  là  une  amélioration  de  grande  importance  ; 
malheureusement,  elle  est  encore  loin  de  s'être  généralisée,  car,  bien  que 
l'oxyde  d'étain  soit  reconnu  comme  le  corps  émailleur  par  excellence,  son  prix 
est  tellement  élevé  qu'on  lui  préfère,  pour  les  ustensiles  bon  marché, 
l'oxyde  de  plomb,  qui  donne  un  émail  plus  fluide  et  plus  fusible.  Ces  émaux 
sont  de  composition  différente,  suivant  qu'on  les  applique  sur  la  tôle  ou  sur 
la  fonte. 

11  n'est  pas  douteux  que  les  ustensiles  de  cuisine  à  couvertes  vitro-plom- 
beuses  peuvent  être  aussi  dangereux  pour  la  santé  que  les  ustensiles  à  éta- 
mage  plombifère  et  qu'ils  le  sont  davantage  que  les  poteries  à  couvertes 
plombeuses  où  le  plomb  est  combiné  chimiquement,  avec  la  matière  môme 
qui  constitue  ces  récipients.  Le  plomb  n'étant  plus  nécessaire  à  la  fabrica- 
tion des  émaux  sur  métaux  usuels,  le  devoir  de  l'autorité  est  d'interdire  la 
mise  en  vente  des  ustensiles  de  cuisine  à  émaux  de  plomb  et  môme  de  pros- 
crire de  leur  composition  toute  autre  substance  toxique,  en  un  mot  d'en 
réglementer  la  fabrication.  Pour  aboutir,  il  suffira  de  faire  exercer,  par  les 
Commissions  d'hygiène,  la  surveillance  rigoureuse  qui  a  permis  d'obtenir 
aujourd'hui  des  étamages  à  l'étain  un. 
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Analyse  de  l'émail  des  ustensiles  de  cuisine* 

M.  le  professeur  Barthe,  de  l'Université  de  Bordeaux,  a  publié,  dans  le 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  du  1er  août  1898,  une  note  sur  la  com  p 
sition  de  l'émail  des  ustensiles  culinaires.  Ses  essais  qualitatifs  sont  inté- 
ressants, car  ils  démontrent,  dans  les  quatre  échantillons  d'émaux  de  pro- 
venances diverses  examinés  par  lui,  à  Bordeaux,  l'absence  complète  d'ar- 
senic, d'anhydride  borique  et  de  plomb,  ce  dernier  élément  entrant 
généralement,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  la  composition  des  émaillages. 

Nous  croyons  opportun  d'indiquer  aussi,  de  notre  côté,  vu  l'absence  de 
tout  document  analytique  complet,  les  résultats  d'une  analyse  quantitative 
d'émail  que  nous  avons  faite  dans  ces  dernières  années  et  qui  démontre 
que,  quelque  rassurantes  que  soient  les  constatations  de  M.  le  professeur 
Barthe,  le  plomb,  s'il  tend  à  disparaître  de  l'émail  de  nos  ustensiles  culi- 
naires, s'y  retrouve  encore  en  quantité  pondérable. 

L'émail  dont  la  composition  nous  était  demandée  provenait  d'une  bonne 
marque  française;  il  avait  été  prélevé  dans  l'intérieur  d'une  gamelle  indi- 
viduelle destinée  à  la  troupe.  La  quantité  qui  nous  avait  été  transmise  pesait 
à  peine  1  gramme,  ce  qui  augmentait  les  difficultés  de  l'analyse,  dont  voici 
néanmoins  les  résultats. 

1°  Examen  qualitatif.  — A.  —  Action  de  V  acide  azotique  concentré.  —  On 
fait  digérer  pendant  deux  heures,  au  bain-marie,  un  fragment  d'émail  avec 
de  l'acide  azotique  pur.  On  évapore  à  siccité  et  on  chauffe,  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  se  dégage  plus  de  vapeurs.  On  humecte  le  résidu  avec  un  peu  d'acide 
azotique  et  l'on  ajoute  de  l'eau.  Le  liquide  obtenil  ne  contient  que  du  fer,  pro- 
venant du  récipient. 

L'émail  à  examiner  est  donc  inattaquable  par  l'acide  azotique. 

B.  —  Action  de  l'acide  sulfurique  3  parties  et  eau  1  partie.  —  Aucune 
attaque  appréciable;  on  évapore  à  siccité  dans  une  capsule  de  platine;  le 
résidu  est  repris  par  l'acide  chlorhydrique  étendu  ;  on  y  fait  passer  un  cou- 
rant d'hydrogène  sulfuré  ;  on  n'obtient  qu'un  dépôt  de  soufre. 

C .  —  Action  du  carbonate  de  soude  potassé.  —  À  la  température  de  la 
fusion  tranquille,  on  obtient  une  masse  qui  est  dissoute  dans  l'eau  bouillante; 
on  filtre  ;  on  acidulé  par  l'acide  azotique  et  on  sature  exactement  la  solution 
par  l'ammoniaque,  puis  on  acidulé  très  légèrement  par  l'acide  chlorhy- 
drique. 

On  plonge,  dans  une  partie  de  la  liqueur,  une  bande  de  papier  decurcuma, 
qu'on  sèche  ensuite  à  100  degrés  ;  ce  papier  brunit  (acide  borique). 
Dans  la  seconde  partie  de  la  solution,  on  fait  passer  un  courant  d'acide 
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sulfhydrique  pour  la  recherche  des  métautf ,  on  obtient  uti  précipité  noir, 
insoluble  dans  le  sulfure  ammonique  ;  ce  précipité,  dissous  dans  l'acide 
nitrique,  est  évaporé  et  repris  par  l'eau  ;  on  obtient,  par  Tiodure  de  potas- 
sium, un  précipité  jaune  (plomb), 

I).  —  ïtecherche  des  métaux  par  l'analyse  spectrale,  —  Bile  s'effectue  à  l'aide 
d'une  partie  de  la  solution  obtenue  précédemment,  dai\s  laquelle  on  fait 
passer  l'étincelle  électrique  dune  bobine  d'induction.  A  l'examen  spectro- 
scopique,  on  trouve  les  raies  du  plomb,  de  1  etain,  du  fer  et  du  calcium. 

2°  Analyse  quantitative.  —  L'échantillon  d'émail  est  traité  à  froid  par 
l'acide  nitrique,  f)our  dissoudre  le  fer  adhérent. 

Au  bout  de  48  heures,  on  lave  par  décantation  ;  on  dessèche  et  on  porphy- 
rise  ;  la  prise  d'essai  consacrée  à  l'analyse  pèse  0  gr.  497  ;  on  la  mélange  à 
quatre  fois  son  poids  de  carbonate  de  soude  potassé  ;  on  fait  fondre  dans  une 
capsule  de  platine  ;  la  masse,  reprise  p^r  l'eau  additionnée  d'acide  nitrique, 
donne  un  liquide  et  laisse  un  résidu;  le  résidu  est  lavé  sur  filtre  à  l'eau 
bouillante,  puis  séché  et  calciné  ;  il  pèse  0  gr.  311.  C'est  de  l'acide  silicique, 
pouvant  être  mélangé  d'acide  stannique.  On  le  traite  par  l'eau  régale,  mais 
on  ne  dissout  ainsi  qu'un  peu  de  fer  ;  on  fait  fondre  alors  avec  du  carbonate 
de  soude  ;  on  reprend  par  l'acide  chlorhydrique,  et  on  fait  passer  un  courant 
d'hydrogène  sulfuré  (absence  d'ètain) 

On  dose  dans  le  liquide,  par  les  méthodes  habituelles,  l'alumine  0  gr.  027» 
le  plomb  (sulfate  de  plomb  0  gr.  025,  correspondant  à  0  gr.  0232  d'oxyde  de 
plomb),  1'étain  souillé  par  du  fer  et  du  manganèse,  0  gr.  021  SnO*,  l'acide 
borique  0  gr.  020,  et  on  constate  la  présence  de  la  chaux,  de  la  soude  et  de 
la  potasse,  qui  sont  calculées  par  différence. 

Composition  de  l'émail.] 

Résultats 

Prise  d'essai.  Pour  100. 

Acide  silicique 0  gr.  311  62  gr.  57 

Acide  borique 0       020  4 

Oxyde  de  plomb 0       0232  4       66 

Oxyde  d  etain  (avec  fer  et  manganèse).  .  .  0       021  4       22 

Chaux traces.  traces. 

Alumine Ogr.  027  5gr.  43 

Soude,  potasse  et  autres  alcalis 0       0948  19       12 

Ogr.  497  100 gr.    » 
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L'émail  analysé,  bien  que  de  récente  fabrication,  renferme  encore  du 
plomb,  4,66  p.  100  seulement.  En  6i  minime  proportion,  ce  plomb  peut  provenir 
d'impuretés  dans  les  éléments  employés  à  la  fabrication  de  l'émail. 

Il  y  a  quelque  temps,  en  effet,  le  docteur  Van  Hamel  Roos,  d'Amsterdam, 
mentionnait,  dans  la  Reçue  internationale  des  falsifications,  qu'il  avait 
trouvé  du  plomb  et  de  l'arsenic  dans  un  échantillon  de  cryolithe  destiné  à  la 
fabrication  d'émaux  pour  ustensiles  de  cuisine. 

Actuellement,  la  cryolithe  entre,  en  effet,  dans  la  composition  de  l'émail 
au  borax  qu'on  applique  en  deuxième  couche. 

De  cette  constatation  découle  l'utilité  d'un  contrôle  chimique  sérieux  devant 
s'étendre  aux  matériaux  employés  dans  l'industrie  de  remaillage. 

H.  Inconvénients  d'ordre  physique. 

La  composition  chimique  de  remaillage  n'est  pas  le  seul  point  à  envisager 
dans  cette  question.  Ses  qualités  physiques  ont  aussi  une  grande  importance. 

Les  conditions  à  exiger  des  ustensiles  ém  ai  liés  destinés  aux  usages  culi- 
naires sont,  à  notre  avis,  les  suivantes  : 

1°  L'émail  doit  recouvrir  le  métal  d'une  faron  complète,  sans  laissera  nu 
aucun  intervalle  ; 

2°  Il  doit  être  inaltérable  à  l'air  ; 

3°  Il  ne  doit  rien  perdre  de  son  poli  à  l'usage  ; 

4°  Sa  résistance  au  choc,  son  adhérence  au  métal,  doivent  être  vérifiés 
expérimentalement  et  d'une  manière  comparative.  Sa  valeur  industrielle  se 
déduira  de  l'examen  de  la  cassure  et  de  l'étendue  de  la  surface  métallique 
mise  à  nu; 

5°  Il  doit  être  tenace  et  ne  pas  se  craqueler  à  l'usage. 

Dans  les  poteries  bien  émaillées,  toutes  ces  conditions  se  trouvent  généra- 
lement remplies,  sauf  la  dernière.  L'inconvénient  du  craquelé  existe,  en 
effet,  dans  tous  les  genres  connus,  plombiques  ou  stanniques  ;  c'est  leur 
défaut  capital. 

La  tôle  émaillée  en  couche  très  mince  se  craquelle  cependant  moins  vite 
que  la  fonte  émaillée  ;  cela  tient  sans  doute  à  ce  que  la  tôle  et  l'émail  n'ont 
pas  un  écart  trop  considérable  dans  leur  coefficient  de  dilatation. 

L'émail,  ne  pouvant  céder  aux  mouvements  de  dilatation  du  métal  qu'il 
recouvre,  doit  forcément  se  fendiller  dans  tous  les  sens  et  s'écailler. 

C'est  à  obtenir  ce  rapport  de  dilatation  et  de  contraction  que  doivent  tendre 
les  efforts  de  l'industrie  ;  mais  cette  question,  quoique  capitale,  n'est  pas 
d'une  réalisation  facile. 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène  alimentaire,  ce  défaut  de  résistance  de  l'émail 
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présente  de  bien  graves  inconvénients  :  par  les  fissures  formées,  les  acides, 
les  corps  gras,  les  matières  liquides  attaquent  le  métal  sous-jacent  et  s'y 
altèrent.  Ces  fissures  dégénèrent  ensuite  en  fentes  ;  l'émail  se  brise  alors  sous 
l'influence  d'un  choc  ou  d'une  élévation  de  température.  Les  matières  ali- 
mentaires pénètrent  dans  les  anfractuosités  ou  crevasses  ainsi  produites  ; 
elles  y  restent  emprisonnées  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  leur 
fermentation. 

Aussi  ces  récipients  ont-ils  une  durée  très  limitée,  leur  détérioration  étant 
encore  activée  par  l'oxydation  du  fer  partout  où  il  est  mis  à  nu.  Les  usten- 
.sjles  ainsi  dégradés  ont  un  aspect  peu  engageant  et  leur  nettoyage  est 
impossible. 

Néanmoins,  les  récipients  émaillés  peuvent  avoir  une  certaine  durée,  si  on 
limite  leur  emploi  à  l'ébullition  de  l'eau,  du  lait  et  autres  aliments  liquides, 
on  la  température  reste  voisine  de  100  degrés.  Ils  ne  sont  pas  à  recommander 
pour  les  autres  usages  culinaires  (fusion  des  corps  gras,  préparation  des  ali- 
ments solides)  exigeant  une  chaleur  plus  élevée,  qui  accentue  les  inconvé- 
nients de  l'inégale  dilatation  du  fer  et  du  silicate,  d'où  lémiettement  de 
J'émail  dans  les  parties  les  plus  directement  et  les  plus  fortement  chauffées. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  tôle  émaillée  attire  par  son  bas  prix  relatif,  par  son 
aspect  propre,  avantages  apparents  et  bien  éphémères,  comme  nous  venons 
île  le  voir.  À  côté  de  ces  ustensiles  usuels,  on  peut  en  trouver  dans  l'industrie 
qui,  par  l'épaisseur  et  la  nature  de  leur  émail,  résistent  à  un  plus  long  usage, 
mais  ils  sont  à  mettre  hors  de  cause,  leur  prix  élevé  en  faisant  un  article  de 
Juxe. 

Les  débris  d'émail  de$  ustensiles  de  cuisine  et  V appendicite. 

On  a  prétendu  que  des  débris  d'émail  à  arêtes  tranchantes  se  seraient 
engagés  dans  les  voies  digestives  en  se  mélangeant  avec  les  aliments  et 
auraient  produit,  chez  bien  des  personnes,  des  accidents  sérieux.  On  leur  a 
attribué  des  perforations  d'estomac,  des  péritonites  et  surtout  des  appendi- 
cites. Cette  dernière  affection  serait  devenue,  en  particulier,  plus  fréquente 
depuis  que  l'usage  de  la  tôle  émaillée  s'est  substitué  à  celui  des  ustensiles 
etamés.  Ces  débris  d'émail  se  logeraient,  dit-on,  dans  l'appendice. 

À  ce  sujet,  certains  journaux  ont  lancé  force  articles  assez  inquiétants. 
Des  renseignements  puisés  à  bonne  source  nous  permettent  de  démontrer 
que  ce  cri  d'alarme  n'est  nullement  justifié.  Nous  invoquerons,  à  ce  sujet, 
les  appréciations  émises,  sur  notre  demande  indirecte,  par  MM.  les  docteurs 
J.  Faure,  professeur  agrégé  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  Boix,  rédac- 
teur des  Archives  générales  de  médecine,  et  Le  Bec,  chirurgien  de  l'hôpital 
Saint-Joseph.  Les  deux  premiers  auraient  entendu  parler  d'un  cas  d'appen 
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dicite  ayaijt  eu  pour  po»Bi  de  départ  un  débris  d'émail  dans  l'appendiei, 
mais,  d'après  M.  le  0r  Boix,  qui  a  bien  voulu  faire,  à  ce  sujet,  des  recherches 
bibliographiques,  cette  observation  n'aurait  pas  été  publiée. 

Aucun  de  ces  trois  médecins  n'aurait  rencontré  personnellement  de  cm  de 
cet  ordre. 

Actuellement,  du  reste,  l'étiologie  de  l'appendicite  par  carpa  étrangers 
prend  une  importance  décroissante. 

Le  doeteur  Delbet,  dans  son  Traité  de  chirurgie  (t.  VII,  1899),  classe  de  la 
façon  suivante  les  causes  de  l'appendicite  : 

1°  Causée  prédisposantes  locales  :  Corps  étrangers  (aiguilles,  fragments  de 
petits  os,  etc.)  très  rares,  mais  leur  existence  n'est  pas  douteuse  ;  concrétions 
fécales  ;  calculs  ;  difformités. 

2°  Causes  prédisposantes  générales  :  Maladies  diathésiques  (arthritisme, 
gravelle)  ;  maladies  infectieuses  ;  propagation  d'un  organe  voisin. 

D'après  le  même  auteur,  toute  appendicite  débute  par  une  folliculite  infec- 
tieuse et  la  pathogénie  de  cette  infection  est  complexe.  Elle  est  due  à  la  loca- 
lisation, sur  l'appendice,  d'une  maladie  générale  ;  cette  localisation  tient  dune 
prédisposition  qui  est  variable  dans  sa  nature,  mais  qui  a,  dans  tous  les  cas. 
pour  effet  de  troubler  le  fonctionnement  de  la  glande. 

En  1900,  M.  le  Dr  Faisans,  médecin  de  l'Hôtel-Dieu,  dans  une  communica- 
tion à  la  Société  médicale  des  hôpitaux,  est  plus  net  encore  et  plus  exclusif. 
D'après  lui,  il  faut  en  revenir  de  cette  croyance,  incrustée  chez  les  gens  du 
monde  et  chez  beaucoup  de  médecins,  que  la  cause  de  l'appendicite  réside 
dans  l'introduction  de  pépins,  de  fragments  d'émail  de  casseroles,  de  débris 
d'écaillés  d'huîtres,  etc.  La  grippe  est,  pour  M.  le  Dr  Faisans,  la  cause  la  plus 
importante  de  l'appendicite  {Gaaetle  des  Hôpitaux). 

Cette  appréciation  est  peut-être  bien  exclusive,  mais  elle  a  sa  valeur  et 
elle  montre  les  tendances  actuelles. 

Il  n'en  reste  pas  moins  acquis  que,  dans  quelques  cas,  on  a  trouvé  de* 
corps  étrangers  dans  des  appendices  malades  ;  on  ne  voit  pas  pourquoi  ce? 
corps  étrangers  ne  pourraient  pas,  chez  les  individus  prédisposés,  devenir, 
avec  ou  même  sans  le  concours  d'une  maladie  infectieuse,  le  point  de  dépari 
de  la  folliculite  ;  mais  ces  cas  seraient  rares  en  comparaison  de  ceux  ou 
aucun  corps  étranger  n'a  été  rencontré.  Cependant,  si  leur  existence  est 
admise,  un  fragment  d'émail  doit  nécessairement  avoir  la  même  action  qu'un 
débris  d'os  ou  d'aiguille. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  et  en  l'absence  de  faits  précis,  il  n'y 
a  là  qu'une  indication  tout  accessoire  et  une  possibilité  pouvant  être  admise 
par  les  médecins  qui  croient  à  la  pathogénie  de  l'appendicite  par  corps 
étranger. 
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Conclusions. 

Les  ustensiles  de  cuisine  en  tôle  émaillée  ne  doivent  être  employés  qu'avec 
circonspection.  Il  faut  les  choisir  de  bonne  qualité,  les  mettre  au  rebut  à  la 
plus  légère  craquelure  ;  les  chauffer  graduellement  comme  on  le  fait  pour 
les  récipients  en  verre,  de  façon  à  établir  un  équilibre  de  température  dans 
toute  la  masse  et  à  obtenir  une  dilatation  progressive  et  égale  ;  ne  jamais  les 
chauffer  directement  sur  le  gaz  ni  à  un  feu  trop  vif. 

Pour  éviter  la  possibilité  d'accidents  saturnins,  la  vente  des  récipients  à 
émail  stannique  doit  seule  être  autorisée. 

Pour  nous,  les  avantages  que  peuvent  présenter  les  ustensiles  émaillés  sont 
plus  apparents  que  réels  ;  bien  qu'à  certains  points  de  vue  on  en  ait  exagéré 
les  dangers,  ils  n'offrent  pas  la  sécurité  hygiénique  que  possèdent  les  réci- 
pients métalliques  étamés  à  rétain  fin  ;  ils  n'en  ont  pas  la  solidité. 

La  question  de  remaillage  des  ustensiles  de  cuisine  n'a  pas  encore  été 
résolue  complètement  par  l'industrie,  malgré  les  progrès  réalisés  ;  elle 
mérite,  par  son  importance,  par  ses  conséquences,  d'attirer  l'attention  des 
Conseils  d'hygiène  et  des  pouvoirs  publics  et  devrait  être  soumise  à  des 
règlements  de  police  sanitaire. 


-*  -*' 
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Hygiène  des   boissons, 

par  M.   ANDRES  MOLINO  NAVARRO. 

Si  les  préceptes  de  l'hygiène  se  trouvaient  constamment  observés,  si  l'or- 
ganisme était  protégé  contre  toute  influence  nuisible,  la  vie  de  l'homme 
serait  assurément  prolongée. 

Malheureusement,  il  n'en  est  pas  ainsi.  En  matière  d'hygiène,  des  progrê* 
ont  été  réalisés,  mais  il  serait  à  désirer  que  les  gouvernements  de  tous  les 
pays  tinssent  compte,  dans  là  rédaction  des  lois  qui  les  régissent,  des  réso- 
lutions prises  dans  les  Congrès  scientifiques,  comme  celui  qui  a  lieu  en  ce 
moment  à  Paris.  Afin  de  contribuer,  en  ce  qui  me  concerne,  à  l'amélioration 
des  conditions  hygiéniques,  j'appelle  aujourd'hui  votre  attention  sur  les 
boissons  considérées  comme  produits  alimentaires. 

L'eau  potable  est  indispensable  à  l'existence  et  la  nécessité  s'impose,  dans 
tous  les  pays,  de  chercher  une  eau  aussi  pure  que  possible.  L'eau  potable 
n'est  pas  un  liquide  qui  se  trouve  facilement  en  très  grande  abondance;  aussi, 
dans  la  plupart  des  villes,  ne  dispose-t-on  que  d'une  quantité  d'eau  répondant 
à  peine  aux  besoins  de  la  consommation,  de  telle  sorte  que,  si,  par  hasard, 
l'eau  distribuée  perd  sa  pureté  accoutumée,  il  est  impossible  de  la  remplacer 
par  une  autre  eau.  Ces  considérations  obligent  l'hygiéniste  à  veiller  constam- 
ment sur  la  qualité  de  l'eau  des  agglomérations  urbaines  et  le  chimiste  à 
procéder  à  de  fréquentes  analyses. 

La  bactériologie  a  relégué  au  second  plan  la  détermination  des  sels  miné- 
raux contenus  dans  les  eaux,  et,  prenant  comme  point  de  départ  la 
proportion  des  substances  organiques  que  ces  eaux  renferment,  elle  ne  s* 
borne  pas  à  en  fixer  la  quantité  d'après  l'oxygène  qu'elles  consomment, 
mais  elle  étudie  les  micro-organismes  qui  s'y  trouvent;  elle  détermine  leur 
morphologie  et  leur  évolution:  elle  les  compte,  les  isole,  les  cultive,  dans  le 
but  de  rechercher  la  pathogénic  de  certaines  maladies. 

Sans  dédaigner  l'étude  des  sels  minéraux,  étude  qui  est  susceptible  de 
fournir  d'utiles  indications,  il  y  a  lieu  d'accorder  une  importance  plus  consi- 
dérable à  la  constatation  de  l'azote,  spécialement  sous  forme  d'azote  albu- 
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minoïde   et  d'azote   ammoniacal,  qui  accompagnent   généralement  toutes 
les  décompositions  organiques. 

Je  saisis,  Messieurs,  cette  occasion  pour  rendre  un  enthousiaste  tribut  d'ad- 
miration à  votre  compatriote,  le  grand  Pasteur,  auteur  d'une  théorie  si  célèbre 
des  fermentations,  qui  s'est  livré  avec  une  ardeur  infatigable  à  l'étude  des 
micro-organismes.  De  naissance  il  est  Français,  mais  il  a  trouvé  une  nou- 
velle patrie  dans  la  science  de  tous  les  pays  ;  son  nom  appartient  à  toutes  les 
nations,  et  ses  travaux  lui  ont  assuré  l'immortalité,  en  même  temps  que  la 
gratitude  des  malades. 

Plus  la  consommation  d'un  aliment  ou  d'une  boisson  est  considérable,  plus 
cet  aliment  ou  cette  boisson  sont  exposés  à  être  adultérés;  les  substances 
alimentaires  qui,  par  leur  nature,  sont  susceptibles  de  subir  des  altérations 
spontanées,  résultant  des  lois  qui  règlent  l'évolution  de  la  matière  organique, 
>ont  celles  qui  sont  assez  souvent  falsifiées. 

Le  désir  immodéré  de  lucre  des  commerçants  justifie  la  nécessité  qui  s'im- 
pose, pour  les  gouvernements,  de  surveiller  soigneusement  la  vente  de  toutes 
les  substances  alimentaires.  N'avez-vous  pas  remarqué  que  le  vin,  le  lait, 
l'huile  sont  parfois  frauduleusement  altérés  ?  N'avez-vous  pas  vu  des  farines 
de  froment  mélangées  avec  des  farines  de  qualité  inférieure?  N'avez-vous 
pas  trouvé  quelquefois  la  saccharine  usurpant  la  place  du  sucre  dans  les 
confitures  et  les  sirops?  Ces- contrefaçons  sont  ignorées  du  public,  mais  nous 
les  connaissons  et  nous  sommes  les  premiers  obligés  à  les  dénoncer. 

Je  pourrais  vous  énumérer  les  altérations  et  sophistications  que  peuvent 
subir  les  substances  alimentaires,  mais  ce  travail  fatiguerait  votre  atten- 
tion. Je  me  bornerai  à  faire  quelques  observations  sur  celles  de  ces  substan- 
ces dont  la  consommation  est  plus  importante;  et,  puisque  j'ai  commencé 
par  l'eau,  je  continuerai  par  rémunération  de  quelques  liquides,  parmi  les- 
quels Je  plus  important  est  le  vin,  source  abondante  de  richesse  pour 
l'agriculture,  aliment  réparateur  pour  les  travailleurs,  agréable  boisson  qui, 
prise  avec  modération,  est  un  tonique  économique  qui  inspire  les  entreprises 
hardies  et  qui,  comme  dit  le  livre  des  proverbes,  tœlijicut  cor  hominis. 

Le  vin  est  un  produit  complexe,  dérivé  d'un  être  qui  a  vécu  et  dans  lequel 
la  vie  que  nous  pouvons  appeler  matérielle  se  perpétue  d'une  aulre  façon. 
Il  offre  aux  chimistes  un  vaste  champ  d'études  et  plusieurs  corps  à  déter- 
miner ;  à  la  bromatologie,  un  des  principaux  articles  d'approvisionnement;  à 
l'hygiéniste,  l'occasion  d'étudier  son  influence  sur  l'augmentation  des  ma- 
ladies mentales,  et  aux  gouvernements,  le  devoir  de  corriger  les  abus  causés 
par  la  consommation  de  ce  liquide. 

Lorsque  les  altérations  du  vin  sont  la  conséquence  d'une  fabrication  ou 
♦m  d'une  conservation  défectueuse,  les  caractères  du  liquide  sont  tellement 
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dénaturés  que  le  marchand  se  voit  obligé  de  le  retirer  de  la  vente.  Au  con- 
traire, les  sophistications  n'empêchent  point  la  vente,  parce  que  les  substan- 
ces employées  par  les  fraudeurs  ont  assez  peu  de  saveur  pour  n'être  pas 
organoleptiquement  reconnues. 

La  fraude  principale,  qui  est  aussi  la  plus  dangereuse,  est  celle  qui  con- 
siste à  ajouter  au  vin  de  l'eau  ou  de  l'alcool  ;  les  vins  les  plus  nuisibles  sont 
<;eux  qui  contiennent  des  substances  étrangères,  telles  que  les  matières  colo- 
rantes, le  plâtre  et  l'acide  salicylique,  qui  arrêtent  le  développemet  des  der- 
nières fermentations  et  qui  le  préservent  de  l'acétification.  Pour  mon  compte, 
je  ne  dirai  rien  sur  ce  point  ;  l'honorable  professeur  de  l'École  de  Pharmacie 
de  Madrid,  Don  Gabriel  de  la  Puerta,a  déjà  présenté  au  9mo  Congrès  d'hygiène 
et  de  démographie  un  mémoire  duquel  j'extrais  les  conclusions  suivantes  : 

•  1°  On  peut  permettre  l'addition  d'alcool  au  vin  à  condition  que  l'alcool 
«  soit  pur  et  que  la  proportion  ajoutée  ne  dépasse  pas  2  p.  100. 

«  3°  On  doit  prohiber  le  plâtre  dans  la  fabrication  et  on  ne  doit  permettre 
«  que  2  grammes  de  sulfates  par  litre  devin. 

•  6°  Les  mélanges  ou  coupages  peuvent  être  tolérés,  si  les  vins  employés 
«  sont  purs  et  naturels. 

«  7°  On  doit  interdire  le  sucrage  des  moûts,  l'emploi  de  toutes  les  matières 
«  colorantes,  ainsi  que  celui  de  l'acide  salicylique  ou  de  toute  autre  substance 

•  antiseptique,  du  chlorure  de  sodium,  de  la  glycérine,  des  essences  ou 
«  bouquets,  des  substances  astringentes,  acides  ou  alcalines,  et  généralement 
»  de  toutes  sortes  de  matières  étrangères  au  vin,  et  édicter  des  peines  sévères 

*  pour  les  cas  où  les  substances  ajoutées  au  vin  seraient  manifestement 
«  nuisibles  à  la  santé.  » 

Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  défendre  ces  conclusions,  qui  sont  inspirées 
par  le  désir  de  protéger  la  santé  publique.  Mais  si  j'avais  à  faire  quelque* 
commentaires,  je  ferais  remarquer  qu'en  ce  qui  concerne  l'alcoolisation  du 
vin,  je  préférerais  qu'il  ne  fût  pas  permis  d'ajouter  de  l'alcool  au  vin;  mais, 
si  une  addition  doit  être  tolérée,  l'alcool  ajouté  devrait  être,  selon  moi,  de 
l'alcool  pur  provenant  de  la  distillation  du  vin.  Augmenter  la  quantité  d'al- 
cool contenu  naturellement  dans  un  vin,  c'est  détruire  l'équilibre  du  liquide, 
en  altérant  les  proportions  relatives  des  divers  éléments  que  la  nature  a 
placés  dans  ce  liquide,  proportions  qui  varient  pour  chaque  pays  et  pour 
chaque  sorte  de  vin. 

Quelques  viniculteurs  ont  l'habitude  de  mêler  aux  moûts  du  plâtre,  pour  les 
clarifier  et  pour  vivifier  leur  couleur  rouge.  Cette  coutume  routinière  nuit  à 
la  qualité  des  vins,  parce  qu'il  se  forme  du  sulfate  de  potasse  en 
•quantité  proportionnelle  à  la  quantité  de  plâtre  employée  et  à  la  quantité  de 
tartre  contenue  dans  le  moût.  Le  sulfate  de  potasse  n'est  pas  toxique,  mais  il 
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lionne  au  vin  un  goût  amer  et  désagréable,  et  il  augmente  l'activité  de  la  fonc- 
tion rénale.  Cette  pratique  est  condamnable.  Cependant  on  ne  doit  pas  considé- 
rer comme  adultérés  tous  les  vins  qui  contiennent  des  sulfates.  La  présence  de 
<;eux-ci  résulte  d'un  vice  de  fabrication,  consistant  en  ce  que  le  tartrô  et 
l'acide  tartrique  agissent  sur  les  matériaux  du  pressoir  et  donnent  lieu  à  la 
formation  de  sulfate  de  potasse  et  de  tartrate  de  chaux.  Comme  dans  ce  cas 
il  n'y  a  pas  adultération,  la  présence  des  sulfates  peut  être  tolérée,  pourvu  que 
leur  proportion  ne  dépasse  pas  2  graïqmes  par  litre  de  vin. 

Le  grand  développement  qu'a  pris,  de  nos  jours,  l'industrie  de  la  distilla- 
tion permet  de  livrer  £  la  consommation  des  alcools  de  bonne  qualité  et  à 
bon  marché.  Avec  ces  alcools,  on  fabrique  des  eaux-de-vie  en  les  diluant  con- 
venablement et  en  les  additionnant  d'un  bouquet  ou  essence. 

Dans  les  liqueurs,  l'hygiéniste  et  le  chimiste  recherchent  trois  choses  : 
4°  la  provenance  et  la  pureté  de  l'alcool;  2°  la  quantité  et  la  nature  de  l'es- 
sence employés;  3°  les  produits  qu'on  y  ajoute  pour  les  sucrer.  Le  point  le 
plus  important  est  celui  qui  concerne  la  qualité  de  l'alcool  employé,  qui 
n'est  pas  toujours  pur.  L'alcool  peut  renfermer  des  produits  dits  de  tête 
(aldéhyde  et  ses  dérivés,  éther  acétique,  alcool  propylique),  qui  sont  plus 
toxiques  que  l'alcool  éthylique. 

On  prétend  que  ces  alcools  délayés  dans  l'eau,  sont  aussi  doux  que  ceux 
obtenus  pat  distillation  d'un  bon  vin  ;  je   ne  partage  pas  cette  opinion, 
attendu  que  l'alcoolisme  aaugmenté  en  même  temps  que  l'emploi  des  alcools 
résultant  de  la  fermentation  des  fécules  et  distillés  à  un  haut  degré  de  con- 
centration. 11  me  manque  des  expériences  définitives  pour  démontrer  cette 
affirmation  que  je  soumets  à  votre  appréciation.  À  défaut  de  ces  expériences, 
j'invoquerai  la  différence  que  présente  la  saveur  des  eaux-de-vie  obtenues 
par  .distillation  directe  des  vins,  comparées  avec  celles  obtenues  avec  un 
alcool  fort  délayé  dans  l'eau  ;  de  plus,  on  observe  qu'avec  ces   dernières, 
l'ivresse  se  produit  plus  promptement  .et  est  accompagnée  de  phénomènes 
d'excitation  qui  ne  se  manifestent  pas  avec  l'eau-de-vie  de  vin. 

A  part  l'absinthe  et  le  noyau,  les  autres  liqueurs  sont  peu  nuisibles,  parce 
qu'elles  ne  contiennent  pas  d'essences  malsaines  et  pourvu  qu'on  ne  les 
absorbe  qu'en  quantité  modérée  ;  lorsque  la  quantité  absorbée  est  excessive, 
le  danger  peut  venir  autant  du  côté  de  l'alcool,  que  du  côté  de  l'essence.  Il 
faut  remarquer,  d'ailleurs,  que  beaucoup  d'essences  sont  artificielles  et  que 
leur  action  sur  l'économie  n'est  pas  encore  bien  étudiée. 

Enfin,  les  chimistes  doivent  fixer  leur  attention  sur  la  substance  qui  sert 
à  édulcorer  les  liqueurs.  Jusqu'à  ces  dernières  années,  on  a  employé,  dans  ce 
but,  do  sucre  plus  ou  moins  blanc,  mais  enfin  c'était  du  sucre;  depuis  que 
l'industrie  a  lancé  dans  le  commerce  à  bon  marché  la  saccharine,  on  en 


! 


—  340  — 

fait  usage  pour  édulcorer  les  liqueurs,  et  cela,  malgré  les  dispositions  prohi- 
bitives des  autorités  administratives.  La  saccharine  n'est  pas  toxique,  mais 
peut-on  affirmer  qu'elle  soit  absolument  inoffensive?  Même  en  admettant  son 
innocuité,  on  doit  reconnaître  qu'elle  produit  dans  la  gorge  une  sensation 
étrange,  qui  est  éphémère,  il  est  vrai,  mais  qui  s'accompagne  d'une  hypéres- 
tbésie  qui  doit  correspondre  à  une  excitation  des  cellules  ou  des  petits  capil- 
laires sanguins  ou  des  extrémités  nerveuses.  Ces  raisons  seraient  suffisantes  pour 
condamner  l'emploi  de  la  saccharine  dans  toutes  les  boissons  dont  le  public 
fait  usage,  si  l'on  n'était  pas  autorisé  à  invoquer,  au  point  de  vue  économi- 
que et  au  point  de  vue  de  la  loyauté  commerciale,  des  considérations  favora- 
bles à  remploi  du  véritable  sucre.  11  existe  dans  les  grandes  villes  des  labora- 
toires municipaux  chargés  d'analyser  les  denrées  alimentaires  et  les  boisson*; 
il  n'existe  pas  d'établissements  semblables  dans  les  petites  communes,et  c V*i 
regrettable,  car  l'hygiène  est  une  nécessité  d'intérêt  général.  11  est  à  désirer 
que  ces  laboratoires  se  multiplient  autant  que  possible  et  que  l'inspection  de> 
aliments  et  des  boissons  soit  faite  jusque,  dans  les  plus  petits  hameaux. 

Qui  donc  pourrait  remplir  cette  fonction  dans  les  petites  villes?  La  réponse 
à  cette  question  a  été  faite  par  M.  le  docteur  Geza,  au  88  Congrès  d'hygiène 
de  Budapest,  qui  a  démontré  que  les  pharmaciens  doivent  être  considérés 
comme  compétents  pour  examiner  les  produits  alimentaires. 

Dans  un  autre  travail,  imprimé  la  même  année,  M.  le  docteur  Van  Baate- 
laer  (de  Bruxelles)  a  déclaré  que  «  les  seuls  compétents  pour  analyser  le? 
«•  substances  alimentaires  sont  les  pharmaciens  ».  Effectivement,  nous  sommes 
tellement  habitués  au  maniement  dés  réactifs  et  des  appareils  de  physique  et 
de  chimie  que  nous  devrions  toujours  être  chargés  de  ces  analyses. 

Par  suite  de  toutes  ces  considérations,  je  viens  vous  soumettre  les  con- 
clusions suivantes  : 

1°  La  potabililé  des  eaux  se  déduit  de  la  détermination  des  sels  minéraux 
et  des  espèces  bactériennes  qu'elles  peuvent  contenir. 

î?°  Il  est  préférable  d'améliorer  les  procédés  de  fabrication  et  de  conserva- 
tion des  vins,  plutôt  que  de  les  additionner  d'alcool  ;  mais  s'il  était  néces- 
saire de  recourir  à.  l'alcoolisation,  l'alcool  ajouté  devrait  être  pur  et  ne  pas 
dépasser  '2  p.  100. 

•\°  Il  faut  mettre  des  obstacles  à  la  consommation  des  liqueurs  fabriquées 
avec  les  mélanges  d'alcool  fort,  d'eau  et  d'essences  artificielles,  eteondamner 
toutes  celles  qui,  comme  l'absinthe  et  le  noyau,  sont  ou  peuvent  être  nuisible» 
à  la  santé,  ainsi  que  les  liqueurs  edule.orées  avec  la  saccharine. 

4°  Dans  toutes  les  communes,  on  devrait  établir  des  laboratoires  chimique^ 
et  micrographiques,  pourvus  du  matériel  nécessaire  pour  vérifier  toutes  le* 
boissons  et  tous  les  aliments. 

5°  Les  pharmaciens  devraient  être  chargés  de  faire  cette  vérification. 
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Nouveau  mode  de  contrôle  du  lait;  action  du  lait 

sur  le  carmin  d'indigo. 

Par  M.  L.  VAUDIN. 

1.  —  Si  l'on  ajoute  à  du  lait  quelques  gouttes  d'une  solution  de  carmin 
d'indigo,  afin  de  donner  au  liquide  une  teinte  bleu  pâle,  on  s'aperçoit,  au  bout 
<ie  quelque  temps,  que  cette  coloration  est  détruite.  M.  le  professeur  Duclaux, 
qui,  le  premier,  a  attiré  l'attention  sur  ce  phénomène,  l'attribue  aux  bacté- 
ries du  lait.  Ces  bactéries,  que  le  lait  contient  dès  l'origine,  sont  aérobies  et 
manifestent  leur  action  réductrice  en  transformant  la  matière  colorante  en 
indigo  blanc. 

Dans  du  lait  traité  comme  il  vient  d'être  dit,  si  l'on  lait  passer  un 
courant  d'air,  la  teinte  bleue  reparaît  aussitôt.  On  peut  renouveler  cette 
expérience  un  certain  nombre  de  fois  sur  le  môme  lait,  et  l'on  remarque, 
à  chaque  opération,  que  le  temps  écoulé  entre  le  moment  précis  de  la  colo- 
ration et  celui  de  la  décoloration  devient  de  plus  en  plus  court.  La  rapidité 
avec  laquelle  la  couleur  est  détruite  croit  rapidement  avec  la  température, 
et  cette  nouvelle  constatation  nous  amène  à  supposer  que  le  phénomène 
a  pour  cause  principale,  sinon  unique,  la  vie  et  la  multiplication  des 
microbes. 

Quelques  auteurs,  sans  nier  l'action  des  bactéries,  pensent  que  les  matières 
albuminoïdes  jouent  un  rôle  important  dans  ce  phénomène. 

Jf.  — Il  importait,  pour  l'application  que  je  ferai  plus  loin  «le  l'action  du 
lait  sur  l'indigo,  de  déterminer  si  la  seconde  hypothèse  est  fondée.  Dans  ce 
but,  j'ai  effectué  les  expériences  ci-dessous  : 

A.  —  Lait  trait  le  23  mars,  à  six  heures  et  demie  du  matin.  —  Tempéra- 
ture du  laboratoire:  14  à  15  degré*. 

(  Heure  de  la  coloration S  h.  1/2  matin. 

\  Acidité  évaluée  en  acide  lactique.  .    1  gr.  3  par  litre. 

Dans  un  flacon  de  100  c.  c.  à  large  ouverture,  on  verse,  avec  un  compte- 
gouttes  normal,  cinq  gouttes  d'une  solution  d'indigotine  pure  (suilindigotate 
-de  potasse  —  carmin  d'indigo  sec)  au  millième  ;  on  remplit  avec  du  lait, 
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récemment  trait  dans  les  conditions  habituelles  de  propreté;  on  bouche  exac- 
tement au  moyen  d'un  bouchon  de  liège  paraffiné,   et  on  conserve   à  la 

lumière  diffuse. 
Le  reste  de  la  traite  est  conservé  à  l'air  libre  dans  une  terrine,  pour  servir 

dans  les  essais  suivants. 
La  décoloration  est  complète  le  lendemain  matin  entre  huit  et  neuf  heures; 

elle  a  donc  exigé  environ  vingt-quatre  heures. 

.  T      (  Heure  de  la  coloration midi. 

Essai  IL     î  Acidité 1,3. 

La  décoloration  s'est  faite  dans  la  nuit;  elle  a  donc  duré  moins  de  vingt 
heures. 

(  Heure  de  la  coloration 3  heures,  soir. 

EssaiIIL    i  Acidité 1,3. 

La  décoloration  s'est  faite  dans  la  nuit;  elle  a  donc  duré  moins  de  dix-sept 
heures. 

(  Heure  de  la  coloration S  heures,  soir. 

BssailV'    |  Acidité l/i. 

La  décoloration  s'esl  faite  dans  la  nuit;  elle  u  donc  duré  moins  de  douze 
heures. 

Essai  V.     (  Heure  de  la  coloration 8  h.  1/2. 

24  mars.    \  Acidité  (acide  libre  —  environ  0.35).  .     1,65. 

La  décoloration  a  lieu  en  quelques  minutes. 

(  Heure  de  la  coloration midi. 

Essai  VI.    |  Acidité 190 

La  décoloration  s'effectue  en  quelques  minutes. 

Dans  cette  première  série  d'essais,  nous  retiendrons  deux  choses  : 

1°  A  la  même  température,  la  décoloration  du  carmin  d'indigo  est  d'autant 
plus  rapide  que  le  lait  est  plus  anciennement  trait. 

2°  Lorsque  l'action  des  ferments  sur  le  lactose  a  produit  quelques  déci- 
grammes  d'acide  lactique  par  litre,  la  disparition  de  la  couleur  bleue  s  opère 
en  peu  d'instants  à  la  température  ordinaire. 

Il  semble  donc  que  c'est  à  l'action  des  micro-organismes  du  lait  que 
la  décoloration  de  l'indigo  est  due  ;  c'est,  en  effet,  lorsque  l'acide  lactique pro- 
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duit  par  les  ferments  apparaît  et  s'accroît  graduellement  que  le  temps  néces- 
saire à  cette  décoloration  diminue. 

Les  objections  suivantes  peuvent  être  opposées  à  cette  manière  de  voir  :  la 
destruction  de  la  couleur  peut  provenir  de  Faction  des  matières  protéiques 
modifiées  sous  l'influence  des  produits  ou  de  la  vie  bactérienne  ;  ce  fait 
paraît  peu  probable;  le  serait-il  qu'il  ne  ferait  que  confirmer,  mais  d'une  façon 
indirecte,  le  rôle  prépondérant  des  microbes.  Ou  bien  les  substances  albumi- 
noïdes  agissent-elles  à  la  longue,  concurremment  avec  les  ferments  figurés? 
Pour  se  rendre  un  compte  exact  de  la  valeur  de  l'action  des  premières,  nous 
avons  plusieurs  moyens  :  l'un  d'eux  consiste  a  opérer  sur  un  lait  frais  et 
parallèlement  sur  des  laits  bouillis  ou  stérilisés  ;  un  autre  à  recueillir  du 
lait  directement  dans  des  tubes  stérilisés,  après  avoir  lavé  avec  soin  le  pis 
de  la  vache. 

B  —  Lait  de  Ja  traite  du  matin  —  15  mai.  Température  :  15  degrés. 

Le  lait  a  été  coloré  comme  il  est  dit  en  À,  à  neuf  heures  du  matin:  le  len- 
demain, à  sept  heures,  il  était  redevenu  blanc. 

Le  même  lait,  bouilli  et  refroidi  à  l'air  libre,  a  été  coloré  le  15  mai,  à 
neuf  heures  du  matin;  il  était  décoloré  le  17,  vers  huit  heures. 

La  réduction  de  l'indigo  s'est  opérée  deux  fois  plus  vite  dans  le  premier 
cas  que  dans  celui-ci;  le  rùle  de  l'ébullition,  en  relardant  révolution  micro- 
bienne, est  donc  très  apparent. 

C  —  Lait  de  la  traite  du  soir  — '  20  mai. 

On  recueille,  dans  quatre  tubes  stérilisés  de  100  c.  c,  du  lait  d'une  vache- 
dont  on  a  lavé  soigneusement  les  trayons;  on  colore  avec  la  solution  d'indigo,, 
et  on  porte  les  tubes  bouchés  au  laboratoire,  dont  la  température  s'est  main- 
tenue pendant  tout  le  temps  de  l'expérience  entre  13  et  16  degrés. 

L'un  des  tubes  était  décoloré  le  tor  juin,  les  autres  l'ont  été  seulement  te 
lendemain  et  le  surlendemain.  A  cette  époque,  la  crème,  rassemblée  à  la 
partie  supérieure,  était  envahie  par  des  moisissures,  indiquant  que  les  tubes 
avaient  été  ensemencés  pendant  qu'on  les  avait  remplis  et  colorés.  Ainsi, 
malgré  ce  résultat,  le  lait  recueilli  dans  des  conditions  aseptiques  particu- 
lières a  mis  dix  à  douze  fois  plus  de  temps  pour  décolorer  l'indigo  que  le* 
lait  trait  et  conservé  comme  on  le  l'ait  habituellement.  (Essais  A.) 

On  peut  donc  conclure,  après  ces  expériences,  que  laclion  des  matières 
protéiques  —  si  même  elle  existe  —  est  fort  peu  importante,  et  que  les* 
micro-organismes  du  lait  sonl  les  principaux  auteurs,  sinon  les  seuls,  de  la 
décoloration  de  l'indigo. 

JIÏ.  —  Un  lait  frais  pur  est  cousidéré  comme  marchand,  au  moment  où  il 
est  mis  en  vente,  quand  il  peut  supporter  l'ébullition  sans  se  coaguler. 
Dans  les  conditions  habituelles  où  le  lait  est  recueilli  et  livré  à  la  consom- 
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mation,  ce  liquide  ne  conserve  cette  qualité  que  pendant  très  peu  d'heure*, 
surtout  pendant  l'été,  oiï  la  température  favorise  la  multiplication  des  mi- 
crobes. Tous  les  moyens  employés  —  à  l'exception  du  refroidissement  — 
pour  entraver  le  développement  de  ces  derniers,  sont  condamnables;  ils  oe 
servent  qu'à  entretenir,  chez  ceux  qui  manipulent  le  lait,  des  habitudes  de 
malpropreté  très  généralisées  :  ils  permettent  aux  revendeurs,  au  moyeu 
d'un  peu  de  bicarbonate  ou  de  borate  de  soude,  de  vendre,  comme  lait  frais, 
un  liquide  trait  souvent  depuis  vingt  ou  trente  heures  et  déjà  peuplé  de 
ferments.  Un  semblable  aliment,  destiné  à  la  consommation  journalière  de< 
jeunes  enfants  ou  des  malades,  présente  de  graves  dangers;  et  même  le  lai! 
non  additionné  d'alcalins  ou  d'antiseptiques,  mais  sur  le  point  de  se  cowjuler 
par  l'ébullition,  peut  provoquer  aussi  des  accidents. 

L'ébullition  seule  ne  nous  renseignant  pas  d'une  façon  suflisante  pmir 
apprécier  un  lait  au  moment  où  il  est  vendu,  j'ai  été  amené  à  appliquera 
cette  recherche  l'action  décolorante  sur  l'indigo  que  nous  venons  d'étudier. 

Pour  cela,  un  certain  nombre  d'échantillons  ont  été  prélevés  chez  diver? 
marchands  de  lait,  à  des  heures  différentes  de  la  journée,  et  colorés  comme 
il  a  été  indiqué. 

Le  temps  nécessaire  à  la  décoloration  est,  comme  on  le  voit  à  la  lecture  du 
tableau  ci-dessous,  extrêmement  variable,  et  témoiirne  des  différences  consi- 
dérables qui  existent  entre  ces  laits  au  point  de  vue  de  leur  teneur  en  micn>- 
organismes. 

E>*rU  du  lait.  (Activa  .*///»  le  carmin  tl'indiyo.) 
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Ces  essais  ont  été  faits  du  mois  de  mars  au  mois  du  juin,  à  une  époque  ofi 
la  température  n'est  pas  très  élevée  ;  dès  qu'elle  augmente,  son  influence  se 
fait  immédiatement  sentir.  (Echantillon  XII  —  12  juin.) 

Au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  on  remarque,  d'une  façon  générale,  que 
les  laits  vendus  dans  l'après-midi  sont  de  mauvaise  qualité;  ce  n'est  qu'excep- 
tionnellement (échantillon  IX)  qu'on  trouve  du  lait  restant  coloré  un  grand 
nombre  d'heures.  Ce  dernier,  d'après  les  renseignements  pris,  avait  été  trait 
à  midi,  tandis  que  les  autres  provenaient  de  la  traite  du  matin,  a  laquelle 
trop  souvent  on  mélange  celui  de  la  veille  au  soir. 

Or,  ce  qui  aujourd'hui  est  l'exception  peut  devenir  la  règle,  si  l'Adminis- 
tration, entrant  résolument  dans  la  voie  qui  lui  est  indiquée  depuis  quelques 
années  déjà,  condamne  absolument  remploi  des  alcalins  et  des  antiseptiques 
et  interdit,  en  outre,  la  vente  du  lait  dont  l'action  réductrice  sur  l'indigo  est 
trop  rapide. 

La  vérification  du  pouvoir  décolorant  peut  se  faire  très  facilement.  Un 
agent  désigné  à  cet  effet  prélèverait  les  échantillons  de  lait  dans  des  flacons 
contenant  la  dose  prescrite  de  solution  d'indigo;  il  inscrirait  sur  l'étiquette 
le  nom  du  marchand,  l'heure  de  la  coloration  et  celle  de  la  décoloration. 

La  fixation  du  temps  minimum  pendant  lequel  le  lait  doit  rester  coloré  est 
une  chose  assez  délicate,  car  on  doit  aussi  tenir  compte  de  la  température.  A 
mon  avis,  voici  les  règles  qu'il  convient  de  formuler  :  le  temps  minimum 
pendant  lequel  un  échantillon  de  lait  reste  coloré  doit  être  de  : 

12  heures  au-dessous  de  15  degrés  ; 
S  heures  de  15  à  20  degrés*. 
.■I  heures  au-dessus  de  20  degrés. 

Les  résultats  d'une  semblable  mesure  ne  se  feraient  pas  longtemps  attendre  : 
les  marchands,  voyant  leur  commerce  entravé,  modifieraient  leur  instal- 
lation, de  manière  que  le  lait  se  conserve  plus  longtemps:  de  plus,  ils 
rechercheraient  les  produits  de  cultivateurs  fournissant  un  lait  recueilli  dans 
les  meilleures  conditions  de  propreté;  et,  de  ce  côté,  l'influence  de  la  mesure 
proposée  aurait  une  portée  considérable  sur  laquelle  j'insiste  tout  particuliè- 
rement, car  elle  atteindrait  ainsi  le  producteur  d'une  façon  indirecte.  En 
l'adoptant,  l'Administration  contribuera,  pour  une  large  part,  à  diminuer  la 
mortalité  infantile,  si  meurtrière  pendant  les  mois  d'été;  elle  assurera  aux 
malades  un  aliment  de  bonne  qualité,  et  ainsi  elle  accomplira  un  acte  dont 
l'importance  sociale  ne  saurait  être  contestée. 
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Stérilisateur- Autoclave  portatif  à  trois  fonctions  ;  désin- 
fection et  lois  qui  la  régissent  ;  procédé  de  désinfection 
par  la  <  Formacétone  »  et  appareils  servant  à  son  appli- 
cation, 

par  M.  Eugène  FOURNIER. 


Dans  son  importante  conférence  de  samedi  dernier  4  août,  à  Garches,  aux 
membres  du  Congrès  de  Pharmacie  (1),  M.  le  Docteur  Louis  Martin,  en 
exposant  les  points  les  plus  importants  de  la  fabrication,  du  dosage  et  de  la 
conservation  des  sérums  à  l'Institut  Pasteur,  insistait  sur  la  prépondérance 
que  le  pharmacien  doit  prendre,  notamment  dans  les  petites  localités  et  dans 
les  colonies,  pour  toutes  les  questions  et  les  opérations  se  rattackant  à  la 
bactériologie.  C'est  un  monopole,  en  quelque  sorte,  qu'il  doit  cherchée  à  ee 
créer,  à  la  condition  expresse,  sine  qua  non,  d'être  pourvu  de  l'outil  indis- 
pensable :  l'Autoclave. 

Or,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  en  présence  des  immenses  progrès 
réalisés  par  la  bactériologie,  il  s'agit  non  plus  d'un  autoclave  seul, 
mais  d'une  étuve  à  température  constante  et  d'un  appareil  à  désinfec- 
tion, soit  tout  un  laboratoire  spécial  qui,  aujourd'hui  et  pour  longtemps 
encore,  ne  peut  être  à  la  portée  d'un  grand  nombre  de  nos  confrères. 

Depuis  plusieurs  années,  la  question  d'un  autoclave  portatif  s'imposait  pour 
la  stérilisation  des  instruments  et  des  pansements.  Déjà  quelques  praticiens 
demandaient  à  s'affranchir  de  l'obligation  d'envoyer  au  loin,  dans  les  labora- 
toires officiels,  les  prélèvements,  — membranes,  crachats  ou  sérosités, — dont 
l'analyse  devait  établir  ou  fixer  leur  diagnostic. 

Ces  praticiens,  autrefois  l'exception,  sont  devenus  la  généralité.   Les  labo- 


[l;  Cette  conférence  m'a  suggéré  quelque*  remarques  sur  la   pharmacie   profes- 
sionnelle que  je  me  propose  de  résumer  dans  une  note  spéciale. 
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ratoires  se  sont -multipliés  dans  les  grandes  villes;  la  stérilisation  des  instru- 
ments, celle  des  sondes  et  des  appareils  en  caoutchouc  ou  en  gomme  se  font, 
non  plus  à  l'autoclave,  mais  à  l'étuve  à  une  température  inférieure  à  45  degrés  ; 
et  les  lois  de  la  désinfection,  alors  inconnues,  en  font  aujourd'hui  une  science 
qui,  pratiquée  dans  tous  les  pays,  atteindra  bientôt  les  perfectionnements  de 
ses  congénères. 

Mettre  tous  ces  moyens  à  la  disposition  des  déshérités  de  la  science,  de 
tous  les  praticiens  qui,  par  leur  éloignement  des  grands  centres,  ne  peuvent 
jouir  ni  des  laboratoires  ni  de  ces  appareils  perfectionnés,  telle  est  la  ques- 
tion, assurément  très  tentante,  que  je  poursuis  depuis  1894,  et  que  je  crois 
avoir  résolue. 

J'ai  fait  construire,  à  cette  époque,  un  petit  autoclave  portatif,  permettant  au 
pharmacien,  au  médecin,  au  chimiste,  de  stériliser  lui-même,  au  moment  du 
besoin,  les  instruments,  les  objets  de  pansements,  les  liquides,  etc. 

La  disposition  de  l'autoclave,  la  grande  quantité  de  calorique  emmagasiné 
dans  la  masse  du  métal,  m'ont  porté  à  utiliser  la  chaudière  pour  une  étuve  à 
température  constante,  sans  régulateur  à  mercure,  et  pouvant  se  chauffer  à 
Talcool.  C'est  que  souvent,  en  effet,  dans  les  localités  éloignées  des  grands 
centres,  aux  colonies  et  dans  les  pays  étrangers,  le  pharmacien  n'a  pas  le  gaz 
à  sa  disposition. 

Tne  veilleuse  à  mécanisme  spécial  permet  d'empêcher  le  refroidissement 
de  l'appareil  amené  à  une  température  fixe  de  37  degrés,  et  de  le  maintenir 
à  cette  température  pendant  tout  le  temps  nécessaire,  avec  un  écart  de 
1  degré  à  1  degré  .">  ;  enfin,  en  adaptant  dans  l'autoclave  un  récipient  cylin- 
drique fermé,  de  très  grande  résistance,  dont  le  dessus  porte,  outre  un 
bouchon-écrou  de  remplissage,  une  douille  qui  traverse  le  couvercle  de  la 
chaudière,  auquel  elle  est  fortement  maintenue  par  un  écrou,  on  obtient  un 
appareil  destiné  à  la  projection,  à  haute  pression,  de  vapeurs  désinfectantes. 
Le  couvercle  de  la  chaudière  est  muni  d'un  robinet  donnant  la  vapeur 
d'eau;  la  douille  du  récipient  à  désinfection  porte  également  un  robinet.  Les 
deux  robinets  sont  reliés  par  un  ponté  qui  aboutit  au  tube  de  sortie  des 
vapeurs  et  au  projecteur. 

J'ai  obtenu  ainsi  un  appareil  à  trois  fonctions,  queia  pratique  m'a  permi> 
d'amener  successivement  à  l'état  actuel  de  commodité  et  de  solidité. 

C'est  alors  que,  sous  les  auspices  de  M.  le  Docteur  Roux,  je  présentai 
l'appareil  au  Comité  de  perfectionnement  de  l'assainissement  et  de  la  salu- 
brité de  l'habitation  de  la  Ville  de  Paris. 

Il  me  fut  répondu  que  la  désinfection  seule  intéressait  le  Comité,  et  que  le 
plus  petit  procédé  pratique  de  désinfection  ferait  bien  mieux  son  affaire  que 
tous  les  appareils  les  plus  perfectionnés. 


—  34*  — 

l>e  là  «teteul  1rs  l'cciicivlii's  sur  lit  •iésiiilÏTlion  i|ue  j'ai  poursuivie 
iiilcrniptioti  jusqu'à  ce  jour. 

l-'ii/-  1.  —  Stérilisateur-Autoclave  et  ses  accessoires. 
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I*  Stérilisateur-Autoclave  portatif  à  trois  fondions  est  exposé  à  la  Classe  t<'< 
iMédPi-inp  ri  Cliimi'iripiavL'i1  d'antres  appareils  <le  stérilisation,  notammeiil 
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avec  ma  seringue  stérilisable  (voir  ia  notice  spéciale);  mais  son  Désinfecteur 
a  été  renvoyé  à  la  Classe  111  (Hygiène).  Pour  les  motifs  qui  sont  indiqués 
plus  loin,  les  seuls  types  exposés  sont  les  anciens  appareils,  c'est-à-dire  ceux 
qui  m'ont  servi,  jusqu'alors,  pour  mes  expériences  personnelles  el  pour  les 
expériences  officielles. 

L'autoclave  est  muni  d'un  manomètre  de  4  kilogrammes  et  d'un  sifflet 
avertisseur,  et  le  levier  de  la  soupape  porte  des  graduations  correspondant  à 

I  kilog.  1/2, 2,  3  et  4  kiiog.  La  chaudière,  primitivement  fixée  sur  son  support, 
repose  sur  une  chemise  mobile  en  tôle,  sous  laquelle  on  peut  introduire  libre- 
ment l'appareil  de  chauffage.  Celte  chemise  porte  sur  le  coté,  à  sa  partie 
supérieure,  une  buse  sur  laquelle  on  adapte  soit  un  tuyau  de  50  à  60  centi- 
mètres de  longueur,  soit  un  coude  muni  d'une  clef  de  réglage. 

Le  tuyau  permet,  pour  l'opération  de  la  désinfection,  de  déverser  dans  le 
local,  à  travers  la  porte,  l'air  surchauffé  en  excès;  s'il  s'agit  d'une  stérilisa- 
tion, le  coude  renvoie  verticalement,  pour  ne  pas  gêner  l'opérateur,  tout  le 
calorique  inutilisé,  et  sa  clef  vient  contribuer  au  réglage  de  letuve  à  tempé- 
rature constante  (Fig.  1). 

Ses  accessoires  comprennent  :  1°  un  panier  métallique  pour  la  stérilisation 
à  la  vapeur;  2°  un  cylindre  en  cuivre  nickelé,  dont  le  couvercle  porte  un  bou- 
chon à  trou  d'air  et  qui  constitue  l'étuve  pour  les  stérilisations  humides  ou 
sèches.  Sur  toute  la  hauteur  de  la  paroi  interne  de  ce  cylindre,  est  soudé  un 
petit  tube,  ouvert  au  deux  bouts,  venant  aboutir  à  angle  droit  au  centre  du 
fond  et  permettant  la  pénétration  des  objets  par  la  vapeur  de  bas  eu  haut, 
alors  que  cette  pénétration  s'opère  normalement  de  haut  en  bas  par  le  bou- 
chon du  couvercle;  3°  un  autre  cylindre,  avec  support  intérieur  spécial, 
pour  la  stérilisation  des  instruments  dans  une  solution  boratée  à  5  p.  100. 

L'étuve  à  température  constante  comprend  un  cylindre  semblable  et  de 
môme  capacité,  avec  cette  différence  que  le  couvercle,  dont  le  bouchon  à  trou 
d'air  est  remplacé  par  la  douille  à  presse-étoupe  d'un  thermomètre,  est  muni 
de  deux  tubes  spéciaux  pour  le  renouvellement  de  l'air  (Fig.  2>. 

Le  désinfecteur,  dont  la  pression  est  à  6  k.,  dès  qu'on  ouvre  le  robinet  du 
cylindre,  quand  l'autoclave  est  à  4  k.,  a  désormais  une  capacité  de  6  litres  1/2 
et  convient  pour  une  désinfection  de  100  mètres  cubes;  mais  comme  on  peut 
en  renouveler  le  contenu  sans  démonter  l'appareil,  en  utilisant  le  vide  pro- 
voqué a  l'intérieur  par  la  condensation  des  vapeurs  qui  se  produit  dès  qu'on 
ralentit  ou  qu'on  suspend  le  chauffage,  on  peut  opérer  sur  un  cubage  double. 

II  en  résulte  nécessairement,  dans  la  durée  de  l'opération,  une  augmentation 
qui  est  presque  insignifiante,  en  raison  de  l'intensité  du  calorique  iFig.  3». 

Le   désinfecteur  actuel  ne  contient  que  \  litres  1  2.  C'est  le  type  qui  m'a 


servi  pour  les  expériences  ol'licîelles,  notammenl  pour  celle  de  l'Observatoire 
ili>  Moiitsourïs,  en  1898,  et  pour  celle  île  l'hôpital  maritime  île  Lorient,  en 

Fi'j.  2.  —  Étuve  &  température  constante  et  ses  accessoires 

ikool  AL  ri  u  mUtau  i)|Jii.  —  I.Tiine  actuelle  nlrtueMe  p»r 
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septembre  1899.  Dans  la  première,  le  local  était  de  6u  mètres  cubt»  :  dans  la 
•leuxième,  île  1?8  mètres  cubes. 


Fig.  S.  —  Déainfectenr  sur  le  support-chemise  en  161»  1 
du  stérilisateur-autoclave  portatif  à  trois  fonctions. 


AB  Bm.  —  AB'  Coude  mobile.  —  ah'  Ciel  de  rcglaft!  [mut  l'£uva  i  lempmlure  (oiislanto. 
Poar  te  déiinfetteur,  le  coude  peut  èlre  rempli»  par  un  iutou  pinMraot  dans  le  local,  a  triu 
la  porle,  et  ;  déversant  iVices  d'air  surchaulff. 
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J'ai  fuil  construire  quelques  appareil?  sein hlali les,  île  capacité  moitié  moin- 
dre ;  mais,  comme  la  main-d'ri'iivre  est  approximativement  la  même,  l'eciin 
entre -les  doux  prix  de  revient  est  insignifiante:  aussi  la  fabrication  n'eu  situ 
pas  continuée. 

Le  chauffage  du  stérilisateur  et  du  riésinfecteur  peut  se  faire  à  L'alcool, 
au  gazon  au  pétrole;  l'alcool  est  aelucllemenl  insuffisant  et  onéreux.  Le 
iraz,  très  pratique  cl  très  commode,  n'existe  pas  dans  toutes  les  localités; 
de  plus,  il  nécessite  ici  une  installation  spéciale  de  tuyaux  à  gros  diamètre. 

Le  chauffaj.'e  au  pétrole  est  rie  beaucoup  le  plus  intensif,  le  plus  pratiqua 
et  le  plus  économique.  L'appareil  employé  jusqu'à  ce  jour  est  la  lampe  à  air 
comprimé,  qui  esl  utilisée  dans  toutes  les  mines  de  pétrole  de  la  Russie  et 
dans  les  pays  du  Nord,  où  elle  sert  à  la  fois  pour  le  chauffage  et  pour  laciiisinr. 
Il  esl  exploité  depuis  quelques  années  en  France  sous  le  nom  de  lampt 
stiMoisç;  mais,  s'il  est  suffisant  pour  les  jieliles  opérations  de  laboratoire,  ii 
ne  présente  ni  la  résistance,  ni  la  conimodilé,  ni  la  sécurité  nécessaires  uoui 
les  appareils  industriels  de  désinfection.  J'ai  donc  dû  en  faire  fabriquer  un 
type  spécial,  ta  niiplitpmr,  qui  permet  un  chauffage  à  1res  grande  intensité 
et  tlnul  un  des  brûleurs  correspond  approximativement  à  trois  bunsens  ries 
laboratoires.  L'intérieur  du  récipient  de  ce  type  est  étamé  ;  les  brûleurs  sont 
alimentés  eu  groupes  de  ?,  3,  \,  fi  et  5  par  un  seul  tube  Tissé  fortement  m\ 
centre  du  récipient  par  un  écrou  (r'ig.  \). 

Fii/.  I.  —  La  Naphteuse,  lampe  à  pétrole  à  air  comprimé, 
à  deux  brûleurs. 
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Pour  Fétuve  à  température  constante,  l'alcool  seul  donne  pratiquement  le- 
chauffage  nécessaire.  J'avais  conservé  jusqu'à  ce  jour,  à  cet  effet,  la  lampe  S 
alcool,  à  récipient  annulaire  et  à  veilleuse  spéciale  des  anciens  appareils. 
Aujourd'hui,  l'écrou-support  des  brûleurs  de  la  lampe  à  pétrole  est  remplacé 
par  un  autre  écrou  portant  la  veilleuse,  et,  si  le  pétrole  est  substitué  à 
l'alcool,  il  n'est  plus  besoin  que  d'un  seul  récipient  pour  les  deux  appareils- 
lampe  et  veilleuse. 

Le  chauffage  de  la  Formacètone-Étuzc  se  fait  au  gaz  ou  au  pétrole,  notam- 
ment pour  celle  de  petit  cubage.  On  peut  utiliser  la  vapeur  d'eau  des  instal- 
lations des  hôpitaux  et  des  lazarets,  ou  bien  recourir  au  chauffage  au  bois-  , 
ou  au  charbon  de  terré. 

J'arrive,  Messieurs,  à  la  dernière  partie  de  ma  communication,  qui  en  est 
de  beaucoup  la  plus  importante  ;  elle  comprend  mes  recherches  sur  ladésiiv 
fection.  Je  m'y  suis  adonné  presque  exclusivement  en  y  consacrant  des  som- 
mes très  importantes  ;  mais  j'ai  aujourd'hui  la  conviction,  en  môme  temps- 
que  la  satisfaction,  d'avoir  atteint  le  but  qui  m'était  fixé  et  d'avoir  établi  les- 
lois  qui  régissent,  non  pas  seulement  le  procédé  que  j'ai  adopté  en  dernier 
lieu  et  dont  je  ne  puis  reproduire  ici  tous  les  détails,  mais  la  désinfection  en» 
général,  quel  que  soit  le  procédé  adopté.  La  pratique  y  apportera  certaine- 
ment des  perfectionnements  et  des  transformations,  mais  sans  que,  pour  cela, 
les  règles  en  soient  modifiées. 

Jusqu'à  présent,  il  n'existe  pas  de  procédé  vraiment  officiel  de  désinfection. 
Le  médecin  exerçant,  déjà  très  sceptique,  n'est  guère  porté  à  recommander 
des  procédés  après  l'application  desquels  des  cas  de  réinfection  se  produi- 
sent ;  d'autre  part,  constamment  sollicité  par  des  offres  de  systèmes  inactifs 
ou  insuffisants,  il  se  désintéresse  quelque  peu  de  la  question. 

Dans  ces  conditions,  les  familles  chez  lesquelles  il  a  donné  ses  soins  daus 
un  cas  de  maladie  contagieuse,  ignorant  toute  l'importance  de  la  désinfec- 
tion, ne  se  prêtent  qu'à  regret  aux  formalités  nécessaires.  Plus  le  dérange- 
ment est  faible,  plus  la  durée  de  l'opération  est  courte  et  les  frais  minimes, 
et  plus  elles  sont  satisfaites. 

Cependant  le  médecin  doit  être,  en  dehors  de  l'administration,  le  véritable- 
vulgarisateur  des  principes  de  l'hygiène  et  de  la  salubrité  de  l'habitation  ;. 
plus  que  tout  autre,  il  peut  faire  prévaloir  l'importance  de  l'assainissement 
et  la  nécessité  de  la  désinfection  des  appartements  après  une  maladie  infec- 
tieuse. 

Le  pharmacien,  à,qui  sa  situation  sociale  donne  plus  ou  moins  d'accès  dans 
l'intimité  de  la  famille  et  qui  fait  généralement  partie  du  Conseil  d'hygiène 
de  sa  municipalité,  peut  et  doit  aussi  contribuer  largement  à  cette  vulgari- 
sation. 

23 
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Les  limites  de  la  science  s'élargissent  tellement  de  jour  en  jour  qu'il  est 
impossible  à  un  seul  homme  d'approfondir  toutes  les  branches  qui  se  ratta- 
chent à  son  art,  au  médecin,  le  soin  de  prévenir  la  maladie  ou  de  la  guérir: 
au  pharmacien  qui,  en  dehors  de  ses  connaissances  de  chimie  biologique,  va 
recevoir  un  enseignement  spécial  de  bactériologie  et  d'hygiène,  une  chairv 
•étant  créée  à  cet  effet  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  celui  de 
tenir  à  la  disposition  du  médecin,  au  moment  du  besoin,  les  sérums  appro- 
priés, les  pansements  et  les  liquides  stérilisés,  les  examens  bactériologiques, 
chimiques  ou  microscopiques,  avec  toutes  les  garanties  que  le  praticien  peut 
seul  offrir  personnellement,  et,  enfin,  celui  de  pratiquer  rapidement  et  sûre- 
ment l'assainissement  des  écoles  et  autres  établissements  publics,  ou  la  désin- 
fection d'un  local  ou  d'un  appartement  contaminés. 
.  Mes  expériences,  qui  ont  fait  l'objet  de  plus  de  vingt  mémoires  au  Comité 
de  perfectionnement  de  l' assainissement  et  de  la  salubrité  de  l'habitation,  à 
l'Académie  de  Médecine  et  à  l'Académie  des  Sciences,  ont  toutes  été  pratiquée» 
dans  des  locaux  de  25  à  150  mètres  cubes,  et  la  vérification  bactériologique 
•en  a  été  régulièrement  laite  dans  le  lal>oratoire  de  M.  le  professeur  Cornil,  à 
la  Faculté  de  Médecine,  sous  la  direction  de  M.  le  docteur  Bezancon,  chef  du 
laboratoire. 

En  voici  les  conclusions,  étant  bien  entendu  que  les  gaz  ou  les  vapeurs 
peuvent  seuls  donner  une  désinfection  parfaite  des  locaux  de  toutes  dimen- 
sions, nus  ou  garnis,  habités  ou  non  : 

1°  La  formaldéhyde,  sous  n'importe  quelle  forme,  n'agit  j>as  en  profondeur, 
c'est-à-dire  en  pénétration; 

2°  De  tous  les  produits  employés,  la  foriuacétone,  à  base  de  formaldéhyde 
-et  d'acétone,  peut  être  considérée  comme  le  désinfectant  le  plus  énergique 
et  comme  un  des  insecticides  les  plus  actifs,  sinon  le  plus  actif: 

3°  Les  proportions  de  vapeurs  nécessaires  sont  en  raison  directe  du  cubage 
iiu  local  et  du  volume  des  objets  poreux  ou  absorbants  qu'il  renferme  ; 

4°  11  est  indispensable  d'humidiiier  préalablement  les  locaux  et  les  objets 
par  une  projection  de  vapeur  d'eau  acélonée; 

Cette  vapeur,  comme  celle  de  formacétone,  n'est  pas  inflammable  à  haute 
pression  et  ne  forme  pas  avec  l'air  de  mélange  détonant: 

b9  Les  projections  doivent  être  faites  à  une  pression  de  4  kilogrammes  : 
cette  pression  doit  être  maintenue,  autant  que  possible,  (tendant  toute  la 
durée  de  l'opération  ; 

ti°  La  durée  de  contact  des  vapeurs  désinfectantes  est  en  raison  inverse  de 
la  température. 

A  la  température  ambiante  de  Paris,  elle  ne  peut  être  inférieure  à  24  heures 
et  n'agit  que  sous  une  faible  épaisseur;  si  la  température  du  local  est  amenée 


à4«  degrés, elle  esl  réduite  à  «ou  8  heures;  à  85  degrés,  dans  la  Kormacéloiie- 
Kluve,  elle  est  de  2  heures  el  sa  pénétration  est  aussi  complète  que  possible. 

Fiij.  3.  —  Vu»  d'ensemble  du   système   de  désinfection  en   S  heures 
à  la  température  minima  de  40  degrés. 
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Dans  ces  deux  derniers  cas,  on  utilise,  |>onr  le  chauffage,  l'excès  du  calo- 
rique nécessité  par  les  projections: 


7*  La  désinfection  des  vêtements  épais,  celle  dos  objets  de  literie,  ne  sont 

complètes  qu'à  85  degrés  ;  mais,  si  la  pénétration  de  ces  objets  se  Tait  de 


Fiy.  G.  —  Coupe  de  1»  Formaeétone-Étuve. 
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l'intérieur  à  l'extérieur,  au  moyen  de  projecteurs  à  lances-sondes  spéciales, 
le  même  résultai  est  obtenu  à  la  température  de  Go  à  OS  degrés  ; 
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8°  Après  \ine  immersion  de  deux  heures  dans  de  l'eau  formacétonée  à 
3  p.  100,  les  linges  souillés  sont  stérilisés  et  peuvent  être  soumis  au  lessivage, 
sans  essangeage  préalable,  et  sans  présenter  le  moindre  danger  pour  le 
personnel  préposé  au  blanchissage  ; 

Les  drains,  les  sondes,  les  compresseurs,  les  bandages  et  autres  appareils 
■en  caoutchouc  sont  stérilisés  de  la  même  façon  ; 

9*  Dans  les  localités  dépourvues  d'appareils  de  désinfection,  les  vêtements 
sont  stérilisés  par  immersion  ;  après  rinçage  et  séchage,  un  coup  de  fer  permet 
de  leur  rendre  leur  aspect  primitif; 

10°  Les  instruments  de  chirurgie,  les  sondes  et  les  bougies  sont  stérilisés 
par  la  formacétone,  d'une  façon  très  pratique,  dans  une  étuve  spéciale,  sans 
dépasser  45  degrés  et  sans  en  éprouver  aucune  altération. 

La  désinfection  peut  ainsi  être  répartie  en  : 

\°  Désinfection  de  tous  locaux  et  objets  à  la  température  ambiante.  Durée  : 
24  heures.  Les  vêtements  épais,  les  objets  de  literie  sont  réservés  pour 
l'élu  ve  ; 

2°  Désinfection  des  mêmes  locaux  après  les  avoir  amenés  à  une  tempéra- 
ture uniforme  minima  de  40  degrés.  Durée  :  de  6  à  8  heures. 

Ici  encore  les  vêtements  et  les  objets  de  literie  sont  réservés; 

3°  Même  opération  à  40  degrés,  mais  en  y  comprenant  les  vêtements  épais 
et  la  literie,  à  la  condition  que  les  vêtements  soient  étendus  sur  leur  plus 
grande  surface  au-dessus  de  projecteurs  à  lances-sondes  spéciales,  et  que  les 
•objets  de  literie,  matelas,  oreillers,  etc.,  soient •  traversés  par  ces  mêmes 
Jances-sondes  ;  la  pénétration  se  fait  ainsi  du  dedans  au  dehors  (Fig.  5). 

4°  Désinfection  de  80  à  85  degrés  dans  une  étuve  à  air  surchauffé,  la 
Formacàtone-Étuce,  dont  le  cubage  peut  varier  de  4  à  48  mètres  cubes. 

Durée  :  de  1  heure  à  2  heures  1/2,  selon  les  cas  (Fig.  6). 

Dans  les  trois  premiers  cas,  le  calorique  nécessaire  est  obtenu  au  moyen 
d'appareils  spéciaux  à  chauffage  intensif  s'adaptant,  pour  les  deux  premiers, 
sur  une  porte-omnibus  qui  donne  une  occlusion  complète  et  instantanée 
iFig.  lu 

La  répartition  égale  de  l'air  surchauffé  dans  les  locaux  se  fait  au  moyen 
du  mélangeur  à  ailettes  et  à  câble  flexible  actionné  au  moyen  d'une  mani- 
velle dont  le  support  est  fixé  sur  la  porte,  au  dehors.  Ce  support  peut  être 
mobile  et  indépendant.  (Fig.  5  et  7.  ) 

Avant  toute  désinfection,  le  local  et  son  contenu  doivent  être  appropriés. 
Si  l'opération  est  consécutive  à  un  cas  de  contagion  grave,  les  aides  font, 
avant  de  pénétrer  dans  le  local,  une  projection  d'eau  formacétonée  à  2  p.  lOd 
Ces  aides  sont  revêtus  de  blouses  et  de  casquettes  spéciales  qu'ils  quittent 
après  l'opération. 
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lis  procèdent  ensuite  au  calfeutrage  des  issues  et  à  l'aménagement  de» 
tentures,  tapis,  couvertures,  etc.,  sur  les  cordes  du  support  extensible 
démontable,  et  à  celui  des  autres  objets  sur  une  étagère  également  démon- 
table. La  désinfection  des  livres  nécessite  un  aménagement  spécial  extrême-* 
ment  simple. 
L'opération  de  la  désinfection  comprend  : 

Deux  projections  successives  d'eau  acétonée  et  de  formacétone  suivies  d'une- 
troisième  à  base  d'ammoniaque  qui,  en  saturant  instantanément  toutes  les 
aldéhydes  et  leurs  composés,  enlève  toute  odeur:  une  aération  de  quelque» 
nstants,  mais  aussi  large  que  possible,  permet  de  réoccuper  le  local  presque 
immédiatement. 

Les  substances  les  plus  susceptibles  de  s'altérer  à  la  chaleur,  telles  que  le 
cuir,  le  feutre,  les  chapeaux,  les  plumes  apprêtées,  les  étoffes  aux  nuances 
les  plus  délicates,  les  objets  d'art,  les  tableaux,  les  meubles,  ne  sont  ea 
aucune  façon  endommagés. 

Parmi  les  métaux,  l'acier,  le  cuivre  et  le  fer  polis  sont  légèrement  ternis; 
on  en  ramène  le  brillant  par  une  simple  friction;  mais  il  suffit  de  les  recou- 
vrir de  papier  mince  ou  dç  mousseline  claire  pour  empêcher  toute  oxyda- 
tion. 

D'après  tout  ce  qui  précède  et  en  se  basant  sur  les  lois  de  la  désinfection 
«lonton  n'avait  tenu  aucun  compte  jusqu'à  ce  jour,  le  procédé  à  la  formacé- 
tone, dont  le  pouvoir  de  pénétration  est  aussi  grand  que  possible,  est  certai- 
nement le  plus  simple,  le  plus  rationnel  et  le  seul  qui  donne  satisfaction  à 
toutes  les  exigences  d'une  bonne  désinfection. 

Si  Ton  considère  que  les  linges  et  les  effets  contaminés  sont  immunisés,  au 
fur  et  à  mesure  de  leur  enlèvement,  par  une  immersion  dans  l'eau  formacé- 
tonée  et  que  cette  opération  dispense  de  l'essangeage,  on  évite  ainsi  des. 
risques  énormes  d'infection,  surtout  en  temps  d'épidémie,  parmi  le  personnel 
préposé  à  la  désinfection  et  au  blanchissage. 

Cette  immunisation  par  la  formacétone  des  linges  infectés  est  de  la  plus 
grande  importance  pour  l'hygiène  de  l'habitation.  Dans  chaque  ménage 
existe  le  panier  ou  le  coffre  au  linge  sale  où  les  linges  souillés  vont  conta- 
miner les  autres.  On  peut  installer  à  côté  un  récipient  h  couvercle,  l'Assm- 
nfssotr,  en  bois  ou  en  tôle  émaillée,  renfermant  de  l'eau  formacétonée  à 
3  p.  100,  d'où,  au  bout  de  deux  heures,  les  linges  et  les  effets  les  plus  souillés, 
complètement  stérilisés,  peuvent  être  retirés  et  passés  dans  l'eau  à  1  p.  10O 
d'ammoniaque,  si  Ton  veut  enlever  toute  odeur. 

Il  se  peut  que  la  stérilisation  soit  obtenue  dans  les  mêmes  conditions  avec 
d'autre»  produits,  mais  la  formacétone  présente  l'avantage,  de  par  sa  com- 
position, de  dissoudre  les  corps  gras,  ce  qui,  d'après  les  préposés  au  blan- 
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ehissage,  économise  le  savon  ;  le  linge  se  nettoie  plus  facilement  et  est  plus 
blanc. 

-  La  désinfection  des  crachats  et  des  crachoirs  présente,  elle  aussi,  une 
grande  importance.  Le  crachoir  de  poche  n'est  pas  pratique  et,  de  plus,  son 
nettoyage,  à  moins  d'être  fait  par  le  malade  lui-môme,  est  absolument  désa- 
gréable, pour  ne  pas  dire  répugnant. 

On  a  préconisé  les  mouchoirs  en  papier,  qui  me  paraissent  présenter  encore 
plus  d'inconvénients  que  les  crachoirs  de  poche,  surtout  en  voiture  ou  au 
dehors.  Si  l'on  oublie  de  les  brûler,  que  deviennent  ces  foyers  d'infection  ? 

Celui  qui  me  parait  le  moins  incommode  est  la  bourse  des  camion- 
neurs, se  serrant  par  un  lacet  à  la  partie  supérieure.  Elle  est  garnie 
intérieurement  d'un  sac  mobile  de  papier  imperméabilisé  renfermant  une 
poudre  absorbante,  désinfectante  et  inodore.  Aussi  souvent  qu'on  le  juge 
utile,  on  en  retire  le  sac  que  l'on  jette  au  feu,  et  on  le  remplace  par  un  nou- 
veau. J'ai  donné  à  ce  crachoir  le  nom  de  sputoir.  Mais  le  meilleur  et  le  plu> 
sûr  des  crachoirs,  étant  donnée  la  propagation  bientôt  constante  des  règle> 
de  l'hygiène  dans  les  familles,  n'est-il  pas  le  simple  mouchoir  traditionnel 
que  l'industrie  ne  tarderait  pas  à.  fournir  en  tissu  plus  ou  moins  spongieux? 

Il  suffit  de  disposer  dans  le  vêtement,  à  la  portée  de  la  main,  une  poche 
garnie  intérieurement  d'une  doublure  mobile  imperméable  ;  les  mouchoirs 
souillés  sont  introduits  au  fur  et  à  mesure  dans  la  poche,  et,  à  la  maison, 
vont  directement,  non  pas  au  panier  au  linge,  mais  à  t'assainissoir.  Au 
besoin,  la  doublure  de  la  poche  y  fait  un  séjour  de  deux  ou  trois  heures, 
puis  est  lavée  à  grande  eau. 

Les  crachoirs  ordinaires,  disposés  sur  le  sol  dans  les  vestibules,  les  bureaux, 
les  ateliers,  doivent  être  couverts.  Ils  renferment  la  poudre  absorbante  du 
sputoir,  disposée  de  la  même  façon,  et  le  nettoyage  est  le  môme.  Une 
poignée  à  hauteur  d'appui  soulève  le  couvercle  dès  qu'on  y  exerce  la  moi ndn* 
pression  et  le  laisse  retomber  dès  que  cette  pression  cesse. 

Dans  un  autre  mémoire  destiné  au  Congrès  international  d'Hygiène 
et  de  Démographie,  j'établis  que  le  procédé  de  désinfection  par  la  formacê- 
tone  est  de  beaucoup  plus  économique  et  moins  onéreux  que  ceux  qui 
sont  employés  par  les  administrations  officielles,  dans  tous  les  pays,  aussi 
bien  en  et»  qui  concerne  le  prix  de  revient  des  appareils  que  pour  celui  des 
opérations. 

Le  Stérilisateur-Autoclave  portatif  à  trois  fonctions  réunit  trois  appareils 
**n  un  seul.  Le  prix  de  l'appareil  complet  nouveau,  avec  la  lampe,  est  approxi- 
mativement de  850  à  1)00  francs  et  peut  aller  à  1,200  francs  ;  celui  du  désin- 
Jecteur  seul  esl  de  600  h  650  francs.  Le  prix  de  la  Formacétone-Etuve  de 
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4  mètres  cubes,  avec  les  appareils  de  chauffage  et  de  projection,  est  de  2,000 
francs  environ  (1). 

En  comparant  ces  prix  à  ceux  des  appareils  actuellement  en  usage  dans 
les  hôpitaux,  dans  les  lazarets  ou  à  bord  des  navires,  on  reconnaît  que  la 
•différence  est  immense. 

Dans  les  petites  localités,  où  le  médecin  et  le  pharmacien  ne  sauraient 
trouver  les  ressources  nécessaires  pour  acquérir  les  appareils  indispensables, 
la  municipalité  pourrait  se  pourvoir,  sans  grand  sacrifice,  d'un  Stérilisateur- 
Autoclave  portatif  à  trois  fonctions  et  le  tenir  à  leur  disposition,  soit  pour 
une  stérilisation  d'instruments  ou  de  pansements  au  moment  d'une  opération 
urgente,  soit  pour  procéder  à  un  contrôle  bactériologique  ou  pour  établir  le 
-diagnostic  d'une  maladie  infectieuse,  soit  enfin  pour  pratiquer  la  désinfection 
d'un  local  contaminé. 

Les  appareils  industriels  sont  destinés  à  des  locaux  de  300  à  1,200  et  môme 
A  1,800  mètres  cubes. 

La  Formacétone-Ëtuve  type,  de  4  mètres  cubes,  démontable  et  à  revêtement 
-en  tôle,  et  les  nouveaux  appareils  de  désinfection,  ainsi  que  leurs  acces- 
soires, ne  figurent  pas  encore  dans  remplacement  de  la  classe  111,  parce 
«qu'ils  sont  réservés  pour  la  Commission  de  l'Académie  des  Sciences,  que  les 
-circonstances  ont  empêchée,  jusqu'à  ce  jour,  de  procéder  à  une  expérience 
officielle,  et  parce  qu'il  est  très  difficile,  sinon  impossible,  de  retirer  de 
l'Exposition  des  objets,  quels  qu'ils  soient,  après  leur  installation. 


(1)  Une  étuve  de  3  m.  25  de  longueur  sur  3  mètres  de  profondeur  et  2  m.  25  de 
.hauteur,  avec  deux  portes,  peut  revenir  approximativement  à  2,500  francs. 
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Nouveaux  éléments  chimiques  de  l'eau  de  Néris-les-Bai 


Par  M.  P.  C ARLES. 


L'analyse  des  .dépôts  des  eaux 
minérales  réserve  à  la  thérapeu- 
tique plus  d'une  surprise. 

Dr  P.  Caiu.ks. 


Les  eaux  de  Néris-ies-liains  sont  employées  en  balnéothérapie  depuis  dix- 
neuf  siècles.  À  quoi  doivent-elles  leurs  propriétés*/  On  l'ignore.  L'empirisme 
seul  a  indiqué  la  spécificité  de  leur  action  dans  toutes  les  maladies  qui  sont 
sous  la  dépendance  d'un  éréthisme  nerveux.  Maladies  des  femmes,  derma- 
toses et  diverses  autres,  liées  à  la  diathèse  urique,  y  sont  plus  spécialement 
bien  améliorées  ou  guéries. 

Nous  avons  pensé,  en  analysant  les  dépôts  et  boues  de  ces  eaux,  qu'il  nous 
serait  possible  de  découvrir  les  principes  actifs  de  ces  eaux. 

L'eau  employée  à  Néris  est  unique  ;  elle  provient  de  la  réunion  de*  eaux 
de  cinq  puits,  qui  se  déversent  continuellement  en  un  canal  commun.  Ce 
mélange  a  une  température  constante  de  52  degrés.  Dans  le  parcours  que 
suit  l'eau,  il  se  forme  des  dépôts  légers  et  des  dépôts  lourds,  que  nous  avons 
successivement  étudiés;  nous  avons  aussi  examiné  les  conferves  spéciales  à 
cette  station. 

Les  dépôts  légers  se  réunissent  superficiellement  dans  tous  les  points  du 
parcours  où  il  n'existe  ni  courant,  ni  remous.  Les  dépôts  lourds  se  forment 
dans  le  cours  du  canal,  mais  plus  particulièrement  dans  le  bassin  réservoir 
d'eau  chaude,  dans  le  bassin  aérien  de  réfrigération,  dans  le  bassin  réservoir 
d'eau  refroidie  et  dans  les  boues  des  chaudières  des  machines  élévatoires. 

Dépôts  légers.  —  Ils  sont  représentés  par  une  matière  qui,  après  dessic- 
cation et  tamisation,  est  dune  extrême  finesse.  Une  parcelle  de  cette  matière, 
introduite  dans  une  flamme  de  Bunsen,  donne  manifestement  au  spectro- 
scope  les  raies  caractéristiques  de  la  baryte.  Lorsqu'on  dissout  cette  matière 
dans  l'acide  chlorhydrique,  elle  fait  effervescence  et  dégage  pendant  très  long- 
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temps  des  torrents  de  chlore.  La  matière,  épuisée  par  cet  acide  bouillant, 

fournit  en  moyenne  les  résultats  analytiques  suivants  : 

Fer  oxydé  et  carbonate,  environ. 50. 00 

Manganèse  oxydé  et  carbonate,  environ 20.00 

Silice  à  états  variables                    —      17.00 

Sels  de  chaux  et  de  magnésie         —      ......  7.50 

Baryte  carbonatée,  moyenne net  ....  3.50 

Cuivre  carbonate         —      —    ....  0.25 

Plomb  carbonate          —      —    .   .  .   .  0.09 

Fluorures,  fluosilicates  el  inconnu l.6t> 

Total  .  .  :   .   .  100.00 


Nous  croyons  qu'il  y  aurait  lieu  d'essayer  ce  dépôt  léger  dans  les  maladies 
justiciables  de  la  médication  de  Néris,  en  pilules,  cachets,  ovules,  supposi- 
toires et  liniments. 

Dépôts  lourds.  —  Boues  du  bassin  chaud.  —  Elles  sont  formées  de  limon 
et  de  matière  organique  très  abondante.  Le  limon  est  composé  de  carbonates 
terreux,  de  silicates  divers,  de  silice,  de  sulfate  de  chaux...  Une  analyse 
plus  profonde  y  retrouve  encore,  pour  100  de  matière  sèche  : 

Cuivre  carbonate 0  gr.  373 

Plomb  carbonate 0       351 

Barvte  carbonatée 0       110 

Bours  du  bassin  froid.  —  On  y  retrouve  les  mômes  composants  que  ci- 
«lessus,  avec  cette  seule  différence  que  tous  les  sels  lourds  ont  diminué  de 
proportion.  Pour  10O  de  matière  sèche,  nous  avons  trouvé  : 

Cuivre  carbonate 0  gr.  052 

Plomb  carbonate 0       035 

Rarvte indéterminée. 

La  difficulté  de  dégager  le  sel  de  baryte  de  ce  mélange  confus  de  sulfates. 
de  silicates,  a  été  telle  que  nous  nous  sommes  borné  à  donner  un  résultat 
qualitatif. 

JJoues  du  bassin  de  réfrigérai  ion.  —  L'eau  séjourne  pendant  12  heures  au 
nioins  dans  ce  bassin  aérien,  où  elle  se  refroidit  par  simple  rayonnement 
nocturne  et  diurne,  avant  de  passer  à  la  réserve  d'eau  froide.  Composition 
analogue  à  celle  des  deux  précédentes  ;  cuivre  particulièrement  abondant  : 
plomb  et  baryte  en  proportion  moyenne. 

Houes  des  chaudières.  —  Pour  alimenter  ses  chaudières,  la  Compagnie 
n'a  à  sa  disposition  exclusive  que  l'eau  minérale.  Ces  chaudières  logent 
constamment  24  mètres  cubes  d'eau.  Par  l'ébullition  continue,  les  bicarbo- 
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nates  se  dissolvent  ;  l'eau  devient  manifestement  alcaline  et  les  sels  en  pré- 
sence éprouvent  des  doubles  décompositions.  Les  sels  étudiés  plus  haut  sont 
«en  partie  à  l'état  de  carbonates,  en  partie  à  l'état  de  sulfates.  La  baryte  affecte 
particulièrement  ici  cette  forme  chimique  artificielle. 

Néanmoins,  étant  donnée  la  richesse  de  ces  boues  en  sels  de  cuivre  et  de 
plomb,  en  fluorures,  borates,  fluoborates,  fluosilicates,  silicates  et  carbonate? 
alcalins,  nous  engageons  la  thérapeutique  à  les  essayer  en  topiques  sous 
forme  de  cataplasmes.  Il  est  très  possible  qu'on  leur  reconnaisse  des  pro- 
priétés sédatives  dans  certaines  exacerbations  à  siège  limité.  Il  n'y  aurait 
,pas  bénéfice  à  en  retirer  la  lilhine. 

Conferves  de  Néris.  —  Ces  conferves  sont  des.  végétaux  remarquables, 
qu'admirent  les  hydrologues  et  les  touristes  à  cause  de  leur  belle  frondaison 
verte,  et  dont  la  végétation  ne  prospère  que  lorsque  l'eau  se  trouve  à  sa  tem- 
pérature naturelle  de  52  degrés.  Lorsqu'elles  se  détachent  du  sol  par  les 
temps  de  dépression  atmosphérique,  elles  sont  sans  consistance  et  se  ramas- 
sent sous  forme  de  bouse  de  vache  à  la  surface  de  l'eau.  Elles  prennent  bonae 
•odeur  par  la  dessiccation.  Elles  bleuissent  l'eau  ordinaire.  Elles  sont  extrê- 
mement riches  en  silice  et  englobent  aussi  du  sable. 

100  de  conferves  sèches  ont  donné  : 

Sesquioxyde  de  fer 1  gr.  750 


0       90O 
0       027 
Quantité  indéterminée. 
Très  abondants. 


Manganèse  (dosé  en  carbonnte) 

Plomb  — 

Baryte 

Borates  — 

Nous  conseillons  de  n'employer  ces  végétaux  qu'à  l'état  frais,  ou  bien  des- 
séchés en  poudre  fine. et  incorporés  aux  excipients  ordinaires.  Les  métaux 
paraissent  exister,  dans  ces  conferves,  en  combinaison  organique,  ce  qui 
n'est  pas  indifférent.  Il  est  remarquable  de  voir  ces  végétaux  se  développer 
au  sein  d'un  liquide  aussi  chaud,  et  il  est  non  moins  surprenant  de  les  voir 
assimiler  le  cuivre  et  surtout  le  plomb.  M.  Deveaux,  de  Bordeaux,  a  indiqué 
ailleurs  que  ce  dernier  métal,  à  l'état  de  traces  libres,  est  essentiellement 
toxique  pour  d'autres  végétaux  aquatiques. 

Eau  de  Néris  prise  au  robinet  des  baignoires.  —  .1.  Lcfort  (1)  a  indiqué 
«qu'un  litre  de  cette  eau  contient  1  gr.  27  de  sels,  formés  de  bicabonates  alca- 
lins et  terreux  vulgaires,  de  sulfate  et  chlorure  sodiques,  de  traces  de 
fluorures  laborieusement  mises  en  relief,  de  traces  d'iodure  et  enfin  de  silice. 

Contrairement   à  Lefnrt.  nous  n'admettons   pas  que  cette  dernière  soit  « 


;(1)  Truite  fie  chimie  /it/firologis/tte,  p.  772. 
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l'état  libre,  et  nous  la  considérons  comme  se  trouvant  à  l'état  de  silicate  aléa- 
lin  ;  en  effet,  si  l'on  fait  évaporer  une  provision  de  cette  eau,  elle  se  mani- 
feste alcaline  dès  le  début,  et  l'alcalinité  augmente  au  fur  et  à  mesure  que  le- 
volume  de  l'eau  se  réduit;  au  bout  d'un  certain  temps,  elle  se  scinde  en  deux 
parts  :  l'une  insoluble,  l'autre  soluble. 

Partie  insoluble.  —  Elle  est  formée  principalement  de  sulfate  de  chaux, 
de  silice,  de  carbonate  de  chaux,  le  tout  englobant  les  sels  de  cuivre,  de 
plomb,  de  baryte  devenus  insolubles.  A  l'aide  de  calcinations  et  d'ébullitions 
multiples  et  très  longuement  prolongées  avec  les  carbonates  de  potasse  et 
de  soude,  on  élimine  les  deux  premiers  sels,  essentiellement  gênants.  Ce  sont 
eux  assurément  qui  ont  soustrait  jusqu'à  présent  les  sels  métalliques  et  bary- 
tiques  à  la  recherche  des  chimistes.  Lorsque,  en  effet,  on  a  eu  la  patience 
de  les  éliminer  entièrement,  on  constate  facilement  la  présence  du  cuivre, 
du  plomb  et  de  baryte  avec  leurs  caractères  les  plus  nets. 

Partie  soluble.  —  En  saturant  l'alcalinité  par  l'ilcide  acétique  et  ajoutant, 
par  surcroit  de  précaution,  un  peu  d'acétate  de  chaux,  il  se  dépose,  dans  les 
vingt-quatre  heures,  une  couche  lourde  cristalline.  Cette  poudre,  chauffée 
avec  un  peu  d'acide  sulfurique,  dégage  d'abondantes  vapeurs  blanches,  qui 
solidifient  l'eau.  Une  plus  grande  partie,  traitée  de  même,  mais  à  froid,  dans- 
une  capsule  de  platine,  est  propre  à  graver  aisément  et  superbement  pen- 
dant une  journée,  des  séries  de  plaques  de  verre.  Nous  sommes  loin  des 
traces  rares  et  minutieusement  saisies  au  passage  par  Lefort(l). 

Quand  ce  mélange  est  épuisé,  si  on  le  délaie  dans  l'alcool  méthylique,  on 
obtient,  par  distillation,  de  quoi  faire  pendant  longtemps  de  magnifiques 
feux  de  Bengale  verts.  Avec  moins  d'un  litre,  on  caractérise  très  nettement 
les  borates;  mais  il  en  faut  environ  cinq  litres  pour  les  fluorures. 

Par  conséquent,  il  n'est  pas  douteux  que  l'eau  contient,  au  robinet  :  cuivre, 
plomb,  baryte,  fluorures,  fluosilicates  et  borates. 

Eau  de  la  buvette  de  Néris.  —Avec  une  quarantaine  de  litres  d'eau  de 
la  buvette,  nous  sommes  arrivé  aux  mêmes  résultats  que  ci- dessus. 

Eau  prise  dans  le  bassin  directement.  —  Avec  30  litres  seulement,  les 
résultats  généraux  ont  été   les  mômes.  Cependant  "la  baryte   n'a  pu  être 

décelée  nettement;  cela  tient  à  ce  que  la  quantité  d'eau  mise  en  œuvre  était 

« 

moindre  et  aussi  à  ce  que  cette  eau  était  la  première  espèce  sur  laquelle  nous 
opérions;  nous  n'étions  pas  encore  entraîné  aux  précautions  à  prendre  pour 
surmonter  les  difficultés  que  présente  la  séparation  de  cet  élément. 

A  quel  état  la  baryte  existe-t  elle  dans  l'eau  de  Néris  ?  —  Il  est  eer- 


(1*/   Traité  de  chimie  hpdrologiquc,  p.  765, 
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tain  que  la  baryte  se  trouve,  dans  l?eau  de  Sévis,  exclusivement  à  l'état  de 
carbonate  dans  les  dépôts  légers,  puisqu'elle  y  est  entièrement  eolubledaiK 
les  acides  faibles.  Dans  les  boues  des  bassins  et  aussi  dans  les  conferves,  ell» 
existe  à  un  étal  indéterminé,  puisque,  à  cause  de  la  présence  du  sulfate  de 
chaux,  cet  état  se  traduit  fatalement  en  sulfate  de  baryte,  chaque  fois  qu'on 
attaque  les  eouferves  par  les  acides. 

Afin  d'élucider  la  question  de  savoir  dans  quel  étal  la  baryte  existe  dans 
l'eau  elle-même,  nous  avons  filtré  un  mètre  cube  d'eau  à  travers  une  batte- 
rie de  bougies  Chamberland  soudée  à  un  robinet  des  baignoires.  Le  cuivre. 
et  surtout  le  plomb,  sont  restés,  iixés  à  la  matière  glaireuse  retenue  par  If 
filtre,  mais  nous  n'avons  pu  déceler  la  baryte  en  cet  endroit.  Etant  donnée 
la  lenteur  de  cette  filtration,  ou  bien  elle  s'est  déposée  antérieurement,  ou 
bien  encore  elle  a  été  entraînée  en  dissolution.  Ces  deux  hypothèses  sont 
possibles,  puisqu'on  retrouve  cette  baryte  dans  l'eau  qui  coule  à  gueule  bée. 

Explication  de  Faction  thérapeutique  de  l'eau.  —  Ainsi,  voilà  une  eau 
dans  laquelle  existe  de  la  baryte,  du  plomb,  du  Cuivre  à  l'état  de  car  tonale?; 
nous  verrons  le  reste  après. 

Dte  sel*  de  baryte.  —  (tabler  les  dit  stupéfiants  du  système  nerveux;  le 
professeur  A.  Riche  signale  leur  action  élective  sur  le  système  nerveux  et 
ajoute  que  lessyptomes  de  leur  empoisonnement  sont  ceux  des  narcotiques; 
Wurtz  indique  aussi  celte  action  élective  sur  les  centres  nerveux,  la  moelle 
épinière,  et  en  plus  une  similitude  de  symptômes  toxicologiques  avec  les 
narcotiques.  Courtiu  cite  un  cas  d'empoisonnement  où  cette  action  hypoathé- 
nisante  s'est  aussi  révélée  :  Briant  et  Chaude  parlent,  à  leur  sujet,  d'hypos- 
thénisalion  redoutable. 

Du  carbonate  de  plomb.  —  C'est,  pour  les  loxicologisles,  le  type  des  stu- 
péfiants. Ils  placent  les  sels  de  plomb  avec  les  opiacés,  les  narcotiques  ordi- 
naires; (tabler  les  propose  pour  dissiper  les  névralgies  hypersthénique*. 
Charcot,  Bouchard,  Garrigou,  Burcq  s'exprimenl  dans  le  même  sens. 

Du  carbonate  de  etu'ere.  —  Tardieu,  Brian t  et  Chaude,  Wurtz,  Riche,  ran- 
gent les  sels  de  cuivre  parmi  les  hyposthénisants.  Guider,  Garrigou,  Brodir 
Burcq  et  bien  d'autres  les  indiquent  comme  d'excellents  remèdes  dans  le> 
névroses. 

Voilà  pour  l'action  directe  sur  le  système  nerveux. 

Mais  les  eaux  de  Néris  ont  aussi  une  action  indirecte  par  l'ensemble  île 
leurs  agents  antiseptiques,  susceptibles  de  combattre  les  divers  microbes 
qu'il  est  logique  de  considérer  comme  le  point  de  départ  de  diverses  mala- 
dies, guéries  dans  cette  station  :  maladies  des  femmes,  dermatoses,  affections 
du  naso-pharynx,  de  l'estomac,  de  la  vessie.  La  série  de  ces  antiseptique> 
est  la  suivante  : 
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Le  carbonate  de  soude,  qui  décape  l'épidémie  et  le  met  à  neuf. 

Le  silicate  de  soude,  qui  agit  dans  le  même  sens  et  que  Picot,  Kabuteau, 
Papillon,  Dubreuilh,  Marc  Sée  ont  employé  avec  succès  comme  antisep- 
tique. 

Les  fluorures  et  Jluosilicates,  que  l'industrie  moderne  emploie  couram- 
ment comme  antiseptiques  puissants.  La  médecine  les  conseille  au  même 
titre. 

Le  borate  de  soude,  autre  alcalin,  que  Dumas,  Gtibler,  Soulier,  Hillairet, 
Gaucher,  ont  mis  en  relief  comme  antiseptique  général  ou  mieux  comme 
spécial  et  propre  à  déterger  Tépiderme  des  produits  usés  adhérents.  Pour 
.  Mairet,  Féré  et  autres,  c'est  un  antinerveux. 

Les  oxydes  intermédiaires  du  manganèse  sont  des  oxydants  spéciaux,dont 
Villiers  a  fait  de  vrais  ferments  minéraux,  susceptibles  d'attirer  l'attention 
des  physiologistes. 

Le  carbonate  de  euicre  reparaît  ici  à  titre  d'antiseptique,  puisque,  d'après 
Miquel,  les  sels  de  cuivre  doivent  être  rangés  dans  les  substances  réputées 
fortement  antiseptiques. 

Du  reste,  les  dermatologistes  les  emploient  avec  succès  dans  les  affections 
herpétiques. 

Les  sels  de  plomb,  enliu,  jouissent  de  propriétés  similaires,  puisque  Miquel 
les  range  également  dans  les  substances  fortement  antiseptiques. 

Quant  aux  sels  de  baryte,  le  même  auteur  les  dit  antiseptiques  faibles. 

Aux  personnes  qui  objectent  que  tous  ces  antiseptiques  sont,  la  plupart,  à 
dose  minime,  nous  répondons  que,  d'après  Lépine,  quand  on  mélange  plu- 
sieurs antiseptiques,  le  coefficient  d'activité  du  bloc  est  bien  supérieur  au 
total  des  effets  individuels  des  composants. 

D'ailleurs,  les  bains  sont  de  trois  cents  litres,  ce  qui  représente  un  total  de 
matières  salines  fort  appréciable.  Ces  bains  sont  quotidiens  et  bi-quotidiens, 
ce  qui,  grâce  à  l'alcalinité  de  l'eau,  maintient  la  peau  dans  un  état  de  pro- 
preté remarquable  et  d'absorption  maxima.  Quant  à  cette  absorption,  elle 
est  vivement  stimulée  encore  à  l'aide  de  longues  et  rudes  frictions  faites  à 
quatre  mains,  sous  deux  douches  continues  d'eau  chaude,  selon  la  méthode 
d'Aix,  pendant  trois  semaines. 

Tout  cela  donne  beau  jeu  au  concert  des  antiseptiques  thermaux,  excite 
singulièrement  les  excrétions  cutanées  et  facilite  les  effets  de  la  sédatinn 
nerveuse  directe,  qui  sont  le  résultat  de  l'absorption  intus  et  extra  de  la 
baryte,  du  plomb  et  du  cuivre. 

Ces  considérations  sont  suffisantes  pour  expliquer  scientifiquement  la  séda- 
dion  élective  des  eaux  de  Néris  sur  toutes  les  affections  consécutives  à  un 
ôréthisme  nerveux.  Elles  justifient  aussi  les  traitements  qu'on  a  institués  peu 
à  peu  avec  l'empirisme  seul  comme  guide. 
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De  la  présence  du  glucose  dans  le  sperme, 

par  M.  LETARD. 

Ayant  eu,  il  y  a  quelque  temps,  l'occasion  de  lire  une  série  d'observations 
médicales  tendant  à  prouver  la  transmissibilité  du  diabète  par  la  cohabita- 
tion, il  m'a'  semblé  curieux  de  rechercher  si  le  liquide  transmetteur,  le 
sperme,  contenait  du  glucose  en  quantité  suffisante  pour  expliquer  cet  effet. 
J'avais  à  ma  disposition  deux  diabétiques  :  le  premier,  d'un  certain  âge, 
accusant  une  moyenne  de  22  à  24  gr.  de  sucre  par  litre  d'urine;  le  second, 
dans  la  force  de  l'âge,  mais  fils  d'un  père  mort  diabétique,  avait  une  moyenne 
de  54  à  56  gr.  par  litre».  Tous  deux  m'ont  procuré  le  sperme  nécessaire  pour 
commencer  ces  recherches. 

Dès  le  premier  essai  qualitatif,  je  fus  frappé  de  l'énorme  quantité  d'oxy- 
dule  de  cuivre  qui  se  déposait  :  aussi,  je  m'empressai   de  titrer   le  glucose- 
dans  de  nombreux  échantillons  et  de  comparer  les  résultats   obtenus  avec 
ceux  que  donnait  l'urine  correspondante  du  même  malade. 

Dans  chaque  observation,  j'ai  commencé  par  titrer  le  glucose  de  l'urine  au 
moyen  delà  liqueur  de  Fehling,  fraîchement  préparée  et  dont  le  titre  avait 
été  soigneusement  contrôlé.  Le  sperme,  recueilli  environ  une  heure  après, 
était  pesé  dans  une  capsule  de  porcelaine  tarée,  puis  additionné  d'eau  dis- 
tillée bouillie,  de  façon  à  obtenir  un  volume  de  100  centimètres  cubes.  La 
réaction  étant  très  nette,  le  dosauo  se  faisait  d'une  manière  très  facile. 
De  ces  expériences  il  résulte  : 

1°  Que  le  sperme  contient  le  glucose  en  quantité  toujours  beaucoup  plu> 
grande  que  l'urine  correspondante; 

2°  Que  les  rapports  entre  ces  quantités  sont  extrêmement  variables  pour 
le  même  individu;  qu'ils  semblent  augmenter  avec  l'activité  fonctionnelle, 
et  que,  dans  plusieurs  cas,  la  quantité  de  glucose  était  plus  du  double  de 
celle  qui  se  trouvait  dans  l'urine  correspondante. 

Je  n'avais  pas  l'intention  de  communiquer  ces  observations  au  Congrès, 
mais,  je  me  suis  rendu  à  l'invitation  de  M.  le  professeur  Huguet,  qui,  leur 
trouvant  un  certain  caractère  de  nouveauté,  m'a  vivement  engagé  à  le  faire. 
Elles  pourront  être  contrôlées  et  poussées  plus  avant  par  beaucoup  de  nos 
confrères  mieux  placés  et  mieux  outillés  que  moi.  Je  n'ai  pas  d'autre  ambi- 
tion que  celle  de  les  indiquer. 


QUATRIÈME   SECTION 


Exposé  des  études  préliminaires  et  des  examens  indis- 
pensables pour  entreprendre  l'étude  de  la  pharmacie 
dans  quelques  pays  de  l'Europe. 

Rapporteur  :  M.  Paul  JACOB. 

Dans  le.  cours  d'un  voyage  que  nous  avons  fait  Tan  passé  dans  l'Europe  du 
Xord,  nous  nous  sommes  attaché  à  étudier  la  façon  dont  se  pratique  la  phar- 
macie dans  les  différents  pays  que  nous  avons  parcourus. 

Au  cours  du  bref  exposé  qui  va  suivre,  nous  nous  attacherons  surtout  a 
établir  la  correspondance  des  examens  demandés  avec  tel  ou  tel  examen 
français,  de  manière  à  rendre  la  comparaison  plus  facile. 

ALLEMAGNE. 

La  loi  allemande  admet  deux  classes  d'étudiants,  lesquelles  correspondent, 
non  pas  à  deux  diplômes  distincts,  comme  cela  existait  autrefois  en  France 
mais  simplement  à  une  différence  au  début  des  études. 

Pour  pouvoir  entreprendre  les  études  pharmaceutiques,  il  faut  avoir  fait, 
au  moins,  six  années  d'études  au  gymnase  et  avoir  subi  avec  succès  l'examen 
qu'on  passe  à  la  fin  de  la  sixième  année. 

Beaucoup  de  jeunes  gens,  cependant,  n'entreprennent  la  pharmacie  qu'a- 
près avoir  fait  trois  années  supplémentaires  au  gymnase  et  avoir  passé  avec 
succès  un  second  examen  (abiturium).  Cet  examen  correspond,  dans  ses 
grandes  lignes,  à  notre  baccalauréat;  l'examen  de  sixième  année  correspond 
à  peu  près  à  ce  qu'était  autrefois  notre  examen  de  grammaire. 

Le  seul  avantage,  pour  l'étudiant,  d'avoir  passé  Yabtturium  consiste  à  ne 
faire  que  deux  années  de  stage,  au  lieu  des  trois  années  réglementaires. 

Du  reste,  en  Allemagne,  comme  jadis  en  France,  les  pharmaciens  deman- 
dent que  Yabtturium  soit  seul  admis. 
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DANEMARK. 

Depuis  la  loi  danoise  du  17  novembre  1882,  l'examen  qui  suit  la  quatrième 
année  de  l'enseignement  secondaire  est  seul  nécessaire  pour  commencer  les 
études  de  pharmacie.  Cet  examen  correspond  à  peu  près  à  notre  ancien 
examen  de  grammaire  ;  mais,  en  plus,  le  futur  apprenti  doit  justifier  d'une 
connaissance  approfondie  du  latin  et  de  trois  langues  vivantes  (français,  alle- 
mand et  anglais). 

V Union  des  pharmaciens  danois  a  bien  demandé,  il  y  a  quelques  années, 
qu'on  exigeât  de6  apprentis  l'examen  qui  couronne  la  sixième  année  d'é- 
tudes et  qui  confère  un  diplôme  analogue  au  baccalauréat,  mais  le  gouver- 
nement n'a  pas  encore  fait  droit  à  cette  réclamation. 

Toutefois,  ici  comme  en  Allemagne,  un  avantage  est  accordé  à  ceux  qui 
ont  fait  six  ans  d'études.  Ils  ne  font  que  trois  ans  de  stage,  au  lieu  de  faire 
trois  ans  et  demi  comme  les  autres  étudiants. 


SUEDE. 

Le  jeune  homme  qui  veat  entreprendre  les  études  pharmaceutiques  doit 
posséder  ici  le  student-examen,  qui  correspond  à  notre  baccalauréat. 

11  y  a,  du  reste,  fort  peu  de  temps  que  cette  mesure  est  appliquée  en 
Suède. 

NORVEGE. 

Ici  aussi  le  pharmacien  doit  avoir  terminé  toutes  ses  études  au  gymnase 
(middelskole)  et  avoir  passé  avec  succès  l'examen  qui  les  couronne  avant  de 
pouvoir  entreprendre  ses  études  de  pharmacie.  Cet  examen  correspond,  dans 
ses  grandes  lignes,  à  notre  baccalauréat. 

RUSSIE. 

En  Russie,  il  suffit  d'avoir  fait  quatre  années  d'études  au  gymnase  et  d'avoir 
passé  l'examen  de  langue  latine.  Cet  examen  correspond  à  peu  prêts  à  notre 
examen  de  grammaire. 

Toutefois,  si  l'étudiant  a  terminé  complètement  ses  études  au  gymnase, 
c'est-à-dire  s'il  y  est  resté  sept  années,  et  s'il  a  passé  avec  succès  l'examen 
de  fin  d'études,  il  a  le  droit  de  ne  faire  que  deux  ans  de  stage,  au  lieu  de 
trois. 

Du  reste,  avant  de  commencer  son  stage,  il  faut  qu'il  porte  ses  diplômes  au 
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bureau  médical,  qui  examine  ses  titres  et  lui  donne  un  certificat  lui  permet- 
tant d'entrer  dans  une  officine  comme  apprenti. 

HOLLANDE. 

Pour  entreprendre  les  études  de  pharmacie,  en  Hollande,  il  n'est  pas  néces- 
saire d'avoir  terminé  ses  études  au  gymnase.  11  suffit  d'avoir  fait  ce  qu'on 
appelle  les  études  moyennes  et  d'avoir  passé  l'examen  qui  couronne  ces 
études. 

Ceux  qui  ont  fait  des  études  complètes  ont  droit  à  un  titre  supérieur,  c'est- 
à-dire  à  celui  de  docteur  en  pharmacie.  Du  reste,  les  études  nécessaires  pour 
être  pharmacien  ou  pour  être  docteur  en  pharmacie  ne  sont  pas  les  mêmes, 
et  la  séparation  existe  pendant  tout  le  cours  des  études. 

Il  existe  encore,  en  Hollande,  un  examen  plus  simple,  qui  est  exigé  de  ceux 
qui  veulent  entrer  comme  simples  employés  dans  une  pharmacie. 

Cet  examen,  que  les  employés  subissent  généralement  après  un  an  ou  deux 
ans  passés  dans  une  pharmacie  et  qui  leur  donne  le  droit  de  préparer  les 
médicaments  prescrits  par  ordonnance  de  médecin,  ainsi  que  tous  les  pro- 
duits dans  la  composition  desquels  entre  une  substance  toxique,  ne  demande 
aucun  examen  préliminaire  spécial.  Il  comprend  deux  parties  :  dans  la  pre- 
mière, on  examine  les  connaissances  générales  du  candidat  et  principalement 
ses  connaissances  en  langue  latine.  Dans  la  seconde,  au  contraire,  on  l'in- 
terroge sur  la  pharmacie  en  général  ;  on  lui  demande  quelques  notions  de 
botanique  et  de  chimie,  et,  surtout,  on  lui  fait  préparer  quelques  médicaments; 
ou  attache  à  cette  épreuve  pratique  une  très  grande  importance. 

Grâce  à  cet  examen,  les  pharmaciens  hollandais  ont  des  aides  sur  lesquels 
ils  peuvent  compter  et  qui  leur  rendent  de  grands  services  «lans  l'exercice 
courant  de  la  profession. 

BELGIQUE. 

Les  études  nécessaires  pour  entreprendre  les  études  de  pharmacie  ont  subi, 
en  Belgique,  d'importantes  modifications  dans  le  cours  de  ces  dernières 
années. 

En  1876,  une  loi  avait  rendu  libre  l'accès  de  l'École  de  pharmacie. 

Mais  il  en  résulta  de  tels  abus  qu'une  nouvelle  loi,  parue  en  1890,  modifia 
cette  disposition. 

Désormais,  pour  entreprendre  les  études  de  pharmacie,  ii  faut  posséder  le 
diplôme  d'une  Institution  officielle  ou  reconnue,  sanctionnant  les  humanités 
gréco-latines  complètes.  A  défaut  de  diplôme,  le  candidat  doit  subir  un  exa- 
men sur  toutes  les  matières  enseignées  dans  les  Écoles  officielles,  depuis  la 
sixième  latine  jusques  cl  y  compris  la  rhétorique  gréco-latine. 
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De  plus,  avant  de  commencer  les  études  de  pharmacie  proprement  dîtes, 
les  futurs  pharmaciens  doivent  étudier  pendant  deux  ans  les  sciences  en 
général. 

Chaque  année  ils  subissent  un  examen. 

%La  première  épreuve  comprend  :  1°  la  logique,  la  psychologie,  y  compris 
les  notions  d'anatomie  et  de  physiologie  humaines  que  cette  étude  comporte, 
et  la  philosophie  morale  ;  2°  les  éléments  de  zoologie  ;  3°  les  éléments  de 
botanique.  Les  candidats  procèdent,  en  outre,  à  un  examen  microscopique. 

La  deuxième  épreuve  comprend  un  examen  sur  les  branches  suivantes: 
1°  la  physique  expérimentale  ;  2°  la  chimie  générale  ;  3°  des  notions  élémen- 
taires de  minéralogie,  de  géologie  et  de  géographie  physique.  Les  candidats 
ont  à  subir,  en  outre,  une  épreuve  pratique  sur  la  chimie. 

Il  est  facile  de  voir  la  ressemblance  que  présente  cet  examen  avec  celui 
de  physique,  chimie,  sciences  naturelles,  exigé  chez  nous  des  étudiants  en 
médecine  avant  leur  entrée  dans  une  Faculté  de  médecine. 

Ce  n'est,  du  reste,  qu'après  avoir  passé  cet  examen  avec  succès  que  les 
étudiants  commencent  leurs  études  de  pharmacie  proprement  dites. 

Tels  sont,  brièvement  résumés,  les  principaux  enseignements  nécessaires 
pour  entreprendre  les  études  de  pharmacie  dans  les  quelques  pays  dont  nous 
avons  étudié  la  législation. 

De  ces  quelques  études,  on  peut  dégager  deux  conclusions  qu'il  nous  a 
paru  intéressant  de  signaler  au  Congrès. 

1°  La  tendance  de  plus  en  plus  marquée  à  exiger  le  baccalauréat  ou  un 
examen  équivalent  au  début  des  études  pharmaceutiques  ; 

2°  La  nécessité  de  l'étude  du  latin  en  pharmacie,  reconnue,  même  dans 
les  pays  où  Ton  aurait  le  plus  de  tendance  à  supprimer  l'étude  des  langues 
mortes. 
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De  l'organisation  des  études  pharmaceutiques 

dans  les  divers  pays. 

Rapporteur  :   M.    VOIRY. 

La  Commission  d'organisation  du  Congrès  international  de  pharmacie  a 
pensé  répondre  aux  désirs  d'un  grand  nombre  de  pharmaciens  en  inscrivant 
à  son  programme  la  question  des  études  pharmaceutiques  dans  les  différents 
pays. 

Votre  4°  section  a  étudié  plus  spécialement  ce  qui  concerne  la  France;  elle 
compte  sur  les  renseignements  que  lui  fourniront  les  congressistes  étrangers 
pour  lui  permettre  de  faire  un  exposé  intéressant  el  complet  de  la  question 
et  poser  des  conclusions  utiles. 

Les  éludes,  en  France,  se  divisent  en  deux  parties  : 

1°  Le  stage  officinal; 

2°  La  scolarité. 

1°  Stage  officinal.  —  Le  stagiaire  doit  avoir  seize  ans  accomplis  et  produire 
Je  diplôme  de  l'un  ou  l'autre  des  trois  baccalauréats  existants. 

Immatriculé  sur  les  registres  de  l'École,  il  passe  trois  ans  comme  élève 
stagiaire  dans  une  pharmacie,  dont  le  titulaire  lui  délivre,  chaque  année,  un 
certificat  de  présence;  ce  certificat  de  présence  sert  au  stagiaire  pour  renou- 
veler chaque  année  son  inscription  de  stage. 

A  l'expiration  des  trois  années  de  stage,  l'élève  subit  l'examen  de  valida- 
tion de  stage,  qui  comprend:  1°  la  préparation  d'un  médicament  composé  galé- 
nique  ou  chimique,  inscrit  au  Codex; 2°  la  préparation  d'un  médicament  ma- 
gistral; 3°  ladétermination  de  trente  plantes  ou  parties  de  plantes  appartenant 
à  la  matière  médicale  et  de  dix  médicaments  composés;  4°  des  interroga- 
tions sur  diverses  opérations  pharmaceutiques. 

Le  jury  est  composé  de  deux  pharmaciens  de  lro  classe  et  d'un  professeur 
de  l'École  de  pharmacie. 

2°  Scolarité.  —  Les  inscriptions  de  scolarité  sont  au  nombre  de  douze,  qui 
sont  délivrées  à  chaque  trimestre. 

Des  cours  faits  aux  étudiants  traitent  les  différentes  matières  qui  sont  aux 
programmes  des  examens. 
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Les  étudiants  sont  astreinte  à  des  travaux  pratiques  obligatoires. 

Ces  travaux  pratiques  comprennent,  pour  la  première  année  :  CHIMIE  et 
PHARMACIE;  pour  la  2e  année  :  CHIMIE,  PHYSIQUE,  MICROGRAPHIE;  pour  la 
3*  année  :  MICROGRAPHIE,  CHIMIE. 

Des  interrogations  trimestrielles  permettent  de  se  rendre  compte  du  travail 
fourni  par  l'étudiant. 

Des  herborisations  ont  lieu  en  été  sous  la  direction  de  MM.  les  Professeurs 
de  botanique. 

Les  étudiants  subissent  deux  examens  de  fin  d'année,  après  les  4*  et  8e  ins- 
criptions, et  un  examen  semestriel  au  mois  de  mars,  après  la  10e  inscrip- 
tion. 

Enfin,  après  la  douzième  inscription,  les  élèves  sont  admis  à  subir  les  trois 
examens  de  fin  d'études. 

Les  examens  subis  à  la  fin  des  deux  premières  années  de  la  scolarité  et 
l'examen  semestriel  subi  au  milieu  de  la  troisième  année  portent  sur  l'ensem- 
ble des  matières  enseignées  pendant  le  cours  de  l'année. 

Les  examens  probatoires  de  fin  d'année  méritent  que  nous  donnions  leur 
programme  détaillé. 

1«  Examen. —  Sciences  physico-chimiques.  —  Application  de  ces  sciences 
à*  la  pharmacie.  —  Epreuve  pratique  :  Analyse  chimique.  —  Épreuve 
orale  :  Physique.  Chimie.  Toxicologie. 

L'épreuve  pratique  est  éliminatoire. 

2°  Examen.  —  Sciences  naturelles.  —  Applications  à  la  pharmacie.  — 
Épreuve  pratique  :  Micrographie.  —  Épreuve  orale  :  Botanique.  Zoologie. 
Minéralogie  et  Hydrologie. 

L'épreuve  pratique  est  éliminatoire. 


3e  Examen.  —  Il  se  divise  en  deux  parties  : 

lre  PARTIE.  —  Sciences  pharmaceutiques  proprement  dites.  —  Epreuve 
pratique  :  Essai  ou  dosage  d'un  médicament.  Reconnaissance  de  médica- 
ments simples  et  composés.  —  Épreuve  orale.  —  Pharmacie  chimique  et 
galénique.  Matière  médicale 

2e  Partie.  —  Préparation  de  huit  médicaments  chimiques  ou  g  aie  niques. 
Interrogations  sur  ces  préparations. 

Diplôme  supérieur.  —  Doctorat. —  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  ces  deux 
titres  universitaires,  qui  ne  sont  pas  exigibles  pour  l'exercice  de  la  pharmacie 
et  qui  sont  facultatifs. 
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Nous  avons  à  examiner  et  à  discuter  le  programme  d'études  dont  nous 
avons  donné  le  résumé. 

11  semble,  au  premier  abord,  qu'il  n'y  ait  aucun  desideratum  à  formuler. 
Nous  ne  pensons  pas  qu'il  en  soit  ainsi  et  nous  allons  en  exposer  les  motifs. 

Stage  officinal.  —  Les  règlements  qui  régissent  le  stage  ne  sont  plus  en 
harmonie  avec  l'organisation  actuelle  des  officines. 

Nous  devons  reconnaître  qu'un  certain  nombre  de  pharmaciens,  dans  les 
grandes  villes  surtout,  sont  absorbés  par  la  gestion  matérielle  de  leur  officine 
et  n'ont  que  peu  de  temps  à  consacrer  à  l'instruction  de  leurs  élèves.  Il  en 
résulte  que  ceux-ci  ne  peuvent  pas  se  familiariser  avec  le  laboratoire  et  ne  se 
trouvent  pas,  après  avoir  achevé  leurs  trois  années  de  stage,  dans  un  état 
d'instruction  suffisant. 

Cette  insuffisance  de  l'instruction  pratique  des  stagiaires  est  constatée  d'une 
façon  certaine  lors  de  l'examen  de  validation  de  stage,  où  un  nombre  trop 
considérable  de  candidats  font  preuve  d'une  regrettable  faiblesse,  principa- 
lement en  ce  qui  concerne  les  préparations  galéniques. 

Nous  pensons  donc  qu'il  serait  utile  de  prendre  des  mesures  pour  oblenir 
du  stagiaire  une  somme  plus  grande  de  connaissances  professionnelles. 

Nous  ne  saurions  trop  insister  auprès  des  pharmaciens  pour  leur  faife 
comprendre  qu'il  est  de  leur  devoir  d'instruire  leurs  jeunes  élèves  ;  en 
agissant  ainsi,  ils  serviront  leurspropres  intérêts;  ils  prépareront  une  nouvelle 
couche  de  confrères  qui  puiseront,  dans  l'exercice  intelligent  de  leur  profes- 
sion, les  principes  de  dignité  et  de  correction  qui  ont  toujours  été  l'honneur  de 
la  Pharmacie  française  :  et  il  est  à  espérer  qu'ils  abandonneront  le  côté  exclu- 
sivement commercial  dont  le  développement  excessifa  été  si  funeste  pour  tous. 

A  côté  de  cette  mesure,  que  nous  sollicitons  de  la  bonne  volonté  de  chacun,  il 
on  est  d'autres  que  nous  serions  heureux  de  voir  imposées  par  les  règlements. 

x\ous  croyons  qu'il  serait  utile  que  les  pharmacies  nouvelles  ne  pussent 
être  ouvertes  qu'après  constatation  de  l'existence  d'un  outillage  de  labora- 
toire dont  l'importance  serait  à  déterminer,  niais  qui  devrait  être  suffisant 
pour  la  préparation  de  tons  les  produits  galéniques  et  des  principaux  pro- 
duits chimiques. 

L'examen  de  validation  de  stage  a  besoin  d'être  modifié.  Son  programme 
est  tel  qu'il  permet  à  des  candidats  notoirement  insuffisants  de  le  subir 
avec  succès. 

Nous  proposons  de  le  diviser  en  deux  parties  bien  distinctes  :  1°  Une  pre- 
mière partie,  qui  comprendrait  une  épreuve  pratique  éliminatoire  ; 

2°  Une  seconde  partie,  consacrée  aux  reconnaissances  (où  figureraient  un 
nombre  plus  considérable  de  médicaments  composés)  et  aux  interrogations. 

Nous  demandons  encore  que  les  Commissions  d'inspection  des  pharmacies 
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fassent  subir,  loris  de  leur  passage  dans  les  officines,  une  interrogation  aux 
stagiaires. 

Maîtres  et  élèves  s'appliqueraient  certainement  à  ce  que  ces  interrogations 
ne  tournent  pas  à  leur  confusion. 

Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  les  avantages  que  présenterait  l'adop- 
tion de  cette  réforme,  qui  stimulerait  le  zèle  du  pharmacien  et  avertirait,  le 
cas  échéant,  le  débutant  que  l'officine  dans  laquelle  il  se  trouve  ne  répond 
pas  à  ses  intérêts  et  qu'il  n'a  rien  à  gagner  en  y  prolongeant  son  séjour. 

Scolarité.  —  Sur  ce  point,  nous  sommes  tous  d'accord  pour  reconnaît rv 
l'incontestable  supériorité  de  l'enseignement  donné  aux  étudiants. 

Le  corps  enseignant  est  composé  de  savants,  dont  les  noms  et  les  travaux 
font  autorité  dans  toutes  les  branches  de  la  science. 

Nous  estimons,  cependant,  qu'il  y  aurait,  pour  nos  maîtres,  une  œuvre  utile  à 
accomplir:  ne  pourraient-ils,  dans  leurs  leçons,  donner  une  place  plusimpor- 
tante  aux  questions  purement  pharmaceutiques  qui  se  rattachent  à  leur 
enseignement  ? 

Si  nous  sommes  unanimes  à  reconnaître  que  le  pharmacien  moderne  doit 
entrer  dans  la  vie  armé  de  connaissances  scientifiques  étendues  ;  si  la  phy- 
sique, la  chimie,  l'histoire  naturelle,  la  botanique,  la  minéralogie  lui  sont 
absolument  nécessaires,  nous  croyons  que  les  connaissances  professionnelle* 
ne  le  sont  pas  moins.  Selon  nous,  renseignement  donné  dans  les  Écolo 
devrait  comprendre  une  partie  pharmaceutique  plus  développée  :  des  travaux 
pratiques  de  pharmacie,  par  exemple,  seraient  un  complément  heureux  dr 
l'instruction  donnée  aux  étudiants. 

La  situation  actuelle  est  assez  critique  pour  légitimer  le  concours  de  tuus, 
et  nous  n'hésitons  pas  à  adresser  un  appel  pressant  à  nos  maîtres.  Nous  les 
savons  trop  dévoués  à  notre  cause  pour  ne  pas  compter  sur  leur  appui. 

Nous  verrions  avec  grand  plaisir  la  création  d'une  chaire  d'hygiène. 

Les  connaissances  en  cette  matière  sont  trop  nécessaires  au  pharmacien 
pour  qu'il  soit  utile  de  donner  les  arguments  qui  militent  eu  faveur  de  son 
enseignement  officiel. 

11  y  a  quelques  années,  un  cours  de  déontologie  a  été  professé  à  FÊcoit 
de  pharmacie  de  Paris.  11  n'a  pas  continué,  nous  le  regrettons.  Nous  sommo 
d'avis  que  les  Écoles  feraient  bien  de  suivre  Texemple  de  la  Faculté  de  Toulouse 
où  existe  un  cours  de  cette  nature,  qui  comprend  la  déontologie  et  la  légis- 
lation pharmaceutique. 

Les  matières  que  nous  désirerions  voir  enseignées  seraient  inscrites  aux 
programmes  des  examens. 

Nous  estimons  qu'il  y  a  lieu  de  faire  entendre  au  jeune  pharmacien  un*4 
parole  autorisée,  qui  lui  indique,  non  seulement  ses  droits,  mais  encore  el 
surtout  ses  devoirs  envers  ses  confrères  et  envers  ses  semblables. 


Est-il  désirable  que,  dans  la  durée  du  stage  exigé  des 
candidats  à  l'examen  de  validation  de  stage,  on  puisse 
faire  compter  le  stage  accompli  dans  un  pays  étranger  ? 

Rapporteur:  M.  René  BERTAUT, 

Dans  le  programme  provisoire  des  questions  portées  à  l'ordre  du  jour  de 
notre  Congrès,  la  proposition  que  nous  allons  étudier  était  jointe  à  une  autre 
ayant  pour  titre  :  De  l'organisation  des  éludes  pharmaceutiques  dans  tes 
autres  pays, 

Votre  section  a  cru  bon,  dans  une  de  ses  séances,  de  séparer  les  deux 
sujets,  et  nous  pensons  qu'elle  a  sagement  agi.  En  effet,  quels  que  soient  (es 
changements  que  vous  jugiez  utile  de  demander  pour  l'organisation  de  l'en- 
seignement pharmaceutique,  le  stage  officinal  subsistera,  soit  tel  qu'il  est, 
soit  avec  des  modifications  qui  ne  sauraient  en  rien  altérer  la  valeur  el 
l'opportunité  des  arguments  que  nous  apportons  ici  dans  le  but  de  vous 
engager  à  adopter  nos  conclusions. 

Notons,  en  passant,  que  la  question  qui  nous  intéresse  n'exige  pas,  d'une 
façon  spéciale,  l'assentiment  particulier  de  chaque  puissance,  l'arrangement 
de  deux  intérêts  individuels  semblant  Être  seul  en  cause  :  celui  du  'patron 
étranger  et  celui  de  l'élève  qui  lui  offre  ses  services,  (lela  va  nous  permettre 
de  traiter  la  question  au  point  de  vue  national,  nos  arguments  pouvant,  d'ail- 
leurs, s'adapter  à  l'organisation  particulière  à  chaque  pays. 

Les  modifications  que  pourra  supporter  l'institution  du  slage  seront  de  deux 
sortes: 

1°  Celles  qui  tendront  à  rendre  son  exécution  plus  rigoureuse  et  plus  sin- 
cère; 

2°  Celles  qui  toucheront  à  sa  durée  et  a  l'époque  où  il  convient  de  l'impo- 
ser. 

Dans  le  premier  ordre  d'idées,  les  pharmaciens  sont  unanimes  à  réclamer 
des  mesures  répressives  tendant  à  rendre  le  slage  effectif  et  instructif.  Ceux- 
là  mêmes  qui  ont  profilé  de  certaines  dispenses  ou  de  complaisances  regret- 
tables seronl,  par  un  juste  retour  des  choses  d'iri-bas,  les  plus  désireux  de 
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mettre  un  terme  à  nu  état  de  choses  désastreux  pour  notre  profession,  et 
dont  ils  auront  été  à  môme  d'apprécier  tous  les  dangers. 

Ce  que  nous  vous  demandons  ne  nuira  en  rien  à  cette  sévérité  nécessaire, 
au  contraire;  la  faveur  dont  nous  sollicitons  la  création  ne  sera  certainement 
recherchée  que  par  des  élèves  sérieux  et  laborieux.  Nous  serons,  du  reste, 
les  premiers  à  exiger  que  cette  diminution  consentie  du  stage  national  soit 
compensée  par  la  valeur  de  la  partie  effectuée.  Quant  aux  garanties  de  la 
loyale  exécution  du  stage  h  l'étranger,  il  ne  sera  pas  malaisé  d'en  obtenir 
qui  vaudront  amplement  celles  dont  on  s'est  contenté  jusqu'ici  en  France, 
et,  sans  médire  de  nos  nationaux,  nous  pensons  que  la  signature  de  nos 
confrères  d'outre-frontières  pourra  être  acceptée  comme  très  suffisante. 

Au  reste,  l'examen  de  validation,  modifié  si  cela  est  nécessaire,  ou  com- 
plété par  une  courte  interrogation  sur  la  Pharmacopée  étrangère,  demeure, 
comme  par  le  passé,  la  véritable  sanction  de  cette  période  des  études. 

La  durée  du  stage  ne  sera  certainement  pas  écourtée  :  nous  n'avons  donc 
pas  à  envisager  ici  les  conséquences  que  cette  éventualité  aurait  pu  avoir 
sur  notre  projet.  Quant  au  changement  de  l'époque  de  l'accomplissement  du 
stage,  nous  ne  pensons  pas  qu'il  se  fasse,  quoique  désiré  dans  quelques 
milieux  universitaires.  Cependant,  alors  même  que  ce  report  serait  effectué, 
cette  mesure  ne  saurait  avoir  aucune  influence  sur  l'ensemble  de  notre  argu- 
mentation. 

Tout  d'abord,  et  qu'il  s'agisse  rie  nos  compatriotes  ou  des  étudiants  que 
l'étranger  nous  envoie,  nous  pensons  que  l'équivalence  ne  saurait  s'accorder 
que  pour  une  fraction  du  stage  total,  fraction  que  nous  estimerons  à  une 
année  au  maximum,  sur  les  trois  actuellement  exigées  en  France.  Il  nous 
semble  plus  équitable,  en  effet,  de  réserver  le  temps  le  plus  long  à  l'étude 
pratique  de  la  Pharmacopée  nationale. 

Nous  ne  nous  appesantirons  pas  sur  les  bienfaits  unanimement  reconnus 
de  l'internationalisme  en  matière  de  s/ience  et  de  commerce.  Le  siècle  où 
nous  vivons  a  été  celui  des  grandes  découvertes  et  des  grands  progrès  :  il  a 
été  aussi,  comme  conséquence,  le  témoin  de  grands  efforts  industriels.  Les 
échanges  d'idées,  les  voyages  et  l'étude  des  langues  vivantes  ont  suivi  un 
développement  parallèle. 

Scientifique  par  les  études  qui  y  préparent,  commerciale  et  industrielle  par 
son  exercice,  notre  profession  semblerait,  à  ce  double  titre,  devoir  occuper 
une  des  premières  places  dans  cet  exode  vers  les  pays  étrangers,  dans  l'étude 
des  mœurs  et  des  idiomes  de  ceux  qui  les  habitent. 

Or,  il  est  à  la  fois  facile  et  pénible  de  constater  que  la  pharmacie  n'a  pas 
pris  une  part  suffisante  à  ce  mouvement  toujours  grandissant  autour  d'elle. 
H  appartient  à  notre  Congrès  de  signaler  cet  état  d'infériorité  où  se  trouve 
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notre  profession  et  de  proposer  aux  pouvoirs  publics  les  mesures  que  nous 
croirons  propres  à  y  remédier. 

La  motion  qui  fait  l'objet  de  ce  rapport  semble  de  nature  à  faciliter  nota- 
blement le  séjour  de  nos  étudiants  à  l'étranger. 
Le  principe  même  de  l'équivalence  n'est  plus  à  discuter  en  France. 
En  effet,  l'article  18  du  décret  du  21  juillet  1897  sur  le  régime  scolaire 
prévoit  que  les  étudiants  régulièrement  inscrits  dans  une  Faculté  ou  École 
d'Université  peuvent  valablement  passer  dans  une  Université  étrangère  un 
certain  temps,  dont  la  durée  est  fixée,  en  ce  qui  concerne  l'École  de  phar- 
macie, par  le  règlement  du  2  mars  1898. 

Le  temps  d'étude  que  l'élève  est  autorisé  à  accomplir  à  l'étranger  ne  peut 
excéder  deux  semestres,  sauf  exception  admise  par  la  Commission  scolaire 
de  l'École. 

En  aucun  cas,  l'élève  ne  peut  être  dispensé  des  examens  qu'il  devrait  subir 
en  France  pendant  son  séjour  à  l'étranger. 
Suivent  les  pièces  justificatives  à  fournir. 

Or,  depuis  que  l'École  de  pharmacie  tient  cette  autorisation  à  la  disposition 
des  élèves,  pas  une  demande  ne  lui  a  été  adressée.  C'est  là  un  argument 
précieux  à  l'appui  de  notre  thèse. 

Nous  estimons,en  effet,que  le  résultat  serait  tout  autre,avec  la  même  facilité 
accordée,  non  seulement  aux  élèves  en  cours  de  scolarité,  mais  encore  aux 
étudiants  en  cours  de  stage.  Le  résultat  négatif  obtenu  ne  signifie  pas  qu'au- 
cun de  nos  confrères  ou  de  nos  futurs  confrères  n'ait  été  passer  quelques  mois, 
à  l'étranger  ;  nous  connaissons  tous  autour  de  nous  des  pharmaciens  qui 
ont  été  visiter  les  pays  voisins.  Mais  ceux-là,  quels  sont-ils?  Et  à  quelle 
époque  se  place  leur  voyage? 

Pour  la  plupart,  ce  sont  des  jeunes  gens  appartenant  à  des  familles  fortu- 
nées, qui  ont  ainsi  effectué  un  déplacement,  non  pas  dans  une  officine,  mais 
dans  une  Faculté  ou  une  Université,  et  ce,  précisément  pendant  la  durée  de 
leur  stage.  Celui-ci  ne  s'en  est  pas  trouvé  interrompu  pour  cela,  grâce  à  la 
regrettable  complaisance  de  leur  patron.  Comme  cela  se  produit  trop  souvent, 
la  loi  a  été  tournée  encore  une  fois  au  profit  de  quelques-uns,  au  profit  de 
ceux  dont  la  situation  pécuniaire  et  les  relations  facilitent  ces  infractions. 
Sans  vouloir  blâmer  ceux  qui  ont  profité  de  ces  moyens  extralégaux,  dont  la 
responsabilité  incombe  surtout^  ceux  qui  auraient  dû  les  empêcher,  nous 
demandons,  par  notre  projet,  à  mettre  sur  le  même  pied  ces  favorisés  et  ceux 
non  moins  intéressants  à  qui  leur  situation  ou  leurs  principes  ne  permettent 
pas  de  contrevenir  à  la  loi. 

Nous  ne  demanderons  pas  aux  pouvoirs  publics  de  rapporter  le  décret  du 
21  juillet  1897:  laissons  à  ceux  qui  pourront  aller  suivre  pendant  une  année 
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Jes  cours  des  Instituts  étrangers  toute  facilité  pour  le  faire.  Ils  ne  seront  pas 
nombreux,  car  le  changement  d'École,  même  sans  sortir  des  frontières,  rend 
plus  difficiles  les  examens  sanctionnels,  et  il  en  résulte  forcément,  par  suite 
de  la  diversité  des  programmes,  un  double  travail  pour  le  candidat.  D'autre 
part,  au  point  de  vue  matériel,  les  dépenses  qu'entraîne  ce  déplacement  le 
rendent  impossible  à  beaucoup.  Il  est  déjà  difficile  à  nos  jeunes  gens  de  suivre 
les  cours  de  nos  Écoles,  tout  en  gagnant  dans  les  officines  de  quoi  subvenir 
à  leurs  besoins  ;  ils  le  pourront  encore  moins  à  l'étranger,  par  suite  du  sur- 
croît de  travail  intellectuel  qu'ils  seraient  appelés  à  fournir. 

L'exode  du  stagiaire  est  aussi  plus  facile  à  provoquer  pour  d'autres  causes: 
le  besoin  de  déplacement,  l'idée  du  voyage,  la  recherche  du  nouveau,  en  un 
mot  la  curiosité  active,  sont  plus  impérieuses  à  l'époque  de  notre  existent 
où  se  place  le  stage  que  par  la  suite  :  nous  devenons  si  rapidement  casanier*. 
en  France,  par  tempérament  et  souvent  aussi  par  suite  des  circonstances. 

Nous  vous  rappelons,  en  passant,  la  possibilité  qu'il  y  a  alors,  pour  l'émign* 
momentané,  de  subvenir  à  ses  besoins,  en  tout  ou  en  partie,  en  rendant  à  no> 
confrères  étrangers  les  services  que  nous  lui  demandons  nous-mêmes  conlrc 
rétribution. 

Enfin,  nous  donnons  tiux  parents  une  tranquillité  d'esprit  qui  résultera  du 
placement  obligatoire  de  leur  enfant  dans  une  famille  et  l'assurance  de  W 
savoir,  par  cela  même,  forcé  de  travailler.  C'est  là  une  sécurité  que  ne  pré- 
sente pas  toujours  la  vie  indépendante  des  étudiants,  livrés  à  eux-mêmes  ci 
soumis  seulement  à  l'obligation  morale  du  travail  dans  les  Facultés. 

Par  rapport  au  service  militaire,  nous  trouvons  encore  une  série  d'argu- 
ments en  faveur  de  l'adoption  de  notre  projet,  si  toutefois  l'époque  du  slaae 
n'est  pas  modifiée.  Le  plus  souvent,  le  futur  pharmacien  passe  son  examen 
de  validation  de  stage  au  moment  de  son  départ  sous  les  drapeaux.  Unefoi> 
son  année  de  service  militaire  lerminée,  il  revient  s'inscrire  dans  nos  Éco- 
les; bonne  ou  mauvaise,  celte  année,  passée  loin  des  siens  et  loin  de  tout 
travail  intellectuel,  ne  le  prédispose  pas  à  s'éloigner  à  nouveau  ;  il  doit  au**i 
reprendre  le  goût  et  l'habitude  perdue  du  labeur  intelligent.  Rien  plus,  s» 
situation  militaire  peut  le  gêner  pour  un  séjour  à  l'étranger,  et,  en  tout  cas 
la  date  fixée  par  l'autorité  militaire  pour  la  présentation  du  diplôme  libéra- 
teur, est  là  qui  l'obsède  et  l'invite  à  ne  perdre  aucun  instant  pour  s'assurer 
de  son  obtention. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  des  concours  s'offrent  à  lui,  auxquels  il  ne 
pourra  pas  prendre  part  s'il  s'absente  ;  tels  sont  le  concours  pour  l'internai 
en  pharmacie  dans  les  hôpitaux  et  celui  pour  les  prix  des  Écoles,  qui  soni 
délaissés  par  le  plus  grand  nombre,  mais  qui  tentent  précisément  ceux  que 
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leurs  aptitudes  et  leur  assiduité  sembleraient  le  plus  disposer  à  compléter 
leur  bagage  scientifique  à  l'étranger. 

Le  diplôme  obtenu,  il  n'est  plus  temps  de  songer  à  l'expatriation  tempo- 
raire. Celui  qui  se  destine  à  l'enseignement  a  appris  à  connaître  la  nécessité 
de  surveiller  de  près  l'obcasion  :  les  absents  ont  toujours  tort,  il  ne  l'oublie 
pas.  Celui  qui  songe  à  son  établissement  pense  qu'il  n'a  pas  une  minute  à 
perdre.  Vite  il  cherche  une  officine,  cette  mine  d'or  d'antan,  si  épuisée 
aujourd'hui,  pour  réparer  la  brèche  que  les  parents  ont  faite  à  leur  capital, 
dans  le  but  de  permettre  à  leur  fils  de  faire  ses  études.  Peut-on  lui  savoir 
mauvais  gré  de  s'efforcer  à  se  créer  un  intérieur  et  une  situation  indépen- 
dante ?  11  a,  dans  la  plupart  des  cas,  déjà  dépassé  vingt-six  ans. 

Au  point  de  vue  scientifique,  et  sous  la  réserve  déjà  faite  de  la  conserva- 
tion du  décret,  nous  ne  voyons  que  des  avantages  à  autoriser  le  stage  inter- 
national. 

Il  est,  à  notre  avis,  moins  important  d'aller  étudier  au  loin  la  science  pure 
que  l'application  même  de  cette  science.  Ce  n'est  pas  dans  les  Écoles  étran- 
gères et  les  cours  qui  y  sont  professés  que  notre  jeune  voyageur  apprendra 
à  connaître  les  mœurs  professionnelles  du  pays  dont  il  sera  l'hote.  Certes, 
toutes  les  nations  possèdent  des  maîtres  que  les  nôtres  nous  ont  appris  à 
admirer,  mais  les  travaux  de  ces  savants  sont  connus  partout  et  constituent 
une  sorte  de  patrimoine  international  dans  lequel  nous  puisons  tous,  en 
quelque  Faculté  ou  quelque  pays  que  nous  soyons.  Un  seul  séjour  à  l'étranger 
ne  saurait  nous  donner  une  idée  plus  approfondie  de  la  science  pure  que  les 
leçons  synthétisées  par  nos  professeurs,  toujours  jaloux  de  nous  faire  profiter 
de  leur  labeur  et  toujours  empressés  à  nous  apporter  le  fruit  de  leurs 
recherches. 

Au  contraire,  au  point  de  vue  de  l'exercice  de  notre  profession,  rien  ne 
peut  valoir  l'expérience  acquise  dans  la  fréquentation  assidue  d'une  officine 
étrangère.  Les  conseils  du  praticien,  les  rapports  continuels  avec  le  public 
seront  un  enseignement  précieux,  qui  ne  peut  qu'augmenter  la  valeur  pro- 
fessionnelle et  personnelle  de  l'élève. 

Et  ne  croyez  pas  ce  champ  d'observations  moins  fertile,  parce  qu'il  ne  sera 
pas  purement  scientifique.  Les  jeunes  gens  qui  auront  été  à  même  d'apprécier 
les  différente  règlements  publics,  les  diverses  coutumes  qu'ils  auront  trouvés 
sur  leur  route,  rapporteront  à  leurs  camarades,  à  leur  patron  même,  le  fruit 
de  leur  jeune  expérience. 

Plus  tard,  dans  nos  assemblées  pharmaceutiques,  ils  produiront  de  précieux 
documents  pour  éclairer  la  discussion  des  nombreuses  questions  qui  sont 
toujours,  à  l'ordre  du  jour  de  nos  réunions  professionnelles  :  limitation, 
réglementation,  inspection,  etc., etc., et  au  suiet  desquelles  nous  ne  sommes. 
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le  plus  souvent,  documentés  que  par  l'opinion  de  quelques  spécialistes  en  la 
matière,  très  érudits,  mais  incapables,  malgré  tout,  de  nous  faire  toucher  du 
doigt  les  inconvénients  et  les  avantages  d'un  état  de  choses  que  nous  igno- 
rons presque  toujours  et  qu'eux-mêmes  ne  possèdent  quelquefois  que  de 
seconde  main. 

Bn  dehors  de  ces  grandes  questions,  se  pose  une  foule  de  petits  problèmes 
de  la  vie  pharmaceutique  courante  ;  une  très  rapide  incursion  dans  les  offici- 
nes étrangères  nous  fournira  un  aperçu  des  emprunts  que  nous  aurions  peut- 
être  à  faire  à  nos  voisins,  emprunts  qui  méritent  de  retenir  un  instant  notre 
attention. 

D'une  façon  générale,  en  Allemagne  ou  en  Russie,  notre  futur  confrère 
aura  à  apprécier  les  avantages  et  les  dangers  de  la  limitation,  tandis  qu'au 
contraire,  la  Hollande  ou  la  Belgique  lui  procureront  l'occasion  d'étudier  des 
pays  où  la  pharmacie  jouit  des  plus  grandes  libertés,  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
qu'elle  y  soit  plus  mal  faite  qu'ailleurs. 

Dans  un  ordre  d'idées  plus  spécial,  nous  signalerons,  en  Allemagne  par 
exemple,  qui  peut  être  considérée  comme  type  de  la  pharmacie  institution 
d'État,  diverses  habitudes,  souvent  imposées,  que  nous  aurions  peut-être 
intérêt  à  contracter. 

Ainsi,  les  pharmaciens  sont  astreints  à  ranger  leurs  bocaux  par  ordre 
alphabétique,  ce  qui  constitue  un  soulagement  précieux  pour  la  mémoire. 

La  vente  et  la  préparation  des  médicaments  est  soigneusement  séparée. 
D'un  côté,  le  pharmacien  a  une  table  de  vente  à  la  portée  des  clients,  et,  de 
l'autre,  un  comptoir  inaccessible  au  public,  derrière  lequel  se  préparent  le* 
ordonnances.  Cette  mesure  a  peut-être  pour  effet  d'éviter  bien  des  erreurs. 

Sur  l'étiquette  des  flacons  délivrés  au  public  figurent  le  nom  du  malade,  Je 
montant  de  la  taxe  (les  médicaments  sont  officiellement  taxés  en  Allemagne' 
et  le  mode  d'emploi.  Excellentes  habitudes,  que  nous  aurions  peut-être  in- 
térêt à  prendre. 

f 

Rn  Russie,  l'original  de  l'ordonnance  reste  entre  les  mains  du  pharmacien, 

qui  en  délivre  une  copie  au  malade.  Double  avantage,  à  notre  avis  :  le  phar- 
macien garde,  par  devers  lui,  un  original  qui  le  couvre  en  cas  de  contesta- 
tion, et  le  malade  a  sous  les  yeux  une  copie  lisible,  ce  qui  ne  peut  que  lui 
plaire. 

Nous  ne  pourrions,  sans  sortir  du  cadre  qui  nous  est  imposé,  passer  en 
revue  tous  les  emprunts  que  nous  aurions  peut-être  à  faire  à  nos  voisins:  if 
nous  suffisait  d'en  indiquer  quelques-uns  pour  attirer  votre  attention  sur 
l'importance  de  cette  partie  de  la  question. 

Nous  terminerons  donc  ici  l'exposé  des  arguments  principaux   que    nous 
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tenions  à  vous  présenter,  eu  vous  priant  de  bien  vouloir  adopter  les  conclu 
sions  suivantes,  qui  en  constituent  la  sanction  nécessaire. 

Convaincu  des  excellents  résultats  que  donnerait  l'étude  sur  place  des 
jineurs  el  des  habitudes  professionnelles  des  différentes  nations  ; 

IV-nétré  plus  spécialement  de  l'importance  qu'il  y  aurait  à  étendre  l'équi- 
valence en  cours  d'études  pharmaceutiques  à  la  période  du  stage  officinal; 

Désireux,  enfin,  de  voir  une  entente  internationale  s'établir  pour  assurer  la 
facile  et  fructueuse  réalisation  de  cet  exode,  le  Congrès  international  de 
Pharmacie  émet  le  vœu  suivant: 

l/autorisation  de  .s'expatrier  pendant  une  durée  et  sous  des  conditions 
variables  avec  chaque  pays,  sera  tenue,  le  plus  largement  possible,  à  la  dis- 
position des  élèves  durant  le  cours  de  leurs  études  aussi  bien  professionnelles 
i|ue  scientifiques. 

Vos  confrères,  quelles  que  soient  leur  nationalité  cl  les  lois  spéciales  qui  les 
régissent,  auront  le  droit  de  recevoir  dans  leur  officine,  à  titre  étranger  si 
■rela  est  nécessaire,  les  élèves  en  pharmacie  régulièrement  inscrits  dans  une 
Kat-Tilté  ou  École  d'Université. 
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Limitation  du  nombre  des  officines;  résultats  obtenus 

dans  les  pays  où  elle  existe. 

Rapporteur  :  M.  HUOUET. 

La  meilleure  loi  sur  la  pharmacie  est  indiscutablement  celle  qui  concilie 
l'intérêt  du  public  et  celui  du  pharmacien. 

Ceci  posé,  démontrons  que  la  limitation  permet  d'atteindre  ce  résultat,  et 
que,  seule,  elle  le  permet. 

De  l'intérêt  du  publie  et  de  celui  du  pharmacien,  le  plus  important  est 
celui  du  public;  cela  se  comprend  aisément,  puisqu'il  est  celui  du  plus 
grand  nombre,  et  que  ce  grand  nombre  doit  nous  être  sacré  du  fait  de  sa 
qualité  de  malade. 

Intérêt  du  public.  —  Nous  croyons  que  le  maximum  des  revendications  du 
public  est  d'avoir  des  médicaments  de  bonne  qualité,  à  bon  marché,  partout 
et  toujours. 

Médicaments  de  bonne  qualité. 

Pour  que  les  médicaments  soient  bons,  il  faut  que  le  pharmacien  présente 
trois  conditions  indispensables.  Il  doit  être  :  1°  capable;  2°  honnête;  3°  con- 
trôlé. 

1°  Les  capacités  du  pharmacien  seront  éprouvées  par  les  examens  et  par 
les  concours.  Nous  avons  exposé,  en  1884,  au  Congrès  de  pharmacie  de 
Bruxelles,  notre  plan  d'études  pharmaceutiques;  notre  opinion  n'a  guère 
varié  depuis  cette  époque;  tout  au  plus  ajouterions-nous  l'étude  de  deux  ou 
trois  branches,  suivant  en  cela  le  courant  provoqué  par  le  professeur  Dupuy, 
de  Toulouse,  et  par  le  professeur  Blarez,  de  Bordeaux. 

2°  Le  pharmacien  sera  honnête,  s'il  n'est  pas  besoigneux,  et  si  «on  travail 
lui  permet  d'élever  honorablement  sa  famille,  d'une  part;  il  le  sera,  d'autre 
part,  si  sa  malhonnêteté  lui  fait  courir  des  risques  sérieux,  ce  qui  serait  le 
cas  avec  une  inspection  sérieuse. 

3°  Le  pharmacien  sera  contrôlé  et  inspecte. 
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Une  inspection  sérieuse,  imprévue,  fréquente,  en  un  mot  radicalement 
différente  de  celle  qui  se  pratique  aujourd'hui,  empêchera  le  pharmacien  de 
se  laisser  aller  à  des  actes  d'indélicatesse,  s'il  en  avait  la  moindre  velléité. 
Pour  nous,  non  seulement  le  pharmacien  devrait  être  inspecté  à  fond,  mais 
encore  tout  droguiste  vendant  aux  pharmaciens  devrait  être  soumis  à  l'ins- 
pection; de  plus,  plusieurs  fois  par  an,  le  pharmacien  aurait  à  exécuter  à 
l'improviste  une  prescription,  et  les  médicaments  ainsi  préparés  seraient 
soumis  à  un  examen  et  à  une  analyse  minutieux. 

Enfin,  et  je  touche  là  à  la  question  de  la  spécialité,  tout  produit  chimique 
nettement  défini,  mais  non  les  mélanges  quelconques,  devrait,  pendant  un 
laps  de  temps  donné,  être  acheté  sous  le  cachet  de  l'inventeur,  ce  qui,  du 
reste,  ne  dispenserait  pas  le  pharmacien  de  contrôler  lui-même  le  produit. 

On  créerait  ainsi  une  prime  pour  les  découvertes  scientifiques;  celui  qui, 
par  son  travail,  aurait  fait  avancer  la  science,  serait  rémunéré,  et  non  celui 
qui  aurait  imaginé  d'administrer  un  produit  sous  forme  de  granulé  ou  de 
rachets,  plutôt  que  sous  celle  de  pilules. 

Médicaments  à  bon  marché. 

Pour  avoir  des  médicaments  à  hon  marché,  il  suffit  d'imposer  un  tarif  aux 
pharmaciens;  ce  tarif  pourrait  être  général,  comme  l'est  sensiblement  celui 
de  l'assistance  médicale,  ou  bien  propre  à  chaque  région  ou  à  chaque  unité 
administrative.  Dans  tous  les  cas,  il  serait  strictement  obligatoire,  c'est-à-dire 
que  le  pharmacien  ne  pourrait  vendre  ni  au-dessus,  ni  au-dessous  du  prix 
marqué. 

Cette  rigueur  dans  le  prix  a  pour  but  d'éviter  toute  concurrence,  qui,  en 
pharmacie,  deviendrait  déloyale  et  conduirait  à  la  vente  de  mauvais  médica- 
ments, ce  que  nous  tenons  par  dessus  tout  à  éviter. 

Médicaments  partout,  et  toujours. 

Pour  multiplier  les  dépôts  de  médicaments,  on  peut  avoir  recours,  soit  à 
des  succursales,  soit  à  des  boites  de  secours  :  ce  sont  là  des  questions  qui,  à 
elles  seules,  mériteraient  de  longs  développements  ;  les  caractéristiques  des 
toiles  de  secours,  telles  que  nous  les  comprenons,  sont  les  suivantes  :  com- 
position absolument  facultative,  à  condition  que  tous  les  produits  s'y  trou- 
vent à  l'état  de  division,  à  doses  médicamenteuses  et  sous  scellés;  le  phar- 
macien propriétaire  de  la  boite  serait  responsable  de  l'approvisionnement  et 
de  la  qualité.  (\o>  produits;'  le  gérant  de  la  boite  serait  responsable  de  la  comp- 
tabilité. 
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Nous  pensons  que,  dans  ces  conditions,  une  ferme  isolée  pourrait  obtenir, 
du  pharmacien  de  son  ressort,  une  boîte  do  secours;  nous  ne  croyons  pas 
qu'il  soit  possible  de  pousser  plus  loin  la  diffusion  du  médicament. 

Nous  avons  dit  :  partout  et  toujours  ;  ce  toujours  correspond  à  cette  idée 
que  les  pharmaciens  devront  s'entendre  pour  que  chaque  agglomération  soit 
assurée  du  service  pharmaceutique  pendant  la  nuit,  ainsi  que  les  dimanches 
et  jours  fériés. 

Intérêt  du  pharmacien.  —  Nous  venons  d'énumérer  sommairement  les 
immenses  avantages  résultant  pour  le  public  de  notre  manière  de  com- 
prendre la  pratique  de  la  pharmacie. 

Que  demande  le  pharmacien,  en  compensation  des  charges  considérables 
qui  lui  incombent  et  des  dépenses  qu'il  a  dû  faire  :  gestion  d'une  maison 
importante,  gros  capitaux  engagés,  servitude  de  tous  les  instants,  grande 
responsabilité,  études  longues,  coûteuses  et  difficiles?  Non  pas  la  fortune, 
mais  une  rémunération  suffisante  pour  le  faire  vivre,  pour  lui  permettre 
d'élever  sa  famille  et  d'espérer,  pour  ses  vieux  jours,  un  peu  d'aisance  et  de 
repos. 

Nous  disons  que  la  limitation  peut  donner  ces  résultats,  parce  que,  grâce  à 
elle,  le  pharmacien  faisant  un  gros  chiffre  d'affaires  pourra  se  contenter 
d'un  modeste  bénéfice.  Seul  ce  système  permettra  d'établir  les  boîtes  de  se- 
cours ou  dépots  de  médicaments  qui  assureront  rapidement,  efficacement  et 
convenablement  l'assistance  médicale  qui  fonctionne,  à  l'heure  qu'il  est, 
dans  des  conditions  mauvaises,  onéreuses  et  vexatoires. 

Dans  tous  les  pays  où  la  pharmacie  est  libre  sous  la  garantie  du  diplôme, 
on  se  plaint  de  la  décadence  de  la  pharmacie, au  point  de  vue  scientifique  et 
moral,  de  la  mauvaise  qualité  des  médicaments,  et  encore,  sur  ce  dernier 
point,  nous  devons  nous  estimer  heureux  que  le  public  soit  incompétent  dans 
la  matière,  parce  que,  sans  cela,  ses  plaintes  atteindraient  un  ton  bien  plu? 
élevé. 

Voies  et  moyens.  —  A  ceux  qui  ont  constamment  préconisé  la  limitation 
dans  les  pays  où  elle  n'existe  pas,  on  a  toujours  objecté  jusqu'ici  que  les 
pouvoirs  publics  de  ces  pays  n'en  voulaient  pas  entendre  parler,  et  que  c'était 
folie  de  vouloir  remonter  le  courant.  Nous  n'avons  jamais  cru,  loin  de  là,  que 
les  pouvoirs  publics  fussent  systématiquement  opposés  au  bien  public.  Ce  qui 
prouve  que  nous  ne  nous  trompons  pas  sur  les  dispositions  des  corps  légifé- 
rants, c'est  qu'une  Commission  législative  française,  chargée  de  l'élaboration 
d'une  loi  sur  la  pharmacie,  a  écouté  avec  la  plus  grande  bienveillance  les 
observations  qui  lui  ont  été  présentées,  sur  la  limitation,  parles  représentants 
autorisés  du  corps  pharmaceutique  français. 

Cette  objection  écartée,  on  nous   dit  :  mais  le  gouvernement  voulût-il  la 
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limitation,  où  prendrait-il  les  fonds  nécessaires  pour  réaliser  cette  réforme, 
qui  entraînerait  nécessairement  le  rachat  des  offlcinesdestincesàdisparaltreî 
Quand  on  a  créé  l'assistance  médicale  gratuite,  on  a  su  trouver  les  fonds, 
et  on  pourrait  user  de  semblables  procédés;  mais  nous  n'y  songeons  même 
pris. 

Il  faut,  pour  toutes  sortes  de  raisons,  créer  des  Chambres  de  discipline,  qui 
nous  permettront  de  réaliser  rapidement,  la  limitation. 

Toute  vente  de  pharmacie,  avant  d'être  enregistrée,  devra  être  soumise  à  la 
Chambre  de  discipline,  et  celle-ci,  étant  personne  civile,  aura  droit  d'acheter 
la  pharmacie  à  prix  égal  et  pourra  ainsi  l'éteindre.  C'est  à  la  Chambre  de 
discipline  qu'il  appartiendra  de  décider  la  création  de  pharmacies,  succur- 
sales ou  bottes  de  secours  ;  elle  établira  de  combien  le  tarif  gouvernemental 
devra  être  majoré  dans  un  département,  en  attendant  que  la  limitation  y 
soit  complètement  établie,  etc.,  etc. 

Mais  cette  question  des  Chambres  de  discipline,  quoique  connexe  de  la  li- 
mitation, est  trop  importante,  par  ctle-mème,  pour  pouvoir  être  traitée  ainsi 
d'une  façon  accessoire. 

Quant  aux  avantages  retirés  de  la  limitation,  dans  les  pays  qui  la  possè- 
dent, la  question  a  été  trop  bien  traitée  par  M.  Marcailhou,  d'Aymeric,et  nous 
terminerons  en  disant  avec  lui  : 

<•  La  profession,  grâce  à  une  sage  limitation  qui  préserve  ces  praticiens  des 
"  maux  de  la  concurrence  a  outrance,  grâce  à  un  tarif  suffisamment  rému- 
••  nërateur,  jouit  d'une  grande  honorabilité  et  de  l'estime  publique.  " 
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Comment  fonctionne  l'inspection   dans   les  divers  pays 
et  comment  il  serait  désirable  qu'elle  fût  organisée. 

Rapporteur  :  M.  CRIN  ON. 


La  question  de  l'inspection  des  pharmacies  ne  peut  manquer  d'intéresser 
les  pharmaciens  de  tous  les  pays  ;  mais,  pour  pouvoir  en  parler  utilement, 
et  surtout  pour  fixer  le  mode  d'inspection  qui  doit  avoir  nos  préférences,  il 
serait  indispensable  d'être  exactement  renseigné  sur  ce  qui  se  passe  dans 
les  autres  pays.  C'est  dans  le  but  de  renseigner  sur  ce  point  nos  confrères 
français  et  étrangers  que  la  Commission  (l'organisation  a  cru  devoir  porter 
à  l'ordre  du  jour  du  Congrès  actuel  la  question  de  l'inspection. 

Ayant  la  prétention  de  ne  bien  connaître  que  ce  qui  se  passe  en  France,  ji* 
parlerai  simplement,  dans  ce  rapport,  de  l'inspection  telle  qu'elle  est  prati- 
quée dans  notre  pays. 

J'examinerai  donc  successivement  le  mode  d'organisation  de  l'inspection, 
le  mode  de  désignation  des  inspecteurs  et  leurs  attributions,  et  enfin,  je 
rechercherai  si  l'inspection  actuelle  doit  être  conservée  sans  modifications. 

L'inspection  des  pharmacies  existe,  en  France,  depuis  le  vote  de  la  loi  du 
21  germinal  an  XI,  c'est-à-dire  depuis  1803.  Elle  n'est  pas  pratiquée  dans 
tous  les  départements  d'une  façon  uniforme;  dans  les  départements  on  il 
existe  une  École  supérieure  de  pharmacie,  ce  sont  les  professeurs  de  ces 
Écoles  qui  sont  chargés  de  visiter,  au  moins  une  fois  l'an,  les  officines  et  les 
magasins  des  pharmaciens;  ils  doivent  être  assistés  de  deux  professeurs  dos 
Écoles  de  médecine  et  d'un  commissaire  de  police. 

Dans  les  autres  départements,  la  loi  de  germinal,  dont  je  parlais  plus  haut, 
prescrivait  que  les  visites  des  pharmacies  seraient  faites  par  ce  qu'on  appe- 
lait les  Jurys  médicaux,  c'est-à-dire  par  des  Commissions  mixtes,  composée? 
de  trois  médecins  et  de  quatre  pharmaciens,  désignés  les  uns  et  les  autre* 
par  l'autorité  supérieure. 


L'article  31  de  la  loi  de  germinal  exigeant  la  présence  de  sept  inspecteurs, 
les  visites  étaient  faites  fort  irrégulièrement  et  avec  beaucoup  de  difficultés. 

Cette  considération  soute  eût  suffi  pour  justifier  une  organisation  différente 
de  l'inspection;  cette  modification  n'eut  lieu  qu'après  1854,  c'est-à-dire  à  une 
époque  où  le  gouvernement  avait  supprimé  les  Jurys  médicaux  et  confié 
aux  Écoles  préparatoires  le  soin  de  recevoir  les  pharmaciens  de  deuxième 
classe.  Les  Jurys  médicaux  cessant  d'exister,  ils  ne  pouvaient  plus  inspec- 
ter les  pharmacies.  C'est  alors  que  fut  rendu  le  décret  du  23  mars  1859,  qui 
est  encore  en  vigueur  aujourd'hui  et  en  vertu  duquel  les  visites  des  pharma- 
cies sont  faites,  dans  chacun  des  départements  autres  que  ceux  où  il  existe 
une  École  supérieure,  par  trois  membres  désignés  par  le  préfet  et  choisis 
dans  le  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  l'arrondissement.  Ces  Commis- 
sions de  trois  membres  doivent  comprendre  un  médecin  et  deux  pharma- 
ciens, ou  bien  un  médecin,  un  pharmacien  et  un  chimiste. 

Tels  sont  les  textes  qui  déterminent  la  composition  des  Commissions  d'ins- 
pection. 

lians  la  pratique,  les  Commissions  d'inspection  des  départements  autres  que 
ceux  de  la  Seine,  de  l'Hérault  et  de  Meurthe-et-Moselle  sont  généralement 
composées  conformément  au  décret  de  1859,  lorsqu'elles  procèdent  à  leurs 
opérations  ;  mais,  dans  les  départements  de  la  Seine,  de  l'Hérault  et  de 
Meurthe-et-Moselle,  il  en  est  tout  autrement; à  Paris  notamment, les  Commis- 
sions sont  composées  de  deux  professeurs  de  l'Ecole  de  pharmacie,  accom- 
pagnés d'un  commissaire  de  police;  quant  aux  deux  professeurs  de  la  Faculté 
de  médecine,  qui  devraient  figurer  dans  ces  Commissions,  ils  ont  depuis  long- 
temps cessé  de  participer  à  l'inspection  des  pharmacies. 

Nous  sommes  donc  autorisés  à  souhaiter  que  les  dispositions  légales  qui 
régissent,  en  France,  l'inspection  des  pharmacies  soient  modifiées  de  manière 
à  être  en  harmonie  avec  le  régime  établi  par  l'usage,  de  façon  qu'on  ne 
soit  plus  exposé  à  voir,  en  cas  d'infractions  aux  lois  sur  la  pharmacie, 
constatées  par  les  Commissions  d'inspection,  les  personnes  contre  lesquelles 
ces  infractions  sont'  relevées,  provoquer  devant  les  tribunaux  la  nullité  des 
procès-verbaux  dressés  par  des  Commissions  illégalement  composées. 

Lorsque  nous  envisageons  la  nécessité  de  modifier  les  textes  français  con- 
cernant l'inspection  des  pharmacies,  nous  admettons  le  principe  même  de 
l'inspection,  et  cependant,  il  existe  un  certain  nombre  de  pharmaciens  qui 
considèrent  comme  vexatoire  et  inutile  le  contrôle  exercé  sur  les  pharma- 
cies par  les  Commissions  d'inspection.  Une  semblable  opinion  est  parfaite- 
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ment  soutenable,  et  nous  ne  ferions  aucune  difficulté  de  l'adopter  nous- même, 
s'il  était  de  notoriété  publique  que  tous  les  pharmaciens  ont  assez  le  souci  de 
leur  dignité  et  de  leur  honneur  pour  ne  jamais  délivrerque  des  médicaments 
irréprochables.  Il  n'en  est  malheureusement  pas  ainsi,  et  la  plupart  des  phar- 
maciens consciencieux  n'hésitent  pas  à  se  prononcer  pour  le  maintien  de 
l'inspection,  parce  qu'ils  espèrent  que  celle-ci  contribuera  à  prévenir,  sinon  à 
réprimer,  les  défaillances  de  ceux  qui  sacrifient  la  santé  publique  à  l'amour 
du  lucre. 

Pour  les  motifs  que  nous  venons  d'énumérer,  non  seulement  nous  somme? 
partisans  du  maintien  de  l'inspection  des  officines,  mais  encore  nous  deman- 
dons que  cette  inspection  soit  faite  dans  des  conditions  qui  assurent  son  effi- 
cacité; actuellement,  les  inspecteurs  se  bornent  à  jeter  un  coup  d'œil  trop 
rapide  dans  les  pharmacies  qu'ils  visitent  et  à  examiner  un  ou  deux  produits; 
nous  estimons  que  la  visite  devrait  être  laite  plus  sérieusement,  et,  sans 
demander  que  les  inspecteurs  passent  une  journée  à  visiter  une  pharmacie, 
ainsi  que  cela  se  pratique  dans  plusieurs  pays,  nous  les  verrions  avec  plaisir 
pénétrer  dans  les  magasins,  dans  les  caves,  dans  les  laboratoires,  analyser 
sommairement  un  certain  nombre  de  produits  et  prélever  des  échantillons 
destinés  à  être  analysés  au  laboratoire,  dans  les  cas  où  l'examen  immédiat 
est  impossible. 

L'inspection  sérieuse  et  efficace  que  nous  réclamons  ne  peut  pas  être  pra- 
tiquée par  les  Commissions  actuelles,  qui  sont  composées  de  personnes  ayant 
des  occupations  professionnelles  qui  les  empêchent  de  consacrer  un  temps 
suffisante  la  visite  des  pharmacies.  On  remédierait  à  ce  grave  inconvé- 
nient en  confiant  l'inspection  à  d'anciens  pharmaciens,  qui  seraient  nommés 
dans  des  conditions  susceptibles  de  garantir  leur  compétence  est  leur  impar- 
tialité. 

Nous  pensons  encore  que  les  inspecteurs  devraient  être  assermentés,  de 
manière  qu'ils  pussent  verbaliser,  le  cas  échéant,  sans  avoir  à  requérir  le 
concours  du  maire  ou  du  commissaire  de  police  de  la  commune  dans  laquelle 
ils  opèrent. 

Nous  serions  très  désireux,  en  France,  de  voir  les  pouvoirs  publics  favo- 
rables à  la  création,  dans  chaque  département,  d'un  conseil  de  discipline, 
officiellement  constitué,  duquel  relèveraient  les  pharmaciens  du  département, 
et  qui  aurait  pour  mission  de  veiller  à  ce  que  la  pharmacie  soit  exercée  de 
manière  à  donner  satisfaction  aux  exigences  de  la  santé  publique;  et  alors 
le  préfet,  qui  aurait  dans  ses  attributions  la  nomination  des  inspecteurs  des 
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pharmacies,  fixerait  ses  choix  d'après  les  propositions  qui  lui  seraient  laites 
par  le  conseil  de  discipline. 

Dans  le  cas  où  le  Parlement  refuserait  d'accorder  aux  pharmaciens  des 
conseils  de  discipline,  les  Sociétés  et  les  Syndicats  pharmaceutiques  pourraient 
faire  les  propositions  dont  nous  venons  de  parler. 

En  définitive,  nous  concluons  en  vous  proposant  d'adopter  un  vœu  ten- 
dant à  ce  que,  dans  les  divers  pays,  l'inspection  des  pharmacies  soit  faite 
dans  des  conditions  de  nature  à  en  assurer  l'efficacité;  les  visite?  seraient 
pratiquées  par  des  inspecteurs  assermentés,  choisis  parmi  les  pharmaciens 
ayant  cessé  d'exercer  la  pharmacie  ou  parmi  les  professeurs  de  sciences 
pharmaceutiques  dans  les  Écoles  ou  Facultés;  ces  inspecteurs  seraient  nom- 
més par  les  représentants  du  gouvernement,  sur  la  proposition  soit  des  con- 
seils de  discipline  des  pharmaciens,  soit  des  Sociétés  pharmaceutiques  régu- 
lièrement constituées. 
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Des  dénominations  comme  marques  de  fabrique 

en  matière  pharmaceutique. 

Rapporteur:  M.  A.  PETIT. 


La  question  des  dénominations,  déposées  comme  marques  de  fabrique  en 
matière  pharmaceutique,  a  été  déjà  étudiée  dans  des  Congrès  antérieurs. 

Le  Congrès  national  de  pharmacie  de  Marseille,  en  1895,  avait  émis  à  l'una- 
nimité le  vœu  suivant  : 

Les  dénominations  des  médicaments  restent  dans  le  domaine  public  et  ne 
peuvent  faire  l'objet  d'une  propriété  privative,  ni  constituer  à  elles  seules 
une  marque  de  fabrique. 

En  1898,  l'Association  générale  des  pharmaciens  de  France  et  un  autre 
Congrès  national  de  pharmacie  émettaient  un  vœu  identique,  qui,  après  une 
discussion  approfondie,  rencontrait  la  même  unanimité  au  Congrès  pharma- 
ceutique international  de  Bruxelles  de  1897. 

En  1896,  un  projet  de  loi  sur  l'exercice  de  la  pharmacie,  élabore  par  une 
Commission  spéciale  de  la  Chambre  des  députés  française,  contenait  une  dis- 
position analogue,  qui  se  trouve  reproduite  dans  les  observations  présentées 
sur  une  nouvelle  proposition  de  loi  émanant  de  MM.  Astier,  Morel,  Ch.  Ber- 
nard et  Bachimont,  par  les  délégués  réunis  du  Congrès  pharmaceutique 
national  de  1898,  de  l'Association  générale  des  pharmaciens  de  France  eî 
du  Syndicat  général  des  pharmaciens  de  France,  représentant,  sur  ce  point 
particulier,  la  presque  unanimité  du  corps  pharmaceutique  français. 

L'article  dont  ils  demandent  l'addition  au  projet  de  loi  est  ainsi  conçu  : 

Aucune  dénomination  scientifique  ou  commerciale,  donnée àun  médicament 
simple  ou  composé,  ne  peut  constituer,  par  elle-même,  une  marque  de 
fabrique,  ni  devenir  une  propriété  privative  au  profit  de  son  auteur. 

Nous  nous  rallions  volontiers  à  cette  rédaction. 

On  se  demandera  s'il  était  bien  utile  de  revenir  sur  le  vote  unanime 
émis  à  Bruxelles,  où  les  délégués  de  tous  les  pays  ont  reconnu  le  danger 
d'accepter  les  seules  dénominations  de  médicaments  comme  marques  de 
fabrique. 
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Nous  "pensons  qu'il  y  a  lieu  d'insister  sur  nos  légitimes  revendications, 
tant  que  nous  n'aurons  pas  obtenu  satisfaction.  Nous  croyons  qu'à  ce  point 
île  rue,  les  intérêts  des  pharmaciens  de  tous  les  pays  sont  identiques  et  que 
nous  devons  profiter  de  toutes  les  occasions  qui  s'offrent  à  nous  pour  entendre 
les  doléances  de  nos  confrères  étrangers  et  nous  grouper  pour  une  action 
commune. 

Depuis  quelques  années,  le  mal  grandit  ;  le  nombre  des  dépôts  de  dénomi- 
nations va  sans  cesse  s'accumulant  et  crée  le  désordre  et  la  confusion  la  plus' 
regrettable.  Il  est  impossible  de  se  reconnaître  dans  cet  amas  de  noms,  dont 
plusieurs  représentent  le  même  produit. 

Un  de  nos  savants  professeurs  de  chimie  déclarait  récemment  qu'il  renon- 
çait à  se  retrouver  dans  ce  dédale  de  noms  nouveaux.  Que  doivent  en  penser 
médecins  et  pharmaciens,  obligés  à  chaque  instant  d'avoir  recours  à  des  for- 
mulaires souvent  insuffisants*?  Les  prétentions  des  propriétaires  de  ces 
marques  grandissent  chaque  jour,  et  la  tranquillité  des  pharmaciens  est  trou- 
blée par  des  menaces  de  procès  ou  par  des  procès  quand  ils  veulent  résister 
à  des  prétentions  souvent  injustifiées. 

Sappuyant  sur  la  loi,  on  peut  pratiquer  des  saisies,  traîner  les  prétendus 
délinquants  en  police  correctionnelle  et  porter  ainsi  une  grave  atteinte  à  leur 
considération. 

La  lutte  est  difficile  et  coûteuse,  et  l'on  compte  bien  là-dessus  pour  peser 
sur  des  confrères  qui  ont  un  faible  intérêt  en  jeu  et  qui  savent  que,  même 
en  gagnant  leur  procès,  ils  n'eu  auront  pas  moins  à  payer  les  frais  d'avocat 
cl  une  partie  de  ceux  d'avoué  ;  il  faut  y  ajouter  les  pertes  de  temps,  les 
démarches  et  les  ennuis  de  toute  nature. 

11,  serait  donc  bon  que  le  droit  de  chacun  fût  bien  déterminé.  Or,  les  tri- 
bunaux eux-mêmes  ont  quelque  peine  à  éclaircir  une  situatiou  aussi 
troublée. 

Les  dépositaires  de  marques  ont  à  leur  service  une  organisation  puissante, 
lea  conseils  d'avocats  spéciaux  d'un  rare  mérite  et  ils  ne  reculent  devant 
aucun  sacrifice  pour  essayer  de  faire  triompher  leurs  revendications,  sachant 
bien  qu'en  cas  de  succès,  ils  en  retireront  les  plus  larges  bénéfices. 

Les  pharmaciens  sont  donc  exposés  à  des  poursuites  que  nous  voudrions 
leur  épargner. 

11  y  aurait  un  grand  avantage,  pour  les  médecins,  les  pharmaciens  et  les 
malades,  à  éviter  ces  dépôts  multiples  de  dénominations  qui  peuvent  devenir 
la  cause  d'erreurs  dangereuses. 

Si  les  inventeurs  ou  prétendus  inventeurs  de  nouveaux  médicaments  ne 
cherchent  pas  à  les  monopoliser  ;  s'ils  veulent  seulement,  ce  qui  est  très 
lécritime,  éviter  toute  confusion  entre  leurs  produits  et  ceux  de  leurs  concur- 
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rents,  ils  n'auront,  pour  cela,  qu'à  ajouter  leur  nom  patronymique  à  celui 
du  médicament  ou  à  le  différencier  par  l'étiquette,  la  forme  du  flacon,  etc. 

Nous  croyons  très  sincèrement  ne  léser  aucun  droit  légitime  en  proposant 
au  Congrès  d'adopter  le  vœu  suivant  : 

Aucune  dénomination  scientifique  ou  commerciale,  donnée  à  un  médi- 
cament simple  ou  composé^  ne  peut  constituer \  par  elle-même,  une  marque 
de  Jabrique,  ni  devenir  une  propriété  privative  au  profit  de  son  auteur. 
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La  pharmacie  est-elle  une   profession  libérale 
ou  une  profession  commerciale  ? 

Par  M.  le  professeur  EDMOND  DUPUY. 

La  pharmacie  est-elle  une  profession  libérale  ou  une  profession  com- 
merciale* Avant  d'examiner  cette  question,  nous  rappellerons  quelles  sont 
les  études  exigées  des  pharmaciens,  quels  sont  leurs  devoirs  professionnels 
et  quelles  sont  les  garanties  que  doit  offrir  à  la  société  l'homme  qui  tient 
entre  ses  mains,  peut-être  encore  plus  que  le  médecin,  la  santé  et  la  vie  de 
ses  semblables. 

La  pharmacie  est  une  des  branches  de  la  médecine  ;  elle  exige  des  études 
et  des  connaissances  approfondies,  car  la  santé  publique  est  intéressée  à  ce 
que  la  profession  de  pharmacien  soit  exercée  par  un  homme  instruit  et  ayant 
le  sentiment  de  ses  devoirs.  Dans  l'œuvre  commune  pour  laquelle  le  médecin 
et  le  pharmacien  unissent  leurs  efforts,  il  n'y  aurait  aucune  sécurité  pour  le 
malade,  dont  la  vie  est  en  jeu,  ni  pour  le  médecin,  tant  au  point  de  vue  pro- 
fessionnel que  scientifique,  si  le  pharmacien  n'était  pas  à  la  hauteur  de  sa 
mission.  C'est  pour  atteindre  ces  résultats  qu'ont  été  rendus  en  France  de 
nombreux  décrets  relatifs  aux  études  pharmaceutiques,  en  particulier  ceux 
du  26  juillet  1885,  du  12  juillet  et  du  31  juillet  1878. 

La  lecture  de  ces  documents  montre  qu'aucune  autre  profession  libérale 
n'exige  une  plus  grande  variété  de  connaissances  scientifiques  et  surtout  une 
plus  longue  durée  d'études  (6  ans  pour  les  pharmaciens  de  lre  et  de  2e  classe, 
8  ans  au  moins  pour  les  pharmaciens  supérieurs).  Et  l'on  ne  saurait  s'étonner 
si,  aujourd'hui  comme  autrefois,  elle  fournit  au  haut  enseignement  des  savants 
de  premier  ordre,  comme  MM.  Berthelot,  Ghatin,  Milne-Edwards,  Planchon, 
Jungfleisch,  Moissan,  Bourgoin,  Riche,  Guignard,  Bouchardat,  Prunier,  Mar- 
chand, Villiers,  Bourquelot,  Beauregard,  pour  ne  citer  que  les  plus  illustres. 

Pour  donner  encore  plus  de  garanties  à  la  société,  la  loi  a,  avec  raison, 
soumis  le  droit  d'exercer  la  pharmacie,  et  son  exercice  lui-même,  à  des  con- 
ditions multipliées  et  sévères  et  telles  que  nulle  autre  profession  n'en  subit 
de  plus  onéreuses.  11  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  parcourir  la  loi  organi- 
que de  la  pharmacie  du  21  Germinal  an  XI  et  les  projets  de  loi  sur  l'exercice 
de  la  pharmacie  soumis  aux  pouvoirs  publics,  notamment  le  rapport  déposé 
le  7  novembre  1896  à  la  Chambre  des  députés  par  le  docteur  Bourillon,  au 
nom  de  la  Commission  chargée  d'examiner  la  proposition  de  loi  adoptée  par 
le  Sénat  sur  l'exercice  de  la  pharmacie.  Nous  aurons  occasion  de  les  signaler 
dans  le  cours  de  notre  étude. 
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La  pharmacien  doit-il  être  considéré  comme  un  commerçant*?  Si  oui,  il 
doit  être  soumis  à  toutes  les  obligations  et  avoir  droit  à  toutes  les  préroga- 
tives attachées  à  ce  titre  par  le  législateur;  si  non,  il  doit  être  étranger 
aux  charges  et  aux  bénéfices  qu'entraîne  cette  qualité. 

On  sait  que  la  loi  impose  aux  commerçants  les  obligations  suivantes  :  se 
munir  d'une  patente  ;  tenir  des  livres  de  commerce  ;  faire  publier  leurs  con- 
trats de  mariage,  ainsi  que  les  jugements  de  séparation  de  corps  et  de  biens 
intervenus  entre  eux  et  leurs  femmes.  De  plus,  les  commerçants  sont  justi- 
ciables des  tribunaux  de  commerce  et  peuvent  tomber  en  faillite. 

Ces  obligations,  en  apparence  bénignes,  sont,  au  contraire,  rigoureuses, 
et,  pour  en  faire  saisir  l'importance,  il  suffira  de  rappeler  les  points  sui- 
vants : 

1°  La  patente  du  commerçant  est  toujours  plus  élevée  que  celle  des  per- 
sonnes exerçant  des  professions  libérales,  car  elle  se  compose  do  deux  droite 
(droit  f\XQ  et  droit  proportionnel)  ; 

2°  Le  commerçant,  qui  ne  tient  pas  ou  qui  tient  malles  livres  de  commerce 
exigés  par  le  Code  de  commerce  (livre  journal,  livre  d'inventaire,  livre  copie  de 
lettres)  s'expose  :  en  cas  de  faillite,  à  être  déclaré  banqueroutier  simple  et 
à  passer  en  police  correctionnelle  ;  en  cas  de  contestation,  à  perdre  son  pro- 
cès, car  on  n'admet  en  justice  que  les  livres  exigés  par  la  loi  et  régulière- 
ment tenus; 

3°  Le  commerçant  qui  oublie  de  faire  publier  son  contrai  de  mariage  peul 
être  déclaré  banqueroutier  simple,  dans  le  cas  où  il  touillerait  en  faillite; 

4°  Les  personnes  exerçant  une  profession  libérale  ne  sont  point  justi- 
ciables des  tribunaux  de  commerce,  et,  si  elles  font  de  mauvaises  affaires, 
elles  ne  tombent  qu'en  déconfiture,  ce  qui  ne  présente  qu'une  gravité  relative- 
tandis  que  les  commerçants  sont  justiciables  des  tribunaux  de  commerce,  etr 
en  cas  de  mauvaises  affaires,  tombent  en  faillite,  situation  très  dangereuse 
et  déshonorante. 

.  11  est  juste  d'ajouter  qu'en  compensation  des  obligations  qui  leur  sont  impo- 
sées, les  commerçants  jouissent  de  certaines  prérogatives  :  ils  élisent  les 
membres  des  tribunaux  de  commerce;  ils  peuvent  faire  partie  des  tribunaux 
de  commerce  et  des  Chambres  de  commerce. 

11  n'est  pas  toujours  aussi  facile  qu'on  le  pense  de  distinguer  quelles  sont 
les  personnes  auxquelles  la  qualité  de  commerçant  peut  être  donnée,  et  de 
dire  a  priori  si  le  pharmacien  possède  ou  non  cette  qualité. 

Que  doit-on  entendre  par  commerçant? 

L'article  1er  du  Code  de  commerce  dit:  «  Le  commerçant  est  celui  qui 
«  exerce  des  actes  de  commerce  et  qui  en  fait  sa  profession  habituelle  ». 

Donc,  pour  constituer  la  qualité  de  commerçant,  il  faut  deux  conditions  : 
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exercer  des  actes  de  commerce;  faire  de  l'exercice  de  ces  actes  sa  profession 
habituelle. 

Examinons  séparément  ces  deux  conditions  : 

L'article  632  du  Code  de  commerce  répute  acte  de  commerce  : 

«  Tout  achat  de  denrées  et  de  marchandises  pour  les  revendre,  soit  en 
«  nature,  soit  après  les  avoir  travaillées  et  mises  en  œuvre.  ». 

En  achetant  des  substances  premières,  qu'il  a  seul  le  droit  de  vendre  au 
poids  médicinal,  en  vertu  de  son  diplôme,  qu'il  est  obligé  d'analyser,  qu'il  ne 
revend  presque  jamais  en  nature,  et  auxquelles  il  fait  subir  des  préparations 
spéciales,  conformément  aux  ordonnances  des  médecins,  le  pharmacien 
fait-il  un  acte  de  commerce  dans  toute  l'acception  propre  et  rigoureuse  de 
J'article  632? 

Nous  ne  le  pensons  pas,  et  nous  sommes  heureux  de  constater  que  notre 
opinion  est  partagée  par  des  jurisconsultes  éminents. 

Nous  lisons,  en  effet,  dans  le  Répertoire  de  jurisprudence  de  ballot  (Actes 
de  commerce,  section  2,  art.  1er,  g  3,  n°  106),  ce  qui  suit  :  «  Les  pharmaciens 
«  ne  font  pas  acte  de  commerce  en  achetant  les  matières  premières  qu'ils 
«  revendent  sous  forme  de  produits  nouveaux;  ils  ne  sont  pas  commerçants. 
"  En  effet,  ce  qui  fait  le  prix  des  préparations  pharmaceutiques,  ce  n'est  pas 
'«  la  valeur  vénale  (valeur  à  peu  près  nulle)  des  substances  qui  les  compo- 
«  sent,  mais  la  science  du  pharmacien,  science  dont  l'exercice  est  une  pro- 
«  fession  non  moins  libérale  que  la  médecine.  »> 

M.  Nouguier  (Traité  de  jurisprudence,  t.  1,  page  380»  et  Orillard  (Traité 
de  jurisprudence,  \\°  278)  sont  également  du  môme  avis. 

Nous  lisons  encore  dans  le  Répertoire  de  législation  de  Dalloz,  Titre  :  Com- 
-IIërçant:  art.  2*,  8  1.  n°31,  ce  qui  suit:  «Le  pharmacien  est-il  commerçant? 
•«  Cette  question  est  très  controversée. 

«    A  l'appui  de  l'opinion  qui  les  déclare  commerçants,  ou  invoque  cette 

*  considération,  qu'ils  ne  se  bornent  pas  à  vendre  des  remèdes  magistraux 

•  'car,  s'il  en  était  ainsi,  on  reconnaît  qu'ils  ne  seraient  pas  commerçants), 

•  mais  qu'ils  vendent  aussi  des  substances  médicamenteuses  simples  et  des 
«  remèdes  préparés  à  l'avance  ou  remèdes  officinaux.  On  ajoute  que  l'art.  32 
"  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI  résout  la  question  en  défendant  auxpharma- 
<•  ciens  de  faire,  dans  les  mêmes  lieux  ou  officines,  un  autre  commerce  que 
•<  celui  des  drogues  et  préparations. 

••  Au  soutien  de  l'opinion  contraire,  vers  laquelle  nous  inclinons,  on  fait 
<■  observer  que  les  pharmaciens  exercent  une  profession  essentiellement  li- 

*  hérale  ;  qu'ils  sont  soumis  à  des  conditions  de  capacité,  que  ce  qui  consti- 
•'  tue  principalement  l'exercice  de  leur  art,  c'est  la  préparation  des  remèdes 
-  composés  prescrits  par  les  médecins;  que  ces  remèdes  tirent  presque  toute 
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«  leur  valeur  de  la  science  qui  préside  à  leur  confection  ;  que,  si  les  pharroa- 
«  ciens  vendent  quelques  substances  sans  leur  avoir  fait  subir  aucune  roani- 
«  pulation,  ce  n'est  là,  de  leur  part,  qu'un  fait  accidentel,  un  acte  purement 
«  accessoire  à  l'exercice  de  leur  profession,  et  qu'enfin,  il  ne  faut  pas  pren- 
«  dre  à  la  lettre  le  mot  Commerce,  employé  par  l'art.  32  de  la  loi  du  21  germi- 
«  nal  an  XI,  cetarticle  n'ayant  eu  d'autre  objet  que  d'interdire  anxpharma- 
«  ciens  de  vendre,  dans  leurs  officines,  autre  chose  que  des  drogues  et 
«  préparations  médicinales.  »> 

Sous  le  n°  32,  même  titre  du  Commerçant,  Dalloz  ajoute  : 

<•  La  jurisprudence  n'est  point  encore  fixée  sur  la  question  qui  nous 
«  occupe.  D'une  part,  la  Cour  de  Montpellier  a  dénié  aux  pharmaciens  la 
«  qualité  de  commerçants  par  un  arrêt  du  19  février  183G  ;  mais  d'autres 
«  Cours  la  leur  ont  au  contraire  reconnue  (Metz,  1813;  Caen,  1840;  Rouen,  30 
«  mai  1840).  » 

II  me  parait  intéressant  de  rapporter  les  motifs  de  l'arrêt  de  la  Cour  de 
Montpellier,  qui  semblent  absolument  décisifs  dans  la  question  qui  nous 
occupe  : 

•  La  Cour,  attendu  que,  si  l'article  1er  du  Code  de  commerce  déclare  com- 
«  mercants  ceux  qui  exercent  des  actes  de  commerce  et  en  font  leur  profes- 
«  sion  habituelle,  et  si  l'article  632  du  même  Code  répute  acte  de  commerce 
«  tout  achat  de  denrées  et  de  marchandises  pour  les  revendre,  soit  en  nature, 
«  soit  après  les  avoir  travaillées  et  mises  en  œuvre,  cela  ne  doit  s'entendre 
«  que  d'un  travail  qui  a  pour  objet  le  perfectionnement  de  la  marchandise, 
«  sans  en  dénaturer  la  substance  et  par  lequel  la  marchandise  ne  cesse  pas 
«  d'être  l'objet  dont  la  mise  en  œuvre  n'est  que  l'accessoire  ;  que  si,  dans 
«  certains  cas,  les  pharmaciens  vendent  des  objets  qu'ils  ont  aclietés,  sans 
<■  même  les  avoir  manipulés,  ces  actes,  purement  accidentels,  ne  sont  pas 
«  constitutifs  de  l'exercice  de  leur  profession;  que  les  pharmaciens  sont  sou- 
«  mis  par  la  loi  à  des  conditions  de  capacité;  qu'ils  subissent  des  épreuves  et 
«  examens  scientifiques  et  qu'ils  ont  été  institués  dans  un  intérêt  public  pour 
«  préparer  et  vendre  îes  compositions  chimiques  et  médicaments,  sous  la 
«  garantie  de  leur  savoir  et  de  leur  expérience  ;  qu'ainsi  on  ne  peut  pas  dire 
«  qu'ils  revendent  i\Qa  matières  premières,  mais  des  produits  nouveaux  quil> 
h  ont  fabriqués;  que,  dès  lors,  ils  ne  doivent  pas  être  classés  parmi  les  corn - 
«  mercante;  par  ces  motifs,  etc.,  etc.  » 

A  toutes  ces  raisons  de  jurisprudence,  j'ajouterai  ce  motif  tiré  du  droit  lui- 
même:  «  L'achat  d'une  marchandise  cesse  d'être  commercial,  si  la  chose 
«  achetée  ne  demeure  pas  principale,  lors  de  la  revente.  (Art. 2,  n°  2,  Article 
«  Commerçant:  Dalloz). 

Or,  lorsqu'un  pharmacien  achète  des  drogues,  qu'il  revend  sous  forme  de 


399  — 


potions,  collyres,  pilules,  etc.,  etc.,  la  drogue  achetée  demeure-t-elle  princi- 
pale dans  la  préparation  vendue?  Évidemment  non. 

Il  n'en  e&t  pas  ainsi  pour  les  commerçants  ordinaires  :  lorsqu'un  négociant 
achète  de  l'eau-de-vie,  du  vin,  du  bois,  du  drap,  etc.,  etc.,  il  revend  de  l'eau*- 
de-vie,  du  vin,  du  bois,  du  drap,  etc.,  etc.  Dans  ce  cas,  la  chose  achetée  de- 
meure principale  lors  de  la  revente;  par  conséquent,  l'achat  est  commercial. 

Si  nous  admettons  que  le  pharmacien  n'exerce  pas  des  actes  de  commerce, 
nous  devons  en  conclure  qu'il  ne  fait  pas  de  l'exercice  de  ces  actes  sa  pro- 
fession habituelle. 

11  n'est  donc  pas  commerçant,  puisqu'il  ne  remplit  pas  les  deux  conditions 
qui  constituent  cette  qualité,  d'après  l'art.  1  du  Code  de  Commerce,  qui  dit 
expressément:  «  Le  commerçant  est  celui  qui  exerce  des  actes  de  commerce, 

•  et  qui  en  fait  sa  profession  habituelle.  » 

En  déclarant  que  le  pharmacien  exerce  une  profession  libérale  et  non  un 
commerce,  nous  serons  de  l'avis  de  Dalloz,  qui  dit  {Répertoire  de  jurispru- 
dence, Titre  Médecine,  chap.  II,  art.  6,  n°  190)  :  «  Nous  avons  pensé  que 
«  l'exercice  de  la  pharmacie,  étant  fondé  sur  la  science  de  celui  qui  s'y  livre, 
«  constitue  une  profession  libérale  et  non  un  commerce.  » 

C'est  ainsi,  du  reste,  ques'exprimait  la  déclaration  du  roi  de  1777,  qui 
portait:  <•  La  pharmacie  estime  des  branches  de  la  médecine;  elle  exige  des 
«  études  et  des  connaissances  approfondies;  il  est  utile  d'encourager  une 
»  classe  de  nos  sujets  â  s'en  occuper  uniquement,  pour  porter  cette  science 

•  au  degré  de  perfection  dont  elle  est  susceptible,  dans  les  différentes  parties 
«  qu'elle  embrasse  et  qu'elle  réunit.  » 

Enfin,  nous  trouvons  dans  le  rapport  de  Caret  (du  Rhône),  sur  le  projet  de 
loi  concernant  l'organisation  et  la  police  de  la  pharmacie,  présente  dans  la 
séance  du  17  germinal  an  XI,   les   paroles  suivantes:    »  Par  un  abus  qui 

•  remonte  jusqu'à  l'établissement  de  la  pharmacie  en  France,  les  apothi- 
«  caires  étaient  confondus  avec  les  marchands  épiciers,  en  sorte  que  la  pré- 

•  paration  des  médicaments  était  souvent  confiée  à  des  ignorants  avides,  qui 
«  en  faisaient  un  objet  de  lucre.  On  comprit,  enfin,  que  la  pharmacie  était 

•  moins  un  métier  qu'une  profession  savante,  et  l'on  mit,  en  1777,  entre  les 
«  apothicaires  et  les  épiciers,  une  ligne  de  démarcation  fondée  sur  la  nature 
«  même  des  choses.  Les  premiers  ne  purent  plus  vendre  au  poids  du  com- 
'i  merce,  ni  les  seconds  au  poids  médicinal.  La  législation  fit  un  pas  de  plus. 
«  Pour  donner  à  la  science  pharmaceutique  le  degré  d'importance  qu'elle 

•  mérite,  on  érigea  le  corps  des  pharmaciens  de  Paris  en  un  collège  de 

•  pharmacie,  qui  devint,  dans  sa  partie,  l'émule  de  la  Faculté  de  médecine.  « 
Par  tou*  les  motifs  que  je  viens  d'énumérer,  je  crois  et  je  soutiens  que  le 

pharmacien  ne  doit  pas  être  considéré  comme  un  commerçant. 
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Mais  je  suppose  qu'adoptant  la  jurisprudence  de  certains  tribunaux,  on 
déclare  que  le  pharmacien  est  commerçant.  Nous  aurons  à  nous  demander 
alors,  et  c'est  là  un  point  très  important,  si  c'est  un  commerçant  ordinaire, 
-et  s'il  doit  être  soumis  à  toutes  les  obligations  rigoureuses  imposées  par  la 
législation  à  cette  catégorie  de  citoyens. 

Quelles  sont  les  conditions  exigées  pour  être  commerçant  et  quels  sont  les 
droits  attachés  à  ce  titre  ? 

En  général,  tout  individu  capable  de  contracter  peut  faire  des  actes  de 
commerce  et  devenir  commerçant.  Les  personnes  incapables  de  contracter 
(mineurs,  femmes  mariées)  peuvent  môme,  étant  relevées  de  leur  incapacité 
dans  des  conditions  prescrites  par  la  loi,  acquérir  la  qualité  de  commerçai!!. 

Le  commerçant  s'établit  librement,  sans  conditions  d'âge  ni  de  capacité. 
11  a  la  faculté  d'exercer  simultanément  plusieurs  commerces  et  d'avoir  des 
établissements  dans  différents  pays  ou  différents  endroits.  11  peut,  à  sa  guise, 
s'associer  avec  une  ou  plusieurs  personnes  et  former  avec  elles,  soit  une 
Société  en  nom  collectif,  soit,  une  Société  en  commandite  simple, 'soit  une 
Société  en  commandite  par  actions.  S'il  découvre  ou  perfectionne  un  produit, 
il  peut  le  faire  breveter  et  en  tirer  tout  le  parfi  possible.  11  n'est  soumis,  dans 
l'exercice  de  sa  profession,  à  aucune  condition  de  responsabilité  ou  de  dis- 
crétion. Enfin,  il  peut  profiter  des  dispositions  testamentaires  ou  entre-vifs 
faites  en  sa  faveur  par  une  personne  quelconque  de  sa  clientèle. 

En  est-il  ainsi  du  pharmacien  ?  Non. 

(l'est  au  pharmacien  qu'il  appartient  de  reconnaître,  choisir,  préparer, 
associer  ou  combiner  les  produits  si  nombreux  et  souvent  si  dangereux  que 
les  trois  règnes  de  la  nature  et  les  progrès  de  la  science  mettent  à  la  dispo- 
sition de  l'homme,  pour  le  traitement  de  ses  maladies  ;  l'ignorance  ou  la 
négligence  du  pharmacien  peuvent  compromettre  les  existences  les  plus 
précieuses  ;  il  les  tient  en  quelque  sorte  entre  ses  mains  ;  aucune  profession 
n'est  plus  grave  que  la  sienne;  a  e  me  ne  suppose  de  titres  plus  réels  à  la 
confiance,  car  suivent  les  actes  d.i  pharmacien  ne  relèvent  que  de  sa 
conscience.  Aussi,  le  législateur  de  l'an  XI  a-t-il  soumis  le  droit  d'exercer  la 
pharmacie,  et  son  exercice  lui-même,  à  des  conditions  sévères,  telles  qui* 
nulle  autre  profession  n'en  subit  de  plus  onéreuses. 

Pour  obtenir  le  diplôme  de  pharmacien,  la  loi  exige  trois  années  de  stagr 
dans  une  officine,  trois  années  d'études,  exactement  constatées  par  des  exa- 
mens sévères  et  nombreux. 

Arrivé  à  l'âge  de  25  ans,  muni  de  ce  diplôme,  si  laborieusement  et  si  chère- 
ment acquis,  le  pharmacien  peut  ouvrir  une  officine,  au  risque  d'attendre 
longtemps  une  clientèle,  ou  acheter  à  un  haut  prixune  officine  plus  ou  moins 
achalandée  ;  et  là,  placé  sous  le  coup  d'une  responsabilité  effrayante,  qui  lui 
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impose  un  rigoureux  esclavage,  assujetti  à  des  mesures  réglementaires  minu-  <* 

lieuses,  il  n'a  d'autre  privilège  que  celui  de  vendre,  et  seulement  sur  les 
ordonnances  du  médecin,  les  seuls  médicaments  inscrits  au  Codex  ou  achetés 
par  le  gouvernement  ou  approuvés  par  l'Académie  de  médecine  ou  formulés,  ^ 

pour  chaque  cas  particulier,  par  les  docteurs  en  médecine  ou  officiers  de  j] 

santé  (tous  autres  médicaments  ou  remèdes  étant  qualifiés  par  la  loi  de 
remèdes  secrets,  il  est  interdit  aux  pharmaciens  de  les  préparer  ou  de  les 
vendre)  ;  il  ne  peut,  d'ailleurs,  exercer  simultanément  aucune  autre  profes- 
sion que  la  sienne. 

Il  a  le  droit  de  s'associer  avec  un  autre  pharmacien:  mais  il  lui  est  interdît 
de  former,  avec  une  autre  personne,  aucune  espèce  de  société,  même  une 
sociélé  en  commandite  simple,  car  la  loi  veut  qu'une  pharmacie  ne  puisse 
être  gérée  que  par  son  propriétaire,  et  elle  exige  que  la  propriété  de  l'offi- 
cine et  le  diplôme  reposent  sur  la  même  tête. 

Il  n'est  pas  permis  au  pharmacien  de  faire  breveter  les  compositions  phar- 
maceutiques ou  les  remèdes  qu'il  découvre,  ainsi  que  cela  résulte  de  l'article  3 
tle  la  loi  du  5  juillet  1844,  sur  les  brevets  d'invention,  ainsi  conçu  :  «  Ne  sont  pas 
"  susceptibles  d'être  brevetées  les  compositions  pharmaceutiques  ou  remèdes 
"  de  toute  espèce,  lesdits  objets  demeurant  soumis  aux  lois  et  règlements  spé- 
"  ciaux  sur  la  matière.  »  Observons,  en  passant,  que,  pour  enlever  le  privi- 
lège du  brevet  aux  médicaments,  le  rapporteur  de  la  Commission  fit  valoir 
que  la  pharmacie  était,  avant  tout,  une  science  et  non  un  commerce.  Celaesl 
écrit  dans  le  rapport  de  la  loi  du  5  juillet  1844,  et  on  peut  le  lire. 

Le  pharmacien  est  soumis  à  toutes  les  règles  imposées  aux  médecins, 
concernant  le  secret,  la  responsabilité,  la  capacité  de  recevoir  les  dons  et  les 
legs,  règles  que  nous  allons  rapidement  passer  en  revue. 

Le  malade  doit  donner  à  son  médecin  et  à  sou  pharmacien  une  confiance 
entière  et  sans  réserve;  il  faut  qu'il  puisse,  sans  crainte  et  sans  hésitation, 
leur  confier  des  secrets  d'où  peuvent  dépendre  son  repos  et  son  honneur;  les 
médecins  et  les  pharmaciens  doivent  donc,  de  leur  c<Mé,  s'imposer  sur  ces 
confidences  le  silence  le  plus  inviolable.  L'article  378  du  Code  pénal  leur  en 
fait,  en  outre,  une  obligation  formelle  :  «  Les  médecins,  pharmaciens  et 
«  toutes  autres  personnes,  dépositaires,  par  état  ou  profession,  des  secrets 
«  qu'on  leur  confie,  qui,  hors  le  cas  où  la  loi  les  oblige  à  se  porter  dénoncia- 
«  teurs,  auront  révélé  ces  secrets,  seront  punis  d'un  emprisonnement  d'un 
•*  mois  à  six  mois  et  d'une  amende  de  100  à  500  francs.  » 

Aux  termes  des  articles  319  et  320  du  Code  pénal,  les  pharmaciens  son! 
responsables  des  accidents  graves  qui  peuvent  résulter,  dans  leurs  officines, 
de  leur  négligence,  de  leur  inattention  ou  de  l'inobservation  des  règle- 
ments. Nos  annales  judiciaires  sont  pleines  de  nombreuses  condamnations 
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prononcées  contre  les  pharmaciens  dans  les  officines  desquels  des  accidente 
s'étaient  produits;  nous  n'insistons  pas  sur  ce  point. 

Enfin,  aux  termes  de  l'article  90D  du  Code  civil,  «  les  docteurs  en  méde- 
«  cine  et  les  pharmaciens  qui  auront  trailé  une  personne  pendant  la  maladie 
«  dont  elle  meurt  ne  pourront  profiter  des  dispositions  entre  vifs  ou  testa- 
«  mentaires  quelle  aura  faites  en  leur  faveur,  pendant  le  cours  de  cette 
«  maladie  ». 

Pour  toutes  les  raisons  que  je  viens  de  développer,  je  crois  avoir  établi 
que,  si  l'on  déclare  le  pharmacien  commerçant,  on  doit  admettre  que  r'e?t 
un  commerçant  spécial,  qui,  n'ayant  pas  les  droits  de  tous  les  autres  commer- 
çants, ne  doit  pas  être  soumis  à  toutes  les  obligations  qui  leur  sont  impo- 
sées, et  qu'il  serait  juste  de  créer  pour  lui  une  législation  particulière,  plus 
équitable  et  moins  rigoureuse  que  celle  qui  le  régit  actuellement. 

Nous  espérons  que  les  pouvoirs  publics  voudront,  bien  comprendre  que  les 
conditions  scientifiques  exigées  des  pharmaciens  placent  cette  profession  au 
rang  des  professions  libérales  et  savantes,  et  qu'il  importe  de  fortifier  en  i'hV 
ce  caractère  élevé  avec  toutes  ses  attributions. 

C'est  le  désir  unanime  du  corps  pharmaceutique,  très  ,  éloquemment 
exprimé,  dès  1863,  par  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  clans  les  termes 
suivants  *  «  Si  la  pharmacie  doit  être  à  bon  droit  considérée  comme  une 
«  profession  libérale;  si  le  développement  des  sciences  dont  elle  est  une 
«  des  applications;  si  le  nombre  croissant  ries  produite  naturels  ou  artificiel 
«  employés  en  médecine:  si  surtout  l'énergie  effrayante  des  agents  toxique* 
«  divers  qu'il  appartient  aux  pharmaciens  de  préparer  pour  l'usage  médical: 
«  si,  enfin,  les  applications  progressives  des  sciences  à  l'hygiène  publique 
«  et  à  l'industrie,  dont  les  pharmaciens  sont,  les  conseillers  populaire*. 
•  exigent  qu'ils  offrent  des  garanties  de  savoir,  de  prudence,  de  loyauté  et 
«  de  désintéressement,  n'est-ce  pas  à  favoriser  leurs  aspirations  libérale,  à 
«  les  élever  dans  la  hiérarchie  professionnelle  et  à  leur  assurer  une  jus*- 
«  considération,  que  doivent  tendre  les  efforts  du  législateur?  » 

J'ignore  quelles  seront,  sur  ce  point,  les  décisions  futures  du  législateur:  «i 
tout  cas,  elles  demeureraient  stériles,  si  le  corps  pharmaceutique,  qui  compte 
actuellement  tant  de  jeunes  pharmaciens  instruits  et  distingués,  ne  s'applique 
pas  à  dépouiller  la  pharmacie  du  caractère  mercantile  qu'elle  semble  eneon- 
posséder.  Un  des  meilleurs  moyens  serait,  à  mon  avis,  de  transformer,  d'une 
manière  complète,  l'installation  des  pharmacies.  Peut-être  trouvera-t-on  goe 
c'est  une  utopie?  Mais  qui  ne  sait  que  les  utopies  d'aujourd'hui  peuvent 
devenir  les  réalités  de  demain  1 
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De  l'utilité  de  la  transformation  des  officines  en  locaux 

n'ayant  pas  accès  direct  sur  la  rue. 

Par  la  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  LYON. 


Dans  la  séance  du  24  août  du  Congrès  international  de  pharmacie  tenu  à 
Paris  en  1867,  M.  Robinet,  président  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris, 
après  avoir  fait  remarquer  do  nombreuses  causes  de  malaise  pour  la  phar- 
macie française,  proposait  le  vœu  suivant  : 

Le  Congrès,  considérant  que,  ai  la  pharmacie  n'occupe  pas  dans  la  hiérar- 
chie des  professions  libérales  la  place  qui  lui  convient,  cela  tient  à  ce  que 
le  pharmacien,  par  l'installation  de  son  officine,  a  l'air  d'un  marchand, 
émet  le  vœu  que  les  pharmaciens  évitent  à  l'avenir  d'exercer  leur  profes- 
sion dans  une  boutique  et  transportent  leur  officine  au  premier  étage  comme 
tes  médecins. 

C'est   une   proposition  analogue  pour  laquelle,   Messieurs,   nous   avons 
l'honneur  de  vous  demander  d'émettre  un  vœu. 
dette  proposition  est  formulée  en  ces  termes  : 

De  l'utilité  de  la  transformation  de  U  officine  du  pharmacien  en  un  local 
n'ayant  pas  d accès  direct  sur  la  voie  publique. 

Il  semblerait  qu'il  n'est  nul  besoin  de  développements  et  de  considérations 
pour  justifier  notre  position  d'antagonistes  à  la  liberté  d'avoir  boutique  sui 
rue  ;  nous  croyons  bon  cependant  d'en  développer  les  raisons  logiques  et 
évidentes  et  d'en  montrer  l'utilité  pour  le  public  et  pour  le  pharmacien. 

1°  UTILITÉ  POUK  LE  PUBLIC. 

Ne  sont-ce  pas  lieux  communs  que  de  dire  que  les  préparations  officinales 
ou  magistrales  ont  besoin  d'attention,  d'observation  et  demandent  tranquil- 
lité. La  boutique  et  son  laisser  aller,  le  perpétuel  va  et  vient  qui  s'y  produit 
sont  incompatibles  avec,  cette  application  d'esprit,  presque  ce  silence  que 
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nécessite  la  pratique  de  la  pharmacie.  Nous  devons  chercher  quelque  cho?e 
de  distinctif  entre  notre  officine  et  les  locaux  des  professions  ayant  exclusi- 
vement  le  caractère  commercial  :  ce  serait  une  garantie  de  sécurité  pour  le 
pub  lie  et  aussi  un  moyen  de  rappeler  aux  clients  ce  qu'ils  doivent  à  celui  qui 
n'est  pas  pour  lui  un  fournisseur  ordinaire  comme  le  boucher  ou  le  boulan- 
ger, mais  une  pe  rsonnalité  spéciale  qui  tient  sa  vie  entre  ses  mains. 

2°  UTILITÉ  POUR  LE  PHARMACIEN. 

Dans  la  pratique  journalière  de  notre  profession,  qui  de  nous,  Messieurs 
n'a  pu  souvent  regretter  d'avoir  une  porte  ouverte  sur  la  voie  publique* 
porte  trop  facilement  poussée,  hélas  î  parle  mendiant,  le  chercheur  de  rensei- 
gnements ou  d'adresses,  le  passant  en  quête  de  monnaie,  sans  parler  du 
dévaliseur  du  tiroir  ou  du  chien  errant?  Dérangements  non  pas  seulement 
agaçants,  mais  nuisibles  à  nos  travaux.  Nous  opposerait-on  la  question 
d'étalage?  mais  nous  ne  demandons  pas  de  règlements  de  police,  ni  d'entra- 
ves à  la  liberté  de  chacun.  11  sera  toujours  loisible  à  ceux  qui  n'auront  pa> 
assez  de  la  boutique  actuelle  pour  faire  un  bazar  de  payer  patente  supplé- 
mentaire pour  s'étaler  sur  le  trottoir. 

Et,  Messieurs,  il  serait  peut-être  utile  d'émettre  le  vomi  dont  nous  v««u> 
parlons,  non  pas  pour  rappeler  à  quelques  pharmaciens  ce  qu'ils  se  doivent 
à  eux-mêmes,  mais  pour  le  publie,  qui  a  besoin.de  nous  distinguer  du  voisin. 
afin  de  mieux  nous  connaître.  On  n'aura  peut-être  plus  ces  irais  bazars  d'au- 
jourd'hui et  l'on  reverra  peut-être  de  sombres  officines,  mais  le  public  \ 
gagnera  en  sécurité  et  le  pharmacien  en  dignité. 

Au  Congrès  à  prendre  eu  considération  notre  demande  et  par  un  vuui  en 
exprimer  la  portée.  Nous  avons  foi  dans  la  haute  influence  qu'il  exercera  sur 
notre  profession. 
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Y  a-t-il  avantage  à  ce  que  le  stage  des  aspirants 
au  grade  de  pharmacien  soit  accompli  avant  la  scolarité? 

Par  M.  DENIZE. 

En  ce  temps  d'encombrement  des  professions  libérales,  une  réforme  ten- 
dant à  obliger  les  aspirants  au  grade  de  pharmacien  à  commencer  par  la 
scolarité  leurs  études  professionnelles  aurait  pour  résultat  de  diminuer  le 
nombre  des  pharmaciens.  Beaucoup  de  familles  reculeraient  devant  les  dé- 
penses qu'exigent  trois  années  de  seohrité,  tandis  qu'avec  le  système  actuel, 
le  peu  de  coùl  du  stage  el  même  l'appât  d'un  peu  de  gain  sont  une  amorce 
pour  beaucoup  de  familles,  qui  espèrent  faire  faire,  presque  sans  bourse 
délier,  des  études  supérieures  à  leurs  eniants. 

Une  fois  engrenés  dans  la  machine,  irois  années  ayant  été  consacrées  au 
stage,  il  est  bien  difficile  aux  jeunes  gens  d'embrasser  une  autre  carrière. 

Le  chiffre  des  dépenses  qui  restent  à  faire,  pour  la  scolarité,  n'entrave  plus  le 
recrutement,  car,  en  face,  se  dresse  la  valeur  de  trois  années  perdues. 

Les  professeurs  et  les  pharmaciens  qui  font  passer  l'examen  de  validation 
de  stage  sont  bien  obligés  de  tenir  compte  de  la  valeur  de  ces  trois  années, 
passées  souvent  dans  des  pharmacies  qui  ne  possèdent  absolument  rien  du 
vieux  ni  du  nouvel  outillage  pharmaceutique. 

Donc,  tout  stagiaire  deviendra  pharmacien,  quelle  que  soit  la  valeur  de  son 
stage. 

Si  la  scolarité  précédait  le  stage,  il  serait  plus  facile  d'écarter,  au  début  de 
la  carrière,  certains  élèves  qui  n'ont  pas  suffisamment  d'aptitudes  pour  les 
études  pharmaceutiques.  Cela  relèverait  évidemment  le  niveau  des  études  pro- 
fessionnelles. 

En  sortant  de  l'École,  le  candidat  pharmacien  saurait  choisir  l'officine  dans 
laquelle  il  peut  faire  un  stage  profitable. 

Ce  stagiaire,  possédant  les  connaissances  théoriques  professionnelles,  pro- 
fiterait bien  plus  vite  de  l'apprentissage  des  travaux  de  laboratoire. 

Jl  y  apporterait  d'autant  plus  d'attention  qu'il  saurait  qu'il  est  là  pour  par- 
faire son  in^ruction  professionnelle,  tandis  que  beaucoup  d'élèves  se  figu- 
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rent  qu'on  leur  apprendra  à  l'École  ce  qu'ils  négligent  d'apprendre  pendant 
leur  stage. 

Ce  collaborateur  presque  pharmacien  offrirait  au  public  ei  au  pharmacie» 
plus  de  garanties  que  le  jeune  bachelier,  si  intelligent  soil-il.  qui  n'a  souvent 
que  des  notions  insuffisantes  pour  remplacer  le  pharmacien. 

Cet  apprentissage  avant  la  scolarité  place  le  jeune  stagiaire»  dans  les  con- 
ditions du  jeune  apprenti  épicier. 

Cet  apprentissage  et  ce  fonctionnement,  avant  la  scolarité,  font  considérer 
l'exercice  de  la  pharmacie  comme  une  variété  de  commerce  de  denrées  colo- 
niales et  sont  loin  de  rehausser  le  prestige  de  la  profession. 

A  l'École,  les  élèves  prendraient  le  goût  du  laboratoire,  qui  leur  serait 
inculqué  par  les  professeurs,  tandis  que,  dans  beaucoup  de  maisons  dont 
le  titulaire  exerce,  non  la  véritable»  pharmacie,  mais  le  commerce  de  phar- 
macie, on  apprend  souvent  autre  chose  que  le  respect  du  Codex  et  de  la  dignité 
professionnelle. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  beaucoup  d'Écoles  qui  enseignent  à  leurs  élève.- 1 
préparer  les  drogues  sans  valeur  avec  lesquelles  on  fait  concurrence  aux 
maisons  sérieuses  et  honnêtes,  ni  le  charlatanisme  qui  préside  à  la  confec- 
tion des  réclames  qui  déshonorent  notre  profession. 
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Réponse  aux  questions  posées  dans  la  4e  section 
du  9°  Congrès  international  de  pharmacie. 

Renseignements  donnés  • 

par  la  SOCIÉTÉ  DES  PHARMACIENS  ALLEMANDS. 

Question  L  — Comme  préparation  scientifique  à  l'entrée  dans  la  carrière 
pharmaceutique,  on  exige  en  Allemagne  que  l'on  soit  apte  à  suivre  la  seconde 
supérieure  d'un  gymnasium  d'humanités  ou  d'un  gymnasium  moderne,  avec 
obligation  de  la  connaissance  du  latin. 

Question  II.  —  Les  élèves  possédant  les  connaissances  ci-dessus  mention- 
nées doivent  faire  un  stage  ininterrompu  de  3  ans.  Les  élèves  qui  ont  suivi 
les  cours  complets  d'un  gymnasium  ne  font  que  2  années  de  stage. 

Le  stage  terminé,  l'élève  passe  un  examen  devant  une  Commission  d'Etat, 

pour  pouvoir  obtenir  le  titre  d'aide-pharroacien.  À  la  suite  il  fait  une  période 

•le  3  ans  comme  aide,  dont  il  peut  effectuer  la  moitié  à  l'étranger.  Puis    il 

.  doit  fréquenter  pendant  3  semestres  une  l'niversité  cl  passer  l'examen  de 

l'Ètat. 

Les  pharmaciens,  en  Allemagne,  cherchent  depuis  de  longues  années  à 
élever  le  niveau  de  leur  culture  intellectuelle,  et  demandent  qu'on  exige, 
pour  l'entrée  dans  cette  carrière,  le  certificat  de  fin  d'études. 

Question  III.  —  Le  nombre  des  pharmacies  est  limité  en  Allemagne.  U 
faut,  pour  ouvrir  une  pharmacie,  une  licence  de  l'État.  Les  droits  de  ces- 
sion se  distinguent  juridiquement  de  la  façon  suivante  : 

1°  Real -Privilèges,  dont  les  droits  de  cession  sont  transmissibles  et  illi- 
mités. 

2°  Real-Conceasiont,  dont  la  transmission  ne  peut  se  faire  qu'avec  l'agré- 
ment de  l'autorité  supérieure. 
3°  Personal-Concessions,  dont  le  titre  est  personnel  et  ne  peut  être  cédé. 
On  souhaite  une  délimitation  de  l'emplacement  de  chaque  pharmacie, 
de  façon  que  les  besoins  de  la  population  soient  satisfaits,  en  tenant  compte 
compte  des  besoins  des  localités  et  delà  nécessité  d'assurer  l'existence  même 
des  pharmaciens. 

Question  IV.  —  L'inspection  des  pharmacies  est  exercée  par  des  fonc- 
tionnaires spéciaux,  chargés  de  surveiller  l'installation  etl'exercice;  ces  ins- 
pecteurs tiennent  la  main  à  l'exécution  des  règlements  par  des  visites  qui 
ont  lieu  à  des  époques  déterminées.  Ils  s'assurent  de  la  qualité  des  médica- 
ments et  de  la  valeur  professionnelle  des  pharmaciens. 
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Des  inconvénients  de  la  limitation  du  nombre 

des  pharmacies, 

par    M.     MULLER. 

Je  ne  suis  pas  do  parti  pris  contre  la  limitation,  mais  je  voudrais  ouvrir 
lès  yeux  de  mes  cou  frères  sur  certains  inconvénients  de  la  limitation,  pour 
qu'ils  ne  s'imaginent  pas  que  c'est  une  panacée  universelle  à  l'abri  de  la- 
quelle nous  serons  tous  heureux. 

Je  me  suis  établi  en  Alsace  en  1858;  2  ans  après  la  guerre,  est  survenue 
l'annexion;  je  suis  resté  encore  quelques  années  en  Alsace  et  me  voilà  depuis 
18  ans  établi  à  Paris.  J'ai  donc  pu  suivre  la  transformation  de  l'état  de  liberté 
à  l'état  de  limitation.  Pendant  les  h  ou  (i  premières  années,  les  Allemands  ont 
.maintenu  les  lois  françaises,  c'est-à-dire  la  liberté  d'établissement;  qu "est-il 
arrivé  *?  c'est  que  les  collègues  allemands,  au  lieu  d'acheter  dans  leur  pays 
une  pharmacie  qui  leur  aurait  coûté  très  cher,  sont  venus  en  masse  créer 
«tes  pharmacies  dans  le  pays  conquis,  qui  leur  était  ouvert.  Devant  ce  flot 
toujours  montant,  les  pharmaciens  se  sont  émus  et  ont  adressé  au  gouverne- 
ment demande  sur  demande  pour  qu'il  remédie  à  cet  état  de  choses;  1? 
gouvernement  allemand  iinit  par  eu  comprendre  la  nécessité  et  établit  la 
limitation  ;  mais  le  mal  était  fait  : 

Voilà  20  ou  25  ans  que  ce  système  fonctionne,  et  déjà,  en  Alsace,  nos  con- 
frères se  plaignent  beaucoup  de  la  limitation  :  c'est  que  la  limitation  a  fait 
monter  les  pharmacies  à  des  prix  exorbitants  ;  pour  une  pharmacie  faisant 
30.000  francs  d'affaires,  vous  payez  couramment  150  à  180  mille  francs, 
«le  sorte  que  certains  pharmaciens  ont  de  la  peine  à  gagner  les  intérêts  de  la 
somme  engagée,  et  souvent,  toute  une  vie  de  labeur  actif  et  incessant  ne 
suffit  pas  à  les  libérer.  Kn  Allemagne,  c'est  encore  pis;  je  puis  vous  citer 
un  cas  pris  au  hasard  :  à  Haden-Haden,  ville  que  vous  connaissez  tous,  a" 
moins  de  nom,  il  existe  2  pharmacies,  qui  se  vendent  couramment  500.000  ff. 
chacune,  ce  qui  représente  à  elles  deux  un  capital  d'un  million. 

Vous  avouerez  que  cinq  confrères  y  trouveraient  à  vivre  largement,  pui*- 
qu'en  réparlissant  la  somme  égale  sur  les  cinq,  chacune  représenterait  une 
valeur  de  200.000  francs,  ce  qui  est  bien  gentil. 

Ce  système  empêche  absolument  les  jeunes  de  se  créer  une  position  inde 
pendante,  car  tout  le  monde  n'a  pas  une  fortune  faite,  au  début  de  sa  car- 
rière, et  ceux  qui  en  ont  une  ne  veulent  plus  assumer  la  lourde  charge  d'un*1 
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pharmacie,  où  ils  sont  constamment  sur  la  brèche,  et  où  leur  responsabilité 
est  constamment  engagée. 

D'ailleurs,  en  Allemagne  même,  les  pharmaciens  cherchent,  depuis  long- 
temps, à  modifier  cet  état  des  choses  ;  depuis  20  ans,  les  feuilles  pharmaceu- 
tiques proposent  des  systèmes  variés;  c'est  que  le  régime  en  vigueur  est  très 
compliqué;  il  y  a  d'abord,  les  pharmaciens  privilégies,  dont  les  privilèges 
datent  de  longtemps,  quelques-uns  de  plusieurs  siècles;  ensuite,  il  y  a  les  phar- 
macies concessionnées  ;  ces  concessions  elles-mêmes  sont  de  deux  sortes  :  les 
concessions  à  perpétuité  et  les  concessions  personnelles.  Dans  la  première 
catégorie,  et  une  fois  la  concession  accordée,  le  titulaire  a  les  même  droits 
que  ses  confrères  établis  avant  lui;  de  là  des  jalousies;  un  pharmacien  qui 
avait  acheté  très  cher  sa  pharmacie,  voyant  s'installer,  dans  son  voisinage,  un 
confrère  qui  n'avait  d'autres  fonds  à  débourser  que  l'installation  de  la  sienne, 
était  évidemment  dans  un  cas  d'infériorité  manifeste  vis-à-vis  do  son  con- 
frère; on  a  crié  à  l'injustice.  11  y  eut  des  abus  :  le  pharmacien  qui  avail 
obtenu  une  concession  perpétuelle  pouvait,  quelques  années  après,  la  vendre 
une  centaine  de  mille  francs  et  en  solliciter  une  autre  ;  on  est  donc  arrivé  à 
demander  que  les  concessions  fussent  dorénavant  pcrsotinrHc*  ;  mais  là 
aussi  se  présentent  de  gros  inconvénients  :  représentons-nous  un  pharmacien 
i[iii  a  obtenu  une  concession  personnelle;  il  a  eu  à  faire  les  frais  de  première 
installation  ;  il  meurt  quelques  années  après,  sans  avoir  pu  rentrer  dans  ses 
déboursés;  le  gouvernement,  sans  se  préoccuper  de  la  veuve,  nomme  un 
nouveau  pharmacien;  celui-ci  n'est  nullement  tenu  d'acheter  à  la  veuve  son 
fonds:  il  peut,  sans  se  soucier  d'elle,  créer  une  nouvelle  pharmacie,  à  quel- 
ques pas  de  l'ancienne,  qui  est  fermée  ;  d'ordinaire,  il  offre  une  somme  déri- 
soire à  la  veuve,  qui  est  obligée  d'accepter,  car  que  ferait-elle  de  ses  bocaux  -.' 

11  y  a  même  un  quatrième  système,  qui  a  été  mis  eu  avant  :  c'est  que  l'Etal 
achète  toutes  les  pharmacies  et  en  nomme  les  titulaires;  tous  les  pharma- 
ciens seraient  donc  des  fonctionnaires  de  l'Etat.  Ce  système  pourrait,  à  la 
rigueur,  être  appliqué  en  Allemagne,  où  le  fonctionnarisme  est  tenu  en 
haute  estime,  et  où  l'on  est  habitué  à  une  réglementation  excessive  et  mi- 
nutieuse dans  tous  les  actes  delà  vie  ;  mais,  en  France,  avec  notre  caractère 
national  si  indépendant,  ceci  ne  serait  pas  possible;  aussi  n'en  ai-je  parlé 
que  pour  vous  exposer  l'état  complet  de  la  pharmacie  en  Allemagne.  Vous 
voyez  que,  chez  nos  voisins,  que  les  pharmaciens  français  prennent  comme 
exemple,  la  surface  de  celte  nier  n'est  pas  toujours  si  calme  que  l'on  se  plait 
à  le  croire;  il  y  a  des  vagues  et  même  des  tempêtes,  des  cris,  des  plaintes 
et  des  déchirements. 

J'arrive  au  tarif  officiel,  car  vous  savez  que.  dans  tous  les  pays  où  il  y  a 
limitation,  l'Etat  impose  un  tarif  officiel,  qu'on  ne  peut  pas  dépasser  sous 
peine  d'amende.    Si   ce  tarif  était    fait  par  une  réunion  de  pharmaciens. 
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comme  pour  notre  tarif  de  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la 
Seine,  tout  serait  pour  le  mieux;  que  ferait  le  gouvernement  en  France* 
il  confierait  cette  tâche  à  quelques  conseillers  de  préfecture,  ou  à  quelques 
employés  du  ministère  des  finances  ;  il  leur  mettrait  quelques  prix-eouranfc 
des  principales  maisons  de  droguerie  sous  les  yeux,  et  il  en  sortirait  un  tarif 
analogue  à  celui  des  Bureaux  de  bienfaisance,  qui  est  si  peu  rémunérateur 
que  beaucoup  de  mes  confrères  refusent  de  les  fournir. 

Conclusions.  —  Voilà,  Messieurs,  les  principaux  inconvénients  de  la  limi- 
tation. Vous  me  répondrez  que  mon  tableau  est  un  peu  trop  noir,  que  je  ne 
vous  ai  montré  que  les  défauts  delà  cuirasse,  et  que  j'ai  passé  ses  avantages 
sous  silence  ;  je  J'admets  :  je  laisse  cette  tâche  à  d'autres  plus  compétente  que 
moi;  nous  avons  dans  notre  réunion  deux  confrères  alsaciens  :  M.  Sclmee- 
gans,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  civil  de  Strasbourg  et  M.  Wolff,  phar- 
macien à  Mulhouse,  qui,  si  vous  le  désire/.,  vous  exposeront  cette  question 
avec  beaucoup  plus  de  compétence  et  d'entendement  que  moi,  puisqu'il* 
vivent  sous  ce  régime  et  sont  plus  aptes  que  moi  à  l'envisager  sous  toute* 
ses  faces.  Pour  moi,  tous  les  systèmes  sont  bons,  quand  il  ne  sont  paspoussé> 
à  l'excès.  La  liberté  de  la  pharmacie,  la  limitation  ont  du  bon,  tant  qu'on 
ne  dépasse  pas  certaines  limites;  ils  sont  mauvais  tous  deux,  une  fois  ce* 
limites  dépassées. 

Si  vous  demandez  à  la  limitation  qu'elle  soit  strictement  réglementée  et  non 
abandonnée  à  l'arbitraire  gouvernemental,  comme  eu  Allemagne,  où  l'Etat 
accorde  une  concession  quand  il  veut  et  à  qui  il  veut,  où  les  postulant 
attendent  souvent  durant  leur  vie  entière  cette  manne  bienfaisante  qui  ferait 
leurs  délices,  et  qu'on  n'obtient  jamais  si  l'on  n'est  pas  persomt  gra(a,  fils 
ou  neveu  d'archevêque,  il  faudrait  imposer  à  l'État  certaines  conditions  :  il 
pourrait  être  stipulé  que,  pour  un  chiffre  d'habitants  à  fixer,  par  exemple 
8.000,  le  préfet  serait  obligé  d'autoriser  l'ouverture  d'une  pharmacie  et  de 
l'accorder  à  celui  des  eandidats  dont  le  diplôme  serait  le  plus  ancien. 

Mais  l'État  voudrait-il  ainsi  renoncer  à  ses  droits  et  abandonner  ses  préro- 
gatives ?  je  ne  le  crois  pas. 

D'ailleurs,  pour  vous  dire  le  fonds  de  ma  pensée,  je  ne  crois  pas  qu'en 
haut  lieu,  on  se  donnerait  la  peine  de  prendre  notre  demande  en  considéra- 
tion ;  le  vent  n'est  pas  aux  privilèges,  mais  à  leur  suppression  ;  nos  repré- 
sentants suivront,  en  cela,  l'exemple  de  tous  les  pays  libres  et  républicains  : 
en  Suisse,  en  Amérique,  même  en  Angleterre  et  en  Belgique,  la  pharmacie 
est  libre  ;  ils  regarderont  notre  demande  comme  un  pas  fait  en  arrière  ;  vous 
aurez  beau  leur  dire  que  la  pharmacie  est  plus  brillante  dans  les  pays  qui  ont 
la  limitation,  le  bien-être  du  pharmacien  et  la  prospérité  de  la  pharmacie 
sont  le  moindre  de  leurs  soucis. 
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La  profession  pharmaceutique  en  Turquie  ;  stage, 
scolarité,  installation  et  inspection, 

par  M.  Ibrahim  ROM  AN  O. 

Pour  donner  une  idée  de  la  façon  dont  se  font  les  études  pharmaceutique» 
en  Turquie  et  des  conditions  qui  régissent  la  carrière  du  pharmacien,  nous 
prendrons  la  ville  de  Constantinople  pour,  exemple. 

Tout  d'ahord,  nous  croyons  nécessaire  d'épargner  à  nos  bienveillants  lec- 
teurs et  confrères  l'ennui  de  parcourir  une  liste  touffue  des  matières  ensei- 
gnées aux  élèves  pharmaciens  de  la  Faculté  de  cette  ville.  11  leur  suffira  de 
savoir  que  le  programme  des  éludes  pharmaceuliques  est  à  peu  près  le 
même  que  celui  des  Facultés  françaises.  C'est  surtout  grâce  à  l'auguste 
protection  accordée  par  Sa  Majesté  impériale  le  Sultan  à  toutes  les  grande* 
institutions  scientifiques  que  la  Turquie  a  vu  se  réaliser,  pendant  les  der- 
nières années,  les  plus  grands  progrès  dans  le  domaine  de  la  médecine  et  de 
la  pharmacie,  et  les  inventions  les  plus  récentes  sont  introduites  sans  retard 
dans  l'Empire. 

Une  fois  qu'il  a  fait  l'apprentissage  de  sa  profession  «la  durée  minima  de 
l'apprentissage  est  de  3  ans),  l'aspirant  au  grade  de  pharmacien  doit  faire 
une  demande  au  Directeur  de  la  Faculté,  pour  s'inscrire  sur  le  registre  d'ad- 
mission. Il  présente  un  certificat  délivré  par  le  propriétaire  de  la  pharmacie 
où  il  a  fait  son  stage,  après  quoi  il  lui  est  donné  un  bulletin  d'inscription. 

Avant  de  commencer  sa  scolarité,  il  subit  un  examen  sur  les  éléments 
théoriques  inscrits  au  programme  d'admission  et  un  autre  sur  les  connais- 
sances pratiques  qu'il  a  acquises.  S'il  passe  Iesdits  examens  avec  des  notes 
suffisantes,  il  est  admis  à  suivre  les  cours  de  la  Faculté. 

La  scolarité  est  de  trot*  ans.  —  Chaque  année  comprend  trois  examens 
écrits,  qu'on  appelle  examens  particuliers  et  qui  ont  lieu  à  trois  mois  d'in- 
tervalle. 

Si  le  candidat  ne  passe  pas  bien  ces  trois  examens,  il  n'est  pas  admis  à 
subir  les  examens  généraux  qui  se  font  à  la  fin  de  chaque  année.  Les  exa- 
mens de  fin  d'année  sont  oraux.  On  les  subit  devant  un  jury  composé  de  six 
professeurs.  Outre  ces  examens  de  fin  d'année,  il  existe  deux  examens  de 
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frn  d'études.  On  subit  le  premier  à  la  fin  de  ia  troisième  année  de  scolarité, 
et  le  second  à  la  fin  des  études. 

L'élève,  après  avoir  passé  tous  ces  examens,  doit  encore  passer  un 
examen  pratique  au  laboratoire  de  la  Faculté,  après  quoi  il  obtient  son 
diplôme  de  maître  en  pharmacie. 

La  Faculté  de  Gonstantinople  est  une  École  mixte  de  médecine  et  de  phar- 
macie. 11  en  existe  deux  ;  l'une  civile  et  l'autre  militaire.  L'administration 
de  la  Faculté  civile  dépend  de  l'École  militaire,  mais  les  dépenses  sont  sup- 
portées par  le  Ministère  de  l'Instruction  publique. 

Installation  ries  pharmacies.  —  Pour  ouvrir  une  pharmacie,  le  jeune 
homme  qui  vient  d'ôtre  diplômé  doit,  être  pourvu  d'une  autorisation  du  gou- 
vernement ottoman. 

La  demande  d'autorisation  doit  être  faite  sous  forme  de  requête  à  l'adresse 
du  Directeur  de  la  Faculté  militaire.  Celui-ci  charge  le  Conseil  médical  delà 
Ville  de  l'affaire  en  question,  lequel  informe  l'intéressé  qu'il  peut  commen- 
cer par  s'établir  et  qu'au  bout  d'uu  certain  temps,  une  Commission  ira 
contrôler  et  inspecter  sa  pharmacie.  Cette  Commission  est  composée  des 
trois  membres  dudit  Conseil. 

La  Commission  examine  la  pharmacie  .et  exige,  tous  les  médicaments 
inscrits  sur  la  liste  donnée  officiellement  par  la  Faculté. 

Le  nombre  des  pharmacies  étaul  illimité  en  Turquie,  quiconque  a  son 
diplôme  peut  exercer  cette  profession. 

Les  pharmaciens  ayant  fait  leurs  études  hors  de  Turquie  sont  obligés  de 
subir  un  petit  examen  destiné  à  vérifier  la  valeur  de  leur  diplôme.  Dès 
lors,  pour  ouvrir  une  pharmacie,  ils  sont  soumis  aux  mêmes  conditions  qu* 
les  pharmaciens  diplômés  en  Turquie. 

Inspection  des  pharmacies.  —  Le  pharmacien  muni  d'un  diplôme 
délivré  par  la  Faculté  impériale  de  Conslantinople  et  ayant  la  permission 
d'ouvrir  une  pharmacie  n'est  pas  moins  placé  sous  le  contrôle  du  gouverne- 
ment. A  cet  effet,  la  Faculté  nomme  une  Commission  formée  d«  trois  pro- 
fesseurs, qui  inspecte  toutes  les  pharmacies  de  ia  ville. 

Les  inspections  se  font  deux  fois  par  au,  à  des  époques  non  fixées  à 
l'avance. 

Si,  à  la  suite  de  cette  inspection,  la  Commission  trouve  que  la  situation  de 
la  maison  ne  laisse  rien  à  désirer,  le  pharmacien  reçoit  les  compliments 
qu'il  mérite,  sinon  il  risque  de  s'attirer  des  observations  et  même  il  est  pas- 
sible d'une  contravention. 


—  413  — 


Un  coup  d'oeil  sur  renseignement  et  l'exercice 
de  la  pharmacie  en  Roumanie, 

Par  M.   le  professeur  Stéphane  MINOVICI. 

L'enseignement  pharmaceutique  en  Roumanie  date  de  1857,  époque  à 
laquelle  fut  créée,  à  Bucarest,  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie.  Jusqu'à 
cette  époque,  les  pharmaciens  étaient  en  majeure  partie  des  étrangers,  plus 
particulièrement  des  Saxons  originaires  de  Transylvanie,  hommes  d'une 
solide  culture  intellectuelle,  qu'ils  avaient  acquise  dans  les  diverses  Uni- 
versités d'Autriche  et  d'Allemagne. 

Dignes  et  persévérants,  mettant  les  préoccupations  scientifiques  au-dessus 
des  préoccupations  matérielles,  ils  ont  formé  le  noyau  autour  duquel  s'est 
groupé  plus  tard  le  jeune  élément  pharmaceutique  indigène.  En  1853, 
Charles  Davila,  médecin  français,  arriva  dans  le  pays;  il  fut  nommé  médecin 
en  chef  de  Tannée  roumaine  et  chargé  en  même  temps  de  l'organisation  et 
de  la  direction  du  service  sanitaire. 

En  1856,  il  réussit  à  jeter  les  premières  bases  d'un  enseignement  médical 
et  pharmaceutique,  en  créant  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie. 

L'enseignement  méthodique,  avec  un  programme  défini,  commence  à 
peine  en  1860  et  continue  jusqu'en  1865,  sous  la  vieille  appellation,  sans 
réaliser  aucun  progrès  notable. 

L'École  de  médecine  inaugure  heureusement  une  ère  nouvelle  en  se 
transformant  en  Faculté,  mais  renseignement  pharmaceutique  continue  à 
être  accolé  à  renseignement  médical,  sous  le  nom  d'Ecole  supérieure  de 
pharmacie. 

Cet  état  de  choses,  dans  lequel  nous  n'avons  aucun  progrès  à  enregistrer, 
dure  jusqu'en  1898,  époque  à  laquelle,  grâce  à  la  nouvelle  et  importante  loi 
de  l'instruction  publique,  l'École  supérieure  a  été  supprimée  et  renseigne- 
ment reconnu  universitaire,  en  môme  temps  qu'incorporé  à  la  Faculté  de 
médecine,  formant  une  section  à  part. 

L'organisation  actuelle  est  identique  à  celle  que  nous  trouvons  aujourd'hui 
dans  quelques  villes  de  France,  sous  la  dénomination  de  Facultés  mixtes  de 
médecine  et  de  pharmacie,  et  est  parfaitement  appropriée  aux  intérêts  de 
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notre  pays.  En  effet,  la  tendance  d'adjoindre  cet  enseignement  à  l'enseigne- 
ment médical  est  jusqu'à  un  certain  point  justifiée,  parce  que  ces  deux 
importants  facteurs  sociaux,,  le  médecin  et  le  pharmacien,  étant  destinés  à 
travailler  ensemble  dans  l'intérêt  de  la  santé  publique,  il  est  naturel  qu'ils 
soient  mis  sur  le  même  rang,  en  ce  qui  concerne  la  culture  intellectuelle. 

Une  pareille  organisation  est  encore  justifiée  à  d'autres  points  de  vue. 

En  effet,  plusieurs  cours  de  Université,  appartenant  aux  Facultés  des 
sciences  et  de  médecine,  peuvent  être  communs  aux  pharmaciens  :  on 
ménage  ainsi  le  budget  de  l'Etat. 

D'autre  part,  dans  de  pareilles  conditions,  l'enseignement  peut  bénéficier 
des  forces  intellectuelles  dont  dispose  l'Université,  et  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  le  nombre  de  ces  forces  est  relativement  restreint  dans  les  pays 
petits  et  jeunes. 

Enfin,  avec  cette  organisation^  le  pharmacien  est  attaché  à  la  plus  haute 
institution  de  culture  intellectuelle  du  pays,  l'Université,  bénéfice  immense 
pour  le  prestige  de  la  profession. 

Si  l'on  séparait  l'enseignement  pharmaceutique  de  l'Université,  ce  ne 
pourrait  être  qu'au  détriment  de  la  profession,  car  on  lui  donnerait  alors  un 
caractère  trop  commercial. 

A  ceux  qui  nous  opposeraient  l'exemple  de  l'École  supérieure  de  phar- 
macie de  Paris,  nous  dirons  qu'elle  est  tout  à  fait  exceptionnelle,  car  elle 
possède  une  organisation  unique  au  monde  et  que,  malheureusement,  pour 
beaucoup  de  motifs,  tous  les  pays  ne  peuvent  se  permettre  une  semblable 
institution. 

L'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  malgré  son  titre,  peut  être 
considérée  aujourd'hui  comme  la  Faculté  de  pharmacie  de  l'Université  de 
Paris,  car  elle  confère  même  le  titre  de  docteur. 

Revenant  à  l'organisation  adoptée  en  Roumanie,  nous  devons  mentionner 
que  les  élèves,  avant  la  nouvelle  loi,  étaient  admis  avec  quatre  classes 
gymnasiales.  Ils  doivent  maintenant  avoir  le  diplôme  de  bachelier  (examen 
de  maturité). 

La  durée  des  études  est  de  cinq  ans,  dont  deux  de  stage  dans  une  phar- 
macie et  trois  à  l'Université.  Pour  obtenir  le  diplôme  de  pharmacien,  l'étu- 
diant doit  passer  les  trois  examens  suivants  :  un  de  sciences  naturelles,  un 
de  sciences  physico-chimiques,  un  de  sciences  pharmaceutiques  proprement 
dites. 

Quand  on  a  arrêté  le  programme,  on  s'est  inspiré  de  celui  de  l'École  de 
pharmacie  de  Paris. 

L'étudiant  suit  les  cours  de  chimie  générale,  de  botanique,  de  zoologie, 
d'hygiène  et  de  pharmacologie  avec  les  étudiants  en  médecine  :    ceux  de 
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minéralogie,  avec  les  étudiants  en  .sciences;  il  suit  séparément  les  cours  de 
-chimie  analytique,  de  pharmacie  chimique,  de  chimie  alimentaire  et  de 
toxicologie. 

Tous  les  professeurs  appartiennent  à  lTniversité. 

Kn  ce  qui  concerne  l'exercice  de  la  pharmacie  en  Roumanie,  on  a  adopté 
le  système  de  la  concession,  qui  peut  se  transmettre  par  héritage  ou  par  la 
\ente  :  ce  droit  peut  être  ohtenu,  soit  par  le  concours,  soit  par  l'achat.  Chez 
nous,  comme  ailleurs,  la  question  de  la  réforme  de  la  pharmacie  ne  pré- 
occupe pas  seulement  les  professionnels,  mais  aussi  les  hommes  politiques. 

Cette  question  étant  cependant  très  délicate,  notre  attention  est  dirigée 
vers  les  grands  États  qui,  par  leur  longue  et  sage  expérience,  sont  plus  en 
mesure  de  lui  donner  la  meilleure  solution.  En  tout  cas,  nous  croyons  que  le 
droit  d'héritage  et  de  vente  ne  convient  plus  à  notre  époque. 
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L'enseignement  secondaire  et  renseignement 
pharmaceutique  au  Guatemala. 

Renseignements  donnés  par  M.  MELGAR,  délégué  du  gouvernement 

de  Guatemala. 

L'enseignement  secondaire  a  pour  objet  d'obtenir  que  les  jeune*  gens 
perfectionnent  et  augmentent  les  connaissances  qu'ils  ont  acquises  dans  le> 
Ecoles  primaires,  de  manière  à  se  préparer  à  suivre  une  carrière  profession- 
nelle. 

L'enseignement  secondaire  se  donne  dans  les  Kcoles  nationales  et  coin- 
prend  les  matières  suivantes  : 

lro  Année  :  Grammaire  espagnole.  —  Anglais.  —  Arithmétique  démontrée. 
—  Cosmographie  et  Géographie  physique.  —  Géographie  et  Histoire  de 
l'Amérique  centrale. 

2°  Année  :  Zoologie.  —  Anglais.  —  Algèbre.  —  Géographie  descriptive.  — 
Tenue  de  livres. 

3°  Année  :  Grammaire  générale  et  rhétorique..  —  Anglais.  —  Géométrie  et 
Trigonométrie,  r—  Français.  —  Histoire  ancienne. 

■\*  Année  :  Philosophie.  —  Chimie.  —  Instruction  civile  et  économie  poli- 
tique. —  Français.  —  Histoire  moderne. 

Les  élèves  qui  ont  subi  avec  succès  totis  les  examens  portant  sur  le.- 
matières  que  comprend  l'enseignement  secondaire  peuvent  obtenir  le  titre 
de  gradué  en  sciences  et  lettres. 

Modèle  du  titre  de  gradué  en  sciences  et  lettres  : 

Nous ,  Directeur  de  l'Institut, 

Vu  que, 

Monsieur  (le  nom  de  l'intéressé  >  a  fait  ses  études  et  subi  les  examens  que 
la  loi  requiert  pour  l'obtention  du  titre  de  gradué  en  sciences  et  lettres  et 
qu'il  a  obtenu  l'approbation  nécessaire; 
Par  ces  motifs, 

Il  lui  est  délivré  le  présent  titre  de  gradué  en  sciences  et  lettres,  pour  qu'il 
en  use  à  sa  convenance. 

Fait  à ,  le 

*  • 

Signature  du  Directeur  Signature  du  Secrétaire 
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Le  but  de  l'enseignement  professionnel  est  de  donner  à  ceux  qui  se  des- 
tinent aux  professions  scientifiques  et  littéraires  les  connaissances  nécessaires 
filles  sont  données  par  les  Facultés  correspondantes,  qui  sont  les  corps 
chargés  de  provoquer  l'avancement  des  sciences  et  des  lettres  dans  le 
pays. 

Existent  aujourd'hui  les  Facultés  suivantes  : 

De  Droit  et  de  Notariat;  de  Médecine  et  de  Pharmacie;  des  Mines  (Ingé- 
nieurs). 

L'année  scolaire  commence,  dans  les  Écoles  professionnelles,  le  2  janvier 
et  finit  le  31  octobre.  Pendant  cet  intervalle,  les  matières  correspondantes 
au  programme  sont  enseignées,  et  les  examens  sont  ensuite  subis  sur  les 
matières  étudiées. 

Tous  ceux  qui  se  proposent  de  suivre  les  cours  sont  tenus  de  se  faire 
inscrire  au  Secrétariat  de  la  Faculté  correspondante  dans  les  neuf  premiers 
jours  du  mois  de  janvier. 

L'inscription,  pour  un  premier  cours  de  n'importe  quelle  Faculté,  ne  peut 
se  faire  sans  la  présentation  du  titre  de  gradué  en  sciences  et  lettres,  dont 
prend  connaissance  le  Secrétariat. 

Les  cours  pour  la  profession  de  pharmacien  sont  les  suivants  : 

lrt  Aimée  :  Physique  médicale.  —  Botanique  médicale. 

2°  Année  :  Chimie  médicale  inorganique.  —  Matière  médicale,  notions  de 
thérapeutique  et  art  de  formuler.  —  Zoologie  médicale. 

3*  Année  :  Chimie  médicale  organique.  —  Pharmacie.  —  Matière  médi- 
cale; notions  de  thérapeutique  et  art  de  formuler. 

4#  Année  :  Toxicologie.  —  Médecine  légale. 

Le  titre  de  pharmacien  est  accordé  à  ceux  qui  ont  obtenu  les  certificats 
constatant  l'admission  aux  examens  qui  ont  été  subis  et  qui  portaient  sur  les 
matières  enseignées. 

Ceux  qui  suivent  le  cours  de  pharmacie  sont  obligés  d'être  présents  chez 
un  pharmacien  pendant  quatre  heures  par  jour,  durant  les  trois  derniers 
cours,  dans  le  but  de  s'exercer  à  la  profession  et  à  la  gestion  d'une  phar 
macie,  ce  qu'ils  devront  prouver  au  moyen  de  certificats  délivrés  par  le 
propriétaire  de  la  pharmacie. 

Modèle  du  titre  de  la  Faculté  : 

Nous Président  de  la  Faculté  de  (îuatémala, 

Vu  que 

M a  démontré  en  forme  légale  avoir  accompli  toutes  les  obligations 

nécessaires    pour  obtenir  le   titre    de et   avoir   subi  les  examens 

prescrits  par  la  loi. 

27 
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Par  ce  motif, 

Au  nom  de  la  République  de  Guatemala,  je  délivre  à  M 

le  présent  titre  de et  ordonne  à  tous  les  fonctionnaires  et  autre* 

personnes  publiques  et  privées  de  le  tenir  pour  tel  et  lui  accordent  et  fassent 
accorder  tous  les  honneurs  et  privilèges  que  les  lois  concèdent  h  ceux  qui 
ont  obtenu  ce  titre. 


Signature  du  Président  de  la  République: 


Signature  du  Doyen 


Signature  du  Secrétaire  d'État  et  Bureau 
do  l'Instruction  publique: 
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Règlement  concernant,  en  Hongrie,  l'instruction 
des  élèves  stagiaires  en  pharmacie. 

(Document  remis  par  M.  Jules  JARMAY.) 

I.  —  in  rée  ni:  stagk. 

1.  —  Chaque  nialtre-pharmacieu  a  le  droit  d'avoir  des  stagiaires,  mais  il 
peut  être  privé  de  ce  droit  d'après  l'article  13. 

2.  —  Dans  une  pharmacie  où  il  y  a  des  aides,  le  nombre  de  ceux-ci  ne 
peut  pas  être  supérieur  au  nombre  des  stagiaires. 

Lorsque  le  pharmacien  lui-même  s'occupe  des  travaux  pharmaceutiques, 
il  compte  pour  un  aide  au  point  de  vue  du  droit  d'avoir  des  stagiaires  ;  par 
conséquent,  le  maître  d'une  pharmacie,  s'il  n'occupe  pas  d'aide-pharmacien, 
a  aussi  le  droit  d'avoir  un  stagiaire. 

3.  —  Pour  être  employé  comme  apprenti  stagiaire,  les  conditions  suivantes 
sont  requises  : 

1°  Une  bonne  santé,  particulièrement  une  bonne  vue  et  l'ouïe  fine  ; 

2°  Un  certiûcat  d'études  de  six  classes,  achevées  avec  succès  dans  une  École 
normale  supérieure  ou  municipale.  Ceux  qui  ont  achevé  les  six  ans  d'École 
normale  supérieureou  municipale  doivent  avoir  une  connaissance  de  la  langue 
latine  correspondante  à  la  sixième  classe  du  gymnase,  ce  qui  doit  être  justifié 
par  un  certificat  d'examen  obtenu  dans  un  gymnase  public. 

4.  —  Le  stage  ne  peut  être  fait  en  même  temps  que  les  études  dans  les 
Écoles  normales  supérieures. 

3.  —  L'admission  est  faite  sur  la  production  des  pièces  suivantes  : 

1°  Certificat  de  baptême  ou  de  naissance  ; 

2°  Certificat  de  santé  et  de  vaccination  délivré  ou   visé  par  le  médecin 

officiel  ; 

3°  Certificat  d'études  mentionné  dans  l'article  3,  paragraphe  2  ; 

4°  Certificat  de  bonne  conduite  ; 

5°  Le  consentement  des  parents  ou  du  tuteur,  ou  bien  le  contrat  notarié 
passé  entre  les  parents  ou  le  tuteur  et  le  pharmacien  relativement  à  l'emploi 
de  stagiaire. 


I 

!  i 
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6.  —  L'emploi  de  stagiaire  doit  être  notifié  à  la  municipalité,  laquelle 
veille  à  l'observation  des  conditions  dans  lesquelles  le  stage  doit  être 
accompli. 

7.  —  L'emploi  de  stagiaire  est  provisoire  et  ne  devient  définitif  qu'après 
trois  mois  d'essai.  Le  temps  d'essai  est  compris  dans  la  durée  du  stage.  Le 
pharmacien  et  le  stagiaire  sont  libres  de  se  séparer  pendant  la  durée  du  stage, 
mais  le  pharmacien  doit  en  faire  la  déclaration  à  la  municipalité. 

Le  pharmacien  doit  délivrer  au  stagiaire  un  certificat  des  études  faites  chez 
lui,  lequel  certificat  doit  être  visé  par  le  médecin  de  la  municipalité. 

8.  —  La  durée  du  stage  est  de  trois  ans  pour  ceux  qui  ont  achevé  six  an? 
d'Ecole  normale  supérieure  ou  municipale,  et  de  deux  ans  pour  ceux  qui  son! 
pourvus  du  baccalauréat. 

Le  stage  doit  être  ordinairement  accompli  dans  la  même  pharmacie. 

9.  —  Les  municipalités  tiennent  une  liste  exacte  des  stagiaires  employés 
dans  les  pharmacies  comprises  dans  leur  ressort. 

Cette  liste  contient  : 

a)  Le  signalement  du  stagiaire  ; 

//)  Les  pièces  produites; 

c)  La  date  de  l'entrée  ; 

d)  4,e  nom  et  le  domicile  du  pharmacien  ; 

e)  Les  observations  relatives  au  progrès  de  l'apprenti  (art.  12)  : 
J)  Les  indications  relatives  au  changement  de  place  du  stagiaire. 

10.  —  Pendant  la  durée  du  stage,  le  pharmacien  doit  graduellement  ensei- 
gner à  son  apprenti  :  la  partie  pratique  de  la  technique  et  de  l'art  pharma- 
ceutique; il  doit  veiller  à  ce  que  l'apprenti  connaisse  à  fond  la  comptabi- 
lité et  l'administration  pharmaceutiques,  ainsi  que  les  ordonnances  et  les  lois 
réglant  la  pharmacie;  il  doit  lui  apprendre  à  tarifer  les  ordonnances,  le 
mettre  au  courant  de  la  pharmacologie  par  l'étude  de  la  pharmacopée  hon- 
groise ;  il  doit  encore  veiller  à  ce  que  le  stagiaire  emploie  chaque  jour  le 
temps  nécessaire  pour  se  familiariser  avec  les  connaissances  chimiques  et 
botaniques  par  des  petites  expériences  chimiques  et  par  des  exercices  bota- 
niques, ce  pourquoi  le  pharmacien  est  tenu  d'avoi    un  herbier  officinal. 

En  outre,  le  pharmacien  instructeur  doit  enseigner  à  son  élève  Tordre,  la 
propreté,  la  civilité  et  des  sentiments  honnêtes  et  disciplinés. 

Par  contre,  le  stagiaire  est.  tenu,  pendant  toute  la  durée  de  son  stage,  d'ac- 
cepter respectueusement  les  observations  de  son  maître  et  d'obéir  à  ses 
recommandations. 

11.  —  Le  stagiaire  ne  peut  être  employé  qu'à  des  travaux  professionnels. 
H  est  absolument  défendu  au  stagiaire  d'exécuter  des  ordonnances  médi- 
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cales  dans  le  premier  tiers  de  la  durée  de  son  stage,  et,  dans  la  suite,  il  ne 
le  fait  que  sous  la  surveillance  du  pharmacien. 

12.  —Le  médecin  en  chef  oflicicl,  en  visitant  la  pharmacie,  doit  vérifier  si 
le  stagiaire  a  fait  ou  non  des  progrès  suffisants,  ce  dont  mention  doit  être 
faite  aux  termes  de  l'article  9,  paragraphe  c  En  môme  temps,  ledit  médecin 
en  chef  doit  contrôler  si  le  nombre  des  stagiaires  est  d'accord  avec  les  exi- 
gences de  l'article  ?. 

13.  —  Si,  lors  de  sa  visite,  le  médecin  en  chef  trouve  que  le  stagiaire  n'ai 
pas  fait  les  progrès  voulus,  il  a  le  droit,  môme  le  devoir,  d'avertir  le  sta- 
giaire et  éventuellement  le  pharmacien  chez  lequel  il  est  employé. 

Si,  malgré  cela,  il  est  constaté  que  les  progrès  du  stagiaire  sont  insuffisants, 
la  municipalité,  requise  à  cet  effet,  ordonne  une  enquête  qui  est  faite  avec 
intervention  d'un  pharmacien. 

Si  cette  enquête  démontre  que  : 

en  L'insuffisance  des  progrès  du  stagiaire  a  été  causée  par  son  indolence  au 
par  son  incapacité,  la  profession  de  pharmacien  peut  lui  ôtre  interdite; 

h)  L'insuffisance  des  progrès  est  due  à  la  direction  du  pharmacien,  celui-ci 
peut  ôtre  privé,  pour  un  certain  temps,  du  droit  d'avoir  des  stagiaires. 

Dans  chacun  de  ces  deux  cas,  la  question  est  décidée  par  le  sous-préfet 
•  bourgmestres  en  premier  ressort,  par  le  Comité  d'administration  en  deuxième 
ressort,  et  par  le  ministre  des  cultes  et  de  l'instruction  publique,  d'accord 
avec  le  Ministre  de  l'intérieur,  en  troisième  ressort. 

II.  —  EXAMKN  DK  VALIDATION  DE  STAGK. 

14.  —  Les  examens  de  validation  de  stage  sont  subis  à  Budapest  et  à  Kolozs- 
var.  Les  inscriptions  pour  l'examen  (art.  23)  sont  prises  de  vive  voix  ou  par 
écrit  devant  le  président  de  la  Commission  d'examen,  déléguée  par  le  ministre 
des  cultes  et  de  l'instruction  publique,  qui  examine  les  pièces  du  candidat  et 
qui,  après  en  avoir  constaté  la  régularité,  i\xe  la  date  de  l'examen. 

15.  —  L'examen  est  subi  devant  une  Commission  d'examen,  composée  de 
deux  professeurs  nommés  pour  trois  ans  par  le  Ministre  des  cultes  et  de  l'ins- 
truction publique,  parmi  les  professeurs  ordinaires  ou  extraordinaires  de 
physique  ou  de  chimie,  de  pharmacie  ou  de  botanique  de  l'Université,  dont 
l'un  est  chargé  des  fonctions  de  président,  et  de  deux  pharmaciens  nommés 
également  par  le  ministre  pour  trois  ans,  sur  la  proposition  de  la  Société 
nationale  des  pharmaciens. 

16.  —  Le  lieu  de  l'examen  est  fixé  par  le  président. 
L'examen  comprend  deux  parties. 

1°  Une  épreuve  pratique,  ayant  pour  but  de  faire  constater  si  le  candidat 
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possède  une  habileté  manuelle  suffisante  pour  préparer  les  ordonnances 
médicales  et  pour  exécuter  les  manipulations  chimiques  les  plus  simples. 
A  cette  tin,  le  candidat  doit  : 

a)  Apprécier  et  critiquer  une  ordonnance  médicale,  la  préparer  et  établir  le 
prix  des  médicaments  qui  y  sont  portés  :  il  doit  aussi  prouver  qu'il  connaît 
la  Pharmacopée  ; 

b)  Exécuter  une  préparation  pharmaceutique  pouvant  être  faite  dans  un 
bref  délai  ; 

cl  Examiner  et  déterminer  plusieurs  médicaments  officinaux  et  prépara- 
tions chimiques  ;  déterminer  et  reconnaître  des  drogues  médicinales. 

Pour  ces  diverses  parties  de  l'épreuve  pratique,  le  candidat  a  la  faculté  de 
se  servir  de  la  Pharmacopée  et  du  tarif; 

2°  Une  épreuve  orale,  permettant  de  constater  que  le  candidat  possède  une 
connaissance  suffisante  des  matières  de  l'examen  pour  satisfaire  aux  exi- 
gences de  sa  profession  et  pour  continuer  ses  études  universitaires. 

Dans  ce  bul,  on  exige  de  lui  : 

a)  La  connaissance  des  éléments  de  la  nomenclature  chimique  ;  l'usage 
pratique  des  symboles  et  formules  chimiques,  des  poids  atomiques  et  molé- 
culaires; la  connaissance  des  plus  simples  transformations  chimiques,  delà 
dissolution  et  du  phénomène  de  double  décomposition;  la  manière  de  préparer 
les  sels  les  plus  simples  et  les  acides  ordinaires  ; 

b\  La  description  de  quelques  plantes  officinales; 

o  La  connaissance  des  questions  fondamentales  les  plus  importantes  de  la 
Physique  ; 

d)  La  traduction  en  hongrois  d'un  chapitre  latin  de  la  Pharmacopée; 

o  La  comptabilité  pharmaceutique  et  la  connaissance  des  règlements  et 
lois  qui  régissent  la  pharmacie. 

17.  —  La  durée  maxima  de  l'épreuve  orale  de  l'examen  est  d'une  heure, 
soit  un  quart  d'heure  pour  chaque  matière;  la  durée  de  l'épreuve  pratique 
ne  peut  jamais  durer  plus  de  deux  heures. 

18.  —  Le  résultat  de  l'examen  est  décidé  par  la  Commission  à  la  pluralité 
des  voix;  la  Commission  déclare  que  le  candidat  a  subi  avec  la  note  trètbie* 
ou  bien  ou  qu'il  a  été  refusé.  En  cas  d'égalité  des  voix,  la  voix  du  président 
est  prépondérante. 

19.  —  Le  président  notifie  le  résultat  de  l'examen  à  la  municipalité  com- 
pétente. 

Si  l'examen  a  été  subi  avec  succès,  un  certificat  est  délivré  au  candidat: 
ce  certificat,  rédigé  en  langue  latine,  énonce  le  résultat  de  l'examen  et 
porte  la  signature  de  tous  les  examinateurs. 

20.  —  En  cas  de  perte  du  certificat,  un  duplicata  est  délivré  par  le  prési- 
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dent  de  la  Commission  ;  mais  celui  qui  l'a  perdu  doit  prouver  que  l'original 
a  été  effectivement  perdu,  et  qu'il  a  fait  insérer  un  avis  relatif  à  la  perte  de 
ce  document  dans  le  Journal  officiel,  au  moins  quatre  semaines  avant  la 
demande  faite  pour  l'obtention  du  duplicata. 
La  délivrance  du  duplicata  est  faite  moyennant  10  florins. 

21.  —  Si,  lors  de  l'examen,  le  candidat  n'a  été  refusé  que  pour  une  matière, 
il  peut  être  admis  à  un  examen  supplémentaire  après  un  délai  de  deux  mois; 
ce  délai  est  de  trois  mois  dans  le  cas  d'un  refus  pour  deux  matières  ;  mais  si 
le  candidat  a  été  refusé  pour  trois  ou  pour  toutes  les  matières,  il  doit  recom- 
mencer l'examen  entier  après  six  mois  ;  une  seconde  répétition  de  l'examen  a 
lieu  de  la  même  manière. 

Dans  le  cas  d'un  insuccès,  l'examen  peut  être  répété  encore  une  fois  au 
Ixrotde  six  mois. 

Si  ce  Mouvel  examen  est  suivi  d'un  insuccès,  le  candidat  n'est  pas  admis 
.   à  subir  une  troisième  fois  l'examen,  et  il  est  définitivement  refusé. 

La  répétition  de  l'examen  est  faite  devant  la  même  Commission. 

Le  temps  écoulé  entre  les  examens  répétés  doit  être  passé  dans  une  phar- 
macie. 

22.  —  La  taxe  de  l'examen  est  de  27  florins,  dont 2  florins  pour  le  certificat; 
le  restant  est  distribué  en  parties  égales  entre  les  membres  de  la  Commission, 
mais  le  président  touche  une  double  part. 

Les  mêmes  rétributions  proportionnelles  sont  perçues  en  cas  de  répétition 
de  l'examen. 

23.  —  Les  examens  de  validation  de  stage  ont  ordinairement  lieu  à  la  fin 
du  mois  d'août  et  au  commencement  de  septembre.  Les  inscriptions  sont 
prises  jusqu'au  l<}r  juillet.  (Art.  14.) 

Exceptionnellement  le  président  a  le  droit  de  fixer  la  date  de  l'examen  à 
une  autre  date. 

lit.  —  Durée  du  service  d'aide  en  pharmacie. 

24.  —  Ceux  qui  ont  obtenu  le  certificat  mentionné  à  l'article  19  peuvent 
-être  employés  en  qualité  d'aide  en  pharmacie  dans  toutes  les  pharmacies  de 
la  Hongrie. 

25.  —  Les  certificats  étrangers  ne  sont  valables  qu'après  que  le  stagiaire  a 
subi  l'examen  prévu  à  l'article  lti,  sauf  le  cas  de  réciprocité. 

26.  — La  durée  du  service  d'aide  en  pharmacie  est  de  deux  ans  etpeutêtre 
accomplie  facultativement  avant  ou  après  la  scolarité. 

27.  —  Les  pharmaciens  délivrent  des  certificats  constatant  le  temps  passé 
chez  eux  en  qualité  d'aide-pharmacien. 
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Ces  certificats  ne  sont  valables  qu'après  légalisation  de  la  signature  du 
pharmacien  et  application  du  sceau  du  médecin  en  chef  officiel. 

28.  —  Les  aides-pharmaciens,  qui  ont  achevé  leur  scolarité  et  qui  ont  subi 
les  examens  prescrits  sans  avoir  encore  terminé  leurs  deux  ans,  peuvent 
obtenir  le  diplôme  de  maître-pharmacien;  mais  ce  diplôme  ne  leur  donne 
le  droit  d'ouvrir  ou  de  tenir  une  pharmacie  qu'après  l'accomplissement  du 
terme  de  deux  années,  et  le  diplôme  doit  faire  mention  de  cet  accomplisse- 
ment 
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Règlement  concernant,  en  Hongrie,  l'instruction 
des  élèves   en   pharmacie  à  l'Université.  (9  août  1892.) 

(Document  remis  par  M.  Jules  JARMAY.) 

I.  —  Admission. 

1.  Ne  peuvent  être  admis  au  cours  universitaire  que  ceux  qui  ont  subi 
avec  succès  l'examen  prescrit  par  le  statut  en  vigueur  sur  l'instruction  des 
aides-pharmaciens. 

2.  Les  apprentis  pharmaciens  non  pourvus  du  baccalauréat  ne  peuvent 
être  que  des  étudiants  extraordinaires;  néanmoins,  ils  sont  soumis  aux 
mêmes  règlements  disciplinaires  que  les  étudiants  réguliers. 

3.  Les  règlements  concernant  l'inscription,  les  conférences  et  l'exemption 
de  la  scolarité  sont  applicables  aux  étudiants  pharmaciens. 

4.  Dans  la  première  année,  les  étudiants  pharmaciens  appartiennent  à  la 
Faculté  des  sciences  (mathématiques  et  physiques)  et,  dans  la  seconde  année, 
à  la  Faculté  de  médecine. 

5.  L'inscription  pour  les  cours  de  la  première  année  se  fait  devant  le 
doyen  de  la  Faculté  de  philosophie  (mathématiques  et  physiques).  Le  postulant 
doit  prouver  qu'il  a  acquis  l'instruction  préparatoire  nécessaire.  A  cette  fin, 
il  doit  présenter  : 

a)  Son  acte  de  naissance  ; 

b)  Un  certificat  constatant  l'achèvement  de  la  6°  classe  au  moins  du  collège, 
de  l'école  réale  ou  normale  supérieure.  Dans  les  deux  derniers  cas,  aussi  un 
certificat  d'examen  de  la  langue  latine  correspondant  aux  études  faites  dans 
la  sixième  année  du  collège  ; 

c)  Un  certificat  d'apprentissage  prouvant  que  le  terme  réglementaire 
d'apprentissage  n'a  pas  été  dépassé  ; 

d)  L'inscription  pour  les  cours  de  la  seconde  année  se  fait  devant  le  doyen 
de  la  Faculté  de  médecine;  à  cette  occasion,  le  postulant  doit  prouver 
qu'il  a  suivi  les  cours  obligatoires  des  deux  semestres  précédents  et  qu'il  a 
passé  avec  succès  l'examen  préalable  des  sciences  pharmaceutiques. 

II.  —  Durée  et  matières  du  cours  . 

7-  Le  cours  pharmaceutique  à  l'Université  dure  deux  ans. 
8.  Les  matières  du  cours  sont  les  suivantes  : 
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Première  année. 

5  heures  par  semaine,  pour  la  physique,  la  zoologie  et  la  minéralogie,  au 
1er  semestre;  15  heures  par  semaine  d'exercices  chimiques,  au  second 
semestre;  5  heures  par  semaine  pour  la  chimie  générale  et  expérimentale 
(organique  et  anorganique)  ;  dans  les  deux  semestres,  5  heures  par  semaine 
pour  la  botanique  théorique  et  pratique,  avec  recherche  et  détermination 
des  principes  végétaux  au  second  semestre. 

Seconde  année  (1er  semestre). 

5  heures  par  semaine  pour  la  thérapeutique  et  la  chimie  analytique; 
3  heures  par  semaine  d'études  sanitaires  publiques;  15  heures  par  semaine 
pour  l'analyse  chimique;  —  2e  semestre  :  5  heures  par  semaine  pour  la  chi- 
mie pharmaceutique  ;  15  heures  par  semaine  d'exercices  de  chimie  pharma- 
ceutique; 10  heures  par  semaine  d'exercices  thérapeutiques. 

9.  Pour  l'obtention  du  diplôme  de  maître  pharmacien,  il  faut  avoir  passé 
trois  examens  préalables  et  deux  examens  rigoureux. 

III.  —  Examens  préalables. 

10.  Les  examens  préalables  sont  subis  à  la  Faculté  des  sciences  (mathé- 
matiques et  physique). 

11.  Les  examens  préalables  et  les  examens  rigoureux  sont  publics.  Le 
nombre  des candidats  est  fixé  par  le  président  de  la  Commission  d'examen 
proportionnellement  aux  localités  disponibles. 

12.  Les  examens  préalables  de  la  physique  se  font  au  bout  du  1er  semestre 
et  ceux  de  la  chimie  et  la  botanique  au  bout  du  2e  semestre. 

13.  L'inscription  pour  les  examens  est  faite  devant  le  doyen  de  la  Faculté 
des  sciences  (mathématiques  et  physique).  On  doit  produire  les  documents 
donnant  droit  à  l'admission  aux  cours  pharmaceutiques  et  les  documents 
prouvant  la  fréquentation  des  cours  obligatoires. 

14.  Le  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  (mathématiques  et  physique),  après 
avoir  examiné  les  documents  de  l'étudiant,  fixe  la  date  de  l'examen. 

15.  Le  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  (mathématiques  et  physique),  ou 
son  suppléant,  préside  aux  examens  préalables. 

Les  examinateurs  sont  les  professeurs  des  branches  respectives,  nommés 
par  le  Ministre  des  cultes  et  de  l'instruction  publique. 

16.  La  durée  de  l'examen  préalable  est  d'un  quart  d'heure  pour  chaque 
matière. 

17.  11  est  dressé  de  chaque  examen  un  procès- verbal  dans  lequel  le 
résultat  de  l'examen  (excellent,  suffisant,   insuffisante    est  inscrit  de  la 
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propre  main  de  l'examinateur.  Le  résultat  final  de  l'examen  est  cor 
signé  par  le  président. 

18.  Un  certificat  est  délivré,  qui  doit  être  produit  lors  de  Tins 
pour  la  seconde  année. 

19.  -Si  le  candidat  a  été  ajourné  pour  une  ou  deux  matières  de  l'e 
il  no  peut  répéler  son  examen  qu'au  premier  mois  du  3'  semesli 
Vil  a  été  refusé  pour  les  trois  matières,  ses  semestres  sont  regardés 
perdus  et  il  doit  recommencer  sa  première  année  scolaire  et  repa: 
examens  au  bout  du  semestre  d'hiver  ou  d'été. 

30-  l.e  candidat  qui,  lors  de  l'examen  supplémentaire,  n'a  été  ret 
pour  une  matière,  peut  encore  répéter  l'examen  au  bout  du  même  s» 
et,  en  cas  d'un  nouvel  insuccès,  il  ne  peut  être  admis  à  une  t) 
répétition  qu'avec  permission  du  Ministre  descultesetde  l'instruction  p 
accordée  sur  la  proposition  des  professeurs,  après  avoir  de  nouv 
quenté  les  cours  respectifs. 

21.  Le  candidat  qui  a  été  de  nouveau  refusé  pour  deux  matières  i 
les  trois  doil  répéter  les  cours  des  matières  respectives.  Ce  que  pi 
peut  être  admis  ù  la  deuxième  répétition  de  l'examen  au  bout  di 
semestre,  s'il  s'agit  d'une  matière  semestrielle,  et  au  bout  du  leniei 
vant,  en  cas  d'une  matière  de  deux  semestres. 

22.  Si  la  deuxièhie  répétition  reste  encore  sans  succès  pour  deux 
les  trois  matières,  le  candidat  n'est  admis  à  la  troisième  ré| 
qu'avec  permission  du  Ministre  des  cultes  et  de  l'instruction  publique,  £ 
sur  la  proposition  deB  professeurs;  il  doit  néanmoins  fréquenter 
veau  les  cours  de  la  première  année  et  répéter  tous  les  examens. 

23.  Si,  lors,  de  la  troisième  répétition,  le  candidat  est  refusé,  mè: 
une  seule  matière,  il  ne  peut  plus  continuer  ses  études  et  son 
éventuellement  acquis  à  l'étranger  ne  peut  pas  être  naturalisé. 

24.  Une  répétition  ne  peut  avoir"lieu  qu'à  la  même  Université.  Le 
des  cultes  et  de  l'instruction  publique  peut,  néanmoins,  sur  la  pro 
des  professeurs,  permettre  exceptionnellement  que  la  répétition  soi 
une  autre  Université. 

IV.  —  Examens  rigoureux. 

25.  Les  examens  rigoureux  sont  subis  à  la  Faculté  de  médecin 
peuvent  être  lerminés  que  la  où  ils  ont  été  commencés;  ces  examens 
être  commencés  au  plus  tard  à  la  fin  de  l'année  scolaire. 

Une  prorogation  de  ce  terme  ne  peut  avoir  lieu  qu'avec  permis 
Ministre  des  cultes  et  de  l'instruction  publique  en  des  cas  exceptionn 

26.  L'inscription  pour  les  examens  rigoureux  se  fait  devant  le  doy 
Faculté  de  médecine,  moyennant  production  des  documents  suivants 
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a)  Documents  donnant  droit  à  l'admission  aux  cours  pharmaceutiques. 

In  Certificat  des  examens  préalables  ; 

c\  Le  tableau  des  leçons  (index  lectionum)  prouvant  la  fréquentation  des 
cours  obligatoires  de  la  deuxième  année  et  la  participation  aux  examens  chi- 
miques et  pharmaeologiques. 

Le  zèle  et  le  succès  témoignés  dans  les  exercices  chimiques  et  pharmaco- 
logiques  doivent  être  expressément  mentionnés  par  le  professeur  respectif 
dans  le  tableau  des  leçons. 

Lors  de  l'inscription  pour  l'examen  théorique,  le  certificat  de  l'examen 
pratique  doit  aussi  être  produit. 

27 .  Lors  de  l'examen  rigoureux  pratique,  le  candidat  doit  aussi  subir  un 
examen  pratique  sur  la  chimie  analytique  et  pharmaceutique,  ainsi  que  sur 
la  pharmacologie. 

Les  sujets  de  l'examen  théorique  sont  :  la  chimie  générale  et  pharma- 
reutique  et  la  Pharmacopée. 

•J8.  Les  professeurs  des  matières  respectives,  nommés  par  le  Ministre  des 
cultes  et  de  l'instruction  publique,  sont  les  examinateurs  présidés  par  le 
doyen  de  la  Faculté  de  médecine  ou  son  suppléant. 

Le  représentant  du  gouvernement  assiste  aux  examens  rigoureux. 

Nul  ne  peut  èlre  président  et  examinateur  à  la  fois. 

A  l'examen   théorique,  il  y  a  un  examinateur  pharmacien,    choisi  par  le 

Ministre  des  cultes  et  de  l'instruction   publique  parmi  les  propriétaires  de 

pharmacie. 

V.  —  Examen  rigoitrecx  pratioii:. 

29.  L'examen  rigoureux  pratique  a  lieu  dans  les  Instituts  respectifs  à 
la  fin  du  quatrième  semestre. 

30.  A  l'examen  rigoureux  pratique,  le  candidat  fait  l'analyse  qualitative 
d'un  mélange  ou  d'un  corps  .composé  quelconque,  ou  bien  il  exécute  une 
analyse  quantitative  plus  simple  par  les  méthodes  volumétriques  ou  pondé- 
rales, et  puis  il  examine  une  préparation  chimique  ou  pharmaceutique 
par  rapport  à  sa  composition  et  à  sa  pureté  d'après  la  Pharmacopée  hon- 
groise. 

Le  candidat  examine  un  ou  plusieurs  produits  de  matière  médicale  au 
point  de  vue  des  caractères  d'identité,  et  il  fournit  des  preuves  de  son 
adresse  dans  les  examens  microscopiques. 

Le  candidat  fait  un  court  rapport  écrit  de  ce  qu'il  a  fait,  ainsi  que  du 
résultat  obtenu,  et  il  le  présente  à  la  Commission  d'examen. 

Les  membres  de  la  Commission  d'examen  ont  le  droit  de  poser  des 
questions  sur  la  marche  suivie  par  le  candidat  et  sur  les  procédés  suivis  par 
lui. 
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31.  Si,  lors  de  l'examen  rigoureux  pratique,  le  candidat  a  été  refusé  pour 
une  partie  de  l'examen,  il  peut  répéler  son  examen  dans  les  3  mois;  il 
peut  aussi  être  renvoyé  par  la  Commission  à  un  an  de  travail  de  laboratoire. 

En  cas  de  nouveau  refus,  il  peut  répéter  l'examen  sous  les  susdites 
conditions. 

32.  Si  la  deuxième  répétition  reste  également  sans  succès,  le  candidat 
n'est  admis  à  la  troisième  répétition  après  6  mois  qu'avec  permission  du 
Ministre,  donnée  sur  la  proposition  des  professeurs. 

Si  la  troisième  répétition  reste  encore  sans  succès,  il  ne  peut  plus  continuer 
ses  études,  et  son  diplôme  qu'il  pourrait  avoir  obtenu  à  une  autre  Université 
ne  peut  être  naturalisé. 

33.  Si  le  candidat  a  été  refusé  pour  les  deux  parties  de  l'examen,  il  n'est 
admissible  à  un  nouvel  examen  qu'après  6  mois,  et,  le  cas  échéant,  il  peut 
être  chargé  de  six  mois  de  travail  de  laboratoire. 

La  seconde  répétition  n'est  permise  qu'après  6  mois  sous  les  mêmes  condi- 
tions. 
L'examen  rigoureux  entier  ne  peut  être  répété  une  troisième  fois. 

34.  Si  le  candidat,  lors  de  la  deuxième  répétition,  a  été  refusé  pour  une 
partie  de  l'examen,  il  est  admissible  à  la  troisième,  aux  termes  de  l'ar- 
ticle 3?. 

VI.  —  Examen  rigoureux  théorique. 

35.  Après  avoir  passé  l'examen  pratique,  le  candidat  se  fait  inscrire  pour 
l'examen  théorique. 

36.  A  l'examen  théorique,  le  candidat  est  examiné  :  sur  la  chimie  géné- 
rale et  pharmaceutique  par  le  professeur  de  chimie  ;  sur  Ja  pharmacologie 
par  le  professeur  de  pharmacologie;  sur  la  Pharmacopée  appliquée  par 
l'examinateur  pharmacien,  pendant  un  quart  d'heure  pour  chaque  matière. 

37.  Les  résultats  obtenus  pour  chaque  matière  de  l'examen  sont  men- 
tionnés de  la  même  manière  que  dans  les  examens  préalables. 

Il  est  dressé  un  procès-verbal  régulier  des  opérations  de  l'examen. 

La  note  définitive  des  examens  rigoureux  est  toujours  fixée  d'après  les 
notes  obtenues  pour  chaque  matière. 

Si  le  nombre  des  notes  excellent  et  suffisant  est  égal,  la  note  définitive 
•est  :  suffisant. 

Si  le  candidat  a  insuffisamment  répondu,  même  pour  une  seule  matière. 
l'examen  ne  peut  être  considéré  comme  passé. 

38.  Le  candidat  qui. a  répondu  insuffisamment  à  l'examen  rigoureux 
théorique  peut  demander  son  admission  à  la  répétition  dans  autant  de  fois 
deux  mois  que  le  nombre  des  matières  pour  lesquelles  il  a  été  refusé. 
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39.  La  deuxième  répétition  peut  avoir  lieu  après  autant  de  fois  6  moi> 
que  le  nombre  des  matières  pour  lesquelles  il  a  été  ajourné. 

40.  Le  candidat  n'est  admissible  à  la  troisième  répétition  qu'avec  permis- 
sion du  Ministre,accordée  sur  la  proposition  des  professeurs,  d'après  les  termes 
prescrits  par  l'article  39. 

La  troisième  répétition  de  l'examen  rigoureux  tout  entier  n'est  pas  .per- 
mise. 

41.  En  cas  d'insuccès  de  la  troisième  répétition,  les  dispositions  du  para- 
graphe 2  de  l'article  39  servent  de  règle. 

42.  Le  diplôme  de  maître  pharmacien  est  délivré  au  candidat  qui,  lors 
du  premier  examen  ou  de  la  répétition,  a  répondu  aux  exigences  du  pro- 
gramme et  cela,  après  avoir  prêté  le  serment  régulier  et  versé  les  rétribu- 
tions fixées.  Ce  diplôme  n'est  valable  pour  l'ouverture  ou  l'exploitation 
d'une  pharmacie  que  lorsque  son  propriétaire  fait  son  temps  régulier  d'aide- 
pharmacien,  ce  dont  mention  doit  être  faite  sur  le  diplôme. 

Le  serment  est  prêté  par  devant  le  président  et  en  présence  de  tous  les 
membres  de  la  Commission  d'examen. 


VII.  —  Rétributions. 

« 

43.  Les  rétributions  suivantes  sont  payées  pour  les  examens  ordinaires 
et  les  examens  rigoureux  prescrits  pour  l'obtention  du  diplôme  de  maître 
pharmacien  : 

30  florins  pour  les  examens  préalables,  dont  r>  florins  sont  dus  à  chacun 
des  trois  examinateurs  et  au  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  (mathématiques 
et  physique); 

30  florins  pour  l'examen  rigoureux  pratique,  dont  5  florins  sont  dus,  tant 
à  chacun  des  examinateurs  qu'au  président  et  au  commissaire  du  gouver- 
nement ; 

25  florins  pour  l'examen  rigoureux  théorique,  dont  5  florins  par  personne 
sont  dus  aux  examinateurs,  au  président  et  au  commissaire  du  gouver- 
nement ; 

20  florins  pour  le  serment  et  le  diplôme,  dont  le  doyen  de  la  Faculté  de 
médecine  reçoit  3  florins,  le  greffier  4,  la  caisse  de  la  Faculté  de  médecine  4, 
la  caisse  de  la  Faculté  des  sciences  (mathématiques  et  physique)  4,  et  le 
bureau  central  de  l'Université,  5  florins. 

Les  5  florins  payables  au  bureau  central  sont  affectés  aux  frais  nécessités 
par  le  diplôme. 

44.  Les  mêmes  rétributions  sont  à  payer  pour  les  répétitions. 
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Doctorat  de  Pharmacie. 

1 .  Les  maîtres  pharmaciens  étant  en  possession  du  baccalauréat  peuvent 
obtenir  le  diplôme  de  docteur  pharmacien,  s'ils  passent  encore  au  moins 
une  année  à  l'Université,  en  se  livrant,  pendant  deux  semestres,  aux  travaux 
de  laboratoire  dans  les  Instituts  chimiques,  pharmaceutiques  et  sanitaires, 
et  s'ils  ont  rédigé,  pendant  ce  temps,  une  thèse  de  doctorat  relatant  leurs 
propres  expériences. 

2.  Cette  thèse  est  examinée  par  un  jury  de  3  membres,  se  composant  du 
doyen  de  la  Faculté  de  médecine  comme  président,  du  professeur  de  chimie, 
du  professeur  de  pharmacologie  ou  de  pathologie,  selon  le  sujet  de  la  thèse. 

Ce  jury  décide  de  l'acceptation  ou  du  refus  de  la  thèse  à  la  pluralité  des 
voix. 

3-  30  florins  sont  à  payer  pour  la  critique  de  là  thèse,n  dont  chaque 
membre  reçoit  10  florins. 

4.  La  thèse  est  imprimée  aux  frais  du  candidat. 
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Loi  sanitaire  de 

Promulguée  le  14  juin  1893. 

(Document    remis    par    M.    ALTAN.) 

TITRE  IV. 
Chapitre  xiii. 

De  V exercice  de  l'art  pharmaceutique. 

Art.  105  (Extrait).  —  Le  Miuistre  de  l'intérieur  accorde  le  droit  d'exercice 
de  la  pharmacie  à  toutes  personnes  possédant  des  titres  universitaires,  déli- 
vrés par  les  Écoles  de  pharmacie,  titres  qui  sont  visés  par  le  Ministre  de 
l'instruction  publique. 

Ce  droit  estacquis  également  en  vertu  de  diplômes  étrangers,  vérifiés  par  le 
Ministre  de  l'intérieur,  à  la  suite  d'un  examen  de  libre  pratique,  subi  devant 
un  jury  spécial. 

L'examen  d'admission  à  la  libre  pratique  est  subi  à  la  Direction  générale 
du  service  sanitaire,  et  le  jury  examinateur  est  composé  d'un  membre  du 
Conseil  sanitaire  supérieur,  d'un  membre  de  la  Commission  pharmaceutique 
et  de  trois  professeurs  de  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie. 

Art.  106  (Extrait).  -—  Quiconque  voudra  exercer  la  pharmacie  en  Roumanie 
devra  en  informer  le  Conseil  d'hygiène  publique  de  la  circonscription  où  il 
aura  choisi  son  domicile,  et  lui  présenter  les  diplômes  constatantqu'il  a  obtenu 
la  permission  d'exercer  son  art  en  Roumanie. 

Le  Conseil  d'hygiène  publique  communiquera  à  tous  les  pharmaciens  de  sa 
circonscription  les  noms  des  médecins  et  vétérinaires  ayant  le  droit  d'exer- 
cer leur  art,  qui  seront  établis  dans  le  rayon  respectif. 

Art.  108.  —  L'exercice  de  la  médecine  est  en  général  distinct  de  l'exercice 
de  l'art  de  la  pharmacie. 

Cependant,  les  médecins,  dans  les  localités  éloignées  de  plus  de  5  kilo- 
mètres d'une  pharmacie,  ont  le  droit  de  débiter  eux-mOmes  des  médicaments 
à  leurs  clients. 

En  ce  qui  concerne  la  prescription  des  ordonnances  médicales  et  la  vente 
des  médicaments,  les  médecins  homéopathes  sont  soumis  aux  mêmes  règle* 
que  lés  médecins  allopathes,  c'est-à-dire  qu'il  ne  leur  est  pas  permis  de  débi- 
ter eux-mêmes  des  médicaments,  sauf  dans  les  localités  distantes  de  plus  de 
5  kilomètres  d'une  pharmacie. 

Art.  109.  —  La  prescription  des  ordonnances  et  la  vente  des  médicaments 
par  les  vétérinaires  sont  soumises  aux  mêmes  règles  que  les  ordonnancespour 
les  hommes,  avec  la  seule  différence  que  la  taxe  pharmaceutique  sera  réduite 
pour  les  prescriptions  vétérinaires.  * 


TITRE  V 
De  l'exercice  de  la  pharmacie. 


Surveillance  de  la  pharmacie. 

Art.  114.— Le  Ministre  de  l'intérieur  surveille  l'exercice  de  lapharmacie.il 

contrôle  les  pharmacies  par  le  Conseil  sanitaire  supérieur,  par  la  Commis- 
sion pharmaceutique  et  par  des  délégués  de  ces  deux  corps;  il  autorise  l'ou- 
verture de  nouvelles  pharmacies  et  confirme  leurs  dirigeants. 

An.  115.  —  Ont  droit  d'exercer  la  pharmacie  en  Roumanie  ceux  qui  onl 
obtenu  des  diplômes  de  pharmacien  des  Facultés  de  médecine  du  pays,  ainsi 
que  les  possesseurs  de  diplômes  étrangers,  vérifiés  conformément  aux  pres- 
criptions de  l'article  105. 

Les  certificats  d'assistant  en  pharmacie  sont  délivrés  par  les  Facultés  de 
médecine  du  pays. 

Les  certificats  d'assistant  en  pharmacie,  délivrés  par  des  autorités  étran- 
gères, ne  sont  pas  valables  en  Roumanie. 

Le  titre  universitaire  de  pharmacien,  même  reconnu  valable  en  Roumanie, 
ne  confère  pas  le  droit  d'ouvrir  une  pharmacie. 

Ce  droit  s'acquiert  seulement  en  vertu  d'une  concession  spéciale  du  Ministre 
île  l'intérieur,  accordée  conformément  à  la  présente  loi- 
Art.  116.  —  Un  règlement  pharmaceutique  spécial  réglera  l'organisation  inté- 
rieure des  pharmacies  et  la  manière  dont  elles  seront  surveillées  et  con- 
trôlées. 

Art.  117.  —La  Pharmacopée  prescrit  le  nombre,  l'espèce  et  le  mode  de  pré- 
paration des  médicaments  officinaux  (obligatoires).  Une  annexe  ou  supplé- 
ment à  la  Pharmacopée  sera  publié,  par  le  Ministre  de  l'intérieur,  sur  la  pro- 
position de  la  Commission  pharmaceutique  et  du  Conseil  sanitaire  supérieur, 
iliaque  année,  et  toutes  les  fois  que  les  progrès  delà  science  ou  les  enseigne- 
ments de  l'expérience  acquise  réclameront  des  suppléments  ou  des  modifi- 
i-ations  dans  la  Pharmacopée. 

Art.  1 18.  —  Le  prix  des  médicaments  sera  fixé  par  la  taxe  pharmaceutique. 
Chaque  année,  le  Ministre,  après  avoir  pris  l'avis 'de  la  Commission  pharma- 
ceutique et  du  Conseil  sanitaire  supérieur,  reverra  ces  taxes,  en  les  mettant 
en  rapport  avec  la  valeur  commerciale  des  médicaments  et  avec  les  modifica- 
tions introduites  dans  la  Pharmacopée,  et  il  publiera  une  annexe  ou  supplé- 
ment à  la  taxe  pharmaceutique. 

Art.  119.  —  La  violation  de  laloi et  des  règlements  pharmaceutiques  entraî- 
nera la  condamnation  à  une  amende  de  100  à  2000  francs  et  la  fermeture  de 
la  pharmacie. 

Seront  soumis  à  la  même  amende  les  pharmaciens  qui  dirigeraient  une 
pharmacie  sans  l'autorisation  ministérielle,  les  pharmaciens-dirigeants  qui 
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admettraient  dans  leur  pharmacie  des  pharmaciens  ou  assistants  n'ayant 
pas  leurs  titres  reconnus  en  Roumanie  ou  des  élèves  qui  ne  seraient  pas 
inscrits  à  l'Ecole  de  pharmacie,  ainsijque  les  dirigeants  dont  les  pharmacies  ne 
seraient  pas  approvisionnées  de  substances  de  la  qualité  prescrite  par  la 
Pharmacopée  et  en  quantités  prescrites  par  les  règlements  pharmaceutique?. 

Ces  pénalités  seront  prononcées  par  l'autorité  judiciaire. 

Le  Ministre  de  l'intérieur,  après  avis  conforme  du  Conseil  sanitaire  supé- 
rieur, peut  ordonner  directement  la  fermeture  d'une  pharmacie,  pour  un 
temps  limité  ou  définitivement,  selon  la  gravité  des  cas  et  à  la  suite  d'une 
enquête,  lorsque  la  pharmacie  sera  dirigée  par  un  pharmacien  non  reconnu 
comme  dirigeant,  ou  lorsqu'elle  ne  sera  pas  approvisionnée  de  médicament* 
nécessaires,  de  la  qualité  prescrite  par  la  Pharmacopée,  d'instruments,  d'us- 
tensiles et  de  drogues  nécessaires. 

Chapitre  xv. 

De  l'ouverture  de  nouvelles  pharmacies  ci  des  concessions  expirées. 

Art.  120.  —Nul  ne  peutacheterle  droit  (la  concession)  d'ouvrir  une  pharma- 
cie, s'il  ne  satisfait  pas  aux  conditions  prévues  par  l'article  130  de  la  présente 
loi. 

Art.  121.  —  Au  cas  où  le  dirigeant  d'une  pharmacie  sera  changé,  ce  chan- 
gement devra  être  soumis  à  l'approbation  du  Ministre  de  l'intérieur. 

Art.  122. —  Quand  il  sera  nécessaire  de  donner  une  concession  pour  l'ouver- 
ture d'une  nouvelle  pharmacie,  le  Ministre  de  l'intérieur,  après  avis  conforme 
de  la  Commission  pharmaceutique  et  du  Conseil  sanitaire  supérieur,  donne 
sur  la  demande  des  autorités  locales  ou  de  plusieurs  pharmaciens  roumains, 
publiera  un  concours  qui  ne  pourra  avoir  lieu  que  deux  mois  après  la  date 
de  la  publication. 

Dans  les  villes  où  il  y  a  déjà  plusieurs  pharmacies,  leur  nombre  peut  être 
augmenté,  en  cas  de  besoin,  en  proportion  d'une  pharmacie  pour  5.000  habi- 
tants, au  moins. 

Le  pharmacien  qui  aura  ouvert  une  pharmacie,  à  la  suite  d'une  concession 
obtenue  sur  la  base  d'un  concours,  pourra  concourir  pour  une  autre  concession, 
s'il  n'a  pas  contrevenu  aux  dispositions  de  la  loi  sanitaire  pendant  le  temps 
qu'il  aura  dirigé  sa  pharmacie.  En  cas  de  succès  au  nouveau  concours,  il 
perd  le  droit  de  la  première  concession,  qui  est  considérée  commcayant 
été  mise  à  ce  concours.  En  cas  d'insuccès,  il  conserve  les  droits  acquis  par 
le  premier  concours.  En  cas  de  succès  au  nouveau  concours,  la  concession 
primitive  est  donnée  à  l'un  des  concurrents  qui  a  obtenu  la  note  d'admissibi- 
lité, dans  l'ordre  de  classification. 

Dans  les  communes  ayant  une  seule  pharmacie,  dont  le  concessionnaire 
obtient  une  nouvelle  concession,  sur  la  base  du  concours,  il  est  obligé  de 
tenir  ouverte  la  pharmacie  primitive,  9  mois  au  moins  après  avoir  obtenu  la 
seconde. 

Au  cas  où  cette  pharmacie  ne  peut  être  donnée  à  l'un  des  concurrents  à  ce 
concours,  il  sera  fait  trois  publications  dans  l'intervalle  des  neuf  mois  pour 
un  nouveau  concours  de  concession  et,  à  défaut  de  concurrents,  le  droit  de 
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la  pharmacie  deviendra  provisoirement,  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  concours 
soit  tenu,  la  propriété  de  la  commune  respective,  qui  fera  diriger  la  pharma- 
cie par  un  administrateur  reconnu  par  le  Ministre  de  l'intérieur. 

L'emplacement  de  la  pharmacie  doit  être  choisi  par  le  nouveau  concession- 
naire, de  manière  à  satisfaire  le  quartier  de  la  ville  qui  est  privé  de  pharma- 
cie, et  le  Ministre  de  l'intérieur,  sur  l'avis  du  Conseil  sanitaire  supérieur,  pres- 
crira la  partie  de  la  ville  où  la  nouvelle  pharmacie  devra  être  placée. 

Lorsqu'une  pharmacie  changera  de  local  dans  la  même  ville,  le  pharmacien 
ne  peut  quitter  son  rayon  sans  l'autorisation  du  Ministre  de  l'intérieur,  qui 
prendra  l'avis  du  Conseil  sanitaire  supérieur. 

Le  pharmacien  qui  a  vendu  sa  pharmacie  ne  peut  plus  se  présenter  à  un 
concours  pour  obtenir  une  autre  concession  de  pharmacie. 

Art.  123.  —  La  concession  pour  l'ouverture  d'une  pharmacie  est  donnée  à 
une  personne  et  pour  une  localité  (commune)  nommément  désignée. 

Le  droit  à  des  pharmacies  ouvertes  en  vertu  d'une  concession  ne  peut 
vtre  vendu  ou  affermé,  ni  la  pharmacie  mise  sous  l'administration  d'autres 
pharmaciens,  qu'au  cas  où  le  concessionnaire  a  ouvert  lui-même  la  pharma- 
cie et  lorsqu'elle  a  fonctionné  sous  son  nom  et  sous  sa  direction  personnelle 
pendant  au  moins  dix  ans,  hors  les  cas  de  force  majeure,  jugée  suffisante  par 
le  Conseil  sanitaire  supérieur  et  par  la  Commission  pharmaceutique. 

Les  concessions  de  pharmacies  peuvent  être  transmises,  par  vente,  seulement 
aux  pharmaciens  roumains  satisfaisant  aux  conditions  exigées  pour  pouvoir 
diriger  une  pharmacie. 

Après  la  mort  du  concessionnaire,  sa  veuve  ou  ses  enfants  peuvent,  soit 
transmettre  leur  droit  sur  la  pharmacie,  par  vente  à  un  pharmacien  roumain 
satisfaisant  aux  conditions  nécessaires  pour  pouvoir  diriger  une  pharmacie, 
soit  faire  administrer  la  pharmacie  par  un  pharmacien-dirigeant  roumain 
(administrateur  ou  proviseur),  soit  l'affermer  à  un  pharmacien  roumain. 

Les  prescriptions  du  présent  article  ne  changent  pas  les  conditions  des 
pharmacies  de  la  Dobrogea,  qui  sont  et  resteront  personnelles. 

Le  propriétaire,  fermier  ou  administrateur  d'une  pharmacie  ne  peut 
devenir  propriétaire,  fermier  ou  administrateur  d'une  autre  pharmacie,  en 
dehors  de  celle  dont  il  est  propriétaire,  fermier  ou  administrateur. 

Art.  124.  —  Les  concessions  sont  données  aux  pharmaciens  roumains  ayant 
les  qualités  prescrites  à  l'article  130  de  cette  loi. 

Dans  le  cas  où  plusieurs  concurrents  se  présenteraient,  ils  seront  soumis  à 
un  concours. 

Un  règlement  spécial  déterminera  les  conditions  de  ce  concours.    % 

Art.  125.  —  Il  ne  pourra  être  ouvert  une  pharmacie  dans  une  commune  où 
ne  serait  pas  établi  un  médecin. 

Art.  126.  —  La  concession  pour  l'ouverture  d'une  pharmacie  sera  éteinte  : 

a)  Dans  le  cas  où  la  pharmacie  ne  commencerait  pas  à  fonctionner  dans 
l'espace  de  neuf  mois  à  partir  de  l'obtention  de  la  concession  ; 

b)  Quand  le  concessionnaire  aura  été  condamné  pour  une  action  infamante. 

Art.  127. —  11  y  a  deux  espèces  de  pharmacies  publiques  : 
Pharmacies  définitives  et  pharmacies-succursales. 

Les  pharmacies  définitives  peuvent  être  ouvertes,  dans  toute  localité,  con- 
formément aux  prescriptions  de  la  présente  loi. 
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Les  pharmacies-succursales  peuvent  fonctionner  seulement  dans  les  loca- 
lités où  il  n'y  a  pas  une  pharmacie  définitive. 

Les  concessions  pour  les  pharmacies-succursales  sont  accordées  seulement 
aux  propriétaires  des  pharmacies  définitives.  Elles  sont  révocables. 

Les  pharmacies-succursales  ne  peuvent  être  cédées  ni  affermées;  elle* 
sont  dirigées  par  un  administrateur. 

Art.  128.  — Les  pharmacies  définitives  doivent  avoir  le  personnel  suivant: 

Un  dirigeant  responsable  ; 

Au  moins  un  élève  roumain  ou  assistant.  Il  n'est  permis  d'avoir  des  élèves 
étrangers  qu'aux  pharmaciens  ayant  déjà  des  élèves  roumains. 

Les  pharmacies-succursales  doivent  avoir  un  dirigeant  responsable. 

Les  pharmacies  définitives  doivent  être  approvisionnées  de  tous  les  médica- 
ments prescrits  par  la  Pharmacopée  roumaine. 

Les  pharmacies-succursales  do(vent  posséder  seulement  les  médicament 
prescrits  par  un  règlement  spécial,  à  élaborer  sur  la  base  de  la  présenle  loi. 


Chapitre  xvi. 

Du  personnel  pharmaceutique* 

Art.  129.  —  Le  personnel  pharmaceutique,  se  compose  de  : 

a)  Pharmaciens-dirigeants; 

b)  Aides-pharmaciens  ; 

c)  Assistants  ; 

d)  Élèves  en  pharmacie  ; 

Art.  130.  —  Sont  considérés  comme  pharmaciens-dirigeants  : 
Les  propriétaires  et  fermiers  des  pharmacies  particulières  qui  exploitent 
une  pharmacie  à  leur  compte,  les  administrateurs  qui  gèrent  une  phar- 
macie au  compte  d'une  autre  personne,    et  les  directeurs  des   pharmacies 
entretenues  sur  les  fonds  publics,  ainsi  que  les  pharmacies  des  hôpitaux. 
Ils  devront  avoir  les  qualités  suivantes  : 

a)  Posséder  le  diplôme  de  pharmacien  (licencié  ou  maître  en  pharmacie' 
de  la  Faculté  de  médecine  roumaine,  ou  d'une  Faculté  étrangère,  et,  dans  ce 
dernier  cas,  avoir  passé  avec  succès  l'examen  exigé  pour  l'admission  àl'exer 
eiee  de  la  pharmacie  en  Roumanie  ; 

b)  Etre  Roumains  ou  naturalisés  Roumains  ; 

c)  N'avoir  pas  été  condamnés  à  une  peine  infamante; 

d)  Avoir  satisfait  à  la  loi  militaire; 

e)  Avoir  pratiqué  en  Roumanie  pendant  deux  années  dans  une  pharmacie, 
en  qualité  de  licencié  ;  l'année  de  service  militaire  obligatoire  ne  sera  pa> 
comprise  dans  ce  temps. 

Art.  131.  —  Les  aides-pharmaciens  qui  travaillent  sous  la  direction  du  phar- 
macien-dirigeant peuvent  être  aussi  des  étrangers,  licenciés  en  pharmacie, 
ayant  le  droit  d'exercer  leur  art  en  Roumanie. 

Les  pharmaciens  Surveillent  les  travaux  des  assistants  et  des  élèves,  sou> 
leur  responsabilité. 

Art.  132.  —  Les  assistants  en  pharmacie  doivent  posséder  le  certificat  d'as- 
sistant de  la  Faculté  de  médecine  (Écolo  de  pharmacie  roumaine). 
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Art.  133.  — Les  élèves  en  pharmacie  doivent  être  immatriculés  à  l'École  do 
pharmacie. 

Art.  134.  —  LesCourset  les  Tribunaux  peuvent  retirer  à  un  pharmacien,  pour 
un  temps  limité  ou  pour  toujours,  le  droit  de  diriger  une  pharmacie,  et 
même  le  droit  d'exercer  la  pharmacie  sous  la  direction  d'un  autre  pharma- 
cien, dans  les  cas  suivants  : 

a)  Quand  le  pharmacien  a  encouru  plusieurs  fois  des  pénalités  pour 
violation  du  règlement  pharmaceutique,  de  la  Pharmacopée  ou  de  la  taxe 
pharmaceutique  ; 

b)  Quand  le  pharmacien  est  atteint  d'une  maladie  mentale  ou  sujet  k 
l'abus  des  boissons  spiritueuses  ; 

c)  Quand  le  pharmacien  a  été  condamné  pour  un  crime  ou  un  délit. 
Quand  on  a  retiré,  pour  un  temps  limité,  à  un  pharmacien  le  droit  de 

diriger  sa  pharmacie,  le  Ministre  de  l'intérieur,  sur  la  proposition  de  la  Com- 
mission pharmaceutique,  nomme  un  administrateur  au  compte  de  la  phar- 
macie. 

Art.  135.  —Il  peut  être  permis  que  des  pharmacies  soient  dirigées  par  des 
administrateurs,  pendant  un  temps  qui  est  apprécié  par  la  Commission  phar 
maceutique  et  par  le  Conseil  sanitaire  supérieur,  et  dans  les  cas  suivants  : 

a)  En  cas  de  maladie  du  pharmacien-dirigeant  ; 

b)  Quand  le  pharmacien-dirigeant  se  trouve  en  prison  préventive  ou 
quand  il  a  élé  condamné  à  la  prison  pour  un  délit; 

c)  Aussitôt  après  la  mort  du  pharmacien-dirigeant  et  jusqu'à  la  nomination 
ou  confirmation  de  son  successeur. 


Chapitre  xvii. 

De  la  vente  des  médicaments  par  des  personnes  qui  ne  sont  pas  pharmaciens" 

concessionnaires . 

Art.  136.  —Dans  les  communes  où  il  n'y  a  pas  de  pharmacies  etdistantes  de 
plus  de  5  kilomètres  d'une  commune  avec  pharmacie,  les  médecins  peuvent 
préparer  eux-mêmes  les  médicaments  pour  les  malades  qu'ils  soignent  et  en 
demander  le  paiement  d'après  la  taxe  pharmaceutique. 

Art.  137.  — Les  vétérinaires  des  communes  où  il  n'y  a  pas  de  pharmacies,  et 
distantes  de  plus  de  5  kilomètres  d'une  commune  avec  pharmacie,  peuvent 
préparer  eux-mêmes  des  médicaments  pour  les  animaux  soignés  par  eux  et 
en  demander  le  paiement  d'après  la  taxe  des  médicaments  destinés  aux  ani- 
maux. 

Art.  138.  —Personne  n'a  le  droit  de  vendre  des  médicaments  en  détail,  sauf 
les  pharmaciens-concessionnaires,  ainsi  que  les  médecins  et  les  vétérinaires 
des  communes  où  il  n'y  a  pas  de  pharmacies. 

Art.  139.  —La  vente  des  substances  médicinales  brutes  et  des  matières  toxi- 
ques, par  les  fabriques  de  produits  chimiques  et  par  les  droguistes,  est.  sou- 
mise à  des  règlements  spéciaux.  * 

Les  médicaments  composés,  d'origine  étrangère,  et  les  spécialités  pharm* 
ceutiques  étrangères  peuvent  être  vendus  en  Roumanie,  avec  l'autorisation 
préalable  du  Ministre  de  l'intérieur,  donnée  après  avis  conforme  du  Conseil 
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sanitaire  supérieur  et  à  la  suite  d'une  analyse  chimique,  pour  laquelle  on 
paye  une  taxe  de  100  francs. 

Les^spécialités  fabriquées  en  Roumanie  peuvent  être  autorisées  sans  être 
soumîses  à  la  taxe  de  l'analyse  chimique. 

Le  Conseil  sanitaire  supérieur  peut  retirer  l'autorisation  accordée  aux  mé- 
dicaments qui  ne  correspondraient  plus  au  modèle  déposé.  Les  modèles  des 
médicaments  composés  étrangers  et  des  spécialités  pharmaceutiques  étran- 
gères, approuvés  par  le  Conseil  sanitaire  supérieur,  sont  déposés  aux 
bureaux  des  douanes  pour  servir  de  contrôle  à  leur  importation  en  Roumanie; 
à  chaque  importation  de  ces  médicaments,  on  doit  produire  au  bureau  de 
douane  un  certificat  que  le  médicament  provient  de  la  fabrique  qui  a  obtenu 
l'autorisation. 

L'importation  en  Roumanie  des  médicaments  non  approuvés  est  interdite. 

Nul  pharmacien  ou  droguiste  ne  peut  tenir  dans  son  officine  ou  dans  son 
magasin  des  médicaments  composés  étrangers  ou  des  spécialités  pharma- 
ceutiques étrangères  non  approuvés  par  le  Conseil  sanitaire  supérieur,  sous 
peine  de  confiscation. 

La  récidive  est  punie  de  l'amende  prévue  à  l'article  119  de  la  présente  loi. 

La  préparation  des  médicaments  composés,  d'après  les  prescriptions  médi- 
cales, n'est  permise  qu'aux  pharmaciens  ;  les  contrevenants  à  ces  prescrip- 
ions  sont  passibles  des  pénalités  prévues  à  l'article  119. 


i 


Règlement  concernant  l'étude  de  la  pharmacie 
en  Roumanie. 


(Document  remis  par  H.  ALTAN.) 


Etudes. 

Article  premier.  —  L'étude  de  la  pharmacie  est  annexée  à  la  Faculté  de 
médecine  et  forme  une  section  dans  cette  faculté. 

Art.  2.  —  L'enseignement  pratique  et  théorique  <le  celle  section  se  divise 
en  deux  parties  :  le  stage  pratique,  qui  est  accompli  dans  une  pharmacie,  et 
la  scolarité  universitaire. 

Pendant  le  slage  pratique,  l'enseignement  théorique  et  pratique  se  fait 
conformément  aux  articles  4  et  5  «le  ce  règlement,  dans  une  pharmacie  et 
sous  la  direction  du  pharmacien  propriétaire  de  cette  pharmacie. 

Durant  la  scolarité,  l'enseignement  théorique  et  pratique  se  fait  conformé- 
ment aux  articles  4  et  t>  du  présent  règlement  à  la  faculté  de  médecine,  à  la 
Faculté  des  sciences  et  dans  des  cours  et  laboratoires  spéciaux  annexés  à  la 
Faculté  de  médecine. 

Le  Ministre,  sur  la  proposition  du  doyen  de  la  Faculté,  décide  à  laquelle  de 
ces  deux  Facultés,  médecine  ou  sciences,  on  fait  les  cours  prévus  par  l'ar- 
ticle 6;  il  décide  aussi  si  ces  cours  doivent  être  communs  aux  étudiants  de 
ces  Facultés  et  à  ceux  de  l'enseignement  pharmaceutique,  ou  s'il  faut  des 
cours  spéciaux  pour  ces  derniers. 

Art.  3.  —  La  durée  des  éludes  pharmaceutiques  est  de  5  années,  dont  les 
deux  premières  sont  consacrées  à  la  pharmacie  pratique  et  les  trois  autres 
;iux  études  universitaires. 

Art.  4.  —  Durant  le  stage  pratique,  en  dehors  des  connai séances  pratiques 
qu'il  doit  acquérir,  l'étudiant  est  obligé  de  iaire  aussi  les  études  suivantes  : 

Dans  la  première  année,  il  répète  et  complète  les  connaissances  acquises 
au  lycée,  à  savoir  :  la  botanique,  la  zoologie,  la  physique  et  la  chimie  miné- 
rale, dans  leurs,  applications  à  la  pharmacie. 

Dans  la  seconde  année,  il  répète  et  complète  ses  connaissances  de  chimie 
organique  acquises  au  lycée,  ainsi  que  les  éléments  de  pharmacologie,  de 
pliarmacognosie,  les  doses  maxima  des  médicaments  héroïques,  les  antidotes, 
le  tarif,  les  lois  pharmaceutiques  et  leur  interprétation. 
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Art.  5.  —  Les  cours  théoriques  et  pratiques  qui  ont  lieu  pendant  la  durée 
de  la  scolarité  sont  répartis  de  la  manière  suivante  : 

Première  année  :  botanique,  zoologie,  minéralogie,  chimie  minérale, 
physique  générale,  chimie  analytique  qualitative,  travaux  pratiques  sur  ces 
diverses  matières. 

Seconde  année  :  chimie  organique,  chimie  analytique  quantitative,  pharma- 
cologie et  pharmacognosie,  pharmacie  chimique  et  galénique,  hygiène 
publique  et  privée,  police  sanitaire,  travaux  pratiques  sur  ces  diverses 
matières. 

Troisième  année  :  pharmacie  chimique  et  galénique,  commentaires  de  la 
Pharmacopée  roumaine,  analyse  des  substances  alimentaires,  ainsi  que  des 
boissons,  bactériologie  élémentaire,  chimie  analytique,  toxicologie,  travaux 
pratiques  sur  ces  matières. 

CHAPITRE     II. 
Inscriptions. 

m 

Art.  6.  —  L'inscription  pour  l'enseignement  pharmaceutique  se  fait  à  la 
Faculté  de  médecine.  Le  candidat  doit  se  présenter  lui-môme  au  doyen  de  la 
Faculté,  avec  la  demande  d'inscription,  ainsi  qu'avec  toutes  les  pièces  pré- 
vues par  l'article  suivant. 

Les  candidats  habitant  la  province  peuvent  envoyer  la  demande  et  les 
pièces  par  l'intermédiaire  du  pharmacien  chez  lequel  ils  font  leur  stage 
pharmaceutique. 

L'inscription  a  lieu  au  commencement  de  chaque  année  scolaire,  du  1er  au 
15  octobre;  passé  ce  délai,  on  n'accorde  plus  aucune  dispense. 

Art.  7.  —  Pour  être  inscrit  comme  étudiant  en  pharmacie,  le  candidat 
admis  par  le  doyen  dépose  au  secrétariat  de  la  Faculté  de  médecine,  avec 
la  demande,  les  pièces  suivantes  : 

a)  Baccalauréat;  b)  acte  de  naissance;  c)  déclaration  du  domicile  de? 
parents  ou  des  tuteurs  ;  d)  déclaration  du  pharmacien,  sur  papier  timbré, 
qu'il  accepte  le  candidat  pour  faire  l'apprentissage  dans  sa  pharmacie,  léga- 
lisée par  le  maire  de  la  localité. 

Art.  8.  —  Les  candidats  qui  possèdent  des  diplômes  étrangers  de  baccalau- 
réat ou  maturité,  peuvent  être  inscrits  comme  étudiants  en  pharmacie,  si 
ces  diplômes  ont  été  préalablement  déclarés  équivalents  aux  certificats  rou- 
mains indiqués  dans  le  précédent  article,  conformément  à  l'article  61,  ali- 
néa 2  de  notre  loi. 

Art.  9.  —  Chaque  étudiant  a  son  dossier,  dans  lequel  on  dépose  et  on  ins- 
crit les  pièces  sus-indiquées. 

Ce  dossier  contient  : 

a)  Un  formulaire  imprimé,  sur  lequel  on  inscrit  le  nom  et  le  prénom  de 
l'étudiant,  toutes  les  pièces  concernant  son  stage  pharmaceutique,  la  feuille 
d'inscription,  le  changement  de  pharmacie,  les  examens  de  fin  d'année  dans 
la  pharmacie,  la  conduite  et  les  insuccès  aux  examens; 

b)  Les  pièces  concernant  l'examen  de  validation  de  stage; 

c)  Les  pièces  concernant  la  scolarité; 
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<l)  Les  feuilles  de  fréquentation  des  cours  pendant  les  trois  années  de  cette 
•scolarité; 
e)  La  feuille  d'inscription; 

/i  Les  feuilles  des  travaux  pratiques  dans  les  laboratoires; 
g)  Les  procès-verbaux  des  examens  définitifs  au  grade  de  pharmacien; 
h)  Les  pétitions  et  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  études  universitaires; 
Toutes  ces  pièces  sont  visées  par  la  Faculté. 


chapitre  m. 
Le  stage  pharmaceutique. 

Art.  10.  —  Le  stage  est  de  deux  années,  comptées  depuis  le  jour  de  l'ins- 
cription de  l'étudiant  ;  il  se  fait  dans  une  pharmacie  civile. 

Art.  11.  —  L'inscription  des  étudiants  dans  les  pharmacies  se  règle  entre  le 
pharmacien  directeur  et  les  parents  ou  les  représentants  légaux  des  parents 
des  élèves. 

Art.  12.  —  La  constatation  du  stage  se  fait  par  un  certificat  envoyé  à  la 
(•'acuité  par  le  directeur  delà  pharmacie,  tous  les  ans,  du  15  au  30  juillet  ou 
du  1"  au  15  octobre.  Ce  certificat  contient  : 

a)  Le  résultat  de  l'examen  annuel  conforme  à  l'article  17; 

b)  Les  absences  motivées  et  non  motivées; 

c)  Le  changement  de  la  pharmacie  et  les  certificats  de  la  dernière  phar- 
macie ; 

d)  La  conduite. 

Ces  constatations  sont  portées  sur  la  feuille  d'inscription  de  l'élève.  Le  cer- 
tificat est  signé  parle  directeur  de  la  pharmacie  et  visé  par  le  vice-président 
du  Conseil  d'hygiène  de  l'arrondissement  ou  de  la  commune. 

Art.  13.  —  Les  étudiants  reçoivent,  lors  de  leur  inscription,  une  feuille 
destinée  à  contenir  tout  ce  qu'ils  ont  fait  pendant  les  années  de  stage  pra- 
tique, les  notes  obtenues  à  la  fin  de  chaque  année,  ainsi  que  les  change- 
ments de  pharmacie. 

Art.  14.  —  Les  étudiants  ne  peuvent  pas  changer  de  pharmacie  sans  mot  ifs 
valables;  ils  doivent  en  avertir  le  doyen  de  la  Faculté. 

Les  étudiants  qui  veulent  changer  de  pharmacie  sont  obligés  d'en  avertir 
le  directeur  au  moins  quinze  jours  d'avance  et  de  lui  demander  un  récépissé 
de  cet  avertissement. 

Si  le  pharmacien  ne  veut  pas  accepter  la  demande,  l'étudiant  envoie  sa 
déclaration  au  doyen  delà  Faculté  et  indique  les  motifs  de  son  change- 
ment. 

Art.  15.  —  L'étudiant  peut  changer  de  pharmacie  à  la  fin  de  l'année  dans 
l'intérêt  de  son  instruction;  dans  ce  cas,  le  premier  chef  indique  sur  la 
feuille  d'inscription  la  date  exacte  du  départ  et  le  second  la  date  de  l'entrée; 
ils  signent  chacun  en  regard  de  leurs  annotations. 

Art.  16.  —  Si,  entre  le  passage  dune  pharmacie  dans  l'autre,  il  se  passe 
plus  de  15  jours,  l'élève  perd  le  bénéfice  du  stage  antérieur,  excepté  dans  les. 
tas  de  force  majeure  constatés  et  appréciés  par  le  doyen. 
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Art.  17.  —  A  la  fin  de  chaque  année  de  stage,  l'élève  est  soumis  à  un 
examen  sur  les  objets  prévus  par  l'article  4  et  sur  là  pratique  pharmaceu- 
tique. 

11  présente,  à  la  fin  de  la  deuxième  année,  trois  préparations  chimiques 
employées  en  pharmacie,  avec  la  description  de  leur  préparatioû  et  des 
moyens  de  reconnaître  les  impuretés  ; 

Il  présente  aussi  un  herbier  de  100  espèces  de  plantes,  récoltées  par 
lui-même,  déterminées  ou  non,  mais  contenant  l'indication  du  lieu  et  de 
l'époque  de  la  récolte;  chaque  espèce  doit,  en  outre,  être  représentée 
par  10  exemplaires. 

Cet  herbier  est  remis  au  doyen  de  la  Faculté,  avec  la  demande  d'inscrip- 
tion pour  la  scolarité. 

Ces  examens  sont  théoriques  et  pratiques  et  ont  lieu  du  15  au  30  juin  et  du 
15  au  30  septembre. 

Art.  18.  Les  examens  de  fin  d'année  du  stage  pharmaceutique  se  font  dans 
les  résidences  départementales  devant  une  Commission  composée  de  trois 
membres  :  le  vice-président  du  Conseil  local  d'hygiène  et  deux  pharmaciens 
directeurs. 

Le  vice-président  du  Conseil  d'hygiène  constitue  la  Commission  et  envoie 
au  doyen  de  la  Faculté  le  procès-verbal  du  résultat  de  l'examen. 

Art.  19.  —  Les  élèves  qui  ont  subi  avec  succès  l'examen  de  seconde  année 
de  stage  peuvent  seuls  être  inscrits  pour  la  scolarité. 

Art.  20.  —  Le  directeur  de  la  pharmacie  doit  prpcurer  à  son  élève  le? 
livres,  ainsi  que  les  moyens  nécessaires  pour  ses  études;  il  doit  l'instruire  et 
ne  l'occuper  qu'à  des  travaux  pharmaceutiques  et  scientifiques. 

Art.  21.  —  A  la  fin  du  stage,  le  pharmacien  délivre  à  son  élève  un  certificat 
général,  dans  lequel  il  indique  les  examens  de  fin  d'année,  les  notes  obtenues, 
ainsi  que  la  conduite  du  stagiaire. 

Ce  certificat  est  visé  par  le  vice-président  du  Conseil  d'hygiène  de  la  loca- 
lité. 

CHAPITRE  IV. 
Scolarité. 

Art.  22.  —  Les  études  universitaires  pour  l'obtention  du  diplôme  de  phar- 
macien (art.  89  de  la  loi)  se  font  conformément  à  l'article  2,  alinéa  3,  et  à 
l'article  5.  • 

Art.  23.  —  Pour  prendre  la  première  inscription,  le  candidat  fait  une 
demande  écrite,  à  laquelle  il  annexe  le  certificat  mentionné  à  l'article  21. 
ainsi  que  les  pièces  prévues  par  l'article  7. 

Les  demandes  d'inscription  se  font  seulement  du  1er  au  15  octobre. 

Art.  24.  —  L'étudiant  admis  à  la  scolarité  reçoit  les  pièces  suivantes  : 

a)  Une  feuille  de  fréquentation  des  cours  pour  l'année  scolaire; 

b)  Une  feuille  d'inscription  ; 

c)  Une  feuille  de  fréquentation  des  travaux  pratiques. 

Art.  25.  —  Chaque  inscription  prouve  la  fréquentation  des  cours  et  des 
travaux  pratiques  pendant  un  trimestre, 
fl  y  a  quatre  inscriptions  pour  chaque  année  scolaire. 
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Art.  2C.  —  Les  inscriptions  s'obtiennent  en  présentant,  à  la  fin  de  chaque 
trimestre,  au  secrétariat  de  la  Faculté,  des  feuilles  de  fréquentation  des  tra- 
vaux pratiques  signées  par  les  professeurs  respectifs. 

Les  inscriptions  sont  prises  du  1"  au  15  octobre,  du  1"  au  15  janvier,  du 
1"  au  15  avril  et  du  1"  au  15  juin. 

Art.  T,.  —  L'étudiant  qui  a  plus  de  six  absences,  dans  un  trimestre,  aux 
cours,  aux  travaux  pratiques  et  aux  herborisations,  sans  excuses  jugées 
valables  par  le  doyen,  ne  peut  pas  obtenir  son  inscription. 

Art.  28.  —  Les  inscriptions  obtenues  dans  les  Universités  étrangères, 
accompagnées  de  la  justification  des  conditions  de  l'article  7  de  ce  règle- 
ment et  déclarées  équivalentes,  conformément  à  l'article  7,  sont  considérées 
comme  valables. 

Les  certificats  et  les  inscriptions  des  Universités  étrangères  doivent  être 
traduits  en  roumain  et  légalisés  par  le  Ministère  des  Affaires  étrangères. 

Art.  29.  —  La  première  inscription  est  délivrée  lors  de  l'admission  à  la 
scolarité;  la  cinquième  après  avoir  subi  avec  succès  le  premier  examen 
définitif  pour  le  titre  universitaire  de  pharmacien;  la  neuvième,  après  le 
second  définitif,  et  la  douzième  inscription  à  la  fin  de  la  troisième  année. 

Art.  30.  —  L'enseignement  est  divisé  en  <leux  semestres,  qui  constituent 
l'année  universitaire. 

Le  semestre  d'hiver   commence   le    I"  octobre  et   finit  avec  le  mois  de 
février. 
Le  semestre  d'été  commence  le  Ier  mars  et  finit  le  1"  juillet. 
Art.  31.  —  Les  premiers  quinze  jours  du  semestre  d'hiver  et  les  derniers 
quinze  jours  du  semestre  d'été  sont  consacrés  aux  examens. 

Les  cours  commencent  régulièrement  le  15  octobre  et  se  terminent  le 
15  juin. 
Les  cours  ne  sont  inlerrbmpus  que  par  les  vacances  et  les  fêtes. 
An.  32.  —  L'horaire  des  cours  et  des  travaux  pratiques  est'  fixé  par  le 
Conseil  des  professeurs  de  la  Faculté,  à  la  fin  de  chaque  semestre,  pour  le 
semestre  suivant. 

Art.  33. —  Chaque  professeur  reçoit  du  doyen  la  liste  des  étudiants  régu- 
lièrement inscrits,  pour  chaque  année  scolaire,  le  t'r  novembre  au  plus 
lard. 

Art.  34.  —  Dans  chaque  laboratoire,  on  tient  un  registre  imprimé,  destiné 
à  inscrire  le  nom  des  étudiants,  leur  assiduité,  la  durée  des  travaux  selon  le 
programme,  les  travaux  exécutés  durant  le  semestre,  les  examens  auxquels 
ils  ont  été  soumis  et  les  notes  obtenues. 

Art.  35.  —  Les  chefs  des  travaux  pratiques  sont  obligés  de  donner  aux 
étudiants  toutes  les  explications  nécessaires  pour  leurs  travaux;  ils  font  la 
distribution  des  travaux  pratiques,  ainsi  que  des  conférences;  ils  surveillent 
les  travaux  des  étudiants  et  les  examinent  sur  les  travaux  effectués. 

Les  chefs  des  travaux  pratiques  des  laboratoires  maintiennent  l'ordre  et  la 
discipline  dans  les  salles. 

Les  étudiants  leur  doivent  obéissance  et  soumission  ;  tout  écart  de  ces  diç- 
[■ositions  de  la  part  du  personnel  et  des  étudiants  esl  puni  conformément 
lux  règlements  en  vigueur. 
Arl.  36.  —  Les  herborisations  se  font  dans  les  semestres  d'été  avec  les  élu- 
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•(liants  de  lrc  et  de  2°  année,  les  dimanches  et  jours  de  fête  indiqués  par  le 
professeur  de  botanique. 

Le  professeur  peut  déléguer,  pour  l'herborisation  avec  les  étudiants,  le 
•chef  des  travaux  de  botanique,  ainsi  que  les  préparateurs  des  cours. 

La  présence  des  étudiants  aux  herborisations  est  obligatoire  et  tombe  sous 
la  prescription  de  l'article  27. 

Art.  37.  —  Les  étudiants  doivent  répondre  aux  examens  du  directeur  du 
laboratoire  et  des  chefs  des  travaux  pratiques  sur  les  travaux  pratiques  exé- 
cutés au  laboratoire,  ainsi  que  sur  les  herborisations. 


chapitre  v. 
Examens  probatoires. 

Art.  38.  —  Tous  les  examens  sont  publics. 

Art.  39.  —  Il  existe  deux  sortes  d'examens  pour  l'obtention  du  titre  univer- 
sitaire de  pharmacien  :  des  examens  théoriques  et  des  examens  pratiques. 

Art.  40.  —  L'appréciation  des  examens  donne  lieu  à  des  notes  de  I  à  lu. 
qui  ont  la  signification  suivante  : 

1  à  5,  refusé; 

6,  passable,  admis; 

7,  bien  ; 

8,  plus  que  bien  ; 

9,  très  bien; 

10,  reçu  avec  éloge. 

Art.  41.  —  Le  doyen  désigne  le  jour,  l'heure,  ainsi  que  l'endroit  où  l'exa- 
men doit  avoir  lieu. 

L'étudiant  qui  ne  se  présente  pas  à  l'heure  et  à  l'endroit  indiqués  est  de 
droit  ajourné  à  la  session  suivante. 

Art.  42.  —  Les  décisions  du  jury  sont  définitives  et  sans  appel. 

Art.  43.  —  A  la  fin  des  examens,  le  secrétaire  affiche  le  résultat  à  la  Fa- 
culté. 

Art.  44.  —  Les  étudiants  qui  n'ont  pas  pris  la  4°  inscription  de  l'annér 
respective  ne  peuvent  pas  figurer  parmi  les  candidats  à  l'examen. 

Art.  45.  —  Il  y  a  trois  examens  définitifs.  Ces  examens  se  composent  cha- 
cun d'une  épreuve  orale  et  d'une  épreuve  pratique. 

Le  doyen  constitue  le  jury  conformément  à  l'article  47. 

Art.  46.  —  Les  matières  des  examens  définitifs  sont  : 

Pour  le  PT  Examen  définitif:  les  sciences  naturelles,  l'application  de  ce* 
sciences  à  la  pharmacie; 

a)  Epreuve  pratique  :  micrographie  végétale.  Cette  épreuve  consiste  i 
déterminer  deux  substances  végétales  médicinales. 

Ce  travail  est  effectué  au  laboratoire  de  botanique,  sous  la  surveillance  de 
l'un  des  membres  du  jury  tiré  au  sort. 
Pour  ce  travail,  on  accorde  au  candidat  huit  heures. 
L'épreuve  pratique  est  éliminatoire. 

b)  Epreuve  orale  :  zoologie,  botanique,  minéralogie. 
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Pour  le.2"  Examen  définitif:  les  sciences  physico-chimiques  et  l'applica- 
tion de  ces  sciences  à  la  pharmacie. 

a)  Eprenne  pratique  :  Deux  analyses  chimiques,  dont  l'une,  qualitative, 
consiste  à  examiner  un  mélange  qui  ne  doit  pus  contenir  plus 'de  trois  bases 
et  trois  acides  ou  une  substance  médicamenteuse  ;  la  deuxième  analyse,  qui 
est  quantitative,  porte  sur  une  substance  déterminée;  l'analyse  sera  effectuée 
par  la  méthode  pondérale  ou  par  la  méthode  volume!  rique. 

Cette  épreuve  a  lieu  au  laboratoire  de  chimie  analytique,  sous  la  surveil- 
lance d'un  membre  du  jury,  tiré  au  sort,  ou  du  professeur  de  chimie  ana- 
lytique ou  d'un  délégué  de  celui-ci. 

On  accorde  au  candidat  8  heures  pour  l'analyse  qualitative  et  jusqu'à 
;>i  heures  pour  la  quantitative. 

Le  candidat  doit  présenter  un  rapport  écrit  dans  lequel  il  décrit  les  pro- 
cédés employés  pour  déterminer  les  substances  trouvées. 

L'épreuve  pratique  est  éliminatoire. 

b)  Epreaoe  orale  :  physique,  chimie  générale  minérale  el  organique. 
Pour  le  3'  Examen  définitif  :  les  sciences  pharmaceutiques;  cet  examen 

est  divisé  en  deux  parties  : 

I™  partie.  —  a)  Epreuve  pratique  :  une  reconnaissance  de  dix  drogues, 
ainsi  que  l'identification  et  la  recherche  des  impuretés  d'une  préparation 
ihimique  employée  en  pharmacie. 

Pour  la  reconnaissance  desdrogues,  on  accorde  aux  candidats  15  minutes, 
n  elle  se  fait  devant  le  jury;  la  recherche  des  impuretés,  pour  laquelle 
on  accorde  au  candidat  six  heures,  a  lieu  au  laboratoire  de  pharmacie  chi- 
mique el  galénique. 

La  recherche  des  impuretés  se  fait  le  matin,  sous  la  surveillance  d'un  des 
membres  du  jury,  tiré  au  sort,  ou  sous  celle  du  professeur  de  pharmacie  chi- 
mique et  galénique  ou  de  son  délégué. 

ii  Eprcu.ee  orale  :. pharmacologie  e!  pliarmaeognosie,  pharmacie  chimique 
cl  galénique  el  lexicologie,  hygiène  et  police  sanitaire. 

dette  épreuve  a  lieu  le  même  jour  que  ta  reconnaissance  des  drogues  el 
immédiatement  après. 

"2"  pallie.  — a)  Epreuee  pratique  :  préparation  de  quatre  produits  chi- 
miques ou  galéniques;  une  analyse  chimique  de  denrées  alimentaires. 

Les  préparations  sont  faites  dans  le  laboratoire  de  chimie  pharmaceutique 
el  galénique,  et  l'analyse  des   denrées    dans    le   laboratoire  affecté  a  ce 
cours. 
On  accorde  huit  jours  pour  ce  travail. 

L'analyse  chimique  des  denrées  alimentaires  se  fait  sur  un  produit  ali- 
mentaire ou  sur  une  boisson  alcoolique  commune  dans  le  commerce  et 
sujette  aux  falsifications. 

Le  candidat  présente,  sur  ses  préparations,  ainsi  que  sur  les  analyses  effee-    ' 
tuées  par  lui,  un  rapport  dans  lequel  il  décrit  les  procédés  qu'il  a  suivis  pour  la 
préparation  des  médicaments  et  pour  l'analyse;  il  termine  son  rapport  en 
indiquant  les  conclusions  qui  résultent  pour  l'expert. 

Les  préparations  exécutées  par  le  candidat  restent  ta  propriété  du  labora- 
toire. 
'*)  Eprenne  orale  :  après  les  huit  jours  accordés  pour  l'épreuve  pratique. 
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le  jury  se  réunit  en  commission  et  examine  les  quatre  préparations,  ainsi 
que  l'analyse  exécutée  par  le  candidat. 

Le  candidat  doit  répondre  à  toutes  les  questions  se  rapportant  à  la  prépa 
ration  des  médicaments  en  général,  à  la  Pharmacopée  et  aux  commentaires 
de  la  Pharmacopée,  ainsi  que  sur  l'analyse  des  denrées  alimentaires  et  sur 
les  boissons. 

Art.  47.  —  Les  commissions  pour  les  deux  premiers  examens  définitifs, 
ainsi  que  pour  les  deux  parties  dont  se  compose  le  3*  examen,  sont  constituées 
par  les  professeurs  titulaires  et  les  agrégés  respectifs. 

Bn  cas  d'absence  d'un  des  professeurs,  il  est  suppléé  par  son  agrégé. 

Dans  chaque  commission  siège  au  moins  un  professeur  titulaire. 

Ces  commissions  ne  peuvent  procéder  à  leurs  opérations  que  si  elles  sont 
au  complet;  elles  sont  présidées  par  le  plus  âgé  des  membres  qui  la  com- 
posent. 

La  commission  se  prononce  d'abord  sur  les  épreuves  pratiques,  qui  sont 
éliminatoires,  et,  si  ces  épreuves  sont  favorables  aux  candidats,  on  passe 
immédiatement  à  l'examen  oral,  qui  est  de  dix  minutes  pour  chaque  pro- 
fesseur. 

La  commission  doit  statuer  immédiatement  après  chaque  examen  pratique 
ou  oral  sur  le  sort  du  candidat. 

Le  candidat  n'est  admis  que  si  chacun  des  examinateurs  lui  donne  une 
note  entraînant  son  admissibilité. 

La  commission  dresse  un  procès-verbal  sur  la  marche  de  l'examen  et  en 
consigne  le  résultat. 

Si  le  candidat  est  refusé  pour  l'une  des  parties  dont  se  compose  le  3e  exa- 
men, il  ne  peut  se  représenter  que  trois  mois  après. 

Aucune  dispense  ne  peut  être  accordée  relativement  à  ce  délai. 

Les  étudiants  refusés  au  1er  ou  au  2°  examen  définitif,  dans  la  session  de 
janvier,  doivent  recommencer  l'année;  ils  reçoivent  donc  une  autre  feuille  de 
fréquentation  des  cours,  la  précédente  étant  annulée. 

Les  parties  dont  se  compose  le  troisième  examen  définitif  constituent  des 
examens  séparés,  qui  sont  subis  à  trois  mois  d'intervalle  au  moins. 

Le  refus  à  la  seconde  partie  de  cet  examen  n'enlève  pas  au  candidat  le 
bénéfice  de  l'admission  à  la  première  partie. 

Art.  48.  —  11  y  a  3  sessions  pour  le  1er  et  le  2e  examens  définitifs  :  du  1er 
au  30  juin;  du  1er  au  30  octobre,  et  du  10  au  25  janvier. 

La  session  de  juin  est  facultative.  Les  refusés  à  cette  session  sont  obligés 
de  se  représenter  au  mois  d'octobre. 

La  session  d'octobre  est  obligatoire.  Celle  de  janvier  est  réservée  seulement 
pour  les  refusés. 

Art.  49.  —  Le  premier  examen  définitif  est  subi  après  la  4°  inscription;  le 
second  après  la  8e  inscription,  et  la  première  partie  du  36  après  la  12*  ins- 
cription. 

Art.  50.  —  Chaque  série  d'examen  se  compose  de  trois  candidats  au  plus. 

L'inscription  des  candidats  pour  ces  examens  se  fait  au  secrétariat  de  la 
Faculté  de  médecine,  aux  heures  indiquées  parle  doyen. 

L'inscription  pour  les  deux  parties  du  3e  examen  a  lieu  séparément. 

Art.  51.  —  Le  titre  universitaire  de  pharmacien  est  conféré  au  candidat 
après  la  seconde  partie  du  3*  examen  définitif  subi  avec  succès. 


Laboratoires. 

Art.  32.  —  Chaque  professeur  est  de  droit  le  directeur  de  son  laboratoire. 

Il  est  de  son  devoir  de  réglementer  les  travaux  de  son  laboratoire. 

Art.  53.  — Ces  règlements  sont  envoyés  au  doyen,  qui  les  soumet  à  l'appro- 
bation de  la  Faculté  et  ensuite  a  la  sanction  du  Ministre  de  l'Instruction 
publique. 

Le  personnel  attaché  au  laboratoire  doit  exécuter  les  prescriptions  des 
règlements. 

Les  assistants  des  laboratoires  doivent  être  des  pharmaciens  reçus  et  a  yan 
le  droit  d'exercer  dans  le  pays;  ils  doivent  être  roumains  ou  naturalisés. 


CHAPITRE   VU 

I  lotir  ses. 

Art.  55.  —  Un  certain  nombre  de  bourses  est  accordé  aux  étudiants  rou- 
mains pous  les  trois  années  de  scolarité,  jusqu'à  la  (in  de  leurs  éludes. 

Art.  56.  —  Toutes  ces  bourses  sont  accordées  après  concours,  qui  auront 
lieu  d'après  un  programme  établi  par  lu  Conseil  de  professeurs  de  la  Faculté 
de  médecine. 

Les  concours  ont  lieu  au  commencement  de  l'année  scolaire.  Des  affiches 
indiquent  la  date  de  l'inscription  et  du  concours. 

Ait.  ô7.  —  Les  boursiers  refusés  à  un  examen  définitif  perdent  leur 
bourse . 

Art.  58.  —  Les  bordereaux  des  boursiers  sont  délivrés  par  le  doyen  de.la 
Faculté  sur  la  constatation  trimestrielle  des  feuilles  de  fréquentation  des 
cours  et  des  travaux  pratiques. 


PROCÈS-VERBAUX 


DES 


SÉANCES    DES    SECTIONS. 


PREMIÈRE  SECTION. 


Pharmacie  générale  et  Chimie  pharmaceutique. 


Séance  du  vendredi  .">'  août  1900. 

La  section  procède  à  la  constitution  de  son  Bureau.  M.  Prunier  est  main- 
tenu comme  président;  M.  le  professeur  Tickhomirow  est  nommé  président 
d'honneur  ;  MM.  Duyk,  Altan,  Tschirch,  Davydoff  et  Caries  sont  nommés  vitre- 
présidents.  M.  Léger  conserve  ses  fonctions  de  secrétaire.  Ce  dernier  étant 
absent,  M.  Cousin  est  chargé  de  le  remplacer  pour  la  séance  de  ce  jour. 

L'ordre  du  jour  appelle  l'examen  de  la  question  renvoyée  au  Congrès  actuel 
par  le  Congrès  de  Bruxelles  de  1897,  concernant  les  méthodes  analytiques 
propres  au  dosage  des  alcaloïdes,  glucosides  ou  autres  principes  définis 
dans  les  drogues  simples  et  dana  les  préparations  galèniques . 

M.  Dnyk  demande  la  parole  et  lit  la  note  suivante,  qui  indique  l'état  dans 
lequel  se  trouve  actuellement  la  question  sur  laquelle  la  section  est  appelée 
à  délibérer: 

«•  Le  dernier  Congrès  international  de  pharmacie,  qui  s'est  tenu  à  Bruxelles 
en  1897,  avait  adopté  les  conclusions  d'un  rapport  qui  lui  fut  soumis  sur  le 
dosage  des  drogues  et  des  médicaments  galèniques  et  plus  particulièrement 


—  449  — 

sur  l'unification  des  méthodes  d'analyse  des  médicaments  héroïques  et  de 
dosage  de  leurs  principes  actifs. 

«  Au  nombre  des  vœux  émis  par  ce  Congrès  figure  celui  de  voir  lesP/iarma- 
copèes  des  divers  pays  indiquer  des  méthodes  analytiques  uniformes  s'ap- 
pliquant  à  la  généralité  des  drogues  et  des  préparations  galéniques. 

«  Une  Commission  internationale  fut  désignée,  avec  mission  d'élaborer  un 
Codex  des  méthodes  analytiques  propres  au  titrage  des  drogues  et  des 
préparations  galéniques  renfermant  des  alcaloïdes,  des  glucosides  ou  tous 
autres  principes  définis. 

«  Il  s'agissait  donc,  pour  cette  Commission,  de  rechercher  les  méthodes  les 
plus  simples,  comportant  un  minimum  de  manipulations,  d'exécution  aisée, 
n'exigeant  pas  d'appareils  compliqués,  comportant  enfin  un  minimum  de 
causes  d'erreur,  méthodes  pouvant  s'appliquer  à.  l'analyse  de  toute  une  série 
de  médicaments  présentant  entre  eux  certaines  analogies  et  susceptibles  d'être 
adoptées  par  les  Commissions  que  les  divers  gouvernements  chargent  de 
réviser  les  formulaires  légaux  ou  d'en  créer  de  nouveaux. 

«  Malgré  l'attrait  que  présentait  un  sujet  aussi  intéressant,  malgré  le  désir 
de  bien  faire  de  quelques-uns  des  membres  qui  avaient  accepté  de  faire 
partie  de  ladite  Commission,  celle-ci  n'a  pu  accomplir  la  mission  dont  elle 
avait  été  chargée. 

«  11  faut  attribuer  cet  état  de  choses  à  plusieurs  causes  primordiales  :  d'abord 
la  difficulté  de  réunir,  une  Commission  dont  les  divers  membres  sont  séparés 
par  une  distance  considérable  ;  ensuite,  les  multiples  occupations  de  ces 
mômes  personnes  dans  leurs  pays  respectifs,  les  obligations  qui  leur  incom- 
bent à  différents  titres.  C'est  ainsi  que  certaines  d'entre  elles,  membres  de 
la  Commission  de  révision  du  Codex  de  leur  pays,  n'ont  point  cru  pouvoir  se 
départir  de  la  réserve  que  leur  imposaient  leurs  fonctions  officielles. 
D'autres,  enfla,  déclarèrent,  dès  le  début,  qu'ils  s'en  remettaient  à  l'avis  de 
la  majorité,  majorité  qui  ne  pouvait  exister,  et  pour  cause.  Un  seul,  cepen- 
dant, M.  Anton  Altan,  pharmacien  à  Bucarest,  s'est  mis  résolument  à  l'œuvre 
et  a  fait  parvenir  à  la  Commission  un  travail  où  sont  condensées  ses  vues  sur 
la  question  pendante.  Les  résultats  d'une  longue*  et  laborieuse  série  de 
recherches  de  notre  distingué  confrère  sont,  à  notre  sens,  dignes  de  fixer 
l'attention  de  Messieurs  les  membres  du  Congrès  de  Paris. 

«  L'auteur  préconise,  pour  le  titrage  des  extraite  narcotiques,  dont  il  s'est 
occupé  plus  spécialement,  la  méthode  imaginée  par  le  pharmacien  Keller  et 
qui  répond  assez  bien  aux  desiderata  exprimés  plus  haut. 

«  Nous  nous  permettrons  de  faire  observer  que  c'est  précisément  cette 
méthode,  avec  quelques  légères  modifications  dont  elle  est  susceptible,  que 
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nous  avons  nous-même  choisie  et  qui  ligure  dans  le  rapport  présenté  ptr 
nous  au  Congrès  de  pharmacie  de  Bruxelles. 

«  Nous  n'insisterons  pas  sur  les  avantages  du  procédé,  connu  de  tous,  recom- 
mandahle  par  sa  simplicité,  applicable  au  dosage  d'un  grand  nombre  de 
drogues,  telles  que  les  solanées,  les  strychnées,  l'ipéca,  etc.,  et  les  médica- 
ments officinaux  préparés  avec  des  mêmes  drogues. 

«  Le  titrage  de  l'opium  et  celui  du  quinquina  et  de  quelques  autres  drogue* 
seront,  cela  va  sans  dire,  vu  leur  composition,  exécutés  à  l'aide  de  procédés 
tçéciaux. 

«  Je  n'en  dirai  pas  plus  long  ;  il  ne  m'appartient  pas  d'anticiper  sur  les 
discussions  qui  vont  s'élever  dans  cette  enceinte;  les  opinions  des  confrère 
compétents  en  la  matière  sont  faites  ;  je  souhaite  que,  du  débat,  sortent  des 
résolutions  qui  réalisent  les  vœux  exprimés  par  le  Congrès  de  Bruxelles  ». 

A  la  suite  de  cette  lecture,  une  discussion  s'engage  : 

M.  Caries  est  d'avis  que  le  dosage  d'un  principe  actif  est  insuffisant  pour 
se  rendre  un  compte  exact  de  la  valeur  d'une  préparation  ou  d'une  drogue 
simple  ;  il  cite  l'exemple  des  quinquinas,  de  la  digitale,  dont  les  propriétés  ne 
sont  nullement  identiques  à  celles  des  principes  définis  (quinine,  digitaline 
que  ces  substances  renferment  ;  il  est  certainement  à  désirer  qu'on  fasse 
l'analyse  chimique  des  substances  pharmaceutiques,  mais  il  ne  faut  pas  faire 
dériver  toute  la  valeur  d'un  produit  de  sa  teneur  en  un  seul  principe  actif. 

Plusieurs  membres  de  la  section  présentent  des  observations  analogues. 

M,  Yvjn  est  d'avis  que  l'opinion  de  M.  Caries  est  juste  en  elle-même,  mais 
qu'il  ne  faut  pas  poursuivre  jusqu'au  bout  cet  ordre  d'idées  ;  on  arriverai! 
alors  à  substituer  l'expérimentation  physiologique  à  l'analyse  chimique. 
Actuellement,  le  seul  moyen  que  le  pharmacien  possède  pour  se  faire  une 
idée  de  la  valeur  d'une  substance  est  de  déterminer  la  proportion  de  principe 
actif  qu'elle  renferme,  et  il  y  a  lieu  d'adopter  les  conclusions  de  M.  Duyk. 

M.  Duyk  ajoute  que  M.  Anton  Altan  a  préparé,  sur  cette  question,  un  impor- 
tant travail,  qui  sera  exposé  dans  une  prochaine  séance. 

Lu  section  décide  qu'elle  statuera  ultérieurement  sur  la  question  qui  lui 
vsi  soumise. 

M.  Lèpinois  présente,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Michel,  one  note  sur 
un  Procédé  d'encapsulage  des  médicaments  liquides  et  solides.  11  présente 
l'appareil  permettant  de  faire  cette  opération.  (Voir  le  texte  de  sa  communi- 
cation page  58). 

M.  le  professeur  Tschirch  fait  ensuite  une  intéressante  communication 
sur  les  Emodines.  Ce  principe  a  été  retiré  de  plusieurs  plantes,   et,  d'aprè 
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lui,  il  existe  deux  émodines  différentes,  dont  l'une  est  retirée  de  la  racine 
de  rhubarbe,  de  Técorce  de  cascara  sagrada,  des  feuilles  de  séné,  de  l'écorce 
de  bourdaine,  tandis  que  l'autre  variété  provient  de  l'aloès.  Ces  deux  émo- 
dines se  distinguent  par  leur  point  de  fusion  et  par  quelques  réactions  colorées. 
Les  produits  de  réduction  sont  aussi  différents  :  la  barbaloïne  "  de  l'aloès 
des  Barbades,  chauffée  avec  l'acide  chlorhydrique,  donné  la  deuxième  variété 
d'émodine.  (Voir  le  texte  de  cette  communication  page  111.) 

M.  Broclner  expose  un  Dispositif  de  balance  pour  la  pesée  rapide  des 
extraits.  (Voir  le  texte  de  sa  communication  page  62.) 

M.  le  professeur  Bourquelot  lit  un  rapport  sur  la  question  d'une  Pharma- 
copée internationale  ;  il  montre,  par  quelques  exemples,  quelle  est  la  diffé- 
rence de  quantité  de  principe  actif  contenu  dans  une  même  préparation 
effectuée  suivant  la  formule  des  diverses  Pharmacopées.  Il  faut,  dit-il,  con- 
vaincre les  pouvoirs  publics  et  le  corps  médical  de  l'importance  de  cette 
question.  La  Société  de  pharmacie  de  Paris  est  déjà  entrée  dans  cette  voie, 
et  elle  propose  que,  dans  le  prochain  Codex  français,  les  formules  de  plu- 
sieurs préparations  actives  soient  identifiées  avec  celles  de  plusieurs  formu- 
laires des  pays  voisins.  (Voir  le  texte  du  rapport  de  M.  Bourquelot  page  37.) 

Une  discussion  s'engage  à  propos  de  la  nature  des  médicaments  qui 
devraient  figurer  dans  la  Pharmacopée  internationale.  M.  Petit  est  d'avis 
que  cette  Pharmacopée  devra  donner  les  formules,  non  seulement  des  prépa- 
rations dites  héroïques,  mais  encore  de  toutes  les  préparations  ayant  une 
réelle  activité.  Cette  question  d'un  Codex  universel  a  déjà  été  traitée  au 
Congrès  de  Bruxelles,  et  elle  est  suffisamment  avancée  pour  qu'on  puisse  la 
mener  à  bonne  fin. 

M.  Bourquelot  propose  de  mentionner  au  prochain  Codex  français  les 
médicaments  qui  figureront  dans  les  Pharmacopées  des  pays  voisins  et  qui, 
par  suite,  devront  posséder,  dans  tous  ces  pays,  une  formule  identique. 

M.  Caries  lit,  au  nom  de  M.  Tscfurch,  un  rapport  sur  cette  question , 
M.  Tschirch  propose  la  réunion  d'une  conférence,  dans  laquelle  les  Etats  plus 
particulièrement  intéressés  (Allemagne,  Angleterre,  Autriche,  Belgique, 
France,  Italie,  Russie  et  Suisse)  enverraient  deux  délégués  au  moins.  Cette 
conférence  devrait  élaborer  un  projet  très  détaillé.  (Voir  le  rapport  de 
M.  Tschirch  page  43.) 

La  section  décide  qu'âne  Commission,  composée  de  MM.  Tschirch  (Suisse), 
Thoms  et  Schneegans  (Allemagne),  DavydofF  (Russie),  Heger  (Autriche),  Altan 
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et  Minovici  (Roumanie),  Duyk  (Belgique),  StOrmer  (Norvège),  Ibrahim  Romano 
(Turquie)  et  Bourquelot  (France),  présentera,  au  sujet  de  la  Pharmacopée  inter- 
nationale, un  rapport  dont  les  conclusions  pourront  être  sou  mises  au  Congrès 
en  séance  générale. 

M.  Baudran  fait  une  communication  sur  les  Emétiques.  (Voir  le  texte  de 
cette  communication  page  63.) 

Pour  M.  B.  LÉGER,  secrétaire, 

Cousin. 


Séance  du  lundi  6  août  1900. 
Présidence  de  M.  Gaules,  vice-président. 

M.  le  professeur  Dacydow,  de  Varsovie,  a  étudié  la  Réaction  de  Florencr 
pour  la  recherche  des  taches  de  sperme.  Le  réactif  employé,  qui  est  une  so- 
lution d'iode  dans  une  solution  d'iodure  de  potassium,  donne  un  précipite 
cristallin  dans  le  cas  de  la  présence  du  sperme.  L'auteur  a  constaté  que  la 
formation  des  cristaux  est  due  à  la  présence  de  la  choline  ou  de  la  lécithine. 
Des  précipités  analogues  peuvent  être  obtenus  avec  les  organes  sexuels  des 
végétaux,  tels  que  ceux  de  la  camomille,  du  sureau,  du  taraxacum.  Il  en  est 
de  môme  du  seigle  ergoté  et  de  la  saumure  de  hareng.  En  l'absence  de  sper- 
matozoïdes, la  réaction  de  Florence  ne  permet  donc  pas  de  conclure  à 
l'existence  du  sperme.  (Voir  le  texte  de  cette  communication  page  124. ï 

M.  le  professeur  Tschirch,  de  Berne,  a  retiré  des  Résines  des  conifères*  en 
plus  des  acides  pimarique  et  abiétique  déjà  connus,  douze  acides  nouveaux, 
les  uns  amorphes,  les  autres  cristallisés.  Il  isole  ces  acides  en  faisant  agir 
successivement,  sur  la  solution  éthérée  des  résines,  des  solutions  de  carbo- 
nate d'ammoniaque,  de  carbonate  de  soude  et  de  soude  caustique.  Ces  acides 
ne  sont  pas  des  dérivés  d'oxydation  des  terpènes,  car  ceux-ci  ne  les  fournis- 
sent pas  par  oxydation  spontanée  à  l'air.  M.  Tschirch  ajoute  quelques  consi- 
dérations sur  la  constitution  probable  de  ces  acides.  L'acide  abiétique,  par 
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exemple,  résulterait  de  la  soudure  d'un  noyau  de  naphtaline  avec  un  noyau 
terpénique.  L'auteur  expose  quelques  vues  sur  la  formation  des  résines  dans 
les  plantes.  (Voir  le  texte  de  cette  communication  page  130.) 

M.  le  professeur  Prunier  ayant  demandé  si  le  cymène  se  trouve  parmi  les 
produits  de  la  distillation  sèche  des  résines,  M.  Tsehirch  annonce  que  ce 
carbure  existe  dans  les  produits  de  la  distillation  sèche  de  la  colophane.     . 

M.  Anton  Altan,  de  Bucarest,  a  soumis  à  une  critique  sévère  les  Divers 
modes  d'essai  proposés  pour  V examen  des  extraits  narcotiques.  Voici  les 
conclusions  de  son  travail,  dont  le  texte  se  trouve  page  45  : 

i-  Les  extraits  narcotiques,  dont  les  principes  actifs  sont  bien  connus,  doi- 
vent contenir  une  quantité  déterminée  de  ce  principe. 

En  outre,  on  exigera,  pour  tous  les  extraits,  des  quantités  déterminées 
d'humidité,  de  cendres  et  de  carbonate  de  potasse  de  la  cendre. 

2*  Pour  déterminer  le  principe  actif  des  extraits  d'aconit,  de  belladone,  de 
jusquiame  et  de  noix  vomique,  on  appliquera  le  procédé  Keller,  en  employant 
le  titrage  avec  l'iodéosine  comme  indicateur.  Pour  déterminer  la  morphine 
d'un  extrait  d'opium,  on  procédera  d'après  la  méthode  de  Dietrich-Helfenberg, 
eu  utilisant  encore  l'iodéosine. 

3#  Pour  déterminer  la  digitoxine  d'un  extrait  de  digitale  et  la  cornutine 
d'un  extrait  de  seigle  ergoté,  on  suivra  la  méthode  Keller. 

M.  le  professeur  Bourquelot  propose  de  laisser  de  côté  le  dosage  des  cen- 
dres et  des  carbonates  de  ces  cendres.  Il  critique  le  procédé  Keller  appliqué 
au  dosage  de  la  digitoxine. 

M.  Schneegans  recommande,  comme  indicateur,  l'éosine  en  présence 
d'éther  pour  les  extraits  narcotiques,  et  l'hématoxyline  pour  les  quinquinas. 
La  pesée  ne  devra  être  employée  que  si  la  substance  à  peser  peut  être  obte- 
nue à  l'état  pur,  par  exemple  Thydrastine. 

M.  Léger  insiste  sur  l'importance  qu'il  y  a  à  se  mettre  d'accord  peur  le 
choix  d'un  indicateur  coloré,  le  virage  de  ces  indicateurs  variant  avec  les 
alcaloïdes  et  pouvant  même  ne  pas  se  produire  du  tout  (phénolphtaléfne  et 
alcaloïdes  de  l'opium  et  des  quinquinas.) 

Àf.  Duyk  signale  un  indicateur  très  sensible,  qu'il  a  retiré  d'une  plante 
mexicaine,  le  Peresia  adnata  (Composées).  La  solution  de  cet  indicateur,  qui 
est  incolore,  vire  au  violet  bleu  par  les  alcalis. 

M.  le  professeur  Bourquelot  communique  un  travail  très  étendu  sur  les 
Hydrates  de  carbone  des  albumens  cornvs  de  la  fève  de  Saint-Ignace  et  de  la 
noix  vomique.  Ces  hydrates  de  carbone  donnent,  à  l'hydrolyse  par  l'acide  sul- 
furique,  du  mannose  et  du  galactose.  Ils  sont  donc  constitués  par  un  mélange 
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de  mannane  et  de  galactane  ou  par  une  manno-galactane  résultant  de  la 
combinaison  des  deux  corps  précédents. 

Les  semences  de  ciguë  renferment  les  mêmes  hydrates  de  carbone,  et,  eu 
plus,  une  pentane,  car,  à  l'hydrolyse,  elles  donnent,  en  plus  du  mannoseet 
du  galactose,  une  petite  quantité  de  pentose.  (Voir  le  texte  de  cettecommuni- 
cation,  page  86.) 

M.  Hurla  y  a  découvert  une  Réaction  colorée  permettant  de  caractèrUer 
les  produits  obtenus  dans  la  digestion  des  albuminoïdes  par  la  papaïne  et 
la  pepsine.  Le  réactif  utilisé  est  la  tyrosinase,  qui  donne,  avec  ces  produits 
de  digestion,  une  coloration  rouge,  devenant  verte  au  contact  de  l'air.  (Voir  le 
texte  de  cette  communication  page  83.) 

M.  Guerbet  demande  s'il  a  été  possible  d'isoler  les  matières  chromogènes, 
et  M.  Harlay  répond  que  les  essais  poursuivis  dans  ce  sens  n'ont  pas  encore 
donné  les  résultats  cherchés. 


M.  Hèrissey  a  étudié  les  Hydrates  de  carbone  de  l 'albumen  des  graines  «fV 
trèfle,  d'asperge  et  de  colchique.  Celui  des  graines  de  trèfle  fournit,  à  l'hy- 
drolyse par  l'acide  sulfurique,  un  mélange  de  mannose  et  de  galactose.  Le  fer- 
ment soluhle  de  la  luzerne,  la  séminase,  donne  les  mêmes  résultats  avec  les 
hydrates  de  carbone  des  graines  d'asperge  et  de  colchique  ;  l'hydrolyse  m 
donne  que  du  mannose  sans  galactose.  tYoir  le  texte  de  cette  communication 
page  102.) 

M.  Goret  a  soumis  à  l'hydrolyse  Y  Albumen  de  la  graine  de  f évier  d'Amé- 
rique (Gleditschia  t rinçant hos).  11  a  obtenu  du  galactose  et  du  mannose  en 
très  grande  quantité. 

La  séminase  agit  comme  l'acide  sulfurique.  (Voir  le  texte  de  cette  commu- 
nication page  107.) 

M.  Duyk  pose  à  l'auteur  quelques  questions  au  sujet  de  la  caractérisatinii 
des  sucres  obtenus. 

Le  Secrétaire, 

E.  LÉGER. 
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Séance  du  mardi  7  août  1900. 
Présidence  de  M.  Carles,  vice-président. 

À  propos  de  la  Pharmacopée  internationale,  M.  le  professeur  Dourquetot 
dépose  les  conclusions  de  la  sous-commission  nommée  par  la  section  dans  sa 
séance  du  3  août.  Ces  conclusions,  exprimées  sous  forme  de  vœux,  sont  les 
suivantes  : 

A)  En  mie  de  préparer  V opinion  ; 

la  Qu'il  soit  dressé  un  tableau  mettant  en  relief  les  différences  de  com- 
position des  principaux  médicaments  actifs  inscrits  sous  le  même  nom 
dans  les  diverses  Pharmacopées  et  que  ce  travail  soit  confié  à  MM.  Bour~ 
queloi,  Schneegans  et  Tschirch. 

2»  Que  ce  tableau  soit  adressé  aux  Commissions  officielles,  en  même 
temps  qu'une  circulaire  les  incitant  à  vouloir  bien  tenir  compte,  autant  que 
possible,  dans  la  rédaction  des  nouvelles  Pharmacopées,  des  vœux  émis  par 
les  Congrès  internationaux  de-  pharmacie  en  faveur  de  l'unification  des 
formules  des  médicaments  galéniques  actifs  ;  que  ce  tableau  soit  également 
adressé  aux  Académies  de  médecine  et  aux  Sociétés  de  pharmacie. 

3°  Que  les  Pharmacopées  indiquent  les  préparations  communes  aux  Phar- 
macopées des  pays  limitrophes,  soit  par  une  note  à  l'article  consacré  à  la 
préparation,  soit  par  une  table  spéciale. 

4°  Que  les  pharmaciens  des  divers  pays  représentés  officiellement  ou  non 
au  Congrès  fassent,  dès  maintenant,  une  active  propagande  auprès  de  leurs 
gouvernements  respectifs,  afin  de  les  rallier  au  principe  de  l'unification 
des  formules  des  médicaments  internationaux. 

B)  En  vue  de  l'exécution  de  la  Pharmacopée  internationale. 

Que  le  gouvernement  belge,  qui  a  pris  en  mains  le  projet,  veuille  bien 
provoquer  la  réunion  d'une  conférence  dans  laquelle  les  Etais  plus  parti- 
culièrement intéressés:  l'Allemagne,  l'Angleterre,  l'Autriche,  là  Belgique, 
la  France,  les  États-Unis,  l'Italie,  la  Russie,  la  Suisse,  etc.,  seraient 
représentés  par  deux  délégués  au  moins,  munis  d'un  mandat  officiel  de  leur 
gouvernement;  les  autres  États  seraient  également  appelés  à  envoyer  des 
représentants. 
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La  première  section    adopte  les    conclusions   proposées   par  sa  sous- 
commission. 


M.  Leprince  propose  l'emploi  (Tune  Solution  de  persulfate  d  ammoniaque 
dans  l'acide  sulfurique  pour  caractériser  certains  alcaloïdes,  tels  que  la 
narcéine,  la  vératrine,  la  brucine,  qui  donnent  des  colorations  variées  avec 
ce  réactif.  L'aconitine  impure  donne  seule  une  coloration.  (Voir  le  texte  de 
sa  communication  page  65). 

M.  le  professeur  Caries  communique  un  travail  sur  Diverses  préparations 
de  kola.  (Voir  le  résumé  de  sa  communication  page  73.)  Après  avoir  énu- 
méré  les  principes  importants  de  cette  graine,  il  insiste  sur  le  rôle  de  la 
koloxydase  dans  l'altération  des  préparations  de  kola.  Néanmoins,  il  pense 
que  cette  oxydase  peut,  dans  certains  cas,  avoir  une  action  utile.  M.  Caries 
propose  l'emploi  d'une  pulpe  obtenue  avec  la  noix  fraîche.  Cette  pulpe, 
outre  Pavantage  qu'elle  possède  de  pouvoir  se  conserver  plusieurs  années,  a 
celui  de  renfermer  tous  les  principes  de  la  noix  fraîche,  y  compris  l'oxy- 
dase,  et  de  pouvoir,  par  conséquent,  remplacer  complètement  cette  graine. 
Cette  préparation  serait  surtout  utile  aux  explorateurs  qui  ne  peuvent  pas 
toujours  se  procurer  la  noix  fraîche  de  kola. 

Cette  communication  donne  lieu,  de  la  part  de  M.  Hérissey,  4  des  observa- 
tions qui  tendent  à  contester  l'utilité  de  la  koloxydase. 

M.  le  professeur  Prunier  fait  remarquer  que  l'action  physiologique  de  ce 
ferment  étant  mal  connue,  on  doit  se  montrer  très  circonspect  sur  le  point 
de  savoir  si  cette  action  est  nuisible  ou  utile. 

M.  Pagel  propose  l1 Emploi  du  chlorure  de  chromyle  pour  la  destruction 
des  matières  organiques  dans  les  recherches  toxicologiques.  (Voir  le  texte  de 
sa  communication  page  77.) 

MM.  Srhlagdenhauffen  et  Pagel  ont  employé  la  méthode  précédente  pour 
la  RechercJie  de  V arsenic  normal.  Ils  ont  trouvé  ce  corps,  non  seulement 
dans  la  glande  thyroïde,  où  M.  A.  Gautier  l'avait  déjà  rencontré,  mais  encore 
dans  les  muscles,  les  testicules  et  les  ovaires.  (Voir  le  texte  de  cette  commu- 
nication page  75.) 

M.  Léger  a  étudié  les  Aloïnes  de  divers  aloès.  Il  a  obtenu  la  barbaloïn? 
pure,  inconnue  jusqu'ici,  et  a  observé  que  ce  corps  est  identique  à  l'atome 
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de  l'aloès  du  Gap,  désignée  sous  le  nom  de  capaloïne.  L'auteur  décrit  suc- 
cessivement l'isobarbaloïne,  ainsi  que  les  aloïnes  de  l'aloès  du  Natal  et  un 
certain  nombre  de  dérivés  de  tous  ces  corps.  (Voir  le  texte  de  cette  commu- 
nication page  92). 

Le  Secrétaire 7 

R.  Lkgrr. 


Séance  du  mercredi  8  août  1900. 
Présidence  de  M.  Prunier,  président. 

M.  Vaudin  fait  une  communication  sur  une  Formule  rationnelle  de  pré- 
paration du  phosphate  de  chaux.  L'auteur  traite  le  phosphate  de  chaux  gé- 
latineux par  une  solution  renfermant  du  citrate  de  soude  et  du  phosphate 
disodique.La  solution  filtrée,  presque  neutre,  est  évaporée  à  sec.On  obtient  ainsi 
une  matière  pulvérulente,  presque  entièrement  soluble  dans  l'eau  tiède. 

M.  Vaudin  considère  sa  préparation  comme  renfermant  le  phosphate  de 
chaux  sous  un  état  analogue  à  celui  sous  lequel  il  existe  dans  le  lait.  Il 
pense  que,  sous  cette  forme,  le  médicament  est  plus  facilement  assimilable 
qu'il  ne  Test  dans  les  diverses  préparations  préconisées  jusqu'ici.  (Voir  le 
texte  de  cette  communication  page  126.) 

M.  Guerbet  a  étudié  Y  Essence  de  Santal  des  Indes  orientales.  Il  en  a  re- 
tiré les  produits  suivants  :  deux  carbures,  les  santalènes  a  et  p  ;  deux  alcools, 
les  santalols  a  et  p  ;  une  aldéhyde,  le  santalal  ;  deux  acides,  l'acide  santa- 
lique  et  l'aci<Te  térésantalique. 

Il  expose  la  méthode  qui  lui  a  permis  de  séparer  ces  corps  et  décrit  leurs 
propriétés. 

L'auteur  pense  que  la  connaissance  de  la  composition  de  cette  essence 
permettra  d'instituer  un  procédé  d'essai  ayant  pour  but  de  la  distinguer  de 
l'essence  des  Indes  occidentales,  qui  possède  une  composition  différente  et 
qui  n'a  aucun  intérêt  au  point  de  vue  thérapeutique.  (Voir  le  texte  de  celte 
communication  page  117.) 
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M.  le  professeur  Prunier,  après  avoir  critiqué  les  Modes  de  préparation 
du  glycèropkosphate  de  quinine,  donne  un  procédé  qui  permet  d'obtenir  ce 
sel  sous  forme  d'un  composé  bien  défini.  Le  procédé  indiqué  par  lui  conarte 
à  saturer  l'acide  glycèrophosphorique  pur  par  l'hydrate  de  quinine,  en 
opérant  en  milieu  légèrement  alcoolique. 

M.  Prunier,  après  avoir  constaté  que  la  quinine  de  ce  sel  n'est  pas  préci- 
pitée complètement  par  les  alcalis,  même  à  chaud,  émet  cette  hypothèse  que 
la  quinine  existerait  dans  le  sel  à  deux,  états  différents  :  une  partie  seule- 
ment serait  salifiée,  l'autre  serait  éthérifiée- 

M.  Prunier  propose  de  déterminer  la  valeur  du  glycérophosphate  de  qui- 
nine en  dosant  l'acide  phosphorique  provenant  de  sa  décomposition.  11  in- 
siste sur  les  précautions  à  prendre  pour  effectuer  ce  dosage.  (Voir  le  texte  de 
cette  communication  page  97.) 

M.  Khouri  fait  une  communication  sur  les  Ferments  oxydants  de  la  feuille 
de  Meloukieh.  (Voir  le  texte  rie  cette  communication  page  81.) 

M.  le  Président  rappelle  que  la  section  doit  statuer  sur  la  question  rela- 
tive à  la  détermination  des  Méthodes  analytiques  propres  au  dosage  des  alca- 
loïdes, glucosides  ou  autres  produits  définis  dans  les  drogues  simples  et 
dans  les  préparations  galèniques,  question  déjà  examinée  dans  la  séance 
du  3  août  et  doni  la  solution  avait  été  ajournée. 

Après  avoir  entendu  les  observations  présentées  par  plusieurs  membres, 
la  section  décide  qu'après  le  vote  émis  par  elle  et  par  le  Congrès  en  séance 
générale,  relativement  à  l'élaboration  d'une  Pharmacopée  internationale,  H 
convient  de  laisser  à  la  Commission  qui  sera  chargée  officiellement  de  la 
rédaction  de  ce  formulaire  le  soin  de  fixer,  pour  les  médicaments  qu'il  com- 
prendra, les  méthodes  applicables  au  dosage  des  principes  actifs  contenu* 
dans  ces  médicaments. 

Le  secrétaire, 

E.  Léger. 


DEUXIÈME    SECTION. 


Matière  médicale  ou  Pharmacognosie. 


Séance  du  vendredi  S  août  1900~ 

M.  Booay,  président,  ouvre  la  séance  et  souhaite  la  bienvenue  aux  Congres- 
sistes étrangers  qui  ont  bien  voulu  honorer  de  leur  présence  les  assises  pro- 
fessionnelles auxquelles  ils  ont  été  invités  par  le  corps  pharmaceutique 
français.  11  propose  ensuite  la  nomination  du  Bureau  définitif. 

À  l'unanimité,  les  membres  du  Bureau  provisoire  sont  confirmés  dans  leurs 
fonctions  respectives  à  titre  définitif. 

Le  Bureau  est  donc  constitué  de  la  façon  suivante  :  Président,  M.  Bavay  ; 
Vice-président,  M.  Eug.  Collin  ;  Secrétaire,  M.  Georges  Dethan. 

MM.  les  professeurs  de  Yogi  (de  Vienne),  Tickhomirow  (de  Moscou), 
Tschirch  (de  Berne;,  Jadin  (de  Montpellier),  sont  nommés  Présidents  d'hon- 
neur. 

M.  le  professeur  de  Vogl  est  prié  de  prendre  la  présidence  de  la  première 
séance. 

Présidence  de  M.  de  Vogl. 

M.  Bavay  communique  son  rapport  intitulé  :  Etudier  l'influence  de  la 
culture  sur  les  principes  actifs  des  plantes  médicinales.  Est-il  possible 
d'arriver,  par  la  culture,  à  augmenter  ou  à  régulariser,  leur  teneur  en  prin- 
cipes actifs.  (Voir  le  texte  du  rapport  page  140.) 
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Af.  Bacay  explique  que,  pendant  des  siècles,  les  plantes  médicinales  out 
été  récoltées  à  l'état  sauvage. 

Peu  à  peu,  la  consommation  et  l'importance  croissantes  de  certaines 
d'entre  elles  ont  fait  tenter  des  essais  de  culture  ;  mais  longtemps  l'opinion 
générale  fut  que  les  végétaux  vivant  à  l'état  sauvage  étaient  plus  actifs  que 
les  mêmes  végétaux  cultivés. 

Les  belles  cultures  de  menthe,  de  tabac,  de  pavot,  de  quinquina  ont 
démontré  la  fausseté  de  cette  opinion. 

Il  convient  donc  de  généraliser  maintenant  une  méthode  qui  a  donné  des! 
bons  résultats.  On  aura  ainsi  ouvert  à  la  culture  des  débouchés  nouveaux  et 
fourni  à  l'industrie  chimique  des  matériaux  de  plus  en  plus  riches  en  prin- 
cipes actifs  ;  on  aura  surtout  permis  à  la  thérapeutique  d'établir  enfin  la 
posologie  des  drogues  sur  des  données  précises. 

M.  le  professeur  Louis  Planchon  approuve  pleinement  les  conclusion» 
du  rapport  de  M.  Bavay,  mais  il  pense  que,  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances, il  est  tout  à  fait  impossible  de  donner  des  conclusions  générales. 

'•  On  ne  peut  songer,  dit-il,  qu'à  accumuler  des  faits  isolés,  dont  l'étude  com- 
parative permettra  sans  doute  plus  tard  de  tirer  des  lois  générales. 

«  La  question  est  complexe,  en  effet,  car  le  mot  principe  actif  est  bien 
vague,  dès  qu'on  ne  spécifie  pas  de  quelle  plante  il  s'agit.  Pour  beaucoup  de 
plantes,  on  ne  connaît  môme  pas  la  nature  de  ce  principe;  pour  d'autres,  comme 
la  petite  cigUe,  on  discute  encore  sur  l'existence  de  la  substance  active  à  tel 
ou  tel  moment  de  l'année. 

* 

«  Telle  condition  favorable  au  développement  des  substances  actives  dans 
une  plante  aura  l'effet  inverse  dans  une  autre. 

«  Ici,  l'air  chaud  et  sec  permettra  aux  sécrétions  résineuses  de  se  produire; 
le  mastic  et  le  térébinthe  de  Ghio  fournissent  encore  leur  résine,  alors  que 
le  lentîsque  et  le  térébinthe  n'en  fournissent  plus  dès  qu'on  s'élève  vers  le 
Nord.  Là,  au  contraire,  c'est  l'humidité  extrême  qui  développe  le  paren- 
chyme et  le  mucilage  aux  dépens  du  tissu  fibreux,  comme  pour  la  guimauve 
du  Nord,  comparée  à  celle  du  Midi. 

«  En  un  mot,  on  ne  peut  dire  actuellement,  d'une  façon  générale,  que  la  cul- 
ture favorise  ou  entrave  le  développement  des  principes  actifs.  Son  action 
varie  suivant  tant  de  facteurs  différents,  qu'il  n'existe  plus  que  des  cas  par* 
ticuliers. 

«  C'est,  d'ailleurs,  une  raison  de  plus  de  pousser  dans  cette  voie,  etle$  pro- 
fesseurs devront  faire  naître  et  produire  eux-mêmes  le  plus  d'observations 
possible,  multiplier  les  études  de  détail,  les  expériences,  d'où  sortiront  plus 
tard  les  conclusions  générales  et  pratiques  ». 

M.  le  professeur  Jadin  ajoute,  à  l'appui  de  la  même  opinion,  que  le  Morinyn 


—  4tit  - 

des  serres  de  l'École  de  pharmaciede  Paris,  quoique  très  développé,  ne  contient 
aucun  mucilage,  tandis  que  (ouh  les  échantillons  recueillis  dans  le  Midi  en 
contiennent  abondamment.  La  culture  intensive  est,  au  contraire,  sans  action 
sur  le  développement  du  ferment. 

.V.  Eugène  Cottin  estime  que,  cultivées  dans  des  conditions  climatolo- 
giques  et  géologiques  qui  les  rapprochent  le  plus  possible  de  celles  où  elles 
croissent  naturellement,  les  plantes  médicinales  peuvent  donner  des  pro- 
duits remarquablement  actifs,  dont  les  belles  plantations  de  quinquinas 
exploitées  dans  les  Indes  anglaises  et  à  Java  constituent  le  type  le  plus 
remarquable  et  le  plus  intéressant. 

«  Pour  obtenir,  dit-il,  des  résultats  comparables,  il  est  nécessaire  de  s'inspirer 
de  la  méthode  pratiquée  par  les  éminents  savants  anglais  et  hollandais 
qui  ont  si  brillamment  dirigé  ces  exploitations  de  quinquinas. 

•  il  faut,  d'abord,  connaître  les  principes  actifs  des  plantes  mises  a  l'étude, 
choisir  ensuite  les  espèces  les  plus  riches  en  principes  actifs  et  contrôler, 
enfin,  méthodiquement  et  systématiquement  les  essais  de  culture  par  des 
expériences  chimiques  qui  permettent  d'arriver  à  une  appréciation  exacte  et 
à  une  connaissance  approfondie  de  tous  les  facteurs  favorables  à  la  crois- 
sance des  plantes  et  à  leur  rendement  en  principes  actifs  ». 

La  discussion  est  close  par  l'adoption  du  vœu  suivant  : 

La  section,  estimant  que  les  observations  actuelles  ne  sont  pas  en 
nombre  suffisant  pour  permettra  d'adopter  des  conclusions  sur  ce  sujet, 
-  incite  les  pharmacologistes  à  poursuivre  les  recherches  préliminaires,  sur- 
tout par  la  ooie  des  analyses  chimiques  et  microchimiques  des  espèces 
botaniques  tes  plus  intéressantes,  et  porte  la  question  à  l'ordre  du  jour  du 
prochain  Congrès. 

M.  le  professeur  Tschirch  présente  deux  épreuves  photographiques  sur 
lesquelles  sont  reproduits  les  Portraits  des  quinologistes  les  plus  distingués  : 
MM.  G.  Plancbon,  de  Vogl,  Fluckiger,  Weddell,  de  Vrij,  Ledger,  Markham, 
Van  Gorkom,  Ed.  Moens,  Hooper,  Boutigny,  Van  Leersum,  0.  Kuntze,  Bas- 
karl,  Spruce,  Delondre,  Hesse,  J.  E.  Howard,  Karsten,  Mac  Ivor,  Junghuhn, 
Pelletier  et  Caventou,  Oudemans,  Phœbus,  Pahud,  Otto  Berg. 

Il  retrace,  en  quelques  mots,  le  rôle  humanitaire  de  ces  savants  et  insiste 
pluB  particulièrement  Bur  l'teuvre  de  M.  le  professeur  G.  Planchon,  le 
regretté  président  du  Congrès,  et  de  M.  le  professeur  de  Vogl,  le  président 
actuel  delasecticn.  Voir  ie  texte  de  celte  communication  et  la  reproduction 
des  photographies  page  150.) 

M.  le  professeur  Verne  communique  les  observations  faites  par  lui    au 
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cours  d'une  mission  qui  lui  avait  été  confiée  par  le  gouvernement  fran- 
çais aux  Indes  anglaises  et  à  Java. 

«  Les  modes  de  culture,  dit-il,  diffèrent,  dans  ces  régions,  selon  les  espèces 
choisies  et  les  lieux  où  elles  se  développent. 

«  Aux  Indes  anglaises,  dans  les  parties  les  plus  basses  de  la  vallée  de 
Mongpo,  le  Cinehona  calisaya,  var.  Ledgeriana,  se  développe  dans  le? 
meilleures  conditions. 

«  Les  semis  de  Ledgeriana  sont  particulièrement  l'objet  de  soins  incessante 
pour  mettre  les  jeunes  plants  à  l'abri  des  gelées  et  des  vents  de  la  vallée. 

«  Ledécortiquage  se  pratique  à  partir  de  la  quatrième  année  et  s'opère  tous 
les  trois  ans,  jusqu'à  ce  que  l'arbre  ait  atteint  dix  à  douze  ans.  Les  belles 
écorces  sont  généralement  envoyées  en  Europe  et  possèdent  une  richesse 
moyenne  en  quinine  de  4  1  !2  p.  100. 

«  Lorsque  les  arbres  ont  fourni  leur  moisson  de  récolte,  ils  sont  arrachés,  et 
toutes  les  jeunes  branches,  ainsi  que  les  débris  et  déchets  provenant  des 
arbres  malades,  sont  envoyés  à  l'usine  de  la  plantation  où  s'opère  immé- 
diatement la  fabrication  du  sulfate  de  quinine.  Chaque  plantation  un  peu 
importante  est  doublée  ainsi  d'une  usine,  et  l'on  exporte  maintenant,  des 
Indes  anglaises,  des  quantités  considérables  de  sels  de  quinine. 

«  Dans  les  parties  plus  hautes  de  la  vallée,  c'est  le  Cinehona saccirubraqm 
se  développe.  On  utilise,  aux  Indes,  la  totalité  des  alcaloïdes  contre  la 
malaria. 

«  Enfin,  dans  les  parties  les  plus  élevées,  on  cultive  un  hybride  du  Cinehona 
officinalis  et  du  succirubra,  qui  est  utilisé  sur  place  pour  l'extraction  des 
alcaloïdes,  mais  dont  aucune  écorce  ne  parvient  en  Europe. 

«  Sur  la  côte  de  Madras,  les  plantations  de  quinquinas  traversent  actuelle- 
ment une  période  de  décadence  très  marquée.  C'est,  en  effet,  de  ce  côté  que 
commencèrent  les  premières  tentatives  d'acclimatation  des  quinquinas,  et, 
malheureusement,  l'espèce  choisie,  le  Cinehona  officinalis,  est  maintenant 
dépréciée  par  suite  de  sa  pauvreté  relative  en  alcaloïdes. 

«  A  Ceylan,  il  n'y  a  plus  de  plantations  de  quinquina  ni  de  café.  Elles  ont 
toutes  été  remplacées  par  des  plantations  de  thé. 

«.  À  Java,  les  modes  d'exploitation  diffèrent  notablement  de  ceux  employés 
aux  Indes  anglaises.  Junghuhn  a  fait  sortir  les  plantations  de  la  plaine  pour 
les  faire  monter  également  dans  la  montagne,  mais,  au  lieu  de  pratiquer  le 
décortiquage,  on  procède  par  coupes  méthodiques  tous  les  huit  à  dix  ans, 
comme  cela  se  pratique  en  France  dans  les  taillis  de  nos  forêts. 

«  C'est  le  Cinehona  calisaya,  var.  Ledgeriana,  qui  forme  aussi  la  majorité 
des  plantations.  »  (Voir  le  texte  de  cette  communication  page  175.» 

M.  le  professeur  Tikhomirow  fait  observer  que,  dans  la  majeure  partie 
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des  plantations  qu'il  a  parcourues  aux  Indes  hollandaises,  on  procédait  â 
l'exploitation  des  quinquinas  par  l'arrachage  plutôt  que  piar  coupes  réglées. 
La  raison  en  est  que  les  racines  sont  très  riches  en  alcaloïdes  et  que  les 
planteurs  préfèrent  généralement  recourir  à  de  nouveaux  semis  plutôt  que 
de  renoncer  aux  bénéfices  de  l'extraction  des  alcaloïdes  contenus  dans  les 
racines. 

M .  le  professeur  Verne  répond  que  les  plantations  des  parties  basses  et 
de  la  plaine  sont,  en  effet,  souvent  exploitées  par  la  méthode  de  l'arra- 
chage; mais,  dans  les  parties  moyennes  de  la  montagne,  on  préfère  procéder 
par  coupes,  pour  éviter  les  inconvénients  du  déboisement. 

«  Au  moment  de  ces  coupes,  dit-il,  on  réserve,  comme  dans  nos  taillis  de 
chênes,  les  plus  beaux  spécimens,  qui  atteignent  alors  un  développement 
remarquable,  en  attendant  la  coupe  suivante,  qui  les  verra  disparaître. 
Les  écorces  du  tronc  sont,  en  effet,  plus  riches  en  quinine  que  celles  des 
branches;  la  proportion  variant  de  4  à  14  p.  100,  on  a  avantage  à  soigner 
particulièrement  les  plus  beaux  types,  qui  fournissent  ainsi  un  rendement 
considérable  »>. 

M.  le  professeur  Perrot  demande  si  les  feuilles  contiennent  également  de 
la  quinine  et  d'autres  alcaloïdes,  et  si  l'on  a  tenté  de  les  utiliser  pour  la 
fabrication  du  sulfate  de  quinine. 

M.  le  professeur  Verne  répond  qu'à  sa  connaissance  aucune  tentative  de 
ce  genre  n'a  été  faite. 

M.  Reimers  fait  observer  que  les  feuilles  de  Cinchona  contiennent,  dans 
leur  mésophylle  et  dans  leur  parenchyme  cortical,  de  petites  quantités 
d'alcaloïdes. 

M.  le  professeur  Perrot  demande  si  la  feuille  des  Cinchona.  peut  être 
considérée  comme  le  laboratoire  où  s'élaborent  les  alcaloïdes  et  d'où  ils 
s'éloignent  ensuite  pour  aller  s'accumuler  dans  les  tiges,  le  tronc  et  les 
racines. 

M.  le  professeur  Tschirch  fait  observer  que  la  plante  travaille  pour  elle- 
même  et  non  pas  pour  l'homme.  Les  alcaloïdes,  comme  toutes  les  autres 
productions  de  la  plante,  sont  nécessaires  à  son  existence  et  généralement 
consommées  sur  place.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  en  est  ainsi  pour  les  quin- 
quinas. 

M.  le  professeur  Verne  termine  sa  communication  en  annonçant  qu'il  a 
porté,  dans  les  colonies  françaises  de  l'Indo-Chine,  un  assez  grand  nombre 
de  boutures  de  quinquinas. 

Par  suite  des  renseignements  importants  qu'il  avait  pu  recueillir  au  cours 
de  son  voyage  et  qu'il  a  pu  fournir  ensuite  pour  l'établissement  des  plan- 
tations, par  suite  aussi  de  la  grande  analogie  du  sol  et  des  conditions  clima- 
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tériques  de  Java  et  de  l'Indo-Chine,  on  est  autorisé  à  espérer  que  ces  essai* 
d'acclimatation  seront  couronnés  de  succès. 

M.  le  professeur  Verne  présente  ensuite  les  échantillons  types  des  quatre 
variétés  de  quinquinas  qui  croissent  aux  Indes  anglaises  : 

Cinckona  calisaya,  var.  Ledgeriana,  à  feuilles  jaune  rougeâtre. 

Cinekona  succirubra,  à  feuilles  larges  et  grandes. 

Cinchona  officinalis,  à  feuilles  d'un  jaune  vert,  ressemblant  assez  aux 
feuilles  de  Cinnamomunu 

Hybride  de  Yo/ficinalis  et  du  suceirubra^  à  feuilles  moyennes  et  nor- 
males. 


M.  Reimers  communique  une  Etude  sur  la  culture  des  quinquinas  dan» 
les  divers  pays,  relatant  les  modes  de  récolte  des  écorces,  l'importance 
commerciale  et  thérapeutique  des  diverses  espèces,  les  caractères  de  mor- 
phologie interne  et  externe  qui  permettent  de  les  différencier. 

Il  présente,  à  l'appui  de  sa  communication,  toute  une  série  d'échantillon* 
choisis  et  déterminés  avec  le  plus  grand  soin;  ces  beaux  spécimens  sont 
offerts,  en  majeure  partie,  par  M.  Reimers  à  la  collection  do  matière  médicale 
de  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris.  (Voir  le  texte  de  cette  communication 
page  182.) 


MM.  Goris  et  Reimers  présentent  un  plan  d'étude  relatif  à  une  Mono- 
graphie des  quinquinas  de  culture  et  font  appel  au  concours  des  pharma- 
cologistes  qui  possèdent  des  documents  et  des  matériaux  susceptibles  île 
compléter  leur  travail. 


M.  Maheu  communique  un  travail  sur  les  Ménisper niées.  (Voir  le  texte  île 
cette  communication  page  218). 

Il  étudie  le  mode  de  formation  des  éléments  anormaux,  laticifères,  ilôts  et 
arcs  libériens,  cellules  scléreuses,  etc..  et  s'applique  à  établir  les  caractères 
généraux  de  morphologie  interne  et  externe  de  la  famille.  Sans  pouvoir 
affirmer  que  toutes  les  ménispermées  renferment  des  laticifères,  le  fait  e»\ 
assez  général  pour  constituer  un  caractère  de  famille  qui  doit  être  joint  à  la 
présence  des  cristaux  d'oxalate  de  chaux  dans  les  parenchymes  cortical  et 
médullaire. 

L'ensemble  des  caractères  observés  a  permis  à  M.  Maheu  : 

1°  De  rapprocher  du  genre  Strychnopsis  le  Cocculus  toxiferus; 
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2°  De  classer  dans  le  genre  Cissampelos  (où  elle  semble  voisine  du 
Cissampelos  hexandra)  une  plante  reçue  de  San-Salvador,  le  Zaniagar, 
dont  l'identité  était  peu  nettement  établie. 

Le  Secrétaire f 
G.  Dkthan. 


Séance  du  hindi  6  août  1900. 

« 
Présidence  de  M.  le  Professeur  Îjkhomirow. 

M.  le  Président  donne  connaissance  d'un  télégramme  de  M.  Waldemar 
Ferrein,  président  de  la  Société  pharmaceutique  de  Moscou,  qui  envoie,  au 
nom  de  cette  Société,  ses  vœux  sincères  pour  le  succès  du  Congrès. 

En  sa  qualité  »de  délégué  de  la  Faculté  de  médecine  de  l'Université  de 
Moscou,  M.  le  professeur  Tikhomirow  rappelle  avec  quel  éclat  les  représen- 
tants scientifiques  de  la  France,  de  la  Suisse,  de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche 
ont  illustré  les  séances  de  la  section  de  pharmacie  du  XII6  Congrès  interna* 
tional  de  médecine  tenu  à  Moscou  en  1897. 

Il  est  heureux  de  constater  que  la  plupart  de  ces  savants  se  sont  à  nouveau 
donné  rendez-vous  au  Congrès  de  Paris,  et  il  exprime  tous  les  regrets  de  ceux 
d'entre  eux  qui  n'ont  pu  se  trouver  parmi  nous,  M.  le  professeur  Tchervinsky 
et  M.  Saltykov,  présidents  de  la  Société  d'assistance  mutuelle  des  pharma- 
ciens russes  à  Moscou. 

M.  le  Professeur  Tikhomirow  donne  ensuite  des  renseignements  inédits 
sur  Yachat  du  musc  à  Shang-Haï  et  présente  un  spécimen  de  l'instrument 
au  moyen  duquel  on  explore  les  poches  de  musc  pour  se  rendre  compte 
de  leur  contenu.  (Voir  le  texte  de  cette  communication  page  167.) 


Af.  le  professeur  Tschirch  fait  part  de  ses  recherches  sur  la  détermina 
tion  botanique  des  diverses  espèces  de  rhubarbe. 

Il  a  planté  au  jardin  botanique  de  Berne  diverses  espèces,  dont  les  rhizomes 

lui  étaient  fournies  avec  toutes  les  garanties  d'authenticité  désirables  :  le 

Rheum  officinale  H.  Bn.  ;  le  Rheum  paltnaium  type  et  le  Rheum  palmatunu 

car.  Tanguticum,  récolté  par  le  capitaine  Prevalsky. 

30 
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Il  considère  ces  deux  espèces  comme  très  voisines  l'une  de  l'autre,  et  il  fait 
circuler,  à  l'appui  de  son  opinion,  les  photographies  de  ces  plantes  complète- 
ment épanouies. 

En  analysant  la  rhubarbe  officinale  de  provenance  directe  de  la  Chine  et 
en  comparant  les  résultats  obtenus  avec  ceux  que  lui  procurera  l'analyse  des 
produits  fournis  par  la  culture  des  trois  espèces  citées  plus  haut,  il  espère 
arriver  à  définir  l'origine  botanique  de  la  véritable  rhubarbe. 

Malheureusement,  les  principes  constitutifs  de  la  rhubarbe  sont  nombreux 
et  complexes,  et  les  documents  actuels,  en  revanche,  fort  peu  nombreux. 

M.  Tschirch  est  cependant  parvenu  à  isoler  un  principe  général,  les  Ém»- 
dînes,  dont  il  fait  passer  les  échantillons  sous  les  yeux  des  membres  de  la 
section. 

Ces  émodines  se  trouvent  dans  toutes  les  parties  de  la  plante  (rhizome, 
pétiole  et  feuille)  ;  elles  se  trouvent  également  dans  la  feuille  de  Séné  et  dans 
les  fruits  du  Rhamnus  cathartica. 

M.  U  professeur  Perrot  demande  si  ces  émodines  existent  bien  réelle- 
ment dans  les  plantes  ou  si  elles  ne  sont  pas  dérivées  des  réactions  ultérieu- 
res subies  par  la  drogue  au  cours  de  l'extraction  de  ses  principes  actifs. 

M.  Tschirch  fait  observer  qu'il  n'a  utilisé  que  l'éther,  l'alcool  dilué  et 
l'alcool  fort  dans  ses  manipulations  ;  «m  conséquence,  il  n#a  pu  se  produire 
aucun  dérivé  pendant  l'extraction. 

M.  Hesse  n'avait  utilisé  jusqu'ici  que  Téther,  comme  dissolvant.  En 
employant  également  l'alcool,  M.  Tschirch  a  pu  isoler  les  glucosides,  qui  cons- 
tituent la  majeure  partie  des  principes  actifs,  et  qui  avaient  échappé  à 
M*  Hesse. 

M.  le  professeur  Louis  Plancha n  demande  si  l'un  de  ces  corps  isolés 
peut  être  appelé  principe  actif.  11  a  remarqué  maintes  fois  que  la  rhubarbe 
est  plus  active  que  le  principe  actif  retiré  d'une  môme  quantité  de  subs- 
tance . 

M.  Tschirch  répond  que  l'émodine  est  un  principe  actif  et  non  pas  le 
principe  actif  de  la  rhubarbe.  Cependant  0  gr.  10  d'émodine  suffisent  polir 
obtenir  un  effet  purgatif.  Mais,  malgré  les  progrès  de  la  science,  la  théra- 
peutique finit  toujours  par  revenir  aux  drogues  simples,  qui  sont  connues  et 
étudiées  depuis  des  milliers  d'années,  tandis  que  nous  connaissons  à  peine 
es  principes  constitutifs  de  ces  mômes  drogues  et  ne  savons  presque  rien  sur 
leur  action. 

M.  Bavât/  demande  s'il  existe  quelques  rapports  entre  l'acide  chrysopha- 
nique  et  1  émodine.  11  a  trouvé  de  l'acide  chrysophaniquedans  la  plupart  des 
Cassia  qu'il  a  examinés,  et  principalement  dansle  Cassia  alata7  utilisé  dans 
l'Afrique  occidentale  française  pour  le  traitement  des  dartres. 
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M.  le  professeur  Coutiére  généralise  la  question  précédente  et  dei 
si  l'on  ne  trouverait  pas  des  émodines  dans  tous  les  cathartiques  et  t 
ne  se  trouverait  pas  là  en  présence  d'une  sorte  de  radical.  11  cite  Valet 

M.  Tsckirch  répond  qu'il  a  trouvé,  en  effet,  des  émodines  dans  t( 
cathartiques  examinés,  dans  les  sénés,  les  rhubarbes,  l'aloès,  le  Rh 
franguta  et  le  Rhfimnus  eailtartica.  Si  l'on  chauffe  la  barbaloïne  avec 
chlorhydrique,  on  trouve  de  l'émodine. 

En  un  mot,  on  trouve,  dans  toutes  ces  drogues,  des  combinaisoi 
émodines  qui  sont  des  glucosides.  Dans  l'intestin,  il  y  a  dédoublem 
glucose  et  émodine,  qui  constitue  un  des  principes  actifs. 

H.  Tschirch  a  reconnu,  en  outre,  que  les  trois  principes  purgatifs  sui 
acide  ebrysopha nique,  émodine,  rhéine,  dérivent  tous  trois  d'un  : 
commun,  Yoxymethijla.nihraquin.one. 

L'acide  chr'ysopbanique  est  le  dioxyniétbyianthraquinone. 

L'émodine  —      tri  — 

La  rhéine  •  —     tétra  — 

11  propose  donc  de  réunir  eu  un  même  groupe,  sous  le  nom  i'Ek 
tikophore,  les  drogues  qui  contiennent  le  noyau  oxyméthylanthraqu 
mais  il  fail  remarquer  que  tous  ces  dérivés  ne  sont  pas  nécessaireme 
purgatif;  (Voir  le  texte  de  la  commun ication  de  M.  Tschirch  page  111 

M.  le  professeur  Perrot  communique  une  étude  sur  le  poivre  d'Éi 
{Xylopia  Ethîopica),  dont  l'emploi,  comme  condiment,  est  répandu  d; 
colonies  françaises  de  l'Afrique  centrale  et  occidentale.  11  s'applique  i 
connaître  les  caractères  de  morphologie  interne  et  externe  qu'il  a 
minés  d'après  les  échantillons  frais  qui  lui  ont  été  remis.  (Voir  le  te; 
cette  communication  page  l'J2.i 

A  propos  de  la  constitution  de  la  graine,  dure,  à  albumen  n 
Ad.  Tickireh  demande  si  la  germination  en  est  connue.  11  serait  intéi 
de  savoir  si  la  germination  présente  quelque  analogie  avec  celle  des  J 
tica,  chea  lesquels  les  cotylédons  restent  dans  l'endosperme  jusqu'à  la 
la  germination. 

M.  Goris  communique  un  travail  sur  les  Aeanits.  (Voir  le  texte  d( 
communication  page  188.) 

li  a  spécialement  étudié  la  morphologie  interne  des  racines  d'acoi 
les  caractères  analomiques  lui  ont  permis  de  diviser  les  diverses  espè 
quatre  groupes  principaux,  correspondant  presque  complètement  aux  i 
divisions  de  de  Candotte  {Napetlus,  Anthora,  Cammarum  et  Lyeoeto 

Il  a  retrouvé  les  types  principaux  dans  les  échantillons  du  commerce 
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il  a  pu  se  rendre  compte  que  la  plupart  des  produits  commerciaux  corres- 
pondent à  des  mélanges  des  diverses  espèces. 

Cela  explique  la  grande  difficulté  qu'on  éprouve  à  obtenir  à  l'état  de  pureté 
les  alcaloïdes  des  aconits.  Chaque  espèce  contenant  des  alcaloïdes  voisins, 
mais  cependant  différents,  le  chimiste  ne  réussit  le  plus  souvent  à  isoler  que 
des  mélanges  mal  définis  et  d'une  activité  variable. 

Les  renseignements  fournis  par  M.  Goris  permettent  déjà  d'identifier  la 
plupart  des  produits  commerciaux  et  peuvent  éviter  aux  chimistes  des  cames 
d'erreur  et  des  manipulations  inutiles. 

H  Goris  poursuit  actuellement  ses  études  en  vue  d'établir  une  monographie 
complète  de  la  question  et  exprime  l'espoir  de  publier  bientôt  des  résultats 

^Af  'Tavay  fait  observer  que  le  travail  de  M.  Goris  vient  à  l'appui  de  m 
rapport.  Il  faut  que  chimistes  et  naturalistes  unissent  leurs  efforts  en  vue  de 
l'amélioration  de  l'arsenal  thérapeutique.  ^  SterHmir0t 

G.  Dbthan. 


Séance  du  mardi  7  août  1900. 
Présidence  de  M.  le  professeur  Tschirch. 

M   Bnmu  présente  un  rapport  intitulé  : 

Mierl  nature  de,  .écrétion*  et  ^.^^to^^*££ 
influence  de  ces  produit,  sur  l'hôte  qui  nourrit  ce,  ver,.  0«r  le  texte* 

Trva/floblerver  que  les  accidents  causés  dans  l'organisme  pari* 

S  Staïes  sont  dus  bien  plutôt  à  l'action  des  sécrétions  et  excrétiotf 

vers  paras  taires  so  eux.mènleS,  et  il  assimile  les  vers  paraa- 

Sï« -Sîoïïï-  **  ^  surleure  »* non  par  ^^ 

Z  TaaLlostonia  duodcnale.  Il  ne  pense  pas  que  cette  terntte 
s,onnee  P"  i  £ï  die  par  la  petite  quantité  de  sang  absorbée  par  le 
ÏÏSTpTu "C'e  elle-nLe,  mais  i,  croit  qu'elle  est  due.au 
cSafre,  aux  produits  d'excrétion  du  parasite. 


J 
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M.  fiavay  indique  ensuite,  dans  son  rapport,  les  diverses  méthodes  qui  pour- 
raient être  employées  pour  recueillir  et  étudier  les  principes  sécrétés  ou 
excrétés  par  les  vers  parasitaires.  < 

M.  Viron  cite  l'observation  qu'il  a  pu  faire  en  analysant  divers  liquides  de 
ponction  et  en  poursuivant  ses  recherches  sur  les  liquides  hydatiques  des 
moutons. 

Il  avait  déjà  remarqué  plusieurs  cas  d'urticaire  mal  définis,  parmi  les 
employés  des  abattoirs  de  la  Yillette» 

En  manipulant  un  de  ces  liquides,  M.  Yiron  fut  alteint,  au  bout  d'une  demi 
heure,  de  symptômes  semblables  :  démangeaisons,  rougeurs,  puis  enfin  érup- 
tion. 

Un  centimètre  cube  de  ce  liquide  fut  injecté  à  un  cobaye  ;  il  se  manifesta 
rapidement  de  l'œdème,  avec  plaie  brûlante,  suivie  de  mort  rapide. 

Traité  par  le  sulfate  d'ammoniaque  à  saturation,  le  liquide  laissait  déposer 
une  matière  grisâtre,  soluble  dans  l'eau  froide  et  précipitant  assez  rapideme  rt 
par  l'alcool  ^95°.  Après  plusieurs  dissolutions  dans  l'eau  et  des  précipita- 
tions successives  par  l'alcool  concentré,  M.  Viron  obtint  une  substance  blan- 
châtre, soluble  dans  l'eau  et  d'une  activité  très  grande. 

2  centigrammes  furent  dissous  dans  2  centimètres  cubes  d'eau;  quelques 
gouttes  de  la  solution  ainsi  obtenue  furent  injectées  dans  la  cuisse  d'un 
cobaye.  L'animal  succomba  rapidement,  et,  à  l'autopsie,  on  observa  un  épan- 
chement  séreux  dans  le  péritoine  et  une  congestion  intense  des  reins;  le 
liquide  recueilli  dans  la  vessie  était  très  foncé  et  renfermait  une  proportion 
notable  d'albumine. 

Par  l'ensemble  de  ses_caractères  chimiques  et  par  son  activité  physiolo- 
gique, cette  matière  albuminoïde  doit  être  rapprochée  des  substances  dési- 
gnées actuellement  sous  le  nom  de  toxalbumines.  La  variété  des  matières 
albuminoïdes  des  kystes  hydatiques  peut  expliquer  la  variété  des  symptômes 
signalés  dans  les  cas  de  rupture  de  ces  kystes  dans  les  grandes  cavités 
séreuses.  Les  accidents  graves  (urticaire,  péritonite  souvent  mortelle 
observés  quelquefois  chez  l'homme,  à  la  suite  d'épanchement  de  ces  liquides 
dans  l'organisme,  doivent  être  attribués  à  ces  toxalbumines. 

M.  le  professeur  Coutière  cite,  à  l'appui  de  la  même  opinion,  le  cas  des 
douves  du  foie,  dont  la  présence  suffit  pour  entraîner  la  mort  de  l'homme 

D'autre  part,  les  accidents  signalés  précédemment  semblent  se  rapprocher 
de  ceux  occasionnés  par  les  poissons  vénéneux,  dont  la  période  d'activité  la 
plus  dangereuse  est  au  moment  du  frai.  Le  liquide  des  kystes  hydatiques  est, 
en  effet,  d'autant  plus  toxique  que  Je  kyste  est  en  pleine  phase  d'activité 
et  de  prolifération. 

M.  Viron  rappelle  que  les  affections  parasitaires  font  émettre  souvent 
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d'étranges  diagnostics  et  mettent  à  de  dures  épreuves  la  perspicacité  de* 
médecins. 

Des  accidents  graves,  présentant  tous  les  caractères  de  la  fièvre  typhoïde, 
apparaissent  souvent  chez  les  enfants  et  sont  causés  seulement  par  la  pré- 
sence des  lombrics  ;  ils  disparaissent  après  l'élimination  des  vers. 

M.  Mayeur  indique  aussi  qu'on  prend  souvent  pour  des  méningites  infan- 
tiles de  simples  affections  parasitaires,  qui  sont  guéries  rapidement  par  l'em- 
ploi du  calomel. 

En  présence  de  ces  nombreuses  formes  que  revêtent  les  affections  parasi- 
taires, la  section  décide  que,  pour  élucider  la  question  posée  par  M.  Bacay, 
il  y  aurait  lieu  de  s'entourer  de  tous  les'  renseignements  que pourroii 
fournir  la  marche  anormale  des  différentes  affections  et  d'étudier  partons 
les  moyens  possibles  1rs  sécrétions  et  excrétions  des  oers  parasitaires  au 
point  de  vue  de  leur  action  physiologique. 

M.  le  professeur  Tikhomiroio  communique  un  travail  sur  la  structure 
du  testa  de  la  graine  de  Brassica  juncea  Hooker,  dite  moutarde  russe  ou 
moutarde  de  Sarepta.  (Voir  le  texte  de  cette  communication  page  169.) 

Il  indique  la  présence  d'une  assise  parenchymateuse  sous-épi  dermique 
analogue  à  celle  de  Brassica  nigra. 

M.  le  professeur  Tschirch  n'a  pas  observé  la  présence  de  cette  assise 
parenchymateuse  dans  toutes  les  semences  de  Br.  nigra. 

M.  Tikhonxirow  explique  que  l'existence  de  ces  cellules  est  parfois  diffi- 
cile à  observer,  par  suite  de  la  compression  de  leurs  parois,  qui  sont  telle- 
ment rapprochées  qu'on  ne  peut  qu'avec  peine  distinguer  la  cavité  des 
cellules;  il  est  nécessaire,  pour  constater  leur  existence,  de  traiter  les 
préparations  par  une  solution  d'hydrate  de  chloral. 

M.  le  professeur  Perrot  recommande,  de  préférence  à  l'hydrate  de  chloral, 
l'emploi  de  l'acide  lactique,  qui  éclaircit  davantage  le  tégument. 

M.  Guérin  emploie  l'eau  de  Javel,  et,  après  lavage,  l'acide  lactique;  il  a 
aperçu  ainsi  des  assises  qu'il  n'avait  pas  observées  auparavant.  Ce  réactif 
éclaircit  bien  et  gonfle  peu. 

M.  Tikhomirow  indique  ensuite  la  présence  d'une  assise  scléreuse,  géné- 
ralement unicellulaire,  mais  dont  il  a  pu  observer  une  fois  le  dédoublement. 

Af.  Tschirch  fait  observer  qu'il  n'a  jamais  vu  ce  dédoublement  de  l'assise 
scléreuse  dans  Br.  juncea. 

M  E  i  gè  ne  Collin,  comme  suite  à  la  communication  de  M.  Tikhomirow, 
présente   une  étude  sur  Les  diverses  moutardes  blanches  et  noires  qu'on 


—  471  - 

trouve  dans  le  commerce.  (Voir  le  texte  de  cette  commun ication  p 
Depuis  que  l'industrie  des  sinapismes  a  pris  une  si  grande  exler 
marchés  sont,  en  effet,  encombrés  d'espèces  plus  ou  moins  élôig 
deux  types  primitifs  de  la  moutarde  blanche  et  de  la  moutarde  noi 
ces  nouvelles  espèces,  M.  Collin  cite  les  moutardes  d'Alsace,  d'Allen 
Hollande,  de  la  Rochelle,  de  Russie,  de  Grèce,  du  Levant,  de  i 
Bombay  et  de  Calcutta.  Il  fait  circuler  les  échantillons  types  de  cei 
espèces,  indique  les  divers  degrés  d'activité  qu'elles  peuvent  pré 
signale  les  caractères  généraux  de  morphologie  interne  et  externe 
mettent  de  les  différencier  entre  elles  et  de  les  distinguer  des  faue 
tardes  et  des  colzas  qui  leur  sont  fréquemment  substituées. 

L'étude  des  moutardes  et  des  autres  graines  de  crucifères  est  in 
liée  à  l'élude  des  tourteaux  de  graines  oléagineuses,  question  des  p 
ressantes,  qui  prend  chaque  jour  de  plus  en  plus  d'importance  dai 
culture  et  dans  les  transactions  commerciales.  Cette  question  encon 
est  susceptible  de  fixer  l'attention  des  pharmaciens.  Par  l'u  ni  versai  it 
connaissances  dans  le  domaine  des  sciences  chimiques  et  naturelle: 
sont  plus-  que  tout  autre  capables  de  résoudre  des  questions  aussi 
et  c'est  en  démontrant  ainsi  leur  supériorité  pour  résoudre  ces 
qu'ils  conserveront  une  série  d'analyses  lucratives  et  qu'ils  rendre 
profession  un  prestige  quelque  peu  atteint  par  la  diffusion  des  cqnn 
qui  coDStituaient  autrefois  leur  spécialité. 

M,  le  professeur  Pœhl  fait  connaître  ses  Recherches  cryo: 
pour  ta  précision  de  la  ealeur  des  produits  pharmaceutiques.  (Voil 
de  cette  communication  page  171.) 

M.  Pœhl  rappelle  qu'antérieurement  il  a  eu  l'occasion  de  dévek 
premières  recherches  sur  la  cryoscopic  des  urines. 

Dans  la  présente  communication,  il  étend  sa  technique  à  diversi 
rations  pharmaceutiques  (solutions  de  sels,  solutions  d'extraits),  et  i 
le  résultat  de  ses  expériences  en  deux  tableaux  qui  indiquent  l'aba 
du  point  de  congélation,  selon  les  corps  dissous  et  selon  leur 
dilution. 

M.  le  professeur  Tsclùrck  présente  un  travail  sur  la  Constitui 
mique  des  grains  d'aleurone.  (Voir  le  texte  de  celte  communication  f. 

Les  grains  d'aleurone  des  graines  de  lin,  de  ricin,  de  chanvre,  de 
lettia,  de  fenouil  et  probablement  de  toutes  les  autres  graines  d 
(puisque  toutes  les  plantes  cilées  plus  haut  appartiennent  aux  fan 
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plus  différentes)  se  composent  de  globulines  qui  correspondent  à  celles  dei 
corps  albuminoïdes  des  animaux. 

Les  cristalloïdes  se  composent  d'un  mélange  d'au  moins  deux  globulines, 
se  dissolvant  en  proportion  variable  dans  des  solutions  de  chlorure  de  sodium 
de  1  à  10  p.  100  et  insolubles  dans  des  solutions  concentrées  de  chlorure  de 
sodium  acidulées  avec  une  trace  d'acide  acétique,  dans  des  solutions  con- 
centrées de  sulfate  d'ammoniaque,  de  phosphate' monopotassique  et  diffici- 
lement solubles  (Berlholetlia)  dans  une  solution  concentrée  de  sulfate  de 
magnésie. 

Pour  la  solubilité  des  cristalloïdes  et  de  la  substance  fondamentale,  l'âge 
des  graines  est  un  facteur  important. 

La  substance  fondamentale  des  grains  d'aleurone  contient,  peut-ètrt^  à 
côté  des  globulines,  de  petites  quantités  d'albumoses  ;  elle  est  insoluble  dans 
une  solution  concentrée  de  sulfate  d'ammoniaque  et  insoluble,  ou  partielle- 
ment soluble,  dans  une  solution  concentrée  de  sulfate  de  magnésie. 

Les  globoïdes  contiennent  de  la  substance  protéïque,  de  la  chaux,  de  U 
magnésie,  de  l'acide  phosphorique  combiné  avec  un  corps  organique  proba- 
blement dans  une  combinaison  fixe. 

Les  globoïdes  se  dissolvent,  contrairement  aux  cristalloïdes,  dans  une  solu- 
tion concentrée  de  chlorure  de  sodium  acidulée,  de  sulfate  d'ammoniaque  et 
de  phosphate  monopotassique.  En  solution  concentrée  de  sulfate  de  magnésie, 
ils  sont  souvent  difficilement  solubles,  souvent  insolubles,  et  doivent  être 
considérés  par  conséquent  comme  des  combinaisons  de  produits  ayant  un 
caractère  de  globuline. 

Contrairement  aux  cristalloïdes  et  à  la  substance  fondamentale,  les  glo- 
boïdes restent  solubles  dans  une  solution  de  chlorure  de  sodium  de  10  à 
20  p.  100,  malgré  l'ancienneté  de  la  graine. 

Entre  le  pouvoir  de  dissolution  du  cristalloïde  (chez  le  lin  également  pour 
la  substance  fondamentale)  et  le  pouvoir  germi natif  des  graines  en  question, 
il  existe  un  rapport  étroit.  Le  pouvoir  germinatif  des  graines  dépend  proba- 
blement de  la  capacité  de  dissolution  du  cristalloïde  dans  la  solution  diluée 
de  chlorure  de  sodium. 

M.  le  professeur  Pcrrot  demande  à  M.  Tschirch  s'il  a  observé  la  présence 
de  l'huile  dans  les  grains  d'aleurone. 

M.  Tschirch  explique  que  l'huile  n'est  pas  dans  la  graine  en  forme  de 
gouttelettes,  mais  dans  un  mélange  homogène  avec  le  plasma  cellulaire,  for- 
mant comme  un  plasma  huileux,  auquel  il  propose  de  donner  le  nom  de 
Qilplasma.  Les  grains  d'aleurone  ne  contiennent  pas  d'huile. 

M.  Eugène  Collin  présente  un  travail  sur  le Ko-Sam(Brucea  Sumatrana), 
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plante  de  ia  famille  des  SimaroubéeG,  qui  vient  d'entrer  récemment  dans  la 
thérapeutique,  par  suite  de  ses  qualités  anti dysentériques  reconnues  et  uti- 
lisées depuis  longtemps  dans  les  paye  tropicaux.  (Voir  Je  texte  de  cette  com- 
munication page  210). 

Bn  examinant  un  lot  de  ces  fruits,  qui  lui  était  fourni  par  M.  Dybowski, 
H.  Coliin  a  eu  l'occasion  de  remarquer  que  des  graines  étrangères  au  ko-sam 
s'étaient  glissées  dans  cette-  fourniture.  Ces  graines,  assez  semblables  au 
vrai  ko-sam,  comme  aspect  extérieur,  en  diffèrent  nettement  quant  a  la  struc- 
ture interne,  et  M.  Coliin  indique  les  caractères  qui  permettent  de  recon- 
naître cette  falsification. 

M.  le  profesteur  Louis  Planehon  présente  les  instruments  qui  sont 
-employés  pour  la  récolte  de  l'opium  en  Asie  Mineure,  à  Afioun-Karahissar 
et  qui  lui  ont  été  envoyés  de  Smyrne  par  le  docteur  Féraud,  médecin  de  la 
marine. 

Cest  une  sorte  de  couteau  ovale,  à  bord  dentelé,  qui  sert  a  faire  les  inci- 
sions sur  les  capsules  de  pavots  ;  la  lame  de  ce  couteau  est  large  de  quelques 
millimètres  seulement  et  porte  un  épaulement  qui  empécbe  le  couteau  de 
pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  capsule.  De  cette  façon,  tout  le  latex  s'écoule 
par  l'extérieur. 

On  incise  les  pavots,  le  soir,  à  l'aide  de  cet  instrument,  et,  le  lendemain 
matin,  on  racle  ces  incisions  à  l'aide  d'un  autre  instrument  métallique,  creusé 
en  forme  de  gouttière  et  adapté  à  un  récipient  en  irais;  on  recueille  ainsi 
le  latex  qui  s'est  écoulé  pendant  la  nuit. 

Ce  mode  de  récolte  explique  pourquoi  l'on  trouve  si  souvent  des  débris 
d'épidémie  dans  l'opium  provenant  d'Asie  Mineure. 

M.  Planehon  indique  en  outre  que  les  semis  de  pavot  se  font  en  différentes 
saisons,  mais  le  plus  souvent  à  l'entrée  de  l'hiver-  La  neige  protège  la  jeune 
plante  pendant  la  durée  de  la  germination,  et,  au  mois  de  mars,  la  plante 
grandit  très  rapidement,  pour  atteindre  en  avril  sa  pleine  maturité. 

M.  Payrau  présente  un  travail  sur  Dieertes  etpèeet  de  Strophantut. 
(Voir  le  texte  de  cette  communication  page  230). 

Le  teerétaire, 
G.  DETHAN. 
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Séance  du  mercredi  8  août   1900. 


Présidence  de  M.  le  professeur  Jadin. 

M.  le  professeur  Jadin  présente  son  rapport  sur  la  Localisation  du  prin- 
cipe actif  dans  les  plantes  médicinales.  (Voir  le  texte  de  ce  rapport  page  145.) 

L'auteur  indique  que,  de  tout  temps,  on  a  cherché  à  utiliser,  pour  les 
besoins  de  la  médecine,  les  parties  des  plantes  les  plus  actives.  Mais  les  per- 
fectionnements constants  et  progressifs  des  méthodes  de  recherche  permet- 
tent maintenant  de  faire  porter  les  essais,  non  plus  sur  des  parties  de  plantes, 
mais  sur  les  éléments  anatomiques  eux-mêmes. 

À  la  suite  de  Borscow,  Wiesner,  Rosoll,  Lindt,  et  surtout  Errera,  Maistriau 
et  Clautriau,  les  recherches  microchimiques  ont  pris  de  plus  en  plus  d'ex- 
tension, et,  en  ce  qui  concerne  la  recherche  des  alcaloïdes,  la  technique  en 
est  bien  nettement  établie. 

Dans  ses  études  sur  le  Pangium  edula,  M.  Treub  a  même  fait  plus  que  la 
localisation  de  l'acide  cyanhydrique,  il  a  établi,  pour  ainsi  dire,  le  méca- 
nisme de  la  fixation  de  l'azote  par  les  plantes. 

M.  Jadin  indique  ensuite  la  diversité  d'opinion  de  l'Ecole  belge  d'Errera  et 
de  l'Ecole  française  sur  le  rôle  des  alcaloïdes  dans  les  plantes,  celle-ci  admet- 
tant que  les  alcaloïdes  sont  utilisés  en  propre  par  la  plante  pour  son  dévelop- 
pement, celle-là  prétendant  qu'ils  n'ont  qu'un  rôle  de  préservation,  connut* 
éléments  de  défense. 

M.  Guérin  fait  observer  que  les  alcaloïdes  sont  évidemment  nécessaires  à 
la  vie  de  la  plante,  car  dans  les  feuilles  mortes  ils  disparaissent. 

M.  Jadin  fait  remarquer  que,  dans  l'Ecole  adverse,  on  prétend  que  l'alca- 
loïde se  rend  dans  l'organe  qui  a  besoin  d'être  défendu,  et  c'est  ce  qui  expli- 
querait la  migration  des  alcaloïdes  dans  l'écorce  des  branches  au  moment  de 
la  chute  des  feuilles. 

M.  Perrot  demande  si  des  dosages  ont  été  faits  à  différentes  périodes  du 
développement  des  plantes  ;  on  pourrait  ainsi  se  rendre  compte  si  des  alca- 
loïdes  produits  à  certains  moments  n'ont  pas  été  réutilisés  à  d'autres.  En 
résumé,  les  deux  théories  ont  peut-être  leur  raison  d'être,  et  il  n'y  aurait  rien 
d'étonnant  à  ce  que  les  alcaloïdes  fussent  utilisés  en  même  temps  ou  à  des 
périodes  diverses  soit  comme  éléments  de  défense,  soit  comme  éléments 
d'accroissement. 
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En  terminant,  M.  Jadin  appelle  l'attention  sur  les  nombreuses  lacunes 
qui  existent  encore  dans  nos  connaissances  sur  les  drogues  végétales  et 
exprime  l'espoir  de  les  voir  bientôt  comblées. 

M.  Goris  présente  une  lamelle  spéciale  dont  il  se  sert  pour  ses  recher- 
ches microchimiques;  elle  possède,  en  son  milieu,  une  très  légère  concavité 
cylindrique,  de  telle  sorte  que  la  coupe  qui  y  est  déposée  est  emprisonnée 
dans  un  léger  espace  vide  lorsque  le  cover  est  déposé  dessus.  De  cette  façon, 
la  coupe  n'est  pas  comprimée  entre  les  parois  des  deux  lames  et  les  réactifs 
la  pénètrent  plus  librement.  Une  ou  plusieurs  fines  gouttières  sont  creusées 
dans  l'épaisseur  du  verre  et  viennent  déboucher  sur  le  bord  de  la  concavité  : 
c'est  par  là  que  pénètrent  les  réactifs  et  que  peuvent  s'effectuer  les  lavages 
successifs.  On  peut  suivre  ainsi  très  aisément  toutes  les  phases  des  réactions, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  changer  la  coupe  de  place  et  tout  en  la  mainte- 
nant en  observation  sur  la  platine  du  microscope. 

M,  le  professeur  Br cerner  expose  ses  observations  sur  la  Structure  ana- 
tomique  des  feuilles  de  quatre  espèces  d"Erythroxijlum  des  Colonies  Fran- 
çaises. (Voir  le  texte  de  ce  travail  page  233). 

Il  étudie,  en  les  comparant  à  celles  de  Y Erythroxylum  Coca  Lam.,  pris 
comme  type  connu,  les  feuilles  des  E.  ocatum  Cav.  et  E.  Squamatum 
Vahl  des  Antilles  françaises,  et  des  E.  lujpericifoliumLdim.  et  E.  laurifolium 
Lam.  de  La  Réunion. 

Les  caractères  communs  à  toutes  ces  espèces  résident  dans  la  disposition 
de  l'appareil  stomatjque,  caractérisé  par  deux  cellules  de  bordure,  parallèles 
à  l'ostiole,  et  dans  l'assise  palissadique,  formée  d'une  rangée- de  cellules, 
quelles  que  soient  l'épaisseur  et  la  consistance  de  la  feuille  examinée,  cette 
épaisseur  et  cette  consistance  variant  énormément  d'une  espèce  à  l'autre.  La 
forme  des  cellules  épidermiques,  surtout  dans  l'épiderme  inférieur,  la  struc- 
ture de  la  nervure  médiane,  la  disposition  du  péricycle  qui  entoure  complè- 
tement le  faisceau  ou  ne  recouvre  que  la  face  inférieure  de  celui-ci,  permet- 
tent de  distinguer  ces  espèces  les  unes  des  autres.  UE.  ovatum,  qui  se  rap- 
proche encore  par  d'autres  caractères  de  ÏE.  Coca,  offre  la  môme  forme  de 
cellules  dans  l'épiderme  inférieur.  L'E.  squamatum  est  caractérisé  par  la 
présence  de  sclérites  de  soutien  dans  le  mésophylle. 

M.  Brœmer  annonce  que  M.  le  professeur  Gérard  poursuit  l'étude  chimique 
de  ces  espèces. 

M.  Georges  Dethan  fournit  des  renseignements  sur  YHygrophila  spinosa 
T.  Ànders,  drogue  très  employée  aux  Indes  et  à  Geylan  comme  diurétique 
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et  dont  de  1res  beaux  échantillons  figurent  à  l'Exposition  universelle.  Les 
feuilles  sont  employées  en  infusion  et  les  racines  en  décoction.  On  trouve 
aussi,  dans  la  partie  non  officielle  de  la  Pharmacopée  indienne,  une  formule 
de  vinaigre  qui  s'emploie  à  la  dose  de  10  à  30  grammes  par  jour. 

Les  feuilles  se  reconnaissent  à  leurs  longs  cystolithes,  les  tiges  et  les  raci- 
nes à  leur  tissu  lacuneux  très  développé  ;  cette  dernière  anomalie  s'explique 
aisément  par  la  nature  des  terrains  très  marécageux  où  croit  cette  plante. 

MM.  Goris  et  Reimeirs  présentent  le  plan  d'un  important  travail  sur  les 
richesses  de  la  collection  de  matière  médicale  de  l'Ecole  supérieure  de 
pharmacie  de  Paris.  (Voir  ce  plan  page  238). 1 

M.  le  professeur  G.  Planchon  avait  consacré  à  la  préparation  de  ce  travail 
les  dernières  années  de  sa  vie.  C'est  au  moment  où  il  allait  réaliser  son  rêve, 
la  publication  de  ce  catalogue,  que  la  mort  est  venue  le  surprendre. 

MM.  Goris  et  Reimeirs  reprennent  fidèlement  la  pensée  de  leur  maître  et 
font  appel  au  concours  de  tous  ceux  qui  pourront  les  aider  à  publier  ce 
grand  travail,  si  utile  à  tous  ceux  qu'intéressent  les  sciences  pharmaeolo- 
giques. 

La  2e  section,  après  avoir  écouté  avec  un  vif  intérêt  les  explications  qui 
lui  étaient  fournies,  appelle  particulièrement  l'attention  de  l'Ecole  de  phar- 
macie de  Paris  sur  l'utilité  de  la  publication  de  ce  catalogue. 

M.  le  professeur  Perrot  dépose  un  projet  de  Revue  bibliographique  interne* 
tionale  de  pharmacologie,  dans  laquelle  seraient  résumés,  en  langue  alle- 
mande, anglaise,  française  et  russe,  les  travaux  pharmacologiques  des  divers 
pays. 

La  2e  section  accueille  favorablement  le  projet  de  M.  Perrot  et  nomme  une 
Commission  chargée  d'étudier  les  voies  et  moyens  susceptibles  de  le  faire 
aboutir.  Cette  Commission  est  composée  de  MM.  Perrot,  Tikhomirow,  Tschirch, 
de  Vogl  et  Greenishv 

Le  secrétaire, 

G.  Dethan 
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TROISIÈME  SECTION. 
Chimie  biologique,  bactériologie,    hygiène  et  hyc 


Séance  du   vendredi  S  août   1900. 
Présidence  de  M.  Ghimbeut,  président. 

M.  Grimber{,  président  désigné  par  le  Comité  d'organisation, 
séance  à  9  heures.  Au  nom  (lu  Bureau  provisoire,  il  dépose  ses  p 
prie  la  section  de  nommer  un  Président  et  un  Secrétaire  effectifs. 

M.  Muguet  propose  de  conserver  le  Bureau  provisoire  comn 
définitif.  La  proposition,  mise  aux  voix,  est  adoptée  par  la  section 
séquence,  M.  Grimbert  est  nommé  Président,  et  M.  H.  Martin,  Sec: 
la  troisième  section  du  Congrès  de  pharmacie. 

M.  le  Préaident  remercie  l'Assemblée,  et  propose  de  nommer  v 
dents  MM-  Daels  (Belgique),  Kauberg  (Suède),  Khouri  (Egypte) 
Navarro  (Espagne),  ainsi  que  MU.  les  professeurs  Caries,  Gascard  c 
11  est  décidé  que  les  séances  suivantes  seront  présidées  par  un  des 
sidents. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Vieillard  pour  la  lecture  de  son  rappo: 
Unification  des  méthodes  d'interprétation  des  résultats  de  l'an 
urine».  (Voir  le  texte  de  ce  rapport  page  245.) 

M.  Moreigne  fait  l'éloge  du  travail  de  M.  Vieillard  et  particulièl 
la  deuxième  partie,  mais  il  croit  devoir  formuler  quelques  réserve 
nant  la  première  partie.  11  demande  ce  que  M.  Vieillard  entend  par 
en  pratique,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  à  ces  complications, 
par  exemple,  du  rapport  du  soufre  neutre  au  soufre  total.  Bstime-t 
détermination  de  ce  rapport  est  sans  intérêt? 

M.  Vieillard.  —  J'ai  voulu  dire  seulement  qu'en  pratique,  poui 
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lyses  ordinaires,  nous  n'avions  pas  le  temps  de  nous  livrer  à  ces  recherches, 
mais  je  suis  loin  d'en  méconnaître  l'utilité. 

M.  Moreigne.  —  Pour  moi,  le  soufre  complètement  oxydé  est  le  facteur  le 
plus  important,  le  véritable  coefficient  d'oxydation.  A  cet  égard,  le  rapport 
azoturique  n'a  qu'une  importance  secondaire;  il  indique  plus  particulièrement 
les  phénomènes  d'hydrolyse  infra-organique. 

M.  Huguet.—  Le  rapport  azoturique  détermine  l'activité  de  la  vie  anaérobie; 
il  est  donc  loin  de  représenter  l'oxydation. 

M.  Moreigne.  —  Au  point  de  vue  de  la  toxicité,  je  crois  qu'il  est  exagéré 
de  prétendre  que  la  technique  de  Bouchard  ait  perdu  toute  valeur.  Les  tra- 
vaux de  ce  savant  professeur  renferment,  en  tous  cas,  une  grande  part  de 
vérité,  et  pourront  servir  de  base  aux  recherches  à  venir. 

Les  chiffres  donnés  par  M.  Vieillard  pour  l'azote  de  l'urée,  en  admettant 
qu'on  ait  pu  doser  exactement  à  part  l'azote  de  l'ammoniaque,  celui  de  l'acide 
urique  et  celui  des  matières  extractivès,  me  semblent  trop  forts;  la  propor- 
tion d'azote  de  l'urée,  relativement  à  l'azote  total,  ne  dépasserait  pas,  dans 
ces  conditions,  78  à  80  p.  100.  Ces  réserves  faites,  je  ne  puis  que  féliciter 
M.  Vieillard  de  son  excellent  travail. 

M.  Vieillard.  —  Comme  conclusion  pratique,  je  demanderai  à  la  troisième 
section  s'il  lui  semble  bon  de  conserver,  sur  nos  feuilles  d'analyse,  les  mots 
de  coefficients  urologiques,  poids  théorique,  distingué  du  poids  réel,  etc. 

M.  Grimbert  —  J'avoue  que  je  suis  effrayé  des  complications  auxquelles 
ces  notions  nous  entraînent.  Il  est  vraiment  fort  difficile  de  comprendre  le 
tableau  inséré,  comme  exemple,  dans  le  rapport  de  M.  Vieillard. 

M.  Yoon.  —  On  a  détourné  le  mot  coefficient  de  son  sens  propre,  Un  coef- 
ficient est  un  chiffre  qui  sert  à  multiplier  ;  il  ne  doit  pas  servir  à  exprimer 
un  rapport,  comme  dans  le  terme  coefficient  d'oxydation. 

M.  Vieillard.  —  Sans  doute,  et  il  est,  d'ailleurs,  abandonné  dans  ce  sens. 
Mais  on  l'a  conservé,  avec  son  sens  réel,  pour  les  coefficients  urologiquesy 
chiffres  immuables  par  lesquels  on  multiplie  le  poids  supposé  actif  d'un  sujet 
donné. 

L'emploi  de  ces  coefficients  me  semble  tout  à  fait  arbitraire.  Ces  calculs 
ne  reposent  sur  aucune  donnée  scientifique.  Seuls  les  rapports  urologiqu?*, 
ou  mieux  les  rapports  urinaires,  correspondent  à  la  réalité  des  choses  et 
donnent  des  renseignements  utiles.  Je  dépose  les  conclusions  suivantes: 

La  3a  section  émet  le  tœu  que  les  analyses  d'urine  comportent  doréna- 
vant la  détermination  des  principaux  rapports  urinaires,  tels  que  le  rap- 
port azoturique,  le  rapport  de  Vacide  phospkorique  à  l'axote  total,  le  rap- 
port de  Vacide  urique  à  l'urée,  etc. 

Ces  conclusions  sont  adoptées  par  la  section. 
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Séance   du  lundi  6  août  1900. 
Présidence  de  M.  Khouri,  vice-président. 

M.  Barillè  résume  dans  les  termes  suivants  le  travail  présenté  par  lui  et 
ayant  pour  titre  :  Èmaillage  des  ustensiles  de  cuisine  au  point  de  vue  de 
l'hygiène  alimentaire.  (Voir  ce  travail  page  327.) 

»  Les  ustensiles  de  cuisine  émaillés  prennent,  dans  nos  usages  domestiques, 
une  place  de  plus  en  plus  grande,  en  dépit  des  critiques  ou  des  attaques  de 
certains  journaux,  qui  les  représentent  comme  dangereux  pour  la  santé* 

«  Aucun  accident  sérieux,  dû  à  leur  emploi,  n'ayant  été  signalé  à  notre  con- 
naissance, il  nous  a  paru  opportun,  à  l'occasion  du  Congrès  international  de 
pharmacie,  d'examiner  les  appréciations  émises,  avec  l'espoir  de  provoquer, 
sur  une  question  qui  intéresse  l'hygiène  et  l'industrie,  la  réglementation 
qu'elle  comporte. 

•  Les  inconvénients  signalés  comme  résultant  de  l'emploi  des  ustensiles 
émaillés  sont  ou  d'ordre  chimique  (émail  mal  vitrifié  où  le  plomb,  n'étant 
pas  en  combinaison  stable,  peut  se  dissoudre  au  contact  des  acides  et  de  cer- 
taines matières  alimentaires)  ou  d'ordre  physique  (défaut  de  solidité  de  la 
couche  d'émail). 

«  Dans  les  émaillageS  incomplètement  silicates,  on  peut  déceler  rapidement 
le  plomb  soluble  dans  les  acides,  en  opérant  directement  sur  le  récipient  sans 
enlever  l'émail.  On  traite  par  deux  à  trois  gouttes  d'acide  nitrique  un  point 
quelconque  de  remaillage  interne  ;  la  tache  ainsi  produite  est  évaporée  avec 
précaution  ;  si  elle  noircit  au  contact  d'une  solution  de  monosulfure  dr 
sodium,  l'ustensile  émaillé  doit  être  rejeté  comme  aussi  dangereux  qu'un 
récipient  à  étamage  plombifère. 

«•Certaines  maisons  fabriquent  aujourd'hui  des  émaux  où  le  plomb  est  rem- 
placé complètement  par  l'étain  ;  ils  devraient  seuls  être  tolérés. 

«  Le  contrôle  chimique  doit  s'étendre  aux  matériaux  employés  dans  l'indus- 
trie de  remaillage,  à  la  cryolithe,  en  particulier,  qui  peut  renfermer  du 
plomb  et  de  l'arsenic. 

«  Les  inconvénients  d'ordre  physique  sont  communs  aux  émaux  plombiques 
et  stanniques  et  tiennent  à  leur  manque  de  solidité.  L'émail  ne  résiste  pas 
aux  mouvements  de  dilatation  et  de  contraction  du  métal  ;  il  se  craquelle  à 
l'usage  ;  il  en  résulte  des  crevasses,  dans  lesquelles  pénètrent  et  s'altèrent  les 
matières  alimentaires. 
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«  Les  récipients  émaillés  ne  peuvent  avoir  une  certaine  durée  qu'en  limitant 
leur  emploi  aux  aliments  liquides  sans  dépasser  100  degrés. 

«  On  a  prétendu  que  des  débris  d'émail  à  arêtes  tranchantes  auraient  occa- 
sionné des  perforations  d'estomac  et  surtout  des  appendicites.  C'est  là  un 
cri  d'alarme  que  ne  justifient  pas  les  recherches  bibliographiques  effectuées. 
D'après  M.  le  l)r  Faisans,  la  grippe  est  la  cause  la  plus  importante  de  l'appen- 
dicite. 

«  Dans  quelques  cas  assez  rares,  on  a  trouvé  des  corps  étrangers  dans  des 
appendices  malades.  Si  leur  existence  est  admise,  un  fragment  d'émail  peut 
nécessairement  avoir  la  même  action  qu'un  débris  d'os  ou  d'aiguille. 

«  Conclusions,  —  Les  ustensiles  de  cuisine  en  tôle  émaillée  ne  doivent 
être  employés  qu'avec  circonspection. 

«  Il  faut  les  choisir  de  bonne  qualité,  les  mettre  au  rebut  à  la  plus  légère 
craquelure  et  les  chauffer  toujours  graduellement. 

«  Pour  éviter  la  possibilité  d'accidents  saturnins,  la  vente  des  récipients- 
à  émail  8  tan  nique  doit  seule  être  autorisée. 

«  Pour  nous,  les  avantages  que  peuvent  présenter  les  ustensiles  émaillé* 
sont  plus  apparents  que  réels  ;  bien  qu'à  certains  points  de  vue,  on  en  ait 
exagéré  les  dangers,  ils  n'offrent  pas  la  sécurité  hygiénique  que  possèdent 
les  récipients  métalliques  étamés  à  l'étain  fin  ;  ils  n'en  ont  pas  la  solidité. 

«  La  question  de  remaillage  des  ustensiles  de  cuisine  n'a  pas  encore  été 
complètement  résolue  par  l'industrie,  malgré  les  progrès  réalisés  ;  elle  mérite, 
par  son  importance,  par  ses  conséquences,  d'attirer  l'attention  des  Conseils 
d'hygiène  et  des  pouvoirs  publics  et  devrait  être  soumise  à  des  règlement* 
de  police  sanitaire.  »> 

La  3°  section  juge  la  communication  de  M.  Barillé  assez  importante  pour 
s'associer,  par  un  vote,  à  ses  conclusions.  Les  conclusions  sont  mises  aux 
voix  et  adoptées  à  l'unanimité. 

M.  Moreignr  donne  lecture  de  son  rapport  intitulé  :  Des  rapports  uri- 
naires  en  général,  et  du  rapport  azoturiquc  en  particulier.  (Voir  le  texte  de 
ce  rapport  page  262.) 

Après  la  lecture  de  son  rapport,  M.  Moreignc  déclare  n'avoir  d'autres  con- 
clusions à  déposer  que  celles  qui  ont  été  votées  à  la  suite  du  rapport  de 
M.  Vieillard . 

M.  Henri  Martin. — Vu  la  discussion  qui  a  porté,  dans  la  séance  générale 
du  3  août,  sur  l'etc.  des  conclusions  de  M.  Vieillard,  je  crois  que  l'assemblée 
de  cet  après-midi  attendra  de  nous  autre  chose  qu'une  simple  confirmation 
du  vote  déjà  émis.  Les  congressistes  paraissent  désirer  une  énumération  des 
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rapports  urinaires  les  plus  indispensables.. M.  Vieillard  en  citait  trois  comme 
•exemples;  serait-il  bien  difficile  de  compléter  la  liste? 

M.  Moreigne.  —  Je  ne  prendrais  certainement  pas  la  responsabilité  de  dési- 
gner aux  chimistes  quels  sont  les  rapports  qu'ils  doivent  déterminer  dans 
toutes  les  urines,  quel  que  soit  le  cas  pathologique  qui  donne  lieu  à  l'ana- 
lyse. C'est  l'affaire  du  médecin  de  demander  les  rapports  qui  l'intéressent. 

M.  Gamel.  — Il  faut  nous  placer  au  point  de  vue  pratique.  Dans  la  plupart 
des  cas,  le  médecin  se  borne  à  demander  une  analyse  complète.  Il  serait  très 
intéressant,  pour  le  pharmacien,  de  savoir  ce  que  le  Congrès*  entend  par  ce 
mot,  et  quels  sont  les  rapports  qu'il  comporte. 

La  section  vote  alors  les  conclusions  suivantes  : 

Après  l'audition  du  rapport  de  M.  Moreigne,  la  3e  section  confirme  le 
vœu  émis  dans  sa  séance  du  3  aoât,  et,  pour  donner  satisfaction  au  désir 
'exprimé  le  même  jour  en  séance  générale,  énumêre  de  la  façon  suivante  les 
rapports  urinaires  qui  lui  semblent  devoir  figurer,  au  minimum,  dans  les 
analyses  d'urine  dites  complètes,  en  l'absence  de  toute  indication  du 
médecin  : 

1°   Rapport  axoturique  ; 

2°        —        des  matières  minérales  aux  matières  fixes  totales  ; 

3°        —        de  V acide  phosphorique  à  l'azote  total; 

4°        —        de  l'urée  aux  matières  organiques  ; 

5°        —        de  l'acide  urique  à  l'urée. 

M.  Grimbert  donne  lecture  de  son  rapport  intitulé  :  Unification  des 
méthodes  de  culture  en  bactériologie.  (Voir  le  texte  de  ce  rapport  page  278.) 

La  section  adopte,  sans  discussion,  les  conclusions  ci-dessous  : 

La  3*  section  du  Congrès  international  de  pharmacie, 

Considérant  la  confusion  qui  règne  dans  la  description  des  espèces  micro- 
biennes, et  afin  de  faciliter  le  diagnostic  de  ces  espèces,  émet  le  vœu  sui- 
vant : 

1°  Il  est  nécessaire  de  déterminer  et  de  fixer  la  composition  des  milieux 
de  culture  universellement  employés  et  le  mode  rationnel  de  leur  prépara- 
lion,  afin  de  donner  à  ces  milieux  la  valeur  de  véritables  réactifs  biolo- 
giques. 

La  3*  section  incite,  en  conséquence,  les  pharmaciens  s' occupant  de  bacté- 
riologie à  diriger  leurs  recherches  de  ce  coté. 

2°  Il  est  nécessaire  d'établir  des  règles  conventionnelles  pour  l'examen 
'des  propriétés  morphologiques  et  biologiques  d'un  microbe,  c'est-à-dire  de 

31 
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dresser  la  liste  des  épreuve*  à  lui  faire  subir  pour  mettre  en.  éoidence  m 
diverses  fonctions. 

En  attendant  qu'une  entente  internationale  soit   (Habite,   la   5e  section 
invite  les  bactériologistes  à  adopter   la  marche  proposée  par  M.  Grinx- 

bert. 

Le  Secret  aire, 

Henri  Martin. 


Séance  au  mardi  7  août  1900. 
Présidence  de  M.  Huguet,  vice-président. 

Af.  Huguet  rappelle  les  conclusions  relatives  à  l'urologie  adoptées  par 
d'autres  Congrès,  .et,  en  particulier,  par  le  Congrès  de  chimie  appliquée  réuni 
à  Paris  en  1896  : 

Acidité.  —  À  l'avenir,  l'acidité  des  urines  sera  exprimée  en  liqueur  nor- 
male. La  méthode  au  tournesol  et  à  la  touche  servira  d'indicatrice  pour  la 
fin  de  la  réaction. 

Urée.  —  Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  et  en  prenant  toutes  les 
précautions  expérimentales  voulues,  le  procédé  de  dosage  de  l'urée  par 
l'hypobromite  de  soude  est,  pour  la  clinique,  une  méthode  suffisamment 
précise. 

Acide  urique.  —  Pour  le  dosage  rigoureux  de  l'acide  urique,  le  procédé 
Salkowski-Ludwig,  long  et  délicat,  reste  le  procédé  par  excellence.  Pour  le 
dosage  pratique  de  l'acide  urique,  le  procédé  Denigès  réunit  les  garanties  <te 
rapidité  et  d'exactitude  suffisantes  pour  mériter  d'être  adopté  dans  tous  les 
laboratoires. 

M.  Galbrun  donne  lecture  de  son  rapport  sur  Y  Unification  des  méthodes 
de  recherche  et  de  dosage  des  matières  albuminoïdes  dans  les  urine*.  (Voir 
le  texte  de  ce  rapport  page  286.) 

Af.  Leidiè.  —Je  commence  par  féliciter  M.  Galbrun,  qui  a  fait  acte  de  cou- 
rage et  montré  un  grand  esprit  de  dévoùment  en  abordant  un  sujet  aussi  ardu 
et  aussi  compliqué. 

le  le  prie  de  vouloir  bien  se  persuader  que  les  observations  que  j'ai  l'in- 
tention de  présenter  ne  s'adressent  pas  à  lui  personnellement. 

En  effet,  M.  Galbrun,  comme  il  le  dit  lui-même,  s'est  inspiré  des  traitée 
didactiques  ;  s'il  y  a  rencontré  des  erreurs  ou  des  données  qui  ne  sont  plus 
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admises  actuellement,  on  ne  peut  lui  reprocher  de  ne  pas  les  avoir  rele- 
vées;  les  recherches  bibliographiques  et  les  vérifications  expérimentale*      % 
qu'il  aurait  fallu  faire  rempliraient  la  vie  scientifique  d'un  homme. 

Tout  d'abord,  je  m'élève  contre  l'emploi   du  réactif  d'Bsbach.  Bon  tout  :j 

au  plus  pour  déceler  la  serine,  il  ne  constitue  qu'un  réactif  de  plus  à  ajouter 
à  d'autres  comme  contrôle,  car  il  est  insuffisant  à  lui  tout  seul.  Quant  au 
point  de  vue  du  dosage  de  la  serine,  c'est  le  plus  maucaU  qu'on  puisse 
employer;  en  effet,  il  précipite  tout  et  ne  signifie  rien;  je  reviendrai  sur  ce 
point  plus  loin. 

M.  Galbrun,  avec  beaucoup  d'auteurs,  d'ailleurs,  considère  comme  urines. 
pathologiques  toutes  celles  qui  précipitent  par  l'acide  acétique,  de  sorte  que 
toute  matière  albuminoïde  coagulable  par  la  chaleur  serait  pathologique.  Or, 
tout  le  monde  sait  que  le  canal  urinaire  est  lubrifié  par  ce  qu'on  appelle  du 
mucus.  Or,  ce  mucus  renferme  une  globuline;  dans  le  cas  où  l'urine  est  très 
acide,  celle-ci  se  précipite  peu  de  temps  après  la  miction;  dans  le  cas  où 
l'urine  est  peu  acide,  elle  ne  se  précipite  que  sous  l'influence  de  petites 
quantités  d'acide  acétique.  Cette  globuline,  qui  représente  des  fractions  de 
milligrammes  dans  un  litre  d'urine,  n'est  point  pathologique.  C'est  elle  que 
l'on  a  appelé  quelquefois  mucine,  en  la  confondant  avec  la  préteudue  mucine 
des  urines  purulentes  devenues  ammoniacales. 

M.  Galbrun  range  dans  la  même  catégorie,  dans  les  nuclèoalbu mines 7  la 
pyine  et  la  mucine. 

Ces  matières  n'existent  pas  dans  les  urines  purulentes  qui  sont  acides  à 
l'émission,  mais  seulement  dans  celles  qui  sont  devenues  ammoniacales  et 
chez  lesquelles  le  pus  a  subi,  sous  l'influence  des  alcalis,  une  série  de  trans- 
formations chimiques. 

Leur  identification  a  été  faite  par  moi-même,  et  cette  identification  est 
admise  aujourd'hui  et  même  enseignée. 

La  mucine  est  une  nucléoalbumine;  elle  seule  renferme  du  phosphore. 

La  pyine  est  une  alcali-albumine,  qui  provient  de  la  peptonisation  ou 
de  l'hydrolyse  de  la  serine,  phénomène  provoqué  par  la  présence  d'un 
alcali.  Elle  est  absolument  différente  de  la  mucine,  aussi  bien  au  point  de 
vue  des  propriétés  chimiques  qu'au  point  de  vue  de  la  signification  patho- 
logique. 

M.  Galbrun  recommande  de  rechercher  la  mucine  et  la  pyine  au  moyen  de 
l'acide  acétique  à  froid,  qui  donne,  avec  ces  corps,  un  louche  ou  un  pré- 
cipité. 

Ce  mode  de  recherche  est  inexact,  car  il  caractérise  tout  aussi  bien  les 
giobulines  que  les  alcali-albumines. 

Quand  à  la  dialyse  dont  parle  M.  Galbrun,  comme  d'un  procédé  permettant 
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de  séparer  la  globuline  et  la  serine,  c'est  une  méthode  utilisable  seulement 
quand  on  opère  sur  de  grandes  quantités;  au  point  de  vue  spécial  qui  nous 
•ccupe,  il  est  très  peu,  pour  ne  pas  dire  pas  du  tout,  pratique. 

Dans  son  rapport,  M.  Galbrun  a  dressé,  pour  Tanalyspdes  urines  albumi- 
neuses,  un  tableau  Rappliquant  à  tous  les  cas  possibles,  analogue  à  ceux  qui 
sont  établis  pour  l'analyse  des  sels  dissous  dans  F  eau. 

S'il  est  possible  d'unifier  le  mode  de  dosage  d'une  substance  unique,  lors- 
qu'elle est  bien  définie,  comme  on  le  fait  pour  le  dosage  du  glucose  par 
exemple,  le  cas  n'est  plus  le  même  pour  l'analyse  des  albuminoïdes;  il  y  a 
fieu,  en  effet,  de  considérer  combien  sont  nombreuses  les  substances  renfer- 
mées dans  l'urine,  combien  elles  peuvent  être  différentes  d'une  urine  à 
l'autre,  et,  enfin,  combien  elles  peuvent  se  modifier  suivant  que  l'urine  est 
acide  ou  alcaline,  etc. 

On  pourrait  presque  dire  que,  pour  chaque  urine  pathologique,  il  faudrait 
adopter  une  marche  systématique  différente. 

Quant  à  la  première  partie  du  tableau,  celle  qui  concerne  la  pyine  et  la 
mucine,  j'ai  montré  qu'elle  ne  pouvait  pas  être  exacte,  puisqu'on  caractérise 
en  même  temps  une  globuline. 

Dans  une  note  qui  se  trouve  à  la  fin  de  son  tableau,  M.  Galbrun  conseille 
de  clarifier  certaines  urines  alcalines  en  y  ajoutant  une  pincée  de  phosphate 
tricalcique;  il  ne  faut  pas  abuser  de  ce  mode  de  filtration,  car  il  a  été  démon- 
tré que  certaines  substances  insolubles  (kaolin,  sulfate  de  baryte),  réputées 
inertes,  forment,  avec  les  albuminoïdes  dissous,  des  laques  insolubles.  Cette 
absorption  serait  à  vérifier  pour  le  phosphate  tricalcique;  en  tout  cas,  il  est 
préférable  de  soumettre  le  liquide  àJa  centrifugation  ;  le  précipité  est 
entraîné  au  fond  du  vase;  on  construit,  à  cet  effet,  de  petits  appareils  de 
laboratoire  assez  simples. 

Dans  la  partie  de  son  rapport  qui  est  relatif  au  dosage  des  matières  albu- 
minoïdes, M.  Galbrun,  conséquent  avec  lui-même,  propose  de  doser  les  nucléo- 
albumines  en  les  précipitant  par  l'acide  acétique.  J'ai  montré  que  ce  dosage 
en  bloc  est  inexact,  puisqu'on  précipite  en  même  temps  les  globulines;  de  plu*, 
il  ne  présente  aucun  intérêt,  puisque  la  pyine  et  la  mucine  ont  des  propriétés 
chimiques  et  des  significations  pathologiques  différentes. 

Je  me  permettrai  de  critiquer  encore  le  procédé  de  M.  Galbrun  pour  le 
dosage  de  la  globuline  ;  il  est  impossible,  en  effet,  d'enlever  tout  le  sulfate  de 
magnésie,  sans  employer  de  grandes  quantités  d'eau,  et  on  enlève  ainsi  delà 
matière  albuminoïde.  11  est  préférable  d'opérer  de  la  façon  suivante  :  on  lave 
le  précipité  avec  la  quantité  d'eau  froide  strictement  nécessaire  pour 
enlever  les  cristaux  de  sulfate  de  magnésie  :  on  traite  ensuite  le  précipité 
par  une  grande  quantité  d'eau  froide;  la  combinaison  insoluble  se  dissocie,  et 
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tout  se  dissout;  on  acidulé  alors  par  l'acide  acétique:  on  porte  à  l'ébullition, 
pour  coaguler  la  matière  albuminoïde;  enfin,  on  continue  le  dosage,  comme 
s'il  s'agissait  de  doser  la  serine. 

Dans  la  partie  de  son  rapport  qui  concerne  le  dosage  de  la  serine,  M.  Gal- 
braii  propose  d'employer  le  réactif  d'Esbach,  dans  les  cas  où  la  précipitation 
se  .fait  mal  au  moyeu  de  l'acide  trichloracétlque.  ■ 

Ce  procédé  est  inexact  : 

1°  Parce  que  le  réactif  d'Esbach  précipite  à  peu  prés  tout; 

2°  Parce  que  la  substance  précipitée  n'est  pas  de  la  serine  pure,  et  qu  on 
ne  connaît  pas  la  composition  exacte  du  précipité  formé  de  serine  et 
d'acide  picrique. 

Je  terminerai  mes  réflexions  en  disant  que,  si  l'on  ne  peut  pas  arriver  à 
quelque  chose  d'absolu  poiir  l'analyse  des  urines  renfermant  des  matières 
albuminoTdes  pal lio logiques,  il  n'y  a  pas  lieu  d'abandonner  cette  question, 
car  il  est  possible  d'arriver  à  quelque  chose  de  plus  rigoureux  dans  les  cas 
qui  se  présentent  le  plus  habituellement. 

M.  (lulbritn.  —  Je  n'ai  écrit  mou  rapport  que  dans  le  but  de  provoquer 
une  discussion  sur  la  question  si  difficile  du  dosage  et  de  la  séparation  des 
différentes  variétés  d'albumine  qu'on  peut  rencontrer  dans  l'urine.  Je  serais 
très  heureux  que  la  question  fut  inscrite  à  l'ordre  du  jour  d'un  prochain 
Congrès  et  que  M.  Leidié,  qui  possède,  en  ces  matières,  une  compétence  toute 
spéciale,  voulut  bien  se  charger  de  faire  le  rapport. 

La  proposition  suivante  est  alors  adoptée  par  la  section  : 

La  3'  section,  eu  le  grand  nombre  d'obnercationt  auxquelles  a  donné  tieu 
la  lecture  île  l'intéressant  rapport  de  M.  Galbrun,  rapport  qui  n'avait  été 
fait,  du  reste,  que  danx  le  but  de  provoquer  la  diteuuion,  demande  qur. 
ittte  question  soit  remite  à  l'ordre  du  jour  d'un  prochain  Congre»,  et  prie 
M.  Leidic  de  couloir  bien  se  charger  du  rapport. 

M.  Molitia  Navarro  donne  lecture  d'une  communication  sur  ['Hygiène 
des  boitions  et  des  aliments.  (Voir  le  texte  de  ce  travail  page  336.1 

M.  Du/au  lit  son  rapport  sur  l' Unification  des  méthodes  de  recherche  et 
de  dosage  du  sucre  dans  l'urine.  (Voir  le  texte  de  ce  rapport  page  2t*4- 1 

M.  Grimbert.  —  Lorsqu'on  emploie  le  procédé  Maquenne  (page  8  du  rap- 
port), il  est  préférable  d'ajouter  un  excédent  d'hyposulfite  de  soude,  eld'éva- 
luer  cet  excès  a  l'aide  d'une  liqueur  titrée  d'iode. 

M.  te  Prètident  félicite  M.  Dufau  de  son  travail  et  met  aux  vois  ses  con- 
clusions, qui  sont  adoptées  à  l'unanimité  : 
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Pour  le  dosage  du  sucre  dans  l'urine  : 

7°  Le  sous-ace  ta  te  de  plomb  doit  être  rejeté  comme  agent  de  défécation. 
On  devra  le  remplacer  par  l'acétate  neutre  de  plomb,  ou  mieux  par  le 
nitrate  mercurique,  en  suivant  les  précautions  indiquées  par  MM.  Paiein 
et  Du/au  ; 

2°  On  adoptera  le  coefficient  saccharimétrique  indiqué  par  M.  Grimbert, 
soit  2,065  ; 

3°  Le  titre  des  réactifs  cuivriques  devra  être  exprimé  en  glucose  anhydre; 
si  le  titrage  est  fait  à  l'aide  du  sucre  interverti,  on  fera  la  correction  néces- 
saire :  5  gr.  de  sucre  interverti  correspondant  à  4  gr,.  80  de  glucose  ; 

4°  Il  est  désirable  que  les  dosages  de  sucre  urinaire  soient  faits  à  la  foi* 
par  les  méthodes  optique  et  volumètrique.  On  doity  en  dehors,  bien  entendu, 
de  toute  intervention  médicamenteuse,  obtenir  des  chiffres  concordants. Sil 
en  était  autrement,  on  devrait  songer  à  des  éléments  anormaux,  qui  pour- 
raient faire  V objet  de  recherches  supplémentaires  dans  l'analyse  effectuée. 

M.  Vaudin  donne  lecture  d'une  communication  sur  un  Nouveau  mode  de 
contrôle  du  lait  destiné  à  la  consommation,  (Voir  ce  travail  page  341.) 

Après  une  courte  discussion,  la  troisième  section  émet  le  vœu  que 
l'attention  des  pouvoirs  publics  soit  attirée  sur  le  procédé  indiqué  par 
M.  Vaudin  pour  contrôler  le  lait  destiné  à  la  consommation. 

M.  Eug.  Fournier  lait  une  communication  sur  un  Appareil  à  triple  Jonc 
tion  pouvant  servir  d'autoclave9  d'étuce  à  cultures  et  d'appareil  à  désin- 
fection. (Voir  ce  travail  page  346.) 

Le  Secrétaire, 

Henri  Martin. 


Séance  du  mercredi  8  août  1900. 
Présidence  de  M.  Gascard,  vice-président. 

M.  Henri  Martin  donne  lecture  de  son  rapport  sur  Y  Unification  des  métho- 
des d'analyse  du  suc  gastrique.  (Voir  ce  rapport  page  346.) 

M.  Henri  Martin.  —  Ce  rapport  était  imprimé  et  distribué,  lorsque  le 
Bulletin  médical  daté  du  25  juillet  1900  a  publié  une  remarquable  étude  de 
M.  Kilss  sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Je  crois  devoir  vous  en  faire  connaître 
les  conclusions  (sauf  la  première,  qui  est  d'ordre  exclusivement  médical). 
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*  L'HGl  libre  da  suc  gastrique  doit  être  défini  physiologiquementetaon  pas 

•  chimiquement.  Sa  valeur  n'est  pas  donnée  exactement  par  la  méthode  de 
«  Winter  ;  elle  est  fournie  avec  une  précision  parfaitement  suffisante  par  le 
«  diméthylamidoazobenzol,  contrôlé,  dans  certains  cas,  par  le  réac^f  de 
i  Gûnzburg. 

•  La  chlorhydrie  (1)  est  dosée  avec  le  minimum  d'erreurs  par  la  méthode 

•  de  Winter-Hayem,  qu'il  est  possible  d'abréger  et  de  simplifier  considérâble- 
«  ment  dans  son  application  (2).  Elle  est  aussi  indiquée  à  peu  près  correctement 
■  dans  les  sucs  avec  HC1  libre  par  la  méthode  de  Topfer-Robin  (3j,  qui  est  d'une 
«  exécution  remarquablement  facile.  La  méthode  de  Hehner  et  Seemann  n'a  pas 
«  d'avantages  sérieux  sur  la  méthode  de  Winter  simplifiée,  et  elle  paraît  moins 
«  exacte.  » 

M.  Ktiss  admet  donc  que  la  méthode  Hayem  -  Winter  est  la 
meilleure  pour  doser  la  somme  H  +  C,  mais  qu'elle  attribue  à  l'HCl  libre  une 
valeur  inexacte.  11  appuie  cette  opinion  d'expériences  personnelles,  d'après 

(1)  Somme  des  valeurs  H+C  de  Winter,  acide  chlorhydrique  libre  et  en  combinai- 
son organique. 

(2)  Voici  la  simplification  proposée  par  M.  Kùss  : 

Après  évapora Uon  et  caicination,  le  charbon,  soigneusement  pulvérise,  est  repris 
par  Veau  distillée,  et  le  tout  est  jeté,  sans  filtration,  dans  un  grand  verre  à  pied.  On 
l'abandonne  à  lui-même  pendant  un  temps  suffisant  pour  permettre  la  dissolution 
des  chlorures  (environ  1  heure  et  demie  a  froid,  quelques  minutes  à  l'ébullition)  ; 
on  acidifie  fortement  avec  l'acide  nitrique,  et,  dans  ce  liquide  noirâtre,  on  dose  direc- 
tement le  chlore  par  le  procédé  de  Gay-Lussac,  en  versant  du  nitrate  d'argent  tant  qu'il 
se  fait  un  précipité;  mais,  auparavant,  il  faut  avoir  eu  soin  d'ajouter  une  quantité 
connue  de  sulfocyanure  correspondant,  volume  à  volume,  à  la  solution  de  nitrate  d'ar- 
gent. Dans  ces  conditions,  si  l'on  agite  biec,  le  précipite  se  rassemble  très  vite  en 
englobant  le  charbon,  et,  à  la  fin  de  la  réaction,  on  obtient,  en  inclinant  le  verre,  une 
bordure  limpide  de  liquide,  où  il  est  très  facile  de  voir  si  l'addition  de  nitrate  d'argent  ou 
de  sulfocyanure  détermine  ou  non  un  précipité.  En  allant  jusqu'au  bout  de  la  réaction 
successivement  avec  les  deux  solutions  titrées,  on  obtient  deux  chiffres  très  voisins, 
ilont  on  prend  la  moyenne,  ce  qui  assure  au  dosage  une  précision  absolue. 

(3)  A  5  c.  cubes  de  suc  gastrique,  on  ajoute  deux  gouttes  de  réactif  de  Linossier 
(diméthylamidoazobenzol,  0  gr.  25;  phénolphtalèine,  2  gr.  ;  alcool  à  90%  100gr.);on 
titre  A  fa  soude,  jusqu'à  disparition  de  la  teinte  rouge-groseille  ;  s'il  y  a  des  acides 
organiques,  le  rouge-groseille  se  transforme  en  orangé,  qui  ne  vire  lui-même  au 
jaune  ôvor  que  quand  ces  acides  organiques  sont  satures  ;  on  continue  à  ajouter  de 
la  soude  titrée  jusqu'à  ce  que  le  liquide  vire  au  rouge  franc  de  la  phtaléine  (il 
faut  pousser  jusqu'au  rouge  maximum).  On  obtient  ainsi  une  série  de  valeurs  don- 
nant: 1»  l'Hul  libre;  2-  les  acides  de  fermentation;  3«  l'HCl  combiné  aux  matières 
organiques  et   l'acidité  des  phosphates. 

Comme  contrôle,  on  ajoute  à  5  c.  cubes  de  liquide  gastrique  2  gouttes  de  solu- 
tion alcoolique  d'hématoxyline  au  100*,  qui  devient  jaune  au  contact  de  l'HCl 
libre  et  des  acides  organiques.  «  Cet  indicateur,  dit  M.  Robin,  qui  n'est  pas 
«  influence  par  les  combinaisons  albuminoïdes  de  l'HCl,  vire  au  bleu  dès  que  sont 
«  saturés  l'HCl  libre  et  les  acides  de  fermentation  ;  on  ajoute  donc  la  soude  titrée 
«  jusqu'à  l'apparition  de  la  première  teinte  neutre  franche,  et  sans  aller  jusqu'à  la 
«  teinte  bleue  que  ne  modifie  plus  l'addition  d'une  nouvelle  goutte  de  solution  titrée 
«  de  soude.  »  Le  nombre  ainsi  obtenu,  retranché  de  l'acidité  totale,  donne  l'HCl 
«  combiné  aux  albuminoïdes.  » 

Enfin,  M.  Robin  termine  en  dosant,  par  le  procédé  Hehner  et   Seemann,  l'acidité 
organique  dans  le  résidu  de  la  promière  opération. 


»        m 
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lesquelles  la  valeur  II  augmente  lorsqu'on  prolonge  la  durée  de  la. dessic- 
cation, et  lorsqu'on  emploie  des  capsules  offrant  à  l'évaporation  des  surfaces- 
plus  grandes;  ses  recherches  sont  résumées  dans  le  tableau  suivant: 


1. 
2. 

3. 
4. 

5. 

b. 

7. 

8. 

9. 
10. 
11. 
12. 
13. 


•  • 


.   • 


h. 


30. 

30. 

30. 
h.  15. 
h.  50. 
h.  15. 


Temps  de  dessiccation 

et  capsule  employée 

Petite  capsule.   .   .  1  h.  30. 

Grande  —  ...  3  h.  30. 

Petite  —  ...  1  h. 

Petite  —  ...  4  h. 

Grande  —  ...  5 

Petite  —  ...  1 

Petite  —  ...  2 

Petite  —  ...  1 

Grande  —  ...  1  h.  4ô. 

Petite  —  ...  1  h.  55. 

Grande  —  ...  4  h.  20. 

Petite  —  ...  1  h.  30. 

Grande  —  ...  1  h.  45. 

Petite  —  ...  1  h.  30. 

Grande  —  ...  4  h. 

Petite  —  .   .  .  1 

Grande  —  ...  1 

Petite  —  ...  1 

Grando  —  ...  1 

Petite  —  ...  1 

Grande  —  ...  1 

Petite  —  ...  1 

Grande  —  ...  2 

Petite  —  ...  1 

Grande  —  ...  1 

Petite  —  ...  1 

Grande  —  ...  2  h.  20. 


h.  25. 

h.  10. 
h.  10. 
h.  35. 
h. 
h. 
h.  5  . 
h.  30. 
h.  . 
h.  20. 
h.      . 


20. 


H  par  1)  A  A  H 

Valeur  de  H  {dimèihyU 

on  HClpour  1000    amiSdoazobenzoIi 

1  20 


1.50 
1.75 
0 .55 
1.50 
2.15 


1.70 

2.* 

0.62 

0.95 

3.10 

2.30 

2.15 


0.18.   .   .   . 
0.80 
0.12 
0  W\ 

0.83 

0.50.   .   .   . 

0.81 

0.05.   .  .   . 

0.2G 

0.64.   .   . 

1.36 

1.30.    .   .   . 

1.92 

1.20.   .   . 

1.54 

1.38.   .   . 
.     1.73 
.     0.25.   .   . 

0.43 

0.46.   .    .   . 
.    0.68 

.     3. 

•     » . se .    •    . 

.     2.48 

.     2.23.   .   . 

.     2.32 

• 

• 

En  présence  de  ces  résultats,  le  Congrès  de  Pharmacie  ferait,  me  semble-t- 
il,  œuvre  utile  en  déterminant  la  dimension  des  capsules  et  la  durée  de 
l'évaporation  dans  l'analyse  du  suc  gastrique  par  la  méthode  Hayem-Winter. 

M.  Caries.  —  Il  faudrait  alors  déterminer  également  la  substance  dont 
seront  faites  les  capsules;  chacun  sait  qu'elle  n'est  pas  indifférente.  Avec  la 
porcelaine,  la  température  n'est  jamais  la  même  dans  tous  les  points  de  la 
capsule;  la  capsule  de  nickel  n'a  pas  de  poids  invariable,  et  elle  est  impropre 
à  la  calcination.  Seul,  le  platine  remplit  tous  les  desiderata,  mais  il  est  fort 
cher.  Il  faut  donc  éviter  de  créer  un  nouveau  type  de  capsule  de  platine. 
spéciale  à  l'analyse  du  suc  gastrique.  Pourquoi  n'emploierait-on  pas  la  capsule 
de  70  millimètres,  qui  sert  pour  l'analyse  des  vins? 

M.    Gascard.  —  Quelle  est  la  dimension   des  plus  grandes   capsules- 
employées  par  M.  Ktïss  ? 

M.  Henri  Martin.  —  Ce  sont  des  capsules  à  fond  plat,  le  diamètre  du  fond 
étant  de  55  millimètres. 

M.  Gascard.  —  Il  nous  est  bien  difficile  de  recommander  un  type  de 
capsule  dont  aucun  de  nous  n'a  eu  l'occasion  de  se  servir. 
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M.  Henri  Martin.  —  Reste  la  question  de  la  méthode  à  proposer.  Je  n'a 
dissimulé  aucune  des  objections  qui  ont  été  adressées  à  la  méthode  Hayem 
Winter  ;  mais  je  cherche  en  vain  celle  qu'on  pourrait  lui  substituer  avec 
avantage.  La  méthode  Topfer-Rob in  ne  saurait  prétendre  à  la  précision;  je 
n'ose  proposer  à  une  réunion  de  chimistes  ces  évaluations  uniquement  basées 
sur  des  virages  d'indicateurs  colorés,  en  s'arrétant,  pour  les  uns,  au  corn- 
mencement  du  virage,  et  pour  les  autres  à  la  fin.  Lorsqu'on  apporte  du  suc 
-gastrique  à  un  pharmacien,  il  faut  pourtant  qu'il  l'analyse,  par  une  méthode 
ou  par  une  autre,  et  n'est-il  pas  désirable  que  tous  les  pharmaciens  emploient 
la  même? 

M.  Gascard.  —  Voici,  je  crois,  comment  on  pourrait  formuler  les  conclu- 
sions : 

La  «?•  section  vote  à  l'unanimité  des  remerciements  à  M.  Henri  Martin 
pour  son  rapport  très  complet  et  très  intéressant  sur  les  méthodes  de 
dosage  du  suc  gastrique.  En  présence  des  contradictions  qui  régnent  sur 
cette  question,  et  jusqu'à  ce  que  des  expériences  décisives  aient  fixé  une 
méthode  précise,  la  3*  Section  conseille  aux  pharmaciens  de  suivre  la 
méthode  de  Winter,  en  employant  des  capsules  de  platine  à  fond  plat,  et  en 
jyortant  à  6  heures  la  durée  de  V  évaporât  ion. 

Les  résultats  que  donne  cette,  méthode  cariant  avec  le  diamètre  des  cap- 
sules employées,  elle  propose  aux  chimistes  d'essayer  si  les  capsules  de 
70  millimètres  de  diamètre,  déjà  employées  pour  les  analyses  de  vin  et  de 
lait,  ne  pourraient  pas  être  utilisées* pour  le  suc  gastrique. 

Ces  conclusions  sont  adoptées. 

M.  Caries  fait  une  communication  sur  la  Découverte  de  nouveaux  éléments 
dans  les  eaux  de  Nèris-les-Bains.  (Voir  ce  travail  page  362.) 

M.  Letard  donne  lecture  d'une  note  sur  la  Présence  du  glucose  dans  le 
sperme.  (Voir  cette  note  page  368.) 

M.  Gascard.  —  La  communication  de  M.  Letard  est  fort  intéressante,  mais 
il  est  évident  que  les  expériences  signalées  ne  sont  ni  assez  nombreuses  ni 
assez  complètes  pour  permettre  de  tirer  une  conclusion.  J'engage  M.  Letard 
à  les  poursuivre.  Il  sera  bon,  avant  tout,  de  faire  des  expériences  compara- 
tives avec  le  sperme  normal,  et  de  bien  déterminer,  par  la  réaction  de  la 
phénylhydrazine,  la  nature  de  la  substance  réductrice. 

Le  Secrétaire, 

Henri  Martin. 


QUATRIÈME    SECTION 


Intérêts  professionnels 


Séance  du  vendredi  S  Août  1900. 

La  quatrième  section  procède  à  la  constitution  de  son  bureau,  qui  se  trouve 

ainsi  composé  :  Président  d'honneur  ;  M.  À.  Petit  ;    Président  :  M.  Gollard  ; 

Vice- Présidents  :    MM.   Louis  Collin,    Demeville,    Bellingrodt,    Bouilliard, 

»Daeis,  Dambrin,  Heger,  Jarmay,  Stôrmer,  Minovici,  Popini,  Ranwez,  Séverin, 

Schneegans,  Van  Hulst  et  Wolff  ;  Secrétaires  :  MM.  Desvignes  et  Langrand. 

M.  P.  Jacob  donne  lecture  de  son  rapport  surla  question  suivante  :  Quelle* 
sont,  dans  les  dioers  pays,  les  études  préliminaires  exigées  des  aspirants  au 
grade  de  pharmacien*  (Voir  le  texte  de  ce  rapport  page  369.) 

M.  Guelliot  insiste  sur  l'importance  du  latin  dans  les  études  préliminaire? 
des  étudiants  en  pharmacie. 

M.  Minovici  donne  lecture  d'un  travail  intitulé  :  Un  coup  d'œil  sur  l'en- 
seignement et  l'exercice  de  la  pharmacie  en  Roumanie.  (Voir  le  texte  de  ce 
travail  page  413.) 

MM.  Dambrin,  Richon  et  George  interviennent  dans  l'examen  de  la 
question  et  se  déclarent  partisans  du  maintien  du  latin  dans  les  études. 

M.  le  professeur  Guignard^  directeur  de  l'École  supérieure  de  pharmacie 
de  Paris,  démontre  qu'il  est  fort  difficile  aux  étudiants  ne  connaissant  ni  le 
grec,  ni  le  latin  de  suivre  avec  fruit  les  cours  professés  dans  les  Écoles  île 
pharmacie,  un  grand  nombre  de  dénominations  scientifiques  tirant  leur 
origine  de  ces  deux  langues.  Il  assure  que  l'École  de  Paris  est  disposée  à 
intervenir  dans  ce  sens  auprès  des  pouvoirs  publics. 

M.  Brociner  va  plus  loin  dans  cette  voie;  il  voudrait  que  le  Codex  fui 
rédigé  en  latin,  afin  que  la  connaissance  de  cette  langue  fût  familière  aux 
praticiens, 
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Af.  Jules  Jarmay  fait  l'analyse  des  documents  officiels  concernant  l'ins- 
truction donnée  aux  élèves  en  pharmacie  en  Hongrie.  (Voir  la  traduction  de 
ces  documents  page  419  et  \'lh.) 

M.  Hans_Heyer  fournit  quelques  renseignements  qui  viennent  compléter 
cette  communication. 

La  discussion  étant  épuisée,  le  vœu  suivant  est  mis  aux  voix  et  adopté  à 
l'unanimité: 

Considérant  que  la  connaissance  du  latin  est  indispensable  à  tous  tet 
pharmaciens,  If.  Congre*  émet  le  cœu  que,  dans  tous  les  pays,  de*  études 
suffisantes  rie  ta'in  soient  ccigèes  ries   candidats   ntur  études  pharmaceuti- 

La  quatrième  section  passe  ensuite  à  l'examen  du  rapport  de,  M.  René 
Bertaut  ayant  pour  titre  :  Est-il  désirable  que,  dans  la  durée  du  stage  exigé 
des  candidats  qui  subissent  l'examen  de  calidation  de  stage,  on  compte  le 
stage  accompli  dans  un  pays  étranger  comme,  s'il  rirait  été  accompli  dans  le 
pays  où  l'examen  est  subit  (Voir  le  texte  de  ce  rapport  page  377.) 

k  la  suite  de  celte  lecture  et  d'un  échange  d'observations  entre  plusieurs 
congressistes,  la  quatrième  section  adopte  les  conclusions  suivantes  du  rap- 
porteur : 

L'autorisation  défaire  à  l'étranger  une  partie  do  leur  stat/e,  pendant  une 
durée  et-  sous  des  conditions  cartables  dans  chaque  pays,  sera  tenue  le  plus 
largement  possible  à  la  disposition  des  pièces  en  pharmacie  pendant  le  ours 
de  leurs  études,  aussi  bien  professionnelles  que  scientifiques. 

En  adoptant  ce  vœu,  la  quatrième  seclion  entend  laisser  chaque  gouverne- 
ment juge  de  l'époque  à  laquelle  il  pourra  accorder  cette  facilité  à  ses  étu- 
diants. 

L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  la  discussion  du  rapport  de  M.  Voiry  inti- 
tulé: De  l'organisation  ries  études  pharmaceutiques  dans  les  dirers  pays. 
i.Voir  le  texte  de  ce  rapport  page  373.) 

M.  Van  Hulsl  discute  le  rapport  et  fait  des  réserves  en  s'appuyant  sur  les 
arguments  suivants  : 

Bn  ce  qui  concerne  l'ouverture  des  officines,  l'orateur  ne  pense  pas  néces- 
saire d'exiger  l'outillage  dont  il  est  queslion  dans  le  rapport.  Le  pharmacien 
actuel  est  plutôt  un  analyste  qu'un  préparateur.  11  tire  le  plus  souvent  de 
l'industrie  les  produits  qu'il  emploie,  et  cette  tendance  se  généralise.  Son 
rôle  est  donc  d'en  vérifier  la  pureté  bien  plus  que  de  les  préparer,  et,  par 
suite,  l'utilité  d'un  outillage  pour  la  fabrication  des  préparations  galéniques 
et  chimiques  est  fort  discutable. 
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Passant  ensuite  à  l'examen  de  validation  de  stage,  H.  VanHulst  trouve  exa- 
gérée l'importance  donnée  aux  reconnaissances  de  médicaments,  car,  selon 
lui,  l'acuité  des  sens  ne  donne  pas  la  mesura  de  la  valeur  professionnelle 
d'un  candidat. 

M.  Voiry  ne  partage  pas  cette  opinion  et  trouve  qu'il  serait  dangereux 
pour  la  santé  publique  de  permettre  l'accès  de  la  pharmacie  à  des  candidats 
que  l'absence  de  goût  ou  d'odorat  exposerait  à  des  erreurs  grossières. 

M.  Minoci ci  prononce  une  vibrante  allocution;  il  rappelle  les  noms  glo- 
rieux qui,  dans  les  sciences,  ont  illustré  la  pharmacie  et  dont  les  nobles 
figures  décorent  la  salie  des  actes  de  l'École  de  Pharmacie  de  Paris. 

Il  revendique,  pour  les  pharmaciens,  le  titre  de  Docteur,  amplement  justi- 
fié par  les  études  élevées  exigées  d'eux  dans  tous  les  pays.  Il  prie  instam- 
ment l'Assemblée  de  formuler  un  vœu  tendant  à  la  transformation  des  Écoles 
en  Facultés  autonomes,  délivrant  aux  pharmaciens  le  diplôme  de  docteur. 

La  discussion  étant  épuisée  les  vœux  suivants  sont  proposés  au  vote  de  la 
quatrième  section  : 

1°  Que  le  stage  des  éléoes  ne  puisse  être  fait  que  dans  les  officines  ayant 
un  outillage  de  laboratoire  suffisant  pour  la  préparation  des  principaux 
produits  galèniques  et  V essai  de  tous  les  médicaments  ; 

?°  Que  l'examen  de  validation  de  stage  soit  essentiellement  professionnel 
et  que  la  première  partie  de  cet  examen,  qui  ne  comprendrait  que  des 
épreuces  pratiques,  soit  éliminatoire  ; 

3°  Que  les  Commissions  d'inspection  des  pharmacies  s'assurent  de  h 
présence  réelle  des  élèoes  en  pharmacie  dans  les  officines  où  ils  accom- 
plissent leur  stage  ; 

4°  Qu'une  part  importante  soit  réserrée  aux  manipulations  pharmaceu- 
tiques proprement  dites  ; 

5°  Que  l'hygiène,  la  déontologie  et  la  législation  pharmaceutiques  fassent 
partie  de  l'enseignement  officiel  donné  aux  pharmaciens  ; 

6°  Que  les  études  soient  faites  dans  des  Facultés  autonomes  et  soient 
sanctionnées  par  le  titre  de  Docteur. 

Ces  vœux  sont  adoptés. 

M.  Guignant  déclare  s'associer  entièrement  aux  vœux  qui  viennent  d'être 
émis.  Il  donne  à  l'Assemblée  l'assurance  que  l'École  de  Pharmacie  de  Paris 
est  toute  disposée  à  en  favoriser  la  réalisation,  surtout  en  ce  qui  concerne 
les  réformes  de  l'examen  de  validation  de  stage. 

Par  leurs  applaudissements,  les  congressistes  témoignent  leur  vive  recon- 
naissance à  M.  Guignard,  qui  veut  bien  leur  apporter  l'appui  de  son  autorité. 

Les  Sécréta  ires  y 

Desvignes  et  Langrand. 


Séance  du  hindi  6  août  1900. 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures,  sous  la  présidence  de  M.  Collard,  que 
remplace  ensuite  M.  Wolff. 

M.  Huguet  lit  son  rapport  irflitulé  :  Limitation  du  nombre  des   officine*. 
Résultats  obtenus  dans  les  pays  où  elle  existe.  (Voir  le  texte  de  ce  rapport  * 
page  384.) 

A  la  suite  de  la  lecture  du  rapport  de  M.  Huguet,  M.  Mu  lier  communique  à 
la  section  un  travail  intitulé  :  Des  inconvénients  de  la  limitation  en  phar- 
macie. (Voir  le  texte  de  ce  travail  page  408.) 

Les  conclusions  du  travail  de  M.  Muller  donnent  lieu  à  un  débat  des  plus 
intéressants. 

Sur  la  demande  du  président,  les  délégués  des  gouvernements  étrangers 
«xposent  leur  sentiment  sur  la  limitation. 

M.  Hans  Heger  décrit  son  fonctionnement  en  Autriche  et  déclare  qu'il  est 
partisan  de  cette  mesure. 

M,  le  professeur  Minotici  attribue  à  la  liberté  la  décadence  de  la  phar- 
macie. •  C'est,  dit-il,  le  mercantilisme,  résultant  de  la  concurrence,  qui  a 

■  tué  la  pharmacie  dans  les  pays  où  elle  n'est  pas  limitée.  En  Roumanie, 
«  quand  une  charge  de  pharmacien  devient  vacante,  l'État  établit  un  eon- 

■  cours  entre  les  postulants.  Les  pharmaciens  roumains  désireraient  que  ce 
*  concours  ne  conférât  la  propriété  de  l'officine  au  titulaire  que  pour  une 

■  durée  limitée.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'orateur  estime  que  la  limitation,  avec  ses 
»  imperfections,  est  préférable  au  régime  île  la  liberté  ». 

Parlant  des  abus  que  celle-ci  engendre,  ».  Minovici  s'élève  avec  indignation 
contre  les  enseignes  (firmes)  fantaisistes  et  souvent  charlatanesques  que,  dans 
certains  paya,  les  pharmacies  offrent  à  la  vue  du  public,  et  il  adjure  les  phar- 
maciens de  renoncer  enfin  à  ces  pratiques,  si  peu  compatibles  avec  la  dignité 
professionnelle. 

M.  Waller  fait  l'exposé  de  la  façon  dont  la  pharmacie,  en  Suède,  a  passé 
-du  régime  de  la  liberté  au  régime  de  la  limitation.  En  1874,  un  emprunt  a 
-été  émis,  qui  a  permis  le  rachat  de  toutes  les  pharmacies.  Depuis  cette 
«poque,  cet  emprunt  est  amorti  chaque  année,  par  un  prélèvement  effectué 
sur  les  officines,  d'après  la  valeur  du  fonds.  L'emprunt  se  trouvera  complète- 
ment remboursé  en  1920. 

Un  tarif  obligatoire  règle  le  prix  des  médicaments  dans  les  pharmacies.  Il 
«et  établi  par  l'Etat,  en  ce  qui  concerne  les  préparations  inscrites  dans  lu 
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Pharmacopée,  et  par  la  Société  des  pharmaciens  pour  les  autres  médicaments. 
L'inspection  des  pharmacies  a  lieu  une  fois  par  an. 

Pour  devenir  maintenant  titulaire  d'une  pharmacie  en  Suède,  il  faut  l'obte- 
nir au  concours.  L'inconvénient  de  cette  mesure  est,  vu  le  nombre  restreint 
des  officines,  de  ne  permettre  aux  pharmaciens  de  s'établir  qu'à  un  âge 
avancé  (40  ou  45  ans).  Il  serait  désirable  que  le  nombre  des  pharmacies  fût 
augmenté  en  Suède,  pour  éviter'  aux  diplômés  cette  longue  attente. 

Malgré  cela,  M.  Waller  estime  que  le  régime*  de  la  limitation  est  le  seul  qui 
puisse  sauvegarder  les  intérêts  de  la  science  pharmaceutique  et  de  la  santé 
publique  et  se  prononce  hautement  en  sa  faveur. 

Un  congressiste  belge  fait  remarquer  qu'en  élevant,  comme  on  l'a  fai  en 
Belgique,  le  niveau  des  études  pharmaceutiques,  on  pourrait  obtenir  la  dimi- 
nution dans  les  Écoles  du  nombre  des  élèves  et,  par  suite,  une  limitation 
relative. 

M.  Schelen*  décrit  la  limitation  telle  qu'elle  existe  en  Allemagne. 

M.  Rickon,  contrairement  aux  opinions  précédemment  énoncées,  ne  croit 
pas  que  la  limitation  soit  un  remède  aux  maux  dont  la  pharmacie  souffre  en 

« 

France. 

M.  Weiss  estime  que  les  pharmaciens  pourraient  être  limités  compte  le 
sont  les  notaires  et  les  avoués.  Ceux-ci,  malgré  la  limitation  de  leur  profes- 
sion, arrivent  à  être  titulaires  de  leur  charge,  à  peu  près  au  même  âge  que 
celui  auquel  il  est  permis  aux  pharmaciens  de  s'établir  dans  les  pays  où  la 
pharmacie  est  libre. 

M.  Dufour  pense  que  la  limitation  pourrait  être  facilement  obtenue.  1) 
suffirait  d'instituer,  dans  les  Écoles  de  pharmacie,  un  concours  d'entrée  tel 
que  celui  qui  existe  dans  les  Écoles  vétérinaires. 

M.  Huffuet,  complétant  son  rapport,  répond  aux  arguments  invoqués 
contre  la  limitation  par  M.  Muller,  et  s'efforce  de  les  réfuter. 

M.  George  soutient  les  conclusions  de  M.  Huguet,  mais  il  fait  des  réserves 
en  ce  qui  concerne  la  création  de  dépôts  de  médicaments  ou  de  boites  de 
secours. 

M.  Lanarand  demande  à  la  section  d'adopter  le  principe  de  la  limitation, 
sans  faire  choix,  dès  maintenant,  d'un  des  systèmes  actuellement  en  vigueur 
dans  les  différents  États.  Il  y  aura  lieu,  en  effet,  dit-il,  de  s'inspirer  des  avan- 
tages que  chacun  d'eux  présente,  avant  de  formuler  un  système  délimitation 
idéal. 

M.  le  professeur  Radais  est  partisan  de  la  limitation  obtenue  par  le  con- 
cours au  début  des  études. 

M.  Bertaut  craint  que  la  limitation  ne  crée  une  nouvelle  classe  de  fonc- 
tionnaires. 
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M.  Viel  pense  qu'une  amélioration  notable  pourrait  être  obtenue  par  la 
création  officielle  de  Chambres  de  discipline. 

M.  Herbert  estime  que  rétablissement  des  boites  de  secours,  que  propose 
M.  fluguet,  empêcherait  l'exercice  illégal  de  la  pharmacie. 

A/.  Schneegans,  traduisant  une  communication  de  M.  Bellingrodt,  -explique 
comment  fonctionne  la  limitation  en  Allemagne,  limitation  à  laquelle  il  est 
question  d'apporter  quelques  modifications. 

Un  congressiste  russe  entretient  la  section  de  la  limitation  en  Russie. 
Pour  l'ouverture  d'une  nouvelle  officine,  le  Bureau  de  médecine  fait  une 
enquête  sur  le  nombre  d'habitants  de  la  ville  et  le  chiffre  de  bénéfices  que 
réalisent  les  pharmaciens  qui  y  sont  déjà  établis.  C'est  d'après  ces  ren- 
seignements qu'est  accordée  ou  refusée  l'ouverture  de  l'officine.  Les 
pharmaciens  russes  demandent  que  l'autorisation  ne  soit  subordonnée  qu'à 
l'importance  de  la  population,  l'évaluation  véritable  des  recettes  et  le  nombre 
exact  d'ordonnances  exécutées  par  les  pharmacies  existantes  ne  pouvant  être 
que  très  difficilement  établis. 

M.  Sermant  se  joint  à  tous  ses  confrères  pour  demander  la  limitation» 
mais  il  conteste  que  la  pharmacie  française  ait  démérité.  Si  le  côté  commer- 
cial trop  développé  a  amené  une  crise  professionnelle,  jamais  le  niveau 
scientifique  n'a  été  aussi  élevé,  et  le  pharmacien  mérite  plus  que  jamais 
l'estime  du  public. 

Cette  déclaration  recueille  de  la  part  de  la  section  une  approbation  una- 
nime. 

M.  Popinî  exprime  le  désir  que  les  règlements  qui  régissent  la  limita- 
tion en  Roumanie  soient  modifiés  dans  un  sens  plus  libéral. 

La  discussion  paraissant  épuisée,  M.  Langrand  dépose  le  vœu  suivant  : 

Le  Congrès^  considérant  que  la  limitation  du  nombre  des  pharmacies  est 
essentiellement  profitable  à  l'intérêt  général  et  à  la  santé  publique; 

Que  les  intérêts  moraux  et  matériels  de  la  profession  pharmaceutique 
sont  intimement  liés  à  la  limitation  des  officines  ; 

Sans  se  prononcer  sur  les  différents  systèmes  actuellement  en  vigueur; 

Émet  le  cœu  que  la  limitation  soit  établie  dans  tous  les  pays  et  qu'elle 
soit  améliorée  dans  ceux  où  elle  est  établie  dans  des  conditions  défectueuses. 

Ce  vœu  est  adoptée  à  la  presque  unanimité. 

Les  secrétaires, 

Desvignes  et  Langrand. 
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Séance  du  mardi  7  août  1900. 

La  séance  est  ouverte  sous  la  présidence  de  Ai.  Collard,  que  remplace 
ensuite  au  fauteuil   M.  Daels. 

M.  Petit  lit  son  rapport  intitulé  :  Des  dénominations  comme  marques  de 
fabrique  en  matière  pharmaceutique.  (Voir  le  texte  de  ce  rapport  page  392.) 

Ai.  Denise  propose  l'addition  aux  conclusions  de  M..  Petit  de  la  phrase 
suivante  : 

Le  pharmacien,  étant  essentiellement  responsable,  ne  pourra  dèlkrer 
aucun  médicament  sous  une  étiquette  autre  que  lu  sienne  et  sous  un  cachet 
autre  que  le  sien. 

M.  Daels  fait  remarquer  qu'en  Belgique  on  a  demandé  qu'à  côté  de  la 
marque  de  fabrique,  l'étiquette  portât  la  dénomination  scientifique. 

Ai.  Schneegans  déclare  que  la  France  n'est  pas  le  seul  pays  où  Ton  souffre  de 
l'état  de  choses  signalé  par  M.  Petit.  Le  nombre  des  produits  auxquels  on 
donne  une  dénomination  déposée  est  tellement  considérable  qu'il  en  résulte 
«ne  gène  pour  les  pharmaciens  et  ceux-ci  sont  très  désireux  de  Toir  modifier 
la  situation  présente. 

M.  Charlety,  qui  se  range  d'ailleurs  à  l'avis  de  M.  Petit,  rappelle  que 
la  législation  anglaise  interdit  de  prendre,  comme  marques  de  fabrique,  de$ 
dénominations  ayant  un  caractère  descriptif. 

M.  Crinon  fait  remarquer  que,  dans  son  rapport,  M.  Petit  demande  autre 
chose  que  cegue  semble  souhaiter  M.  Charlety.  Celui-ci  se  contenterait  d'une 
mesure  obligeant  les  dépositaires  de  marques  à  ne  choisir  que  des  dénomina- 
tions ne  rappelant  ni  la  composition,  ni  la  nature,  ni  les  propriétés  des  pr<> 
duits  auxquels  elles  s'appliquent.  M.  Petit  va  plus  loin  et  demande  qu'en 
matière  de  médicaments,  les  dénominations  ne  puissent  constituer  de.< 
marques  de  fabrique.  M.  Crinon  ajoute  qu'il  a  été  heureux  d'apprendre  que  le* 
pharmaciens  allemands  déplorent  la  situation  signalée  dans  le  rapport  de 
M.  Petit,  et  il  les  prie  de  vouloir  bien  faire  connaître  à  l'Assemblée  le? 
démarches  qui  ont  été  faites  chez  eux  pour  améliorer  l'état  de  choses 
actuel. 

M.  Schneegans  s'empresse  de  déférer  à  ce  désir.    «  Nous  sommes,  dit-il, 
«  absolument  de  l'avis  du  rapporteur  et  d'accord  avec  ses  conclusions.  La 
«  situation  actuelle  est  regrettable,  aussi  bien  pour  le  pharmacien  que  pour 
«  le  public.  Toutefois,  en  Allemagne,  les  pharmaciens  ont  obtenu  du  gou- 
vernement qu'aucune  dénomination  ne  puisse  être  déposée  sans  que  les 
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«  Sociétés  rie  pharmacie  aient  été  consultées.  L'avis  de  celles-ci  est  généra- 
-  lement  suivi  et  cette  procédure  s'applique  même  aux  eaux  minérales.'  « 

M.  Petit  remercie  M.  Schneegans  de  8eB  explications. 

II  commente  les  dommages  causés  à  la  pharmacie  par  les  pratiques 
actuelles  et  demande  à  l'Assemblée  l'adoption  de  ses  conclusions. 

Celles-ci  sont  volées  à  l'unanimité. 

M  Deni~e  demande,  comme  corollaire,  l'adoption  de  l'amendement  qu'il 
a  présenté,  mais  la  section,  estimant  que  sa  proposition  est  étrangère  à  la 
question  des  dénominations,  ne  juge  pas  à  propos  de  la  discuter. 


M.  Crinoa  résume  en  quelques  mots  le  rapport  qu'il  a  préparé  et  qui  est 
intitulé:  Comment  fonctionne  l'inspection  dan*  les  divers  pays  et  comment 
ii  serait  dèniraOle  qu'elle  fût  organisée  (Voir  le  texle  de  ce  rapport  page 
388.) 

M.  Betlingrodt.  —  L'inspection  des  pharmacies  ne  se  fait  pas  de  la  même 
manière  dans  les  différents  Etais  fédérés  de  l'Empire  germanique.  Voici  la 
façon  dont  les  choses  se  passent  en  Prusse  et  dans  un  certain  nombre  d'autres 
Etats. 

Le*  pharmacies  sont  sous  le  contrôle  permanent  du  kreisant  (médecin 
d'arrondissement),  qui  doit  les  visiler  au  moins  une  fois  par  an,  afin  de  se 
rendre  compte  de  l'observation  exacte  des  prescriptions  relatives  à  l'aména- 
gement des  locaux.  De  plus,  chaque  pharmacie  doit  être  inspectée  au  inoins 
une  fois  dans  l'espace  de  trois  ans  par  une  Commission  composée  du  Règle- 
rungëtnedù-inalrath  (médecin  nommé  par  le  gouvernement  pour  surveiller 
le  service  médical)  et  d'un  pharmacien  jouissant  des  mêmes  droits.  Ce  phar- 
macien est  proposé  au  gouvernement  par  les  Sociétés  de  pharmacie.  Il  n'est 
pas  nécessaire  qu'il  exerce  encore  la  profession. 

Les  inspections  se  font  d'une  façon  inattendue.  Le  pharmacien  ne  peut 
donc  se  préparer  à  recevoir  la  Commission.  Celle-ci  passe  en  revue  les  diffé- 
rents locaux  et  s'assure,  entre  autres,  du  bon  état  des  balances,  du  classe- 
ment des  médicaments  et  de  la  présence  des  ustensiles  nécessaires  au  labo- 
ratoire. A  cet  examen  se  joint  l'analyse  d'un  certain  nombre  de  produits  et 
de  drogues.  Cette  analyse  se  fait  d'après  VArsneibuch  (Codex),  par  exemple 
titrages,  détermination  des  poids  spécifiques,  etc.. 

La  Commission  rédige  sur  place  un  rapport  résumant  les  résultats  que 
l'inspection  a  donnés.  Ce 'rapport  est  signé  par  les  membres  de  la  Commission 
et  par  le  pharmacien  et  est  envoyé  au  ministère. 

Si  l'état  de  la  pharmacie  n'a  pas  été  trouvé  satisfaisant,  une  seconde 
inspection  a  lieu  dans  un  court  délai. 

32 
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Je  suis  heureux  de  pouvoir  dire  ici  que  les  résultats  de  l'inspection  sont 
en  général  ions  et  que,  sur  cent  pharmacies,  on  n'en  trouve  que  deux  <»u 
trois  qui  doivent  être  inspectées  une  seconde  fois. 

Les  frais  des  inspections  sont  supportés  par  l'Etat.  Ce  n  est  que  dans  le 
cas  d'une  troisième  revision  que  le  pharmacien  €st  obligé  de  payer  les 
frais. 

Nous  regrettons*  beaucoup,  en  Allemagne,  que  les  pharmacies  soient 
inspectées  par  des  médecins  ;  nous  espérons  fermement  supprimer  cet  état 
de  cnoses  et  arriver  bientôt  à  écarter  le  médecin,  non  seulement  dans  le  c*> 
particulier  des  inspections,  mais  en  général  pour  la  direction  de  nos  affaires 
personnelles  de  pharmacie.  Ceci  a  déjà  lieu  en  partie  dans  le  duché  «le 
«Brunswkk  at  dansle  Tgrand-duché  de  Bade,  où  les  pharmacies  ne  .sont  iuspe"- 
tées  que  par  des  pharmaciens. 

J'ai  été]  moi-même,  pendant  vingt  ans,  inspecteur  des  pharmacies  eu 
Prusse,  et  j'ai  constaté  que  le  pharmacien  inspecteur  n'a  pas  le  tenip*  de 
iaire  l'analyse  approfondie  de  certains  produits  importants  (dosage  des  prin- 
cipes actifs  des  extraits  narcotiques,  etc.). 

Je  proposerais  à  cet  égard  de  prélever,  au  cours  de  l'inspection,  oertaû* 
échantillons,  de  les  cacheter  en  présence  du  pharmacien  et  d'en  faire  l'ana- 
lyse plus  tard.  C'«st  ainsi  qu'on  procède  déjà  dans  certains  canton»  de  la 
Suisee  (Bâle). 

Voilà,  Messieurs,  les  quelques  mots  que  j'avais  à  vous  dire  sur  ce  sujet 

M.  Bertaut  demande  que  les  maisons  de  drogueries  soient  inspectées. 

Jl£  DaeU  donne  quelques  renseignements  sur  l'inspection  en  Belgique. 

•  Gelie-ci,  dit-il  était  faite  primitivement  par  une  Commission  composée 
«  de  médecins  et  de  pharmaciens.  Nos  confrères  belges  sont  parvenus  à 
«  démontrer  que  le  médecin  n'avait  pas  la  compétence  voulue  pour  remplir 
»  la  fonction  d'inspecteur  des  pharmacies.  Actuellement  l'inspection  se  fait 
«  d'une  façon  toute  nouvelle.  Il  existe,  pour  toute  la  Belgique,  deux  inepei  - 

•  teurs,  nommés  par  le  gouvernement.  Ceux-ci  sont  pharmaciens,  mai*  ne 
«  possèdent  pas  d'officine.  Ils  reçoivent  un  traitement  annuel  de  cinq  à  sx 
«  mille  francs  et  sont  chargés  de  faire,  dans  toute  l'étendue  du  royaume,  fe 

•  visites  inopinées.  Mais  déjà  leur  tâche  parait  être  par  trop  considérable  £ 
«  il  est  question  de  leur  adjoindre  deux  sous-inspecteurs. 

«  Quant  à  l'inspection  elle-même,  elle  doit  avoir  lieu  au  moins  une  fois 

•  par  an.  Quand  un  médicament  paraît  suspect,  l'inspecteur  prélève  trois 
«  échantillons  du  produit.  L'un  reste  entre  les  mains  du  ^pharmacien  visité: 
-  un  deuxième  est  déposé  au  greffe,  et  un  troisième  est  envoyé,  à  fta  daiia- 
«  lyse,  au  laboratoire  de  l'Etat,  dirigé  hii-méme  par  des  .pharmaniâttSu  :  » 

M.  Reimers  expose  la  façon  dont  se  pratique  l'inspection  en  Danemark. 
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•  Avant  1893,  dit-il,  l'inspection  était  faite  par  les  médecins  de  la  ville, 

*  sans  l'assistance  d'un  pharmacien.  Depuis  cette  époque,  elle  est  confiée  & 

•  un  pharmacien  n'exerçant  plus,  mais  ayant  été  longtemps  établi.  Olui-cï 
<•  est  nommé  par  le  gouvernement  sur  la  proposition  de  la  Commission  dé 
«  santé  <ie  Copenhague.  Il  fait,  dans  les  officines,  des  visites  à  l'improviste, 

•  vérifie  les  poids  et  les  balances,  s'assure  de  la  qualité  et  de  la  pureté  des 
«  produits,  constate  la  présence  des  appareils  nécessaires  pour  la  prépara- 
«  tion  des  médicaments  galéniques  inscrits  au  Codex,  examine  la  propreté 

•  et  l'ordre  générai  de  la  pharmaeie  et  contrôle  le  livre  où  sont  inscrites  les 
«  ventes  de  substances  toxiques. 

«  L'inspection  des  grandes  pharmacies  dure  tout  un  jour  et  parfois  deux. 

*  L'inspecteur  a  avec  lui  les  réactifs  et  les  appareils  nécessaires  pour  faire, 
«•  au  besoin,   un  essai  sommaire  des  médicaments  suspects.  Au  besoin,  il 

•  opère  des  prélèvements  dont  il  est  fait  plus  tard  l'analyse  complète  dams 
«  son  laboratoire  de  Copenhague.  En  cas  de  contestation,  le  dernier  mot 
«  appartient  à  la  Commission  de  santé.  » 

«  À  Copenhague  même,  un  médecin,  délégué  du  gouvernement,  accom- 
»  pagne,  en  général,  l'inspecteur,  mais  ne  prend  pas  part  à  ses  travaux.  » 

M.  Stôrmer  dit  qu'en  Norvège  l'inspection  se  fait  comme  en  Prusse. 

M.  Anton  Altan  fournit  les  détails  suivants  sur  l'inspection  des  officines  en 
Roumanie: 

•  Deux  fois  par  an,  dit-îl,  les  pharmaciens  sont  visités  par  deux  membres 
«  du  Conseil  d'hygiène.  Or,   ce  corps  ne  renferme  qu'un   pharmacien.  Nos 

*  confrères  roumains  protestent  contre  cette  situation  et  demandent  que 
<  cette  importante  mission  soit  confiée  à  la  Commission  pharmaceutique  du 

*  Conseil  sanitaire  supérieur.  « 

M.  Mallecal  demande  si,  à  l'étranger,  les  inspecteurs  visitent  également 
ies  drogueries  et  épiceries,  et  s'ils  sont  chargés  de  signaler  les  cas  d'exercice 
illégal  de  la  pharmacie. 

M.  Duels  dit  qu'en  Belgique  il  y  a  compétition,  en  ce  moment,  à  ce  sujet, 
entre  les  inspecteurs  nouvellement  créés  et  les  Commissions  médicales. 

La  création  prochaine  de  Conseils  de  discipline,  remplaçant  les  Commis- 
sions médicales,  et  auxquels  seront  attribués  des  pouvoirs  bien  définis,  fera 
cesser  cett.e  rivalité. 

M.  Schelenz  dit  qu'en  Allemagne  les  droguistes  détaillants  sont  visités 
comme  les  pharmaciens. 

L'inspection  ne  peut  s'appliquer  aux  droguistes  en  gros  et  fabricants  de 
produits  pharmaceutiques. 

Après  quelques  observations  de  M.  Van  Hulst  et  de  M.  le  professeur 
Radais  sur  le  choix  des  inspecteurs,  la  section  exprime  le  vœu  que  l'inspec- 
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tion  soit  maintenue,  quelle  soit  efficace,  que  les  inspecteurs   soient  munit 
du  diplôme  de  pharmacien  et  soient  choisis  autant  que  possible  sur  la  pro- 
position soit   des    Conseils    de   discipline,    soit  des   Sociétés  pharmaceu- 
tiques . 
Finalement,  l'Assemblée  adopte,  dans  son  ensemble,  les  conclusions  du 

rapport  de  M.  Crinon. 

Les  Secrétaires  : 

Desvignes  et  Laxgiund. 


Séance  du  8  août  1900, 

M.  Collard  préside,  assisté  de  MM.  Minovici  et  Anton  Allan.  Il  est  donné 
lecture  qu  rapport  de  M.  te  professeur  Dupuy,  ayant  pour  titre:  La  phar- 
macie esi-cile  une  profession  libérale  ou  une  profession  commerciale*  iVuif 
le  texte  de  ce  rapport  page  395.) 

M.  Denise  demande  à  l'Assemblée  d'affirmer  le  caractère  nettement  libéral 
île  laprotession  de  pharmacien  et  sa  prépondérance  sur  l'élément  commercial. 

M.  Minovici  fait  observer  que,  si  la  pharmacie  est  limitée,  elle  est  bien  une 
profession  libérale  :  ainsi  en  a  jugé  la  Cour  de  cassation  en  Roumanie. 

M.  Ckarletiij  pense  que  le  rapport  de  M.  Dupuy  ne  fait  que  confirmer  la 
nécessité  de  la  limitation  et  que,  seule,  celle-ci  peut  accentuer  le  côté  libôral 
de  la  pharmacie. 

M.  Richon  demande  à  l'Assemblée  de  se  prononcer  formellement  dans  »*e 
sens. 

M.  Denise,  pour  résumer  la  question,  propose  le  vœu  suivant,  qui  en 
adopté. 

Considérant  que  la  pharmacie  est  en  môme  temps  une  profession  libère** 
et  commerciale,  le  Congres  estime  qu'il  convient  de  développer  de  jo/w*'  *H 
plus  la  partie  libérale  et  de  ne  pas  la  laisser*  submerger  par  la  partie  com- 
merciale, qui  permet  aux  capitalistes  d'exploiter  les  pharmaciens  et  d'enl- 
ver  à  la  profession  le  caractère  scientifique  et  honorable  qu'elle  possède. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  question  suivante,  proposée  par  M.  Denize: 
Y  a-t-tt  avantage  à  ce  que  le  stage  des  aspirants  au  grade  de  pharmacien 
soit  accompli  avant  ta  scolarité  ?  (Voir  le  texte  de  cette  communication 
page  405). 

M.  Leidiv  explique  que  les  Ecoles  de  pharmacie  de  Paris  et  de  province 
ont  été  consultées  a  ce  sujet  il  y  a  deux  ans.  L'Ecole  de  Paris  s'est  prononcée 
pour  le  stage  précédant  la  scolarité. 
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M.  Girard.  —  Pour  combattre  la  proposition  de  M.  Renïze,  je  veux  me 
placer  sur  un  terrain  qu'on  nous  a  recommandé,  celui  de  l'intérêt  générai 
qui,  ici,  se  personnifie  dans  celui  de  l'élève  vrai  ;  je  ne  paile  pas  de  l'em- 
ployé. 

Un  jeune  homme  ne  devrait  pas  entrer  en  pharmacie  sans  aptitudes  pour 
une  science  quelconque  se  rattachant  à  la  pharmacie.  Nous  devons  développer 
et  guider  des  aptitudes  el  non  en  former  quand  elles  n'existent  pas. 

Si  le  jeune  homme  qui  franchit  le  seuil  de  la  pharmacie  n'a  pas  de  goût 
pour  les  sciences  naturelles  ou  chimiques,  il  restera  toujours  un  élève  faible  et 
fera  un  mauvais  pharmacien  ;  il  sera  surtout  commerçant,  ce  que  nous  ne 
devons  être  qu'en  seconde  ligne. 

Il  en  résulte  que  le  stage  doit  être  une  élude  scientifique  élémentaire  et 
pratique  de  la  pharmacie,  l'étude  supérieure  étant  réservée  au  temps  scolaire 
proprement  dit. 

Pendant  le  stage,  l'élève  doit,  dans  le  calme  de  l'oflicine,  par  un  travail 
patient  et  scrupuleux  de  laboratoire,  s'assimiler  la  connaissance  des  produits, 
s'habituer  à  des  manipulations  chimiques  et  galéniques  et  surtout  acquérir 
une  habitude  d'observation  perpétuelle  qui  doit  le  guider  toute  sa  vie,  ce 
qu'il  ne  peut  obtenir  au  milieu  des  distractions  multiples  de  l'Ecole,  surtout 
si  l'on  considère  la  rapidité  forcée  avec  laquelle  les  produits  sont  présenté* 
aux  cours  et  même  aux  travaux  pratiques. 

Il  faut  que  l'éjève  débute  par  le  laboratoire,  et  tout  pharmacien  qui  n'a  pas 
de  laboratoire,  au  moins  pour  les  analyses,  ne  peut  former  d'élèves  conve- 
nablement; il  n'est  pas  dans  l'esprit  de  la  loi,  il  n'est  que  vendeur  au  dé- 
tail, sans  contrôle,  et  il  ne  peut  être  éducateur. 

Laissons  donc  le  stage  avant  la  scolarité,  mais  tachons  de  le  rendre 
effectif,  réel  comme  lempj  et  connaissances  acquises;  l'École  ensuite  sera 
beaucoup  plus  à  même  de  perfectionner  le  stagiaire,  et,  comme  le  statuaire, 
elle  donnera  le  dernier  coup  de  burin  à  ce  que  nous  aurons  ébauché. 

Pour  arriver  à  ce  but,  je  vous  rappellerai  que,  dans  des  séances  précé- 
dentes, nous  avons  appris  que,  dans  quelques  pays,  il  existait  un  examen 
éliminatoire  au  début  du  stage,  et  qu'un  contrôle  était  exercé  sur  la  pré- 
sence des  élèves  dans  l'a  pharmacie. 

L'examen  eu  question  présente  l'avantage  de  s'assurer  des  aptitudes  de 
nos  élèves. 

Je   le  répèle,  il  ne  faut  pas  que   nous  nous  exposions  à  ce  qu'on  nous 
reproche  d'avoir  obéi  exclusivement  à  des  intérêts  personnels;  les  considéra- 
tions que  je  viens  (le  présenter  son!  basées  sur  l'intérêt  général,  qui  consiste 
â  la  formation  de  bons  élèves. 
En   celle  question,   comme   en  beaucoup  d'autres,   nous   tournons  dans 
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ua  cercle  ;  le  seul  moyen  d'améliorer  véritablement  notre  profession  réside 
dans  la  création  de  Chambres  de  discipline.  Tous  nos  efforts  doivent  tendre* 
les  obtenir. 

M.  Altan  dit  qu'en  Roumanie  le  stage  se  fait  avant  la  scolarité,  et  cette 
disposition,  selon  lui,  est  heureuse  ;  car,  sans  elle,  les  élèves  ne  sauraient 
rien  de  la  pratique  de  leur  art. 

En  Belgique,  dit  M.  Dambrinf  le  stage  se  fait  après  les  études. 
f  A/.  Le  professeur  Planchon,  parlant  en  son  nom  personnel,  estime  que  le 
stage  doit  être  fait  après  la  scolarité.  Bien  que  cette  mesure  soit  de  nature  à 
diminuer  le  nombre  des  élèves  dans  les  Ecoles,,  il  s'appuie  sur  les  argument? 
suivants  : 

<«  1°  Il  y  a,  dit-il,  dans  toutes  les  Ecoles,  une  catégorie  de  candidats  peu 
Brillants,  qu'on  finit  toujours  par  recevoir,  car  il  est  pénible  de  briser  la 
carrière  d'un  jeune  homme  qui  a  déjà  consacré  plusieurs  années  à  la  phar- 
macie. Si  la  scolarité  était  accomplie  dès  la  sortie  du  lycée,  les  professeurs 
n'hésiteraient  pas  à  refuser  impitoyablement  les  candidats  insuffisants,  qui 
auraient  encore  la  possibilité  de  se  destiner  à  d'autres  carrières. 

«  2°  Si,  dans  beaucoup  d'officines,  le  stage  est  bien  fait,  dans  d'autres,  au 
contraire,  les  stagiaires  sont  livrés  à  eux-mêmes  et  n'acquièrent  pas  les 
connaissances  nécessaires.  Dans  d'autres  enfin,  le  peu  de  variété  dans  ie> 
formules  réduit  à  son  minimum  le  bagage  professionnel  du  stagiaire.  Ce 
sont  ces  élèves  mal  préparés  et  ayant  perdu  l'habitude  du  travail  intellectuel 
qui,  dans  les  Écoles,  forment  cette  catégorie  de  candidats  insuffisants  d"ni 
j'ai  parlé. 

«  3*  A  ne  considérer  que  la  responsabilité  du  pharmacien,  il  y  a  tout  intérêt 
à  ce  que  le  jeune  stagiaire  soit  déjà  instruit,  sache  ce  qu'est  un  poib"iu 
un  dosage,  et,  au  lieu  d'être  un  ignorant  capable  des  pires  erreurs,  possède 
uéjàdes  connaissances  scientifiques  nécessaires.  Ces  considérations  ont  été 
exposées  à  Carcassonne  et  approuvées  par  un  grand   nombre  de  praticiens. 

«  L'adoption  de  cette  mesure  entraînerait  nécessairement  la  création,  dan? 
les  Ecoles,  de  travaux  pratiques  de  pharmacie.  » 

Ai.  Planchon  résume  son  opinion  en  disant  que  l'adoption  du  stage 
après  la  scolarité  serait  à  l'avantage  des  élèves,  des  Ecoles,  du  public  et  de 
la  profession. 

M.  Leidic  voudrait  que  la  possibilité  défaire  des  stagiaires  fût  réservée  à 
des  pharmaciens  désignés  par  les  Ecoles  ou  par  les  Sociétés  de  pharmacie. 

M.  Rousseau  soutient  la  proposition  de  M.  Denize,  si  éloquemmeut 
appuyée  par*-  'argumentation  de  M.  le  professeur  Planchon. 

Af.  Loisij  rappelle  qu'une  proposition  tendant  à  faire  faire  une  année 
de  stage  avant  la  scolarité  et  deux  après  a  été  présentée  par  l'Ecole  « 
Nancy. 
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M.  Aft*'w-<fll  qu'il  serait  à  soubaiter  que,  tous  les  ans,  rélève  8t«g»*r 
à'  passer  un  examen,  comme  cela  se  passe  «tans  son  pays,  où,  lorsq 
élève  a  subi  trois  échecs,  ledroit  de  fa  in;  des  stagiaires  est  rétiré  ati 
taire  dé  la  pharmacie  oh  celui-ci  était  élève. 

M.  Denue  pense  que  le  niveau  scientifique  élevé  des  stagiaires  ayant 
miné  leur  scolarité  obligerait  les  pharmaciens  à  se  tenir  au  couran 
questions  scientifiques. 

MM.  Hubuc  et  ChaHetty  pensent  qu'en  principe  tout  pharmacien  doit 
apte  à  laire  un  stagiaire  et  que  la  sélection  dont  il  a  été  question  consl 
rat)  une  marque  de  défiance  à  l'égard  de  ceux  qui  ne  seraient  pas  choisi 

M.  Perrot  dit  que  plusieurs  jeunes  agrégés  de  l'Ecole  de  pharmaci 
Paris  sont  partisans  du  stage  après  la  scolarité. 

M.  Viawt  demande  le  maintien  du  stafre  ayant  la  scolarité. 

M.  Litnf/rand  fait  observer  qu'actuellement  les  pharmaciens  sont'libr 
taire  ou  non  des  stagiaires  et  qu'ils  peuvent,  par  une  entente,  limite 
nombre  de  leurs  future  confrères,  ce  qUi  cesserait  d'èlre  possible  si  le  i 
avait  lieu  après  la  scolarité. 

La  discussion  est  close,  et  la  4'  section  adopte,  par  38  voix  contre  3 
proposition  de  M.  Denize,  tendant  à  placer  le  stage  après  la  scolarité. 

M.  HoaMard,  au  nom  du  Cercle  pharmaceutique  duç/mlre  del(t,Belg\ 
donne  lecture  du  travail  suivant,  relatif  à  l'établissement  d'un  tarit  minii 
pour  la  fourniture  des  médicaments  aux  Sociétés  de  secours  mutuels  ton 
par  les  ouvriers  des  Sociétés  industrielles  : 

•  En  Belgique,  dans  certaines  régions  industrielles,  et  plus  particul 
ment  dans  le  Hainaut,  le  service  sanitaire  est  organisé  de  la  manière 
vante  :  pour  une  somme  de  6  fr.  par  an,  l'ouvrier  a  droit  aux  soins  ohai 
ceutiques  pour  lui,  sa  femme  et  ses  enfants,  ainsi  que  ceux  de  ses  as 
dants  dont  il  est  le  soutien.  Anciennement,  avec  un  petit  nombr 
médecins  et  de  pharmaciens,  cette  somme  suffisait  à  peine  à  rémunén 
pharmacie.  Actuellement,  le  grand  nombre  de  praticiens  établis  dont 
plus  grandes  facilités  à  l'ouvrier  pour  se  procurer  des  médicaments  et  n 
en  abuser;  en  outre,  il  se  soigne  beaucoup  mieux.  Par  suite  de  cette 
constance,  les  prix  ont  atteint  un  niveau  dérisoire,  au  point  de  mett 
pharmacien  en  perle  sur  certains  articles.  Après  de  longs  pourparlers, 
augmenter  la  retenue  de  l'ouvrier  et  avoir  ainsi  des  prix  plus  favorable 
pharmaciens  refusèrent  de  continuer  la  fourniture  des  médicaments, 
heureusement,  le  plus  grand  ennemi  du  pharmacien  est  toujours  le  p 
macien  lui-même.  Ce  que  les  anciens  fournisseurs  avaient  refusé  de  I 
d'autres,  qui   n'étaient   pas   au  courant  de  la  situation,  s'empresserèt! 
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l'accepter  et  prirent  leur  place.  Le  Cercle  pharmaceutique  du  centre  de  la 
Belgique  serait  désireux  de  savoir  quels  moyens  il  conviendrait  d'employer 
pour  remédier  à  cette  situation.  Selon  nous,  il  n'y  en  a  qu'un  seul  :  l'éta- 
blissement d'un  tarif  minimum,  obligatoire  pour  la  fourniture  aux  Société* 
industrielles;  ce  tarif  minimum,  imposé  dans  le  nouveau  projet  de  loi  sur 
Fart  de  guérir  déposé  en  Belgique  et  qui  sera,  nous  l'espérons,  bientôt  sou- 
mis aux  délibérations  des  Chambres  de  notre  pays,  ne  s'applique  qu'aux 
sociétés  publiques  (bureaux  de  bienfaisance  et  sociétés  de  secours  mutuels 
reconnues  par  l'Etat),  mais  non  aux  sociétés  privées  et  industrielles.  Ce  tarif 
minimum  se  justifie  par  les  considérations  suivantes  : 

«  1°  La  nécessité  d'assurer  la  sécurité  des  ouvriers,  compromise  par  le» 
rabais  à  outrance  que  les  Syndicats  sont  impuissants  à  réprimer  ; 

«<  2°  La  pharmacie  n'est  pas  un  commerce  ordinaire;  les  pharmaciens  sont 
astreints  à  des  obligations  légales  dans  tous  les  pays  :  ils  sont  responsable* 
de  tous  les  produits  qu'ils  détiennent,  manipulent  et  livrent  au  public,  et  l'eu 
ne  peut  admettre  que,  sous  la  pression  d'administrations  ou  de  caisses  de 
secours  privées,  ils  soient  amenés  à  se  trouver  placés  entre  leur  intérêt  et 
leur  conscience,  sous  peine  (te  perdre  une  clientèle  donnée  au  moins 
offrant; 

«  3°  L'Etat,  organisant  et  surveillant  dans  tous  les  pays  les  services  d'hy- 
giène et  les  professions  médicales,  ne  peut  tolérer  que  des  ouvriers,  des 
citoyens,  soient  forcés,  de  par  des  règlements  auxquels  ils  sont  étrangers» 
d'avoir  recours,  en  cas  de  blessure,  à  un  service  qui  ne  leur  donne  aucune 
garantie  ; 

«  4°  L'Etat,  dans  les  pays  où  la  pharmacie  est  libre,  ne  peut  admettre  que  la 
concurrence  engendre  des  abus  préjudiciables  à  la  santé  publique.  » 

M.  Langrand  estime  que  les  fournitures  aux  sociétés  de  secours  mutuel 
devraient  avoir  pour  base  un  tarif  minimum,  accepté  par  tous  les  pharma- 
ciens, sous  la  garantie  des  Syndicats  et  des  Sociétés  de  pharmacie,  ainsi  que 
cela  existe  à  Toulouse  et  à  Bordeaux. 

M.  L.  Collin  fournit  quelques  explications  sur  les  réductions  abusives 
consenties  à  certaines  sociétés. 

Af.  Collard  demande  que  le  Congrès  établisse  une  différence  formelle 
entre  les  tarifs  destinés  aux  fournitures  faites  aux  indigents  et  ceux  appli- 
cables aux  sociétés  de  secours  mutuels. 

M.  Tillier  propose  d'adopter  en  France  le  tarif  de  l'assistance  médicale 
g  ratuite. 

Af.  Collard  combat  cette  proposition,  ce  tarif  ne  devant  être  appliqué 
qu'aux  fournitures  destinées  aux  indigents. 

M.  Weiss  propose  d'adopter  le  tarif  de  Bordeaux. 
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La  discussion  étant  épuisée,  la  4e  section  adopte  la  résolution  suivante  : 
Considérant  que  la  vente  des  médicaments  à  prit- très  réduits  est  con- 
traire aux  intérêts  de  la  santé  publique,  il  //  a  lieu  d'établir  un  tarif  mini- 
mum officiel  obligatoire  pour  la  fourniture  des  médicaments  aux  ouvrier* 
des  sociétés  industrielles  ou  de  secours  mutuels  :  ce  tarif  serait  supérieur 
a  celui  imposé  pour  la  fourniture  aux  indigents. 

Au  nom  du  Syndicat  des  pharmaciens  du  département  du  Lot,  M.  Cou- 
goule,  son  délégué,  devait  faire  une  communication  sur  les  diverses  fonc- 
tions du  pharmacien  dans  l'art  de  guérir. 

En  présence  du  vote  émis  antérieurement,  relativement  à  la  limitation  du 
nombre  des  pharmacies,  M.  Cougoule  retire  spontanément  cette  communica- 
tion de  Tordre  du  jour. 

M.  Collard,  au  nom  de  M.  Guilleminet,  délégué  de  la  Société  de  phar- 
macie de  Lyon,  donne  lecture  d'un  travail  intitulé  : 

De  l'utilité  de  ht  transformation  des  officines  en  locaux  n'ayant  pas- 
accès  direct  sur  la  rue.  (Voir  ce  travail  page  403.) 

M.  Collard  fait  remarquer  que  cette  proposition,  très  séduisante  en  prin- 
cipe, serait  difficile  à  mettre  en  pratique.  Le  pharmacien  ne  fait  pas  simple- 
ment des  ordonnances  :  il  a  aussi  la  vente  de  nombreux  produits  acces- 
soires. 

M.  Minovici  adjure  les  pharmaciens  de  renoncer  aux  enseignes  commer- 
ciales qui  discréditent  la  profession. 

MM.  Dernecille,  Schneegans  et  quelques  autres  prennent  part  à  la  dis- 
cussion, qui  se  termine  par  l'adoption  de  la  proposition  suivante  : 

Le  Congres,  tout  en  prenant  en  considération  la  proposition  de  la  Société 
de  pharmacie  de  Lyon,  ne  croit  pas  que  Inapplication  en  soit  suffisamment 
pratique  et  regrette  de  ne  poucoir  l'adopter. 

Les  secrétaires  : 

Desvignes  kt  Langrand. 
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SÉANCES   GÉNÉRALES 


SÉANCE     D'OUVERTURE 

dn  jeudi  2  août  1900. 

La  séance  est  ouverte  à  2  heures  et  demie  dans  la  salle  des  actes  de  l'Ecole 
supérieure  de  pharmacie  de  l'Université  de  Paris  par  M.  Petite  président  de 
la  Commission  d'organisation  ;  il  donne  ensuite  la  parole  à  M.  Crina/^ 
secrétaire  général,  pour  donner  communication  de6  excuses  qu'il  a  reçues. 

M.  CW/ion.—  Depuis  plusieurs  jours,  j'ai  été  informé  qu'un  certain  nombre 
d'adhérents  au  Congrès  se  trouvaient,  pour  un  motif  ou  pour  un  autre,  dans 
l'impossibilité  d'assister  aux  séances  ;  je  ne  tous  donnerai  connaissance 
aujourd'hui  que  des  excuses  reçues  à  la  dernière  heure  ;  elles  émanent  de 
MM.  Piper,  pharmacien  à  Copenhague,  délégué  du  gouvernement  danois; 
Newsholme,  président  de  la  Société  Pharmaceutique  de  la  Grande-Bretagne; 
Smagghe,  de  Bréda  (Hollande)  ;  Vournazos,  d'Athènes,  délégué  de  la  Société 
de  pharmacie  d'Athènes  et  de  l'Association  pharmaceutique  Panhellénique, 
empêché  par  la  maladie  ;  Antheaume,  président  de  la  Société  de  pharmacie 
de  Seine-et-Marne. 

J'ai  reçu  aussi  une  lettre  du  Secrétaire  général  de  la  Société  néerlandaise 
pour  l'avancement  de  la  pharmacie,  qui  m'informe  que  cette  Société,  dont 
la  délégation  avait  été  confiée  à  M.  Jocobus  Polak,  son  président,  ne  sera  pas 
représentée,  à  cause  d'empêchements  imprévus.     , 
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M.  Crinon  donne  ensuite  lecture  du  télégramme  suivant,,  adressé  au  Pré- 
sident du  Congrès  par  la  rédaction  du  Bulletin  pharmaceutique  publié  en 
Roumanie. 
.  «  À  l'occasion  de  l'ouverture  du  IXe  Congrès  international  de  pharmacie,  la 
«  rédaction  du  Bulletin,  pharmaceutique  de  Roumanie  salue  cordialement  les 
*  membres  du  Congrès,  fait  des  vœux  pour  que  le  résultat  de  ses  délibérations 
«  soit  utile  pour  le  relèvement  de  la  profession  et  pour  le  progrès  de  la  phar- 
«  macie  internationale.  —  Vive  la  France  !  Vive  la  République  française  !  Vive 
«  la  solidarité  confraternelle  !  »> 

Les  applaudissements  de  l'Assemblée  saluent  la  lecture  de  ce  télégramme, 
auquel  il  sera  répondu  par  les  soins  du  secrétaire  général. 

M.  le  Président  inforrtffc  l'Assemblée  que  M.  Tacconis,  de  Turin,  président 
de  la  Société  de  pharmacie  de  Turin, qui  devait,  avec  M.  Bernocco,  représenter 
au  Congrès  cette  Société,  a  renoncé  à  quitter  l'Italie  à  cause  du  deuil  dans 
lequel  le  meurtre  du  roi  Humbert  a  plongé  le  pays. 

M.  Petit  adresse  à  MM.  Tacconis  et  Bernocco  l'expression  des  sentiments 
de  trislesse  et  d'indignation  qu'éprouvent  tous  les  membres  du  Congrès  à 
l'occasion  de  l'abominable  attentat  dont  le  roi  d'Italie  a  été  la  victime. 

M.  le  Président  prononce  ensuite  l'allocution  suivante  : 
«  Mes  chers  confrères. 

«  En  ouvrant  cette  séance  solennelle,  je  serai  certainement  votre  interprèle 
en  rendant  un  dernier  hommage  à  l'homme  excellent,  au  savant  modeste  et 
éminent  qui  aurait  dû  la  présider. 

'  *  Dans  Planchon,  les  qualités  du  cœur,  les  dons  les  plus  brillants  de  l'esprit, 
s'alliaient  aux  connaissances  les  plus  étendues.  11  avait  rénové  l'enseignement 
de  la  matière  médicale.  Sa  mort  imprévue  a  été  une  grande  perte  pour  le 
Congrès  et  pour  les  nombreux  "pharmaciens  français  et  étrangers  auxquels 
l'unissaient  des  liens  de  travail  et  d'amitié. 

«  Je  remercie  en  votre  nom  son  successeur,  le  savant  directeur  de  cette 
Ecole,  M.  le  professeur  Guignard,  d'avoir  facilité  notre  tache  en  nous  accor- 
dant son  précieux  concours. 

«Je  souhaite  une  cordiale  bienvenue  aux  pharmaciens  étrangers,  ainsi  qu'à 
nos  confrères  de  Paris  et  des  départements  qui  sont  venus  en  grand  nombre 

se -joindre  à  nous. 

«  Parmi  les  étrangers,  quelques-uns  sont  des  amis  de  vieille  date  et  nous 
rappellent  les  souvenirs  charmants  des  Congrès  antérieurs  ;  les  autres,  je 
l'espère,  voudront  bien,  à  leur  tour,  nous  honorer  de  leur  amitié. 

«  Un  des  meilleurs  résultats  de  ces  réunions  internationales  n'est-il  pas  de 
se  connaître,  de  s'apprécier,  de  s'aimer  ? 

«  Ne  servent-elles  pas  à  rapprocher  les  hommes  et  les  idées,  à  permettre  de 
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réunir,  dans  un  effort  commun,  ceux  qui  appartiennent  à  une  même  profas- 
tion,  d'unifier  les  programmes  et  le?  revendications  légitimes  qui  doivent 
être  d'accord  avec  l'intérêt  général  ? 

«•Nous  espérons  que  le  IX6  congrès  international  de  pharmacie  contribuera,, 
comme  ses  aînés,  au  développement  de  la  science  et  des  études  pharmaceu- 
tiques et  que  l'avenir  de  notre  profession  ressentira  l'influence  favorable  de 
ces  assises  où  se  trouvent  réunis  tant  de  confrères  distingués. 

««  Vous  pouvez  être  certains  que  tous  les  efforts  de  la  Commissiond'organi- 
sation  tendront  à  faciliter  vos  travaux  et  à  vous  rendre  agréable  le  séjour  de 
notre  capitale,  où  les  merveilles  du  monde  entier  s'étalent  dans  la  magni- 
fique Exposition  à  laquelle  toutes  les  nations  ont  si  ^largement  coopéré. 

«  Les  objets  soui^jp  à  vos  délibérations  présentent  un  intérêt  vital  pour  la 
pharmacie.  Quelques  uns  ont  déjà  occupé  les  Congrès  antérieurs,  et  l'on 
pourrait  se  demander  si  l'on  ne  piétine  pas  sur  place  et  si  l'on  n'est  pas  en 
présence  d'un  véritable  travail  de  Pénélope,  toujours  repris  et  jamais  terminé  ; 
je  ne  suis  pas  aussi  pessimiste.  Malgré  tout,  les  idées  justes  progressent  ; 
la  science  fait  son  œuvre  de  clarté  et  d'unification,  lente,  mais  sure,  et, 
ce  qui  paraissait  difficile  ou  impossible  il  y  a  quelques  années  peut  entrer 
dans  la  voie  d'une  réalisation  rapide. 

<•  N'est-ce  pas  le  cas,  par  exemple,  pour  la  Pharmacopée  universelle,  dont 
l'idée  a  pris  naissance  dans  la  salle  où  nous  nous  trouvons  en  ce. 
moment  ? 

«  L'adoption  à  peu  près  générale  du  système  métrique,  du  thermomètre 
centigrade,  de  l'alcoolomètre  centésimal,  du  densimètre,  de  la  notation  ato- 
mique a  fait  faire  un  grand  pas  à  cette  importante  question,  dont  la  solu- 
tion sera  encore  facilitée  par  la  substitution  de  plus  en  plus  généralisée, 
dans  les  prescriptions  médicales,  des  principes  aclifs  des  plantes  aux  plantes 
elles-mêmes. 

«  Nos  travaux  tendent  à  unifier  h  mode  d'essai  des  médicaments  dans  tous, 
les  pays.  11  n'y  aurait  qu'à  adopter,  sans  parti  pris,  les  meilleures  formules 
dans  un  large  esprit  de  conciliation. 

«  Quand  on  parcourt  les  diverses  Pharmacopées,  on  est  étonné  du  petit 
nombre  de  préparations  spéciales  à  chaque  pays. 

«  Il  suffirait,  pour  faciliter  la  transition,  d'ajouter  à  La  Pharmacopée  uni- 
verselle quelques  pages  contenant  les  formules  encore  usitées  dans  chaque 
contrée  et  qui  ne  tarderaient  pas  à  disparaître. 

«  Nos  voisins  d'outre-Manche,  après  avoir  remplacé  leurs  diverses  Pharma- 
copées par  la  Pharmacopée  britannique,  ne  pensent-ils  pas  à  créer  une 
Pharmacopée  impériale  pour  la  Grande-Bretagne  et  ses  colonies? 
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«  Les  Américains  n'élaborent-ils  pas  la  Pharmacopée  panaméricaine,  qu 
doit  être  adoptée  par  l'Amérique  toute  entière  ? 

h  Ce  sont  là  des  preuves  évidentes  que  ni  les  nationalités,  ni  le  climat,  ne 
mettent  obstacle  à  cette  réforme  importante  qui  donnerait  un  si  grand  élan 
aux  sciences  pharmaceutiques  et  rapprocherait  en  un  faisceau  tous  les 
membres  de  notre  profession. 

«  Les  intérêts  de  la  pharmacie  sont  solidaires  dans  le  monde  entier.  La 
prospérité  des  uns  rejaillira  sur  les  autres,  et  c'est  par  l'union  que  nous 
arriverons  à  faire  triompher  notre  cause. 

<«  L'union  s'impose  aussi  bien  au  point  de  vue  international  qu'au  point 
de  vue  national. 

«  Messieurs,  c'est  par  la  science  que  doit  se  régénérer  notre  profession. 

•  La  pharmacie  purement  commerciale  n'a  pas  de  raison  d'être. 

«  C'est  aussi  par  l'élévation  constante  des  études  littéraires  et  profession- 
nelles que  nous  arriverons  à  une  limitation  raisonnable,  aussi  nécessaire  à 
l'intérêt  du  public  qu'à  celui  du  pharmacien. 

«  Mettons  donc  ce  Congrès  sous  l'égide  de  la  science,  et  inspirons-nous 
des  grands  morts  qui  ont  illustré  notre  profession. 

«  Cette  salle  est  ornée  de  leurs  portraits:  Yauquelin,  Robiquet,  Soubeiran, 
Pelletier  et  Caventou,  auxquels  nous  rendrons  dans  quelques  jours  un  hom- 
mage tardif  si  mérité;  Bussy,  Guibourt,  Planchon  et  tant  d'autres  savants 
(;minents:  Bayen,  précurseur  de  Lavoisier,  Parmentier,  Pelouze,  Frémy, 
Balard,  Dumas,  Grimaux,  etc.  Pourquoi  ne  pas  y  ajouter  le  plus  illustre  des 
professeurs  de  notre  Ecole  supérieure  de  pharmacie,  le  fondateur  de  la 
synthèse  chimique,  Bertbelot,  dont  le  nom  appartient  déjà  à  l'histoire  ?  » 

Cette  allocution  est  accueillie  par  les  applaudissements  de  l'Assemblée. 

M.  le  Président  donne  la  parole  à  M.  Cvinon  pour  la  lecture  du  compte 
rendu  des  travaux  de  la  Commission  d'organisation* 

Voici  le  texte  de  ce  compte  rendu  : 
«  Messieurs  et  chers  confrères, 

«  Lors  du  VIIIe  Congrès  international  de  pharmacie  qui  s'est  tenu  à  Bruxelles 
en  1897,  et  qui,  à  tous  les  points  de  vue,  a  été  tellement  brillant  que  ceux 
qui  y  ont  assisté  en  conserveront  un  inoubliable  souvenir,  la  Société  de  phar- 
macie de  Paris,  l'Association  générale  des  pharmaciens  de  France,  la  Société 
de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine  et  les  diverses  Sociétés  pharma- 
ceutiques de  France  ont  proposé  aux  délégués  présents  de  fixer  la  date  du 
IX6  Congrès  à  l'année  1900,  de  manière  à  faire  coïncider  ces  grandes  assises 
professionnelles  avec  l'Exposition  universelle  qui  s'annonçait  déjà  comme 
devant  attirer  à  Paris  une  affluence  considérable  de  visiteurs. 

<*  Notre  proposition  ayant  été  adoptée  sans  qu'il  s'élevât  aucune  objection, 
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les  groupements  professionnels  que  je  viens  d'énumérer  se  sont  mis  d'accord 
pour  nommer  une  Commission  d'organisation  chargée  d'organiser  le  Congrès 

de  1900. 

»  Je  vous  demande  la  permission  de  vous  dire  en  deux  mots  ce  qu'a  fait  cette 
Commission  pour  assurer  le  succès  de  l!œuvre  qu'elle  avait  reçu  mission  de 
mener  à  bonne  fin, 

«  Nous  avons,  d'abord,  adressé  aux  pharmaciens  français  et  aux  pharmaciens 
étrangère  dont  nous  connaissions  les  noms  et  les  adresses,  une  circulaire 
destinée  à  les  inviter  à  se  faire  inscrire  comme  membres  du  Congrès  et  pour 
leur  faire  connaître  les  conditions  qui  devaient  présider  au  fonctionnement 
de  cette  Assemblée. 

«  Nous  avons  en  même  temps  adressé  à  toutes  les  Sociétés  pharmaceutiques 
françaises  et  étrangères  que  nous  connaissions  une  circulaire  les  invitant  à 
se  faire  représenter  officiellement  au  Congrès  et  à  prier  leurs  membres  de  se 
faire  inscrire  individuellement  comme  membres  du  Congrès.  Nous  avons 
assurément  fait  des  oublis  ;  ils  ont  été  tout  à  fait  involontaires,  et,  si  nous 
avons  péché,  ce  n'est  pas  par  mauvais  vouloir,  mais  seulement  par 
ignorance. 

«  En  même  temps,  nous  nous  sommes  adressés  à  tous  les  journaux  de  phar- 
macie des  divers  pays,  et  nous  leur  avons  demandé  de  publier  dans  leurs 
colonnes  la  circulaire  envoyée  par  nous  à  tous  les  pharmaciens,  ou  au  moins 
un  extrait  de  cette  circulaire.  Ils  ont  favorablement  accueilli  notre  demande, 
et  nous  sommes  heureux  de  leur  exprimer  actuellement  notre  bien -vive 
reconnaissance. 

«  Les  efforts  que  nous  avons  faits  ont-ils  été  ceux  qu'on  pouvait  attendre  de 
nous  ?  Avons-nou6  omis  quelque  moyen  efficace  de  propagande  ?  Avons-nous 
épuisé  tous  les  moyens  susceptibles  d'éveiller  l'attention  de  nos  confrères  et 
de  triompher  de  l'indifférence  qui  caractérise,  parait-il,  le  pharmacien  de  tous 
les  pays  ?  Les  crifiques  qui  se  sont  produites  semblent  prouver  que  nous 
aurions  pu  faire  davantage  et  mieux.  Vous  nous  tiendrez  compte  du  désir  de 
bien  faire  qui  nous  a  constamment  animés. 

«  En  ce  qui  concerne  les  gouvernements  étrangers,  nous  les  avons  sollicités 
de  se  faire  représenter  au  Congrès  en  (recourant  au  procédé  qui  nous  avait  été 
indiqué  par  la  Direction  générale  de  l'Exposition. 

«  Nous  n'étions  pas  libres  de  procéder  autrement  pour  adresser  nos  invita- 
tions. Les  gouvernements  qui  ont  répondu  à  notre  appel  sont -.l'Autriche,  qui 
est  représentée  par  M.  k  chevalier  de  Vogl-Fernheim,  président  du  Conseil 
impérial  et  royal  de  santé  ;  la  Russie,  représentée  par  M.  le  docteur  OhapkofF  ; 
la  Belgique,  par  M.  Banwez,  professeur  à  la  Faculté  de  Louvain,  et  pàt 
M.  Derneviile,  président  delà  Société  royale  de  pharmacie  de  Bruxelles;  le 
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Danemark,  par  M.  Piper,  pharmacien  â  Copenhague;  la  Roumanie,  par 
M.  Popini  et  par  M.  Altan,  pharmacien  à  Bucarest  ;  les  Etats-Unis,  par 
HM.  Cheney,  professeur  à  l'Université  de  Wisconsin,  etCaswellyMayo,  éditeur 
~  (Le  T  American  Journal  of  plimrmacg  ;  le  Mexique,  par  M.  le  docteur  José 
Ramirez,  secrétaire  du  Conseil  de  -salubrité  de  Mexico  ;  le  Guatemala,  par 
M.  Meftgat,  pharmacien  à  Guatemala,  professeur  à  la  Faculté  de  pharmacie 
de  Guatemala,  directeur  du  Bulletin  scientifique;  la  Norvège,  par  MM.  Hansen 
et  Stfirraer  ;  la  Société  pharmaceutique  4e  Moscou  par  M.  le  professeur 
Ticfchomirow. 

•<  MM.  les  Ministres  français  4e  la  Guerre,  de  la  Marine  et  des  Colonies  ont 
désigné  des  déléguée  chargés  de  suivre  officiellement  les  travaux  de  notre 
Congrès  ;  ces  délégués  sont,  pour  le  Ministère  de  la  Guerre,  M.  Burcker,  phar- 
macien inspecteur  ;  M.  Georges,  pharmacien-major  de  première  classe,  et 
M.  Bayrac,  professeur  agrégé  à  l'Ecole  d'application  du  Val-de-Gràoe. 

«  Pour  le  ministère  de  la  Marine,  ce  «ont  MM.  Bavay,  pharmacien  en  chef 
de  la  marine,  et  Taillotte,  pharmacien  principal  de  la  marine. 

«  Pour  ie  Ministère  des  Colonies,  le  délégué  eut  M.  Portier,  pharmacien  *n 
chef  de  première  classe. 

«  Un  assez  grand  nombre  de  Sociétés  pharmaceutiques  étrangères  ont  notifié 
leur  intention  de  prendre  part  à  nos  travaux  ;  ce  sont  :  la  Société  pharma- 
ceutique de  la  Grande-Bretagne;  la  Société  des  pharmaciens  allemands  ; 
l'Union  des  Associations  pharmaceutiques  d'Autriche  ;  l'Association  générale 
des  pharmaciens  d'Autriche  ;  la  Société  de  pharmacie  autrichienne  ;  la  Société 
pharmaceutique  de  Hongrie  ;  la  Société  des  pharmaciens  tchèques  ;  l'Asso- 
ciation générale  pharmaceutique  de  Belgique  ;  l'Association  générale  des 
pharmaciens  de  Roumanie  ;  la  Société  des  pharmaciens  de  Roumanie  ;  la 
Société  néerlandaise  pour  l'avancement  de  la  pharmacie  ;  la  Société  de  phar- 
macie d'Athènes  ;  l'Association  pharmaceutique  panhellénique  ;  la  Société 
royale  de  pharmacie  de  Bruxelles  ;  la  Société  de  pharmacie  d'Anvers  ;  l'Union 
pharmaceutique  des  Flandres;  la  Chambre  syndicale  de  pharmacie  de 
Bruxelles  ;  l'Union  pharmaceutique  de  Charleroi  ;  la  Société  des  pharmaciens 
de  Stockholm  ;  le  Collège  de  pharmacie  de  Valladolid  ;  la  Société  de  phar- 
macie de  Turin  ;  le  Cercle  pharmaceutique  du  Haut-Rhin  ;  le  Cercle  pharma- 
ceutique du  centre  de  la  Belgique  et  la  Société  pharmaceutique  mexicaine. 

«  S'il  s'est  glissé  quelque  omission  dans  la  liste  qui  précède,  je  suis  tout  dis- 
posé à  la  réparer,  car  ce  serait  tout  à  fait  involontairement  que  je  l'aurais 
commise. 

«  Un  grand  nombre  de  Syndicats  ou  Sociétés  pharmaceutiques  français  se 
sont  fait  représenter  au  Congrès  ;  il  serait  fort  fastidieux  de  vous  en  faire  ici 
rénumération,  cette  liste  comportant  une  série  de  54  associations. 
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»  Quant  au  nombre  total  des  adhérents  au  Congrès,  il  dépasse  le  chiffre  de 
375.  Parmi  les  confrères  qui  ont  bien  voulu  assister  à  notre  Congrès,  il 
en  est  veau  de  tous  les  pays  du  monde  ;  nous  avons  la  conviction  que,  grâce 
au  concours  et  aux  lumières  de  ceux  qui  sont  aujourd'hui  nos  hôtes,  l'œuvre 
que  nous  avons  entreprise  ne  manquera  pas  d'être  féconde  en  résultats. 

«  Vous  connaissez  le  programme  des  questions  qui  seront  soumises  à  vos 
discussions  au  cours  du  Congrès  que  nous  ouvrons  aujourd'hui.  Vous  enten- 
drez, dans  vos  sections,  des  communications  qui  provoqueront  certainement, 
de  votre  part,  des  explications,  et  cet  échange  d'observations  sera  certaine- 
ment profitable  aux  intérêts  de  la  science.  La  discussion  sera  certainement 
plus  facile  pour  celles  de  ces  communications  dont  les  auteurs  ont  manifesté 
le  désir  que  leur  travail  fût  imprimé  à  l'avance,  de  manière  que  tous  les 
congressistes  pussent  en  prendre  connaissance  avant  la  séance  ûxée  pour  la 
discussion. 

«  En  dehors  de  ces  communications,  qui  ne  seront  discutées  que  dans  les 
sections,  la  Commission  d'organisation  a  porté  au  programme  des  questions 
générales  qui  ont  fait  l'objet  d'un  rapport  et  qui  seront  discutées  en  séance 
générale,  après  avoir  été  étudiées  dans  la  section  compétente. 

«  Ces  questions  sont  de  nature  différente  ;  pour  les  unes  (c'est  le  cas  de  celle* 
de  la  section  des  intérêts  professionnels),  les  rapporteurs  se  sont,  assez  géné- 
ralement, bornés,  à  indiquer  ce  qui  se  passe  en  France,  persuadés  que  le> 
renseignements  donnés  par  eux,  combinés  k  ceux  qui  seront  fournis  par  les 
congressistes  étrangers,  nous  permettront  de  faire  des  comparaisons  et  peut- 
être  de  formuler  des  vœux  d'une  certaine  précision. 

«  Pour  d'autres,  le  rapporteur  a  plutôt  posé  que  résolu  un  problème  scienti- 
fique quelconque,  de  manière  à  provoquer  les  observations  de  ceux  d'entre 
vous  que  leurs  recherches  personnelles  mettraient  en  situation  de  diminuer 
le  nombre  des  inconnues  de  ces  problèmes,  et  en  tout  cas,  de  manière  à 
ouvrir  une  voie  aux  travailleurs. 

m  Pour  d'autres,  enfin,  nous  avons  projeté  de  soumettre  au  crible  d'une  cri- 
tique impartiale  et  raisonnée  certains  procédés  de  recherche  et  de  dosage, 
et  notre  intention  a  été  de  vous  demander  s'il  vous  conviendrait  de  voter  des 
conclusions  tendant  à  adopter,  dans  tous  les  pays,  les  méthodes  qui  paraî- 
traient les  meilleures  à  tous  égards. 

«  Pour  la  plupart  de  ces  rapports,  les  manuscrits  des  auteurs  m'ont  été 
remis  assez  tôt  pour  que  j'aie  pu  les  faire  imprimer  et  vous  les  distribuer  à 
votre  domicile  avant  l'ouverture  du  Congrès  ;  ceux  d'entre  vous  qui  ne  les 
auraient  pas  reçus  ou  qui  les  auraient  oubliés  pourront  s'en  procurer  un 
nouvel  exemplaire  au  secrétariat. 
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«  On  y  trouvera  également  quelques  rapports  dont  le  manuscrit  m*a  été 
remis  trop  tard  pour  que  j'aie  pu  vous  les  faire  parvenir  en  temps  utile.  •> 

Après  avoir  terminé  cette  lecture,  M.  le  Secrétaire  général  informe  les 
membres  du  Congrès  qu'ils  trouveront  au  secrétariat  plusieurs  rapports  impri- 
més qui  n'ont  pas  pu  être  adressés  aux  membres  du  Congrès  en  même  temps 
que  ceux  qui  leur  ont  été  distribués  il  y  a  quelques  jours,  et  cela  parce  que 
les  auteurs  de  ces  rapports  ont  remis  tardivement  leur  manuscrit. 

M.  le  Président  invite  l'Assemblée  à  procéder  à  l'élection  des  membres 
du  Bureau  du  Congrès,  le  rôle  de  la  Commission  d'organisation  étant  actuel- 
lement terminé.  H 

Sur  la  proposition  de  M.  Ranwez,  MM.  Petit,  Président,  et  Crinon,  Secrétaire 
général  de  la  Commission  d'organisation,  sont,  par  acclamation,  proclamés 
Président  et  Secrétaire  général  du  Congrès.  Sont  de  même  confirmés  dans 
leurs  fonctions,  pour  faire  partie  du  Bureau  du  Congrès,  les  autres  membres 
du  Bureau  de  la  Commission  d'organisation,  sur  la  demande  de  M.  Petit,  qui  fait 
remarquer  à  l'Assemblée  que  la  proposition  de  M.  Ranwez,  dans  l'esprit  de 
son  auteur,  n'était  évidemment  pas  limitée  au  Président  et  au  Secrétaire 
général. 

Répondant  aune  question  adressée  par  M.  Collard,M.le  Président  déclare 
que  les  sections  auront  à  composer  et  à  choisir  librement  leurs  Bureaux 
respectifs,  les  Bureaux  provisoires  ne  leur  étant  point  imposés. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  sont  proclamés  par  acclamation  : 

Président  d'honneur  du  Congrès  :  M.  le  professeur  Guignard,  directeur  de 
l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  l'Université  de  Paris. 

Vice-présidents  d'honneur  :  M.  Ranwez,  président  du  VITi0  Congrès  inter- 
national de  Pharmacie,  tenu  à  Bruxelles  en  1897,  et  MM.  les  délégués 
officiels  des  gouvernements  représentés  au  Congrès  savoir  :  MM.  de  Vogl  (Au- 
triche), Chapiroff  (Russie),  Derneville  (Belgique),  Piper  (Danemark),  Ilansen 
et  St'Jrmer  (Norvège),  Aitan  et  Popini  (Roumanie),  Cheney  et  Caswell  y  Mayo 
(Etats-Unis),  Ramirez  (Mexique),  Melgar  (Guatemala),  Burcker,  Bavay,  Taillotte 
et  Pottier  (France). 

Membres  d'honneur  :  1°  Les  professeurs  étrangers  et  français,  membres 
du  Congrès  :  MM.  Tickhomirow,  de  Moscou;  Tschirch,  de  Berne:  Thoms,  de 
Berlin  ;  Davydoff,  de  Varsovie  ;  Bourquelot,  Riche,  Jungfleisch,  Prunier  et  Radais, 
de  Paris;  SchlagdenhaufTen  et  Klobb,  de  Nancy;  Blarez  et  Figuier,  de  Bor- 
deaux; Dupuy  et  Bramer, de  Toulouse;  Huguct,  de  Clermont-Ferrand ;  Verne, 
de  Grenoble;  Gascard,  de  Rouen;  et  Hérail,  d'Alger. 

2*  Les  présidents  ou  délégués  des  Sociétés  pharmaceutiques  étrangères  qui 
ont  adhéré  au  Congrès  :  MM.  Newsholme,  Bellingrodt  et  Schneegans,  Grelle- 
pois,  Sicha,  Hans  Heger,  Jules  Jarmay,  Schreiher  et  Stâstny,  Wolff,  Martin 
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(de  Frameries),  de  Heul  et  Vaa  Raes,  Jacobus  Polak,  Minovici,  Vournazos, 
Munoz  Ramos,  Dambrin,  Daels,  Winckler,  Duyk,  Tacconis  et  Bernocco,  Àrturo 
Castoldi,  Bardin,  Séverin  et  Bouillard. 

3°  M.  Rièthe,  président  de  l'Association  générale  des  pharmaciens  de 
France,  représentant  les  Sociétés  pharmaceutiques  françaises  ayant  un 
caractère  professionnel  ;  M  Y  von,  président  de  la  Société  de  Pharmacie  de 
Paris,  représentant  les  Sociétés  pharmaceutiques  françaises  ayant  un  carac- 
tère scientifique. 

M.  Guiçjnard  prononce  l'allocution  suivante  : 

«  Messieurs, 

«  L'honneur  que  vous  venez  de  me  faire  m'impose,  d'abord,  1* agréable 
devoir  de  vous  adresser  à  tous  mes  très  vifs  remerciements. 

«  En  écoutant  tout  à  l'he'ure  votre  Président,  ma  pensée,  comme  la  vôtre, 
j'en  suis  certain,  se  reportait  vers  l'homme  distingué  qui  aurait  magistrale- 
ment occupé  la  place  d'honneur,  si  une  mort  inopinée  n'était  venue,  il  y  a 
quelques  mois,  l'enlever  à  notre  affection.  Les  membres  de  la  Commission 
d'organisation  savent  avec  quel  empressement  et  quel  zèle  mon  regretté  pré- 
décesseur, M.  Planchon,  s'était  consacré,  dès  le  début,  à  l'organisation  du 
Congrès,  avec  quelle  joie  il  aurait  pris  part  à  vos  délibérations  et  présidé 
vos  séances.  Pour  moi  surtout,  c'est  un  devoir  de  rappeler  en  ce  moment  sa 
mémoire,  qui  restera  chère,  non  seulement  à  ses  collègues  de  l'Ecole,  mais 
encore  à  tous  les  membres  de  la  grande  famille  pharmaceutique. 

«  Je  n'ai  personnellement  d'autres  titres  à  vos  suffrages  que  la  fonction  que 
j'occupe.  Voilà  pourquoi  je  me  félicite  que  l'un  des  plus  distingués  représen- 
tants du  corps  pharmaceutique  ait  bien  voulu  accepter  la  présidence  effective 
du  Congrès,  pour  laquelle  le  désignaient  à  la  fois  sa  grande  situation  dans 
la  pharmacie  française  et  l'estime  dont  il  jouit  auprès  de  ses  confrères. 

a  Après  l'intéressant  discours  que  vous  venez  d'entendre,  je  n'ai  pas  à  vous 
entretenir  des  nombreuses  questions  qui  feront  l'objet  de  vos  discussions.  Je 
dirai  pourtant  qu'il  en  est  plusieurs  qui  seront  abordées  dans  la  4e  section  ci 
qui  préoccupent  spécialement  ceux  qui  sont  chargés  de  l'enseignement.  Car, 
*i  notre  École,  tout  en  s'e [forçant  de  susciter  des  vocations  scientifiques,  a 
pour  but  principal  de  former  des  praticiens,  elle  ne  saurait  oublier  qu'elle  a 
en  même  temps  le  devoir  de  défendre  les  intérêts  généraux  de  la  profession. 
Mais  c'est  à  vous,  Messieurs,  qu'il  appartient,  pour  certaines  questions  qui 
peuvent  vous  diviser,  de  trouver  le  terrain  d'un  commun  accord.  Malgré  le> 
divergences  de  vues  et  le  conflit  inévitable  des  opinions,  qui  résultent  de  la 
différence  môme  des  intérêts  en  présence,  il  ne  semble  pas  impossible  d'arri- 
ver, sur  les  points  essentiels,  à  l'entente  qui  est  indispensable  pour  donner 


—  M5  — 

à  notre  action  commune  auprès  des  pouvoirs  publics  tout    e 
«aire. 

«  Par  les  résolutions  qui!  adoptera  et  dont  nos  confrères  qi 
Parlement  voudront  certainement  prendre  la  défense,  le  Coi 
pourra  donc  avoir,  sur  l'avenir  de  la  pharmacie,  une  grande  inl 
>  C'est  seulement  après  le  vote  de  la  loi,  soumise  actuellement. 
des  députés,  qu'il  y  aura  lieu  d'aborder  les  réformes  utiles  dan 
ment  professionnel,  ainsi  que  les  modifications  dans  le  régime  c 
des  examens  qui  pourront  être  la  conséquence  de  la  suppression 
ciens  de  2e  classe.  Sous  ce  rapport,  le  Congrès  nous  fourni 
d'utiles  indications. 

"  En  s'appuyant  sur  vos  résolutions,  et  dans  la  mesure  on  il  lui 
d'intervenir,  le  Directeur  de  l'Ecole  reslera  toujours  dévoué  a  vo 
«  Messieurs,  je  ne  veux  pas  insister  davantage  sur  ces  question 
moi  seulement  d'ajouter,  en  lerminant,  que  l'École  de  pharmacit 
son  commune  de  tons  les  pharmaciens;  nous  sommes  heureux  d 
voir  aujourd'hui  dans  ses  locaux.  Si  nos  amphithéâtres  n'ont  r 
réservés,  par  suite  de  leur  attribution  à  un  autre  Congrès,  j'espè 
que  vos  quatre  sections  trouveront  quand  même  ici  la  place 
nécessaire. 

-  En  vous  remerciant  encore  du  grand  honneur  que  vous  m'avez 
très  agréable  de  joindre  mes  souhaits  de  cordiale  bienvenue 
viennent  d'être  adressés  par  notre  Président  à  tous  les  membres 
principalement  à  nos  confrères  étrangers,  qui,  de  divers  pays, 
prendre  part  à  nos  réunions  et  nous  donner  une  nouvelle  preu 
sympathies.  - 

Les  applaudissements  de  l'Assemblée  saluent  les  paroles  pro 
■M.  Guignard. 

Le  Bureau  étant  élu,  M.  livnwe;,  président  du  précédent  Cong 
tional  de  pharmacie,  tenu  à  Bruxelles  en  1897,  rappelle  que 
français  au  Congrès  de  Bruxelles  avaient  officiellement  reçu  ma 
parer  le  IX"  Congrès,  devant  se  tenir  à  Paris  pendant  la  durée  de 
universelle  de  1900;  il  constate  que  le  Congrès,  ainsi  préparé, 
sous  les  auspices  les  plus  favorables,  et  il  déclare  transmettre  ai 
vient  d'être  élu  les  pouvoirs  du  Bureau  du  VIII"  Congrès  dont  il  a 
dence. 

M.  DeriteeWe,  délégué  officiel  du  gouvernement  belge,  renier 
et  Guignard  des  paroles  cordiales  qu'ils  ont  adressées  aux  dél( 
membres  étrangers  venus  pour  assister  au  Congrès;  il  remerci< 
l'Assemblée,  au  nom  des  délégués  officiels  étrangers,  du  titre  di 
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dent  d'honneur  qu'elle  leur  a  décerné.  Gomme,  délégué  belge,  il  se  déclare 
heureux  de  prendre  pari  aux  travaux  du  Congrès,  et  il  souhaite  que  la  phar- 
macie de  tous  ies  pays  puisse  retirer  de  ces  travaux  des  résultats  fructueux. 

Avant  de  lever  la  séance,  M.  le  Président  consulte  alors  l'Assemblée  sur  le 
moment  qu'elle  croit  devoir  fixer  pour  l'élection  des  Bureaux  des  sections. 
Cette  élection  est  remise  au  lendemain  vendredi  3  août,  lors  des  séances  que 
tiendront  les  sections  dans  la  matinée. 

M.  Petit  exprime  le  regret  que  l'assassinat  du  roi  Humbert  paraisse  avoir 
pour  conséquence  de  supprimer  ou  au  moins  d'ajourner  les  réceptions  offi- 
cielles auxquelles  devaient  être  admis  les  membres  du  Congrès. 

M.  le  Président  lève  la  séance  et  invite  les  membres  du  Congrès  à  prendre 
part  au  lunch  préparé  dans  une  salle  voisine. 


Séance  générale  du  vendredi  3  août  1900* 

Présidence  de  M.  A.  Petit. 

M.  le  Président.  —  J'invite  MM.  les  vice-présidents  et  les  membres  d'hon- 
neur à  venir  prendre  place  au  Bureau. 

«  Messieurs, 

«  Nous  sommes  réunis  aujourd'hui  pour  la  première  fois  en  séance  géné- 
rale pour  délibérer  sur  les  propositions  qui  vous  seront  soumises  par  le> 
sections.  Chacun  de  vous  aura  le  droit  de  demander  la  parole  .pour  faire  les 
observations  qu'il  jugera  convenables  ou  pour  présenter  les  amendement 
qui  lui  paraîtront  utiles. 

«  Les  questions  qui  vont  vous  être  présentées  par  Messieurs  les  secrétaires 
des  diverses  sections,  sous  forme  de  vœux  ou  de  conclusions,  ont  été  déjà 
étudiées  avec  le  plus  grand  soin  par  les  sections;  mais  il  peut  se  trouver 
que  des  membres  de  ce  Congrès  n'aient  pas  pu  assister  à  une  ou  à  plusieurs 
séances  des  sections  et  désirent  prendre  la  parole;  ils  peuvent  être  assurés 
que  nous  aurons  le  plus  grand  plaisir  à  les  entendre. 

«  Je  vais,  d'abord,  prier  les  secrétaires  des  sections  de  nous  transmettre  les 
résolutions  que  les  sections  ont  dû  adopter  ce  matin.  Commençons  par  la 
t,e  section;  cette  section  avait  à  discuter  les  questions  relatives  à  leta 

blissement  d'une  Pharmacopée  internationale. 

«  Nous  savons  déjà  que  le  rapport  très  intéressant  de  M.  Bourquelot  a  été 
discuté  avec  le  plus  grand  soin  ;  sur  la  demande  du  rapporteur  lui-même,  la 
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question  a  été  renvoyée  à  l'examen  d'uni*  Commission  internationale,  char- 
gée de  préparer  et  de  présenter  des  résolutions-définitives  qui  pourraient 
devenir  celles  du  Congrès.  La  situation  nous  a  semblé  telle  qu'on  pouvait, 
dès  à  présent,  arriver  à  une  solution,  à  la  condition  de  se  limiter  sur  un 
certain  terrain.  C'est  ce  que  M.  Bourquelot  nous  expliquera  dans  une  séance 
ultérieure  et  prochaine,  quand  la  Commission  internationale  aura  délibéré 
cl  précisé  ses  vœux  et  ses  désirata. 

M.  Crinon,  Secrétaire  général.  —Le  Secrétaire  général  a  besoin, plus  que 
lout  autre,  de  voir  préciser  les  questions. 

ie  demande  s'il  est  bien  entendu,  s'il  est  décidé  que  la  Commission  inter- 
nationale qui  a  élé  nommée  pour  examiner  la  question  de  la  Pharmacopée 
internationale  doit  présenter  unLtravail  au  cours  deceCongrès.  (Oui, oui!) 
Alors,  on  peut  annoncer,  dans  la  séance  actuelle,  que  lai"  section  a  conclu 
ce  matin  à  un  ajournement  sur  la  question  de  la  Pharmacopée  interna- 
tionale. 

Quant  à  la  Commission  internationale  qui  a  été  chargée  de  se  prononcer 
sur  cette  question,  elle  serait,  d'après  le  travail  qui  m'a  été  rerais  par  le 
secrétaire  de  la  l"  section,  composée  de  MM.  Tschirch  (Suisse),  Thoms 
et  Schneegans  (Allemagne),  Davydoff  (Russie),  Heger  (Autriche),  Altan 
(Roumanie),  Duyk  (Belgique),  Ibrahim  Romano  (Turquie)  et  Bourquelot 
(France). 

Dioert  membre».  —  Elle  pourrait  être  composée,  en  outre,  des  divers 
membres  étrangers  qui  n'auraient  pas  été  avisés  et  qui  désireraient  y  être 
adjoints.  (Assentiment  général.) 

M.  le  Prètùlent.  —  Si  quelques  membres  du  Congrès  avaient  le  désir  de 
faire  partie  de  la  Commission,  elle  sérail  très  heureuse  de  recevoir  leurs 
communications  et  de  s'inspirer  des  renseignements  qu'ils  pourraient  lui 
fournir.  (Très  bien!) 

M.  Bourquelot.  —  Il  y  avait  dans  la  1"  section  deux  rapports  ;  l'un  de 
M.  Tschirch,  et  l'autre,  présenté  par  moi-même.  Ces  deux  rapports  compor- 
taient des  conclusions  différentes,  mais  ils  se  complétaient  l'un  et  l'autre,  et 
c'est  précisément  pour  réunir  ces  solutions  que  nous  avons  décidé  la  nomi- 
nation d'une  Commission  internationale. 
M.  le  Secrétaire  général.  —  Je  vous  dema  nderai,  Messieurs,  de  bien  vou- 
"  loir  joindre  aux  noms  que  je  viens  de  vous  lire  celui  de  M.  Stfirmer,  représen 
tant  de  la  Norvège.  11  n'est  peut-être  pas  dans  la  salle,  mais  je  sais  qu'il  est  à 
Paris,  car  il  est  venu  ce  malin  au  secrétariat  général.  (Assentiment.) 

M.  Collant  propose  d'adjoindre  M.  Minovici,  pour  la  Roumanie.  (  Trè 
bien  l) 

M.   If  Préêident.  —  Aucun  des  congressistes  présents  ne  demandant  à 
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faire  partie  de  la  Commission  internationale,  celle-ci  comprendra  les  noms 
indiqués  tout  à  l'heure  par  M.  Grinon,  avec  adjonction  de  MM.  Stonner  et 
Minovici.  (Assentiment  général.) 

Nous  allons  passer  h  la  deuxième  section. 

M.  le  Secrétaire  général.  —  11  faudrait  d'abord  sawir  ce  que  la  1M  section 
a  décidé  concernant  la  question  qu'elle  avait  à  son  ordre  du  jour  et  qui  était 
relative  aux  méthodes  à  employer  pour  le  dosage  des  principes  actifs  dans 
les  médicaments. 

M.  Bourquelot  et  M.  Caries  répendent  que  l'examen  de  cette  question  a 
été  commencé  ce  matin  et  qu'il  sera  continué  dans  une  séance  ultérieure. 

M.  le  Président.  —  Les  secrétaires  de  la  2°  et  de  la  3°  section  n'étant 
pas  encore  arrivés,  nous  donnons  la  parole  à  l'un  des  deux  secrétaires  de 
la  4e  section. 

M.  Desc ignés,  l'un  des  secrétaires  de  la  4°  section.  —  La  4°  section  a  inau- 
guré ses  travaux  en  discutant  le  rapport  de  M.  Jacob  ayant  pour  titre  :  Quelle* 
sont,  dans  les  divers  jkujs,  les  égides  préliminaires  érigées  des  aspirants  nu 
grade  de  pharmacien. 

Après  la  discussion  dans  laquelle  sont  intervenus  un  certain  nombre  de 
congressistes,  la  4e  section  a  décidé  de  vous  proposer  le  vœu  suivant: 

Considérant  que  la  connaissance  du  latin  est  indispensable  à  tous  les  phar- 
maciens, le  Congrès  émet  le  tœu  que,  dans  tous  les  pays,  des  études  suffi- 
santes de  latin  soient  exigées  des  candidats  aux  études  pharmaceutiques. 

(Le  vœu  mis  aux  voix,  est  adopté.) 

M.  Descignes.  —  La  4e  section  a  ensuite  discuté  le  rapport  de  M.  Ber- 
tàut,  intitulé  :  Est-il  désirable  que,  dans  la  durée  du  stage  exigé  des  candi- 
dats qui  subissent  l'examen  de  validation  de  stage,  on  compte  le  staye 
accompli  dans  un  pays  étranger  comme  s'il  aoait  été  accompli  dans  le  pays 
•ù  l'examen  est  subi  ? 

M.  Léger.  —  Il  faudrait  préciser  la  durée  du  stage  qui  peut  être  fait  à 
l'étranger.  En  France,  où  l'on  exige  trois  ans  de  stage,  on  pourrait  admettre 
qu'une  année  de  stage  put  être  faite  à  l'étranger;  mais  ce  serait  aller  trop 
loin  que  de  concéder  que  les  trois  années  de  stage  pussent  être  faites  à 
l'étranger,  pour  un  pharmacien  voulant  exercer  en  France. 

M.  Bertaut.  —  Vous  aurez  satisfaction  en  prenant  lecture  de  mon  rapport. 
La  réponse  à  votre  question,  si  elle  n'est  pas  dans  mes  conclusions,  *e 
trouve  dans  mon  rapport. 

M.  le  Président.  —  Il  vaudrait  mieux  que  ce  fût  dans  les  conclusions,  car 
c'est  sur  les  conclusions  que  l'on  vote,  et,  si  l'on  ne*  peut  faire  qu'un  an  de 
stage  à  l'étranger,  les  conclusions  pourraient  l'indiquer. 


J 
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M.  Langrand.  —  II  s'agit,  en  ce  moment,  d'une  question  internai 

aussi,  semble-t-ii  que  nous  ne  pouvons  pas  inviter  les  gouvernement 
un  an  ou  plusieurs  années  pour  le  slage  fait  à  l'étranger.  L'Alleu 
admis  qu'on  pouvait  faire  dix-huit  mois  de  stage  à  l'étranger;  i 
pouvons  demander  au  gouvernement  allemand  de  modifier  ce  delà 
devons  nous^borneràémetlre  une  résolution  fixant,  enprincipe,qu'uin 
du  stage  pourrait  avoir  lieu  à  l'étranger.  Il  apparliendra  au  gouvernei 
chaque  pays  de  fixer  la  durée  de  ce  stage  à  l'étranger  pour  ses  nation 

M.  liertaut.  —  Nous  n'avons  pas  d'autre  prétention  que  celle  d'émt 
vil'u  général,  chaque  pays  restant  libre  de  faire  ce  qu'il  lui  plaira  i 
pratique.  Je  me  rallie  à  l'observation  de  M.  Langrand. 

M.  Déteigne*  donne  lecture  des  conclusions  qui  terminent  le  rap 
M.  Bertaut  et  que  la  4°  section  a  décidé  de  soumettre  au  vole  du  ( 
en  séance  générale,  après  les  avoir  elle-même  adoptées  : 

L'autorisation  de  faire,  à  l'étranger, une  partie  de  leur  slrit/e,  peudi 
durée  et  sou»  des  conditions  rariables  dans  chaque.  pays,  sera  tenue 
largement  possible  à  la  disposition  des  ètèoet  en  pharmacie  pendant  t 
'le  leurs  études,  aussi  bien  professionnelles  que  s<  ienlijiques. 

M.  le  Président  met  aux  voix  les  conclusions  du  rapporteur,  q 
adoptées. 

M.  Déteignes.  —  La  4e  section  a  terminé  sa  séance  de  ce  matin 
discussion  du  rapport  de  M.  Vbiry  sur  l'Organisation  des  études  pluir 
tiques  dans  les  dioers  pan*. 

La  4*  section  a  adopté,  après  discussion,  les  vœux  suivants,  qi 
décidé  de  soumettre  à  l'approbation  des  congressistes  réunis  eu 
générale  : 

1°  Que  le  stage  des  éléoes  en  pharmacie  ne  puisse  être  fait  que  d 
officines  ayant  un  outillage  de  laboratoire  suffisant  pour  la  prépt 
des  principaux  produits  galéntqucs  et  pour  l'eisai  de  tous  les  média 

2°  Que  l'ejxtmen  de  validation  de  stage  soit  essentiellement  profes 
et  que  la  première  partie  de  cet  examen,  qui  ne  comprendrait  que  des 
ces  pratiques,  soit  éliminatoire, 

3°  Que  les  Commissions  d'inspection  ries  pharmacies  s'assurent  de 
sence  réelle  des  êlèces  en  pharmacie  dans  les  officines  où  ils  accom) 
leur  stage. 

4°  Qu'une  place  importante  soit  résercée,  dans  l'enseignement,  aux 
pulations  pliarmaceutiques  proprement  dites. 

h"  Que  l'hygiène,  la  déontologie  et  la  législation  pharmaceutique  . 
partie  de  l'enseignement  officiel  donné  aux  pharmaciens. 


6*    Que  if  étude*  >• 
sanctionnées  par  < 
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■nt  faite*   dan*  des  Furultés  autonomet  etioimi 
r  le  titre  de  Docteur. 
'" Af" le  Président.  —  Je  crois  qu'il  convient  de  diviser  le  vote  et  de  voler 
successivement  et  séparément  sur  chacune  des  conclusions.  (AmmIimmI 
générât.)  Je  prie  donc  M.  le  Secrétaire  de  relire  le  premier  vern. 

jV/.  Desrignes.  —  Que  le  stage  ne  puisse  Ure  fait  que  dans  Ittùjfàm 
potsédant  un  outillage  de  laboratoire  suffisant  pour  la  préparation  M 
principaux  produits   galéniques  et  pour   l'essai  de  tous  les  médicamenli. 

M.  Triollet.  —  Mais  il  y  a  des  laboratoires  dans  lesquels  les  pharmaciens 
préparent  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  pharmacie  et  dans  lesquels  ils  Tonl 
des  analyses  et  certains  essais;  est-ce  que  le  stage  ne  pourra  passe  taire 
dans  ces  laboratoires,  qui  sont  exclusivement  tenuH  par  des  pharmaciens  ". 
(Mouoements  divers.) 

M.  le  Président.  —  L'opinion  de  la  section  parait  avoir  été  de  bien  préci- 
ser le  caractère  du  laboratoire  qui  pourra  recevoir  le  stagiaire,  et  elle  ne 
semble  pas  favorable  à  l'interprétation  de  M.  Triollet.  1)  est  de  l'intérêt  de 
l'élève  qu'il  fasse  son  stage  là  où  il  y  a  vraiment  uu  laboratoire  pharma- 
ceutique. 

M.  Triollet.  —  Je  suis  pharmacien,  et  les  préparations  que  je  fais  dans 
mon  laboratoire,  avec  mes  élèves,  ont  autant  de  valeur  et  d'importance  Que 
celles  qu'on  peut  faire  dans  des  laboratoires  où  l'on  ne  fait  pas  les  mêmes 
préparations  que  moi. 

M.  CoUard.  —  J'interviens  comme  président  de  la  4"  section  pour  faire 
observer  que,  d'après  les  membres  de  celle  section,  le  stagiaire  doit 
accomplir  son  stage  dans  une  officine  où  il  apprend  la  pharmacie.  S'il  va 
dans  un  laboratoire  où  il  ne  doit  apprendre  qu'une  branche  spéciale,  îl  ne 
sera  pas  apte  à  subir  son  examen  de  stage  et  ù  devenir  pharmacien  à  son 
tour. 

M.  Réaux.  —  D'après  le  vœu  qui  nous  est  soumis,  on  ne  devra  permettre 
de  faire  le  stage  que  dans  des  officines  renfermant  un  outillage  suffisant.  Or, 
M.  Triollet  peut  très  bien  avoir  un  laboratoire  dans  lequel  il  fera  des  élèves 
auxquels  il  enseignera  la  préparation  des  produits  qu'il  fabrique,  mais  il  »*' 
pourra  pas   former  de  stagiaires. 

M.  le  Président.  —  Pour  résoudre  la  question,  qui  est,  en  somme,  trè 
simple,  il  faut  se  placer  au  point  de  vue  de  l'élève  et  de  son  intérêt  bie  n 
compris. 

Plusieurs  membres.  —  Et  aussi  au  point  de  vue  de  l'intérêt  de  la  pro- 
fession. (Parfaitement.) 

M.  le  Président.  —  Il  est  bien  évident  qu'un  élève  qui  ferait  son  appren- 
Iseage,  son  stage  dans  un  des  laboratoires  dont  on  vient  de  nous  parler  y 
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pas  du  tout  nuire  à  ces  laboratoires  spéciaux.  Mais  l'intérêt  du  jeune  stagiaire 
est  de  faire  ses  trois  ans  d'apprentissage  dans  les  meilleures  conditions  pour 
apprendre  la  pharmacie  en  général  ;  ensuite,  il  ira  où  il  voudra,  selon  ses 
préférences;  mais  ce  sont  là  des  spécialisations  particulières  qui  ne  peu- 
vent venir  qu'après  le  stage. 

L'Assemblée  va,  d'ailleurs,  décider. 

M.  Triollet  propose,  comme  amendement,  que  les  élèves  en  pharmacie 
puissent  faire  leur  stage  dans  les  laboratoires  de  chimie  ou  de  fabrication  de 
sérums.  {Protestations.) 

M.  le  Président.  —  Je  vous  prie,  Monsieur  Triollet,  si  vous  maintenez  voire 
proposition,  de  vouloir  bien  la  formuler  d'une  façon  précise. 

Bn  présence  de  l'opposition  qui  se  manifeste  dans  l'Assemblée,  vous  pour- 
riez formuler  votre  proposition  en  disant,  par  exemple,  qu'on  aurait  le  droit 
de  faire  une  année  de  stage  dans  les  laboratoires  dont  vous  parlez. 

Af.  Triollet  ne  formulant  aucune  proposition,  W.  le  Président  met  aux 
voix  le  vœu  proposé  par  la  4"  section.  Le  voeu  est  adopté. 

M.  Triollet.  —  On  me  conseille  de  demander  qu'une  fraction  du  stage, 
six  mois  par  exemple,  puisse  se  faire  dans  tes  laboratoires  spéciaux  dont 
j'ai  parlé,  de  façon  à  nous  permettre  de  faire  des  élèves. 

M.  Ranusez.  —  Je  ne  suis  pas  partisan  de  la  proposition  que  présente 
l'orateur  et  je  lui  demande  même  de  la  retirer,  car  il  me  semble  que  nous  ne 
pouvons  pas  l'admettre.  Un  stage  pharmaceutique  doit  être  fait  dans  une 
pharmacie.  Un  stage  industriel,  c'est  autre  chose.  Je  ne  dis  pas  qu'il  n'y  ait 
pas  quelques  avantages  à  ce  que  les  jeunes  pharmaciens  travaillent  dans 
certains  laboratoires  spéciaux  ;  mais, si  nous  devions  voter  sur  la  proposition 
de  M.  Triollet,  il  nous  faudrait  la  rejeter,  ce  qui  serait  désobligeant,  car  cela 
aurait  l'air  de  dire  que  nous  sommes  opposés  à  ce  que  les  élèves  entrent 
dans  des  industries  chimiques.  Or,  il  y  a  grand  intérêt  à  ce  que  cela  ail 
lieu,  mais  en  dehors  du  stage.  (Applaudissements.) 

M.  Triollet.  —  Je  voudrais  qu'on  dise  :  laboratoires  tenus  par  des  plmr- 
niaeiens  et  s'occupant  de  produite  employés  en  pharmacie,  car,  en  somme, 
je  ne  m'occupe  pas  moi-même  de  fabrication  de  produits  industriels. 

M.  Derneeille.  —  Les  jeunes  gens  qui  veulent  faire  de  la  pharmacie  et 
acquérir  des  connaissances  industrielles  chercheront  à  entrer  chez  des 
pharmaciens  qui  se  livrent  à  la  fabrication  des  produits  industriels,  en  même 
temps  qu'à  l'exercice  de  la  pharmacie.  C'est  leur  affaire;  mais  ne  changeons 
pas  la  formule  légale  du  stage. 

M.  le  Président.  —  Monsieur  Triollet,  vous  avez  réduit  votre  amendement 
à  six  mois  :  je  vais  le  mettre  ainsi  aux  voix. 
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M.  Triollet.  — L'Assemblée  paraissant  y  être  opposée,  je  le  relire. 

M.  Desvignes.  —  Le  second  vœu  est  ainsi  conc;u  :  Que  V examen  de  tati- 
dation  de  stage  soit  essentiellement  professionnel  et  que  la  première  partie 
tiâ  cet  examen,  qui  ne  comprendrait  que  des  épreuves  pratiques,  soit  éli- 
minatoire. 

Ce  vœu  est  adopté  sans  discussion, 

M.  Desoignes.  —  Le  troisième  vœu  est  ainsi  conçu  :  Que  les  Commissions 
d'inspection  des  pharmacies  s'assurent  de  la  présence  réelle  des  élèees  en 
pharmacie  dans  les  officines  où  ils  accomplissent  leur  stage. 

M.  Ramces.  —  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  charger  les  Commissions  d'ins- 
pection des  pharmacies  de  surveiller  le  stage  des  élèves  en  pharmacie.  Qu'à 
la  fin  du  stage,  les  connaissances  que  l'élève  y  aura  acquises  soient  sanction- 
nées par  un  examen  passé  devant  un  jury,  je  l'admets;  vous  pouvez  encore 
émettre  le  vœu  que,  au  cours  du  stage,  les  élèves  soient  astreints  à  subir 
plusieurs  examens  (  Très  bien!)\  mais  ce  serait  une  surveillance  par  trop 
légère  que  celle  qui  serait  exercée  sur  le  stage  par  les  Commissions  d'inspec- 
tion des  pharmacies. 

M.  Duyk.  —  Il  y  a  intérêt  à  ce  que  les  élèves  soient  surveillés,  je  ne  le  nie 
pas;  mais  c'est  dans  les  Facultés  qu'ils  doivent  être  interrogés.  Il  peut 
arriver,  dans  certaines  villes,  que  l'inspecteur  soit  le  concurrent  du  pharma- 
cien qui  emploie  l'élève;  dans  ces  conditions,  le  pharmacien  ne  saurait 
admettre  que  cet  inspecteur  soit  chargé  de  contrôler  ce  que  fait  l'élève. 

M.  Langrand.  —  Je  crois  comprendre,  d'après  les  observations  qui 
viennent  d'être  échangées,  que,  dans  les  pays  étrangers,  le  stage  n'est  pas 
fictif  et  se  fait,  au  contraire,  régulièrement.  Les  orateurs  qui  se  sontiro- 
noucés  contre  le  vœu  proposé  ont  évidemment  une  très  grande  confiance 
dans  la  fagon  dont  le  stage  est  accompli;  or,  en  France,  nous  avons,sur  ce 
point,  les  préoccupations  les  plus  vives;  le  stage  est  trop  fréquemment  fictif, 
et  nous  avons  pu  supposer^que  ce  qui  se  passe  en  France  se  produit  également 
à  l'étranger;  si  nous  nous  sommes  trompés,  nos  confrères  étrangers  peuvent 
redouter  que  ce  qui  se  produit  actuellement  en  France  ne  se  produise  demain 
dans  leur  pays.  C'est  pour  remédier  à  des  abus  existant  ou  éventuels  que 
nous  avoiis  demandé  que  les  membres  des  Commissions  d'inspection  soient 
chargés,  sans  procéder  à  aucune  inquisition,  d'adresser  aux  stagiaires 
quelques  questions  sommaires  très  simples,  comme  celles-ci,  pour  s'as- 
surer de  leur  instruction  :  «  Qu'y  a-t-il  dans  le  sirop  de  Désessarts  que  vous 
«  préparez?  comment  distillez-vous  l'alcoolat  de  mélisse  et  quel  degré  doit-il 
«  avoir  ?  »  De  telles  questions  obligeraient  les  pharmaciens  à  instruire  vrai- 
ment leurs  élèves,  et  les  élèves  à  s'instruire,  pour  ne  pas  demeurer  muets 
devant  les  Commissions   d'inspection.   Enfin,   cela   préparerait,  pour  les 
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Ecoles  de  pharmacie,  des  élèves  qui,  à  un  moment  donné,  pourraient  faire 
la  gloire  de  la  pharmacie.  (Applaudissements.) 

Un  membre.  —  Les  Com missions  d'inspection,  telles  qu'elles  fonctionnent 
actuellement,  ont  le  droit  de  pénétrer  dans  les  officines  et  de  voir  ce  qui 
s'y  passe,  mais  seulement  au  point  de  vue  professionnel. 

M.  Laagraiul.  —  Nous  savons  qu'elles  n'ont  pas  d'autres  attributions,  mais 
nous  demandons  qu'elles  aient  le  droit  nouveau  que  nous  proposons. 

Un  membre.  —  C'est  violer  la  dignité  du  pharmacien. 

\I.  Berlaut.  —  H.  Crinon  a  un  rapport  à  lire  sur  l'inspection  des  phar- 
macie; dès  lors,  on  pourrait  peut-être,  du  moment  que  les  élèves  sont  consi- 
dérés comme  faisant  partie  du  matériel  inspeclable  des  pharmacies,  ajour- 
ner la  discussion  de  la  question  actuelle  jusqu'au  moment  où  sera  examiné 
le  rapport  de  M.  Crinon. 

M.  Collard.  —  Comme  président  de  la  <i"  section,  je  dois  faire  observer 
que  l'ordre  du  jour  de  nos  travaux  comprend  une  question  soulevée  par 
M.  Denize  et  relative  à  la  place  que  doit  occuper  le  slage  avant  ou  après 
la  scolarité;  or,  suivant  que  le  stage  précéderait  ou  suivrait  la  scolarité, 
le  rôle  de  la  Commission  d'inspection  ne  serait  plus  le  même  vis-à-vis 
des  stagiaires. 

M.  DernecUle.  —  Ce  que  propose  la  4°  section  me  parait  inadmissible. 
Voyez  vous  les  inspecteurs  des  pharmacies  interrogeant  les  élèves  dans 
l'officine,  et,  pendant  ce  temps-là,  le  public  attendant  d'être  servi  1  Nous 
remplirions  le  rôle  des  grenouilles  qui  demandent  un  roi.  Il  n'y  a  que 
dans  notre  profession  que  de  pareilles  propositions  puissent  éclore  pour 
restreindre  la  liberté  des  pharmaciens.  Au  bout  de  deux  années  de  stage, 
faites  passer,  si  vous  le  jugez  utile,  un  examen  au  récipiendaire,  mais  à  la 
condition  que  cet  examen  soit  subi  ailleurs  que  dans  nos  officines. 

M.  George.  —  Le  vœu  qui  vous  est  présenté  rallierait  peut-être  l'unani- 
mité des  suffrages  s'il  était  rédigé  dans  d'autres  termes;  nous  pourrions  nous 
borner  à  demander  que  les  inspecteurs  aient  simplement  pour  mission  de 
s'assurer  que  le  stage  est  vraiment  effectif,  de  contrôler  la  présence  réelle 
du  stagiaire  dans  l'officine,  afin  qu'il  n'y  ait  pas  de  certificat  de  complai- 
sance. 

M.  DernecUle.  —  Je  ferai  alors  remarquer  qu'en  Belgique,  c'est  ainsi  que 
cela  se  pratique  :  les  Commissions  médicales  doivent  s'assurer  que  le  stage 
est  réellement  accompli.  Si  elles  ne  trouvent  pas  l'élève  à  l'officine,  elles 
l'invitent  à  justifier  son  ahsence  et  le  patron  est  tenu  de  donner  une  expli- 
cation. Si  les  absences  se  reproduisent  plusieurs  fois,  il  peut  y  avoir  une 
sanction.  Dans  ces  conditions,  il  n'y  a  rien  que  le  pharmacien  inspecté 
puisse  considérer  comme  constituant  contre  lui  une  marque,  une  présomp- 
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tion  de  défiance,  et,  quand  l'absence  est  constatée  deux  ou  trois  fois,  le  sta- 
giaire est  rayé  pendant  trois  mois. 

Un  membre.  —  Il  faudrait  ajourner  la  solution  de  cette  question  jusqu'à  la 
discussion  du  rapport  de  M.  Crinon  sur  le  fonctionnement'  de  l'inspection 
■des  pharmacies,  car  il  s'agit  de  savoir  comment  vous  allez  comprendre  le 
rôle  d'inspecteur  des  pharmacies. 

M.  le  Secrétaire  général.  —  Je  demande  à  présenter  une  observation, 
puisqu'on  a  fait  allusion  au  rapport  que  je  défendrai  ultérieurement  devant 
cette  Assemblée. 

Je  crois  que  nous  pouvons  aujourd'hui  prendre  une  résolution  définitive 
sur  la  question  qui  est  en  discussion  en  ce  moment,  sans  attendre  la  discus- 
sion de  mon  rapport.  Mon  travail  porte  simplement  sur  les  attributions  prin- 
cipales des  inspecteurs,  qui  consistent  à  vérifier  la  bonne  qualité  des 
médicaments  employés  dans  les  officines.  Voilà  la  raison  d'être  essentielle 
de  l'inspection  et  des  inspecteurs. 

On  demande  de  donner  aux  inspecteurs,  comme  attribution  accessoire,  le 
droit  d'interroger  les  élèves.  C'est  à  vous  d'en  décider.  D'autre  part,  on 
demande  qu'on  se  borne  à  accorder  aux  inspecteurs  le  droit  de  s'assurer  que 
les  élèves  sont  régulièrement  présents  dans  l'officine  visitée  par  eux.  C'est 
une  autre  question  que  vous  avez  également  à  trancher.  A  la  suite  des 
observations  qui  viennent  d'être  échangées,  il  semble  qu'il  serait  préférable 
de  se  borner-  simplement  à  décider  que  les  inspecteurs  seraient  chargés  de 
s'assurer  de  la  présence  des  élèves  stagiaires  dans  les  officines,  et  je  crois 
que  cette  proposition  réunirait  la  majorité  des  suffrages  ;  mais  vous  auriez 
tort  d'ajourner  la  discussion  actuelle  au  jour  où  vous  discuterez  le  rapport 
sur  l'inspection,  étant  donné  qu'alors  vous  aurez  à  discuter  seulement  sur 
les  attributions  des  inspecteurs  en  ce  qui  concerne  le  contrôle  de  la  bonne 
qualité  des  médicaments.  C'est  là  le  seul  point  visé  dans  mon  rapport.  Vous 
pouvez  donc,  dès  maintenant,  vous  prononcer  pour  ou  contre  la  question 
qui  vous  est  actuellement  soumise. 

M.  Demecllle.  — Après  les  explications  de  M.  Crinon,  nous  ne  pouvons  pas 
ajourner  l'examen  de  la  question.  11  faut  voter  pour  ou  contre  ou  la  renvoyer 
à  un  prochain  Congrès. 

M.  Caries.  —  Si  vous  donnez  aux  inspecteurs  le  droit  d'interroger  les 
■élèves  dans  les  officines,  il  faut  supprimer  l'examen  de  validation  du  stage. 

D'autre  part,  on  ne  peut  pas  nier  qu'il  n'y  ait,  du  moins  en  France,  que 
la  moitié  des  stagiaires  qui  fassent  un  stage  effectif.  C'est  à  quoi  il  faut 
remédier  en  formulant  le  vœu  que  les  Commissions  d'inspection  s'assurent 
de  la  présence  réelle  des  élèves  stagiaires  à  l'officine,  et  le  vœu  ainsi  formulé 
sera  salutaire. 
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M.  Schneegans.  —  H  faut  s'assurer  de  la  présence  de  l'élève,  de  la  durée 
de  son  stage,  voir  s'il  tient  son  herbier  en  ordre,  si  son  journal  de  phar- 
macie est  au  courant,  enfin  s'assurer  de  son  instruction  par  deux  ou  trois 
questions  posées  au  hasard.  Il  n'y  a  pas  là  un  interrogatoire  à  faire  devant 
le  public,  et  cela  peut  se  faire  avec  tact  et  dans  une  salle  à  part.  Ce  système 
est  usité  en  Allemagne,  où  il  a  donné  d'excellents  résultats.  11  est  bien  évi- 
dent que,  si  la  pharmacie  est  pleine  de  monde,  l'inspecteur  ne  va  pas  s'em- 
parer de  Télève  et  l'empêcher  de  faire  son  service. 

M.  Ranioex.  —  Ce  que  propose  M.  Schneegans  n'a  pas  de  sanction.  Vous 
n'empêcherez  jamais  la  Commission  d'examen  de  causer  avec  l'élève,  et  le 
pharmacien  lui-même  sera  heureux  de  causer  avec  la  Commission.  Mais  sf 
vous  ne  donnez  pas  de  sanction  à  cette  conversation,  elle  ne  signifiera 
absolument  rien.  Si  vous  demandez  une  sanction  pénale,  on  vous  en  a  mon- 
tré tout  à  l'heure  le  danger. 

M.  Schneegans  disait  que  le  système  a  produit  de  bons  résultats  en  Allema- 
gne. En  Belgique,  nous  avons  fait  une  expérience  pour  savoir  si  le  stage 
était  véritablement  et  exactement  accompli.  Or,  nous  avons  constaté  que 
99  pour  100  des  élèves  font  un  stage  aussi  complet,  aussi  méticuleux  que 
l'exige  la  loi,  et  même  qu'une  très  forte  proportion  dépasse  la  durée  du  stage- 
Seulement,  en  Belgique,  le  stage  se  fait  après  la  scolarité  ;  l'élève,  quand  il 
entre  en  stage,  a  un  diplôme,  non  pas  de  pharmacien,  puisqu'il  n'est  pas 
complet,  mais  attestant  seulement  qu'il  a  fait  toutes  ses  études.  Il  a  appris 
la  pharmacie  pratique,  galénique,  magistrale,  et  il  vient  rendre  de  très 
grands  services  au  pharmacien,  qui  le  prend  plutôt  comme  aide  que  comme 
stagiaire. 

M.  le  Président.  —  Les  questions  qui  doivent  être  posées  par  les  mem- 
bres de  la  Commission  d'inspection  doivent  consister  en  paroles  plutôt  offi- 
cieuses qu'officielles  .  Nous  pourrions  peut-être  voter  la  formule  suivante  : 

Les  inspecteurs  auront  à  contrôler  la  présence  réelle  des  stagiaires  et  à 
têrifier  si  le  stage  est  réellement  effectué. 

M.  Viaud.  —  Il  ne  semble  pas  qu'on  puisse  charger  les  Commissions  d'ins- 
pection de  vérifier  même  cette  simple  question  du  séjour  effectif  des  stagiai- 
res. Cette  vérification  n'est  pas  suffisante,  étant  donné  que  l'inspection  a 
généralement  lieu  une  fois  par  an  ;  d'autre  part,  le  passage  des  inspecteurs 
est  généralement  connu  à  l'avance,  et  alors  les  stagiaires  qui  font  un  stage 
fictif  seront  prévenus,  et  les  inspecteurs  les  trouveront  à  l'officine  dan& 
laquelle  ils  sont  inscrits.  Enfin,  je  ferai  remarquer  que,  dans  bien  des  cas, 
les  inspecteurs  ne  jouissent  pas  d'une  indépendance  suffisante  à  l'égard  des 
pharmaciens  qu'ils  inspectent. 
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M.  le  Président.  —  La  discussion  paraissant  épuisée,  je  mets  aux  roix  le 
troisième  vœu  présenté  par  la  4°  section. 

(Le  vœu  est  adopté.) 

M.  Descignes.  —  Voici  le  quatrième  vœu  :  Qu'une  place  trè*  importante 
soit  réservée,  dans  l'enseignement,  aux  manipulations  pharmaccuiiqueê 
proprement  dites.  (Adopté.) 

Je  donne  maintenant  lecture  du  cinquième  vœu,  qui  est  ainsi  conçu  :  Que 
l'hygiène,  la  déontologie  et  la  législation  pharmaceutique  fassent  partie  de 
V enseignement  officiel  donné  aux  pharmaciens. 

M.  Demecille.  —  J'engage  vivement  l'Assemblée  à  adopter  ce  vœu,  car  je 
suis  convaincu  que,  si  la  déontologie  et  la  législation  pharmaceutique 
étaient  mieux  connues,  notre  profession  serait  exercée  dans  conditions  ne 
donnant  prise  à  aucun  reproche  et  qu'on  ne  verrait  pas  se  produire  ces 
rabais  et  cette  concurrence  qui  ruinent  la  pharmacie  française. 

M.  le  Président.  —  Je  mets  aux  voix  le  vœu. 

(L'épreuve  a  lieu.) 

Nous  pouvons  dire  qu'à  l'unanimité  le  vœu  a  été  adopté.  (Très  bien.) 

M.  Desoignes.  —  Enfin,  voici  le  sixième  vœu  :  Que  les  études  soient  faite* 
dans  des  Facultés  autonomes  et  soient  sanctionnées  par  le  titre  de  Docteur. 

(Ce  vœu  est  adopté  à  l'unanimité.) 

M.le  Président.  —  Nous  passons  à  la  3e  section. 

La  parole  est  à  M.  Martin,  secrétaire. 

M.  Henri  Martin  donne  lecture  du  vœu  suivant,  qui  a  été  adopté  par  la 
3*section,  après  discussion  du  rapport  présenté  par  M.  Vieillard  relativement  à 
Y  Unification  des  méthodes  d1  interprétation  des  résultats  de  Vanalyse  des 
urines. 

La  3*  section  émet  le  vœu  que  les  analyses  d'urine  comportent  doré- 
navant la  détermination  des  principaux  rapports  urinaires,  tels  que  le 
rapport  azoturique,  le  rapport  de  l'acide  phosphorique  à  l'azote  total,  U 
rapport  de  l'acide  urique  à  Purée,  etc.. 

M.  le  Secrétaire  général,  —  Je  né  m'oppose  pas  à  l'adoption  de  ce  vœu  :  je 
critique  seulement  le  :  et  cetera  de  la  fin. 

M.  le  Rapporteur.  —  Cet  et  cetera  a  été  introduit  parce  que  divers  mem- 
bres de  la  section,  qui  étaient  d'accord  sur  les  trois  premiers  points,  étaient 
divisés  sur  les  autres,  mais  il  a  été  reconnu  unanimement  que  les  trois  pre- 
miers rapports  étaient  indispensables. 

M.  le  Secrétaire  général.  —  Messieurs,  mon  rôle  et  ma  mission  consistent 
à  assurer  la  clarté  et  la  précision  des  votes  qui  seront  émis  par  le  Congrès. 
Vous  savez  quelle  est  la  procédure  que  nous  suivons  :  les  questions  sont 
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étudiées  primitivement  dans  les  sections;  puis  le  Congrès! do 
par  un  vote  émis  en  séance  générale,  les  conclusions  prises 
sions  proposées  par  chaque  section. 

En  ce  qui  concerne  le  vote  qui  vous  est  demandé  en  ce  i 
3e  section,  je  croîs  qu'il  serait  peut-être  bon  que  le  Cor 
noncàt  sur  la  nécessité  qu'il  y  aurait  de  rédiger  les  bulle 
d'urine  dans  les  conditions  déterminées  par  le  rapport  de  '. 
laisse  de  côté,  bien  entendu,  tes  cas  où  le  médecin  deman 
déterminé,  mais  M.  Vieillard  conclut  à  ce  qu'on  se  contente, 
ports  ordinaires  d'analyses  d'urine,  de  l'indication  des  troi 
vanls  :  le  rapport  azoturique,  le  rapport  de  l'acide. phosphori 
le  rapport  de  l'acide  urïque  à  l'urée. 

Dans  la  3e  section,  on  n'a  pas  pris  de  résolution  défini 
concerne  les  autres  rapports.  Il  y  a  un  certain  intérêt  à  ce 
décide  si  les  autres  rapports  ont  une  importance  aussi  ce 
quelques  personnes  peuvent  le  penser.  II  est  probable  que 
chlorure  de  sodium  à  l'urée,  par  exemple,  n'a  pas.  la  même  i 
les  trois  rapports  précédents. 

M.  Hantées.  —  Le  vœu  soumis  au  Congrès  me  semble  mal 
plus  souvent,  le  chimiste  fait  l'analyse  de  manière  à  répondre 
qui  lui  sont  posées. 

Mais,  si  l'on  se  place  au  point  de  vue  de  l'utilité  qu'il  y  a  à 
rapports,  je  ne  verrais  pas  d'inconvénient  à  ce  que  les  concl 
fussent  rédigées  de  telle  sorte  qu'on  reconnut,  comme  devar 
dans  toute  analyse  dite  complète  et  en  dehors  d'une  demai 
médecin,  les  trois  rapports  rappelés  par  M.  le  Secrétaire  gêné 

M.  Du/au.  —  H  est  difficile  que  le  Congrès  ne  reconnaisse, 
être  indiqués,  que  les  trois  rapports  mentionnés  dans  le  travail 
attendu  que  tel  rapport,  considéré  aujourd'hui  comme  étant  sa 
peut  en  acquérir  avec  les  progrès  de  l'art  médical. 

M.  le  Président.  —  En  se  limitant  aux  rapports  indiqués 
de  la  science,  on  donnerait  déjà  des  indications  utiles  aux  mé< 

M.  le  Secrétaire  général.  —  Je  demande  à  l'Assemblée  s 
l'état  actuel  de  la  science,  on  peut  se  borner  à  tel  ou  tel  rap; 

M.  Henri  Martin.  —  C'était  l'impression  qui  se  dégageait  < 
qui  a  eu  lieu  ce  matin  dans  la  31  section. 

M.  Du/au.  —  On  pourrait  peut-être  ajourner  la  décisi 
jusqu'après  la  discussion  du  rapport  de  M.  Moreigne. 

M.  te  Rapporteur.  —  Vous  faites  erreur,  car  il  ne  doit  plus 
rapport  sur  la  question  du  rapport  azoturique. 
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M.  le  Secrétaire  général*  —  M.  Moreigne  est  dans  la  salle  et  il  va  nous- 
dire  s'il  y  a  un  intérêt  à  ajourner  toute  décision  jusqu'après  la  discussioa 
de  son  rapport. 

M.  Moreigne.  —  11  me  semble  préférable  d'attendre  la  discussion  de  mon 
rapport,  dans  lequel  je  conclus  que  le  rapport  azoturique  a  une  importance 
plus  grande  que  tous  les  autres  dans  certains  cas;  mais  je  ne  prétends  po* 
que  les  autres  n'en  aient  point.  Il  en  est,  au  contraire,  qui  sont  des  plus 
importants,  soit  dans  des  cas  pathologiques,  soit  dans  des  cas  physiologiques 
et  des  exemples  le  feraient  voir  aisément. 

Si  Ton  doit  adopter  le  vœu  présenté  au  nom  de  la  3°  section,  je  demande 
que  Yet  cetera  soit  maintenu,  car  les  trois  rapports  indiqués  ne  sont  pa* 
suffisants  pour  faire  une  analyse  complète  au  point  de  vue  pathologique  ou 
physiologique. 

M.  Henri  Martin.  —  Je  voudrais  spécifier  ce  qui  s'est  passé  ce  matin 
dans  la  3e  section  :  M.  Vieillard  a  indiqué  ce  qu'il  était  utile  de  mettre  dan* 
les  analyses  d'urine,  et  il  a  dit  que  les  chiffres  absolus  donnés  parles 
analyses  présentaient  moins  d'intérêt  que  les  rapports  des  divers  chiffres 
entre  eux.  11  n'avait  pas  la  prétention  d'énumérer  tous  les  rapports,  mai* 
il  a  pensé  qu'il  était  bon  d'en  indiquer  quelques-uns  à  titre  d'exemples,  et 
c'est  ainsi  qu'il  en  a  cité  irois.  Nous  pourrions  nous  mettre  d'accord  en 
modifiant  le  vœu  de  la  façon  suivante  : 

Emet  le  vœu  que  les  analyses  d'urine  comportent  l'ènumcration  des 
principaux  rapports  ur inaires. 

La  section  a  été  d'avis  que  les  analyses  devaient  comporter  l'indication  des 
principaux  rapports  urologiques.  Les  rapports  qui  ont  été  cités  ne  peuvent 
être  considérés  comme  constituant  une  énumération  ;  c'est  une  simple  indi- 
cation, à  titre  d'exemples. 

M.  Grimbert.  —  La  3e  section  a  voulu  avertir  les  pharmaciens  qu'il 
ne  suffisait  pas  de  donner  des  chiffres  dans  les  analyses,  mais  qu'il  fal- 
lait donner  des  rapports,  et  nous  avons  indiqué  quelques  rapports  à  titre 
d'exemples. 

M.  Léger. —  Cette  question,  si  intéressante,  qu'elle  soit,  est  surtout  du 
domaine  médical.  Ce  que  nous  devons  faire,  nous,  pharmaciens,  c'est  de  dire  : 
dans  une  urine,  il  y  a  tant  pour  100  de  tel  élément.  Cette  question  des  rap- 
ports est  comprise  implicitement  dans  les  chiffres  portés  sur  les  bulletins 
d'analyses,  puisqu'ils  consistent  en  une  simple  opération  d'arithmétique, 
c'est-à-dire  une  division. 

M.  Henri  Martin.  —  Nous  avons  voté  précisément  ce  matin  qu'il  était 
intéressant  de  faire  cette  division  sur  nos  rapports. 


—  529  — 

A/,  le  Président  met  aux  voix  le  vœu  présente  parla  troisième  section, 
avec  la  réserve  que  rénumération  des  rapports  qui  y  est  faite  est  simple- 
ment indicative. 

(Le  vœu  est  adopté.) 

M.  le  Président.  —  J'ai  reçu  de  MM.  Grimbert  et  Dufau  un  vœu  qu'ils  pré- 
sentent en  leur  nom  personnel,  mais  dans  lequel  ils  sont  un  peu  aussi  les 
interprètes  de  la  troisième  section. 

On  a  été  frappé,  dans  cette  section,  de  ce  fait  qu'on  n'était  pas  au  courant 
desdécision  s  prises  pir  les  Gmgrô  s  antérieurs  sur  les  questions  portées  à 
Tordre  du  jour.  Il  y  aurait,  en  effet,  un  intérêt  majeur  à  être  renseignés 
sur  les  résolutions  prises  dans  les  Congrès  précédents  et  sur  les  motifs  qui 
ont  dicté  ces  résolutions. 

Voici  le  texte  proposé  par  MM.  Grimbert  et  Dufau  : 

Nous  demandons  que,  dorénavant,  en  tète  du  programme  de  chaque 
Congrès,  soient  rappelés  les  vœux  émis  et  adoptés  par  les  Congrès  pré- 
cédents. 

Nous  pensions  que  les  sections  rechercheraient,  dans  les  travaux  des 
Congrès  antérieurs,  ce  qui  était  de  nature  à  les  guider  dans  leurs  discussions  ; 
il  n'en  a  pas  été  ainsi;  c'est  une  raison  de  plus  pour  adopter  le  vœu  de 
MM.  Grimbert  et  Dufau. 

(Le  vœu,  mis  aux  voix,  est  adopté.) 

M.  le  Président.  —  La  parole  est  à  M.  Dethan,  secrétaire  de  la  deuxième 
section. 

M.  Dethan.  —  J'ai  1  honneur  de  vous  soumettre  le  vœu  suivant,  qui  a  été 
émis  parla  deuxième  section,  après  discussion  du  rapport  de  M.  Bavay,  inti- 
tulé :  Etudier  Vinjluence  de  la  culture  sur  les  principes  actifs  des  plantes 
médicinales.  Est-il  possible  d'arricert  par  la  culture,  à  augmenter  ou  à 
régulariser  leur  teneur  en  principes  actifs  ? 

Voici  le  vœu  : 

La  deuxième  section,  estimant  que  les  observations  actuelles  ne  sont 
pan  en  nombre  suffisant  pour  permettre  d'adopter  des  conclusions  sur  ce 
sujet,  incite  les  pharmacologistes  à  poursuivre  les  recherc/ies  prélimi- 
naires, surtout  par  la  voie  des  analyses  chimiques  et  microchimiques  des 
espèces  botaniques  les  plus  intéressantes,  et  porte  la  question  à  V or- 
dre du  jour  du  prochain  Congrès. 

(Le  vœu  est  adopté  sans  discussion.) 

M.  le  Président  donne  rendez-vous  à  tous  les  membres  du  Congrès  à  la 
gare  Saint-Lazare,  pour  le  lendemain  matin  neuf  heures  un  quart,  afin  de 
visiter  l'Institut  Pasteur  de  Garches. 

34 
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Séance  du  lundi  6  août  1900. 


Présidence  de  M.  A.  Petit. 

* 

M.  le  Président.  —  Vous  savez,  Messieurs,  que  c'est  demain  que  doit  avoir 
lieu  l'inauguration  du  monument  de  Pelletier-Cavenlou.  11  avait  été  dit 
quelle  aurait  lieu  dans  la  soirée,  à  quatre  heures.  C'était  une  erreur  :  cette 
inauguration,  à  laquelle  nous  tiendrons  tous  à  assister,  aura  lieu  demain 
matin  à  dix  heures. 

J'ai  le  triste  devoir,  Messieurs,  de  vous  communiquer  d'une  façon  officielle 
la  nouvelle  de  la  mort  du  père  d'un  de  nos  collègues  les  plus  estimés, 
M.  llièthe,  président  de  l'Association  générale.  Il  m'a  chargé  de  l'excuser  en 
raison  du  deuil  cruel  qui  le  frappe.  Je  serai  certainement  votre  interprète  à 
tous  en  lui  exprimant,  eu  votre  nom,  les  regrets  que  je  lui  ai  déjà  adressés 
personnellement.  {Adhésion  unanime.) 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  j'ai  à  vous  annoncer  que  la  fôle  ou  la  réception 
que  doit  donner  M.  le  Présideut  de  la  République  en  l'honneur  du  Congrès  de 
Médecine,  et  à  laquelle  il  a  bien  voulu  nous  inviter  à  prendre  part,  aura  lieu 
vendredi  prochain  à  quatre  heures.  Je  crois  que  ce  sera  une  c/ard  en-part  y. 

Un  membre.  —  C'est  une  réception  de  gala  donnée  en  l'honneur  detousles 
congressistes. 

M.  le  Président.  —  150  cartes  ont  été  mises  à  notre  disposition:  Nous  les 
réservons  d'abord  à  nos  hôtes  étrangers.  Chacune  d'elles  donne  un  droit 
d'entrée  pour  une  famille.  En  conséquence,  chaque  congressiste  ayant  sa 
l'anime  et  ses  enfants  avec  lui  pourra  entrer  à  l'Elysée  avec  sa  carte,  ce  qui 
permettra  à  un  plus  grand  nombre  de  personnes  de  prendre  part  à  la 
fête. 

Messieurs,  la  séance  est  ouverte. 

Nous  abordons  les  questions  qui  ont  été  soumises  aux  diverses  sections. 

La  parole  est  à  M.  Léger,  secrétaire  de  la  première  section,  pour  nous 
communiquer  les  conclusions  qui  ont  été  prises  par  la  section  qu'il 
représente. 

M.  Loyer.  —  La  première  section  n'a  pas  de  résolution  ferme  à  vous 
soumettre;  à  propos  de  la  question  portée  à  l'ordre  du  jour  et  relative  aux 
méthodes  de  dosage  des  principes  actifs  dans  les  médicaments  héroïque*, 
nous  avons  entendu   une    intéressante  communication  que   nous    a  faite 
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H.  ,Utan  sur  le  mode  d'essai  des  extraits  narcotiques.  Cette  communica 
a  donné  lien  à  une  discussion  qui  n'a  pu  se  clore  par  aucune  résolution,  atte 
que  personne  n'avait  pu  contrôler  les  méthodes  indiquées  par  M.  Altan. 

Nous  avons  entendu  encore  d'autres  communications  d'ordre  scientifk 
qui  ont  donné  lieu  à  un  échange  d'observations  enlre  les  membres  de 
section. 

M.  te  Sei-ri'miro  gfinértt  I.  —  Nous  ne  pouvons  pas  recommencer,  en  séa 
générale,  la  discussion  des  communications  scientifiques  faites  dans  les  ! 
lions;  rimis  ne  pouvons  être  saisis  que  des  résolutions  prises  à  l'occasion 
telle  ou  telle  question  portée  nu  programme  qui  a  éié  distribué  à  tous 
membres  du  Congrès. 

Je  demande  simplement  au  secrétaire  de  la  première  section  si  la  ques 
du  dosage  des  principes  actifs  dans  les  médicaments  héroïques  a  été, 
pas  solutionnée  par  la  première  section  —  car  je  sais  qu'elle  n'a  pas  reçi 
solution  —  mais  maintenue  à  son  ordre  du  jour  pour  revenir  en  discusi 
dans  sa  séance  de  demain. 

M.  Lrgtv.  —  Oui. 

M.  te  Secrétaire  génrral.  —  Alors,  c'est  demain  que  je  pourrai  savoil 
que  j'aurai  à  mettre  dans  le  compte  rendu  i\a>  travaux  du  Congrès  qu< 
suis  obligé  de  présenter  dans  la  séance  de  clôture  de  mercredi.  A  propo: 
la  rédaction  de  ce  compte  rendu,  je  vous  demande  la  permission  de  1 
faire  remarquer  que  je  dispose  de  très  peu  de  temps  pour  accomplir  ce 
vail,  et  je  me  vois  obligé  de  prier  instamment  MM.  les  Secrétaires  des  : 
lions  de  mïndiquer  chaque  jour  les  communications  présentées  el  iliscu 
dans  les  sections. 

M.  le  Président.  —  La  parole  est  a  M.  Dethan,  secrétaire  de  la  deuxii 
section. 

M.  Dethan.  —  La  deuxième  section  ne  présente  pas-aujourd'hui  de  it 
lutions  devant  être  discutées  en  séance  générale:  elle  a  entendu  diverses  c 
munications,  que  je  résumerai  en  quelques  mots.  (Nous  ne  reproduirons 
ici  ce  résumé,  qui  ferait  double  emploi  avec  le  procès  verbal  publié  page  k 

M.  le  Pi'i'xùteiil.  —  Nous  remercions  M.  Dethan  du  soin  extrême  qu' 
mis  à  résumer  le  travail  effectué  ce  matin  par  la  deuxième  section. 


M.  Dethan.  —  Dans  la  séance  du  3  août,  Messieurs,  je  n'avais  pas  ei 
temps  de  résumer  les  communications  qui  avaient  été  faites  dans  la  mat: 
devant  la  deuxième  section,  el  je  vous  avais  simplement  fait  connaltn 
résolution  prise  à  propos  du  rapport  de  M.  Bavay:  je  vous  prie  de  voi 
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bien   en  entendre  la  lecture  aujourd'hui.  (Assentiment.)   (Voir  ce  résumé 
page '459.) 

M.  le  Président.  —  Je  donne  la  parole  à  M.  Henri  Martin,  secrétaire  de  la 
troisième  section,  qui  va  nous  donner  lecture  du  résumé  des  travaux  effectués 
par  sa  section  dans  sa  séance  de  ce  matin. 

M.  Henri  Martin.  —  Nous  avons  entendu  une  communication  faite  par 
M.  Baril  lé,  intitulée  :  Êmaillage  des  utensiles  de  cuisine  au  point  de  mie  de 
l'hygiène  alimentaire.  En  raison  de  l'importance  de  cette  communication,  elle 
a  été  transformée  en  rapport,  et  la  troisième  section  a  adopté  les  conclusion 
de  son  auteur;  au  nom  de  la  section  dont  je  suis  l'interprète,  je  vous  prie 
de  vous  associer  à  votre  tour  à  ces  conclusions,  qui  sont  les  suivantes  : 

Les  utensiles  de  cuisine  en  tôle  é maillée  ne  doivent  être  employés  qu'avec 
circonspection. 

Il  faut  les  choisir  de  bonne  qualité,  les  mettre  au  rebut  à  la  plus  légère 
craquelure  et  les  chauffer  toujours  graduellement. 

Pour  éviter  la  possibilité  d'accidents  saturnins,  la  vente  des  récipients 
à  émail  siannique  doit  seule  être  autorisée. 

Les  avantages  que  peuvent  présenter  les  ustensiles  émaillés  sont  plut 
apparents  que  réels;  bien  qu'à  certains  points  de  vue,  on  en  ait  exagère 
les  dangers.  •  ils  n'offrent  pas  la  sécurité  hygiénique  que  possèdent  les 
récipients  métalliques  étamés  à  Vètainfin;  ils  n'en  ont  pas  la  solidité. 

La  question  de  l'émaillage  des  ustensiles  de  cuisine  n'a  pas  encore  été 
complètement  résolue  par  l'industrie,  malgré  ies  progrès  réalisés;  elle 
mérite,  par  son  importance,  par  ses  conséquences,  d'attirer  l'attention 
des  Conseils  d'hygiène  et  des  pouvoirs  publics  et  devrait  être  soumise  <* 
des  règlements  de  police  sanitaire. 

M.  le  Président.  —  Vous  venez,  Messieurs,  d'entendre  les  conclusions  dn 
rapport  de  M.  Barillé,  adoptées  par  la  troisième  section. 

Quelqu'un  a-t  il  des  observations  à  présenter  ou  des  explications  à  fournir? 

Personne  ne  demandant  la  parole,  je  mets  aux  voix  les  conclusions  du 
rapport  de  M.  Barillé. 

(Ces  conclusions  sont  adoptées.) 

M.  Henri  Martin.  —  La  troisième  section  a  discuté  le  rapport  de  M.  Mo- 
reigne  intitulé  :  Des  rapports  urinaires  en  général,  et  du  rapport  usoturique 
en  particulier.  Après  la  discussion  à  laquelle  elle  s'est  livrée,  elle  a  adopté 
la  résolution  suivante,  qu'elle  soumet  à  votre  approbation  : 

La  troisième  section  confirme  le  vœu  émis  dans  sa  séance  du  3  aotUy  et, 
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pour  donner  satisfaction  au  désir  exprimé  le  même  jour  en  séance  générale, 
énumère  de  la  façon  suitante  les  rapports  urinaires  qui  lui  semblent 
devoir  figurer,  au  minimum,  dans  les  analyses  d'urine  dites  complètes, 
en  l'absence  de  toute  indication  du  médecin  :  1°  rapport  asoturique  ; 
2°  rapport  des  matières  minérales  aux  matières  fixes  totales;  3°  rapport 
de  l'acide  phosphorique  à  l'asotc  total;  4°  rapport  de  l'urée  aux  matières 
organiques;  5°  rapport  de  l'acide  urique  à  l'urée. 

M.  le  Président.  —  Personne  ne  demandant  la  parole,  je  mets  aux  voix 
la  résolution  présentée  par  la  troisième  section, 

(Cette  résolution  est  adoptée.) 

A/.  Henri  Martin.  —  La  troisième  section  a  encore  discuté  aujourd'hui  le 
rapport  présenté  par  M.  Grimbert,  intitulé  :  Unification  des  méthodes  de  cul- 
ture en  bactériologie,  et  elle  vous  propose  d'adopter  la  résolution  suivante  : 
La  troisième  section  du  Congrès  international  de  pharmacie, 
Considérant  la  confusion  qui  règne  dans  la  description  des  espèces  micro- 
biennes,  et   afin  de  faciliter  le  diagnostic    de  ces  espèces,  émet   le  vœu 
suivant  : 

1°  Il  est  nécessaire  de  déterminer  et  de  fixer  la  composition  des  milieux 
de  culture  universellement  employés  et  le  mode  rationnel  de  leur  prépa- 
ration, afin  de  donner  à  ces  milieux  la  valeur  de  véritables  réactifs  bio- 
logiques. 

La  troisième  section  invite,  en  conséquence,  les  pharmaciens  s'occupant 
de  bactériologie  à  diriger  leurs  recherches  de  ce  côté. 

2°  Il  est  nécessaire  d'établir  des  règles  conventionnelles  pour  l'examen 
des  propriétés  morphologiques  et  biologiques  d'un  microbe,  c'est-à-dire  de 
dresser  la  liste  des  épreuves  à  lui  faire  subir  pour  mettre  en  évidence  ses 
diverses  fonctions. 

En  attendant  qu'une  entente  internationale  soit  établie,  la  troisième 
section  ^incite  les  bactériologistes  à  adopter  la  marche  proposée  par 
M.  Grimbert. 

M.  le  Président.  —  Vous  voyez,  Messieurs,  à  quelles  conclusions  est  arri- 
vée votre  troisième  section.  Elle  s'est  trouvée  en  présence  de  méthodes 
diverses,  et  elle  invite  tous  les  bactériologistes  à  adopter  une  méthode  uni- 
forme. 

En  attendant  qu'ils  acceptent  une  méthode  définitive,  elle  les  engage  à  se 
ranger  à  celle  de  M.  Grimbert,  de  façon   que  tous   les  expérimentateurs 
obtiennent  les   mêmes  résultats  dans  les  mêmes  conditions.   Ce  sont  des 
conclusions  très  sages  et  que  je  n'hésite  pas  à  proposer  à  l'Assemblée  d'adop 
ter.  Je  les  mets  aux  voix. 
(I-es  conclusions  sont  adoptées.) 
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Af.  le  Président.  —  Nous  arrivons  à  la  quatrième  section. 

La  parole  est  à  M.  Des  vignes,  l'un  des  secrétaires  de  la  quatrième  seclimi. 

M.  Desr  ignés.  —  \a  quatrième  section  a  longuement  discuté  le  rapport  «le 
M.  Huguet,  intitulé  :  Limitation  du  nombre  rie*  officine*;  résultat*  obtenu* 
dam.  les  pays  où  elle  en'ste,  et  elle  vous  propose  d'adopter  le  vœu  sui- 
vant : 

Le  Congrès,  considérant  que  la  limitation  du  nombre  des  pharmacie*  ett 
essentiellement  profitable  à  l'intérêt  général  et  à  la  santé  publique  ; 

Que  les  intérêts  moraux  et  matériels  de  la  profession  pharmaceutique 
sont  intimement  liés  à  la  limitation  des  officines; 

Sans  se  prononcer  sur  les  différents  systèmes  actuellement  en  rigueur; 

Emet  le  cœu  que  la  limitation  soit  établie  dans  tous  les  pays  et  qu'elle 
soit  améliorée  dans  ceux  où  elle  est  établie  dans  des  conditions  défectueuses. 

M.  le  Président.  —  Je  vais  donner  la  parole  à  ceux  qui  la  demanderont. 

M.  Catillon.  —  Je  crois  que  la  question  de  la  limitation  des  pharmacies 
ne  doit  pas  faire  l'objet  d'un  vœu  de  votre  part,  car  le  vœu  que  vous  émet- 
triez à  ce  sujet  risquerait  d'affaiblir  l'autorité  des  autres  vœux  que  vous  ave/, 
émis  et  que  vous  pourrez  émettre  encore  sur  des  questions  vraiment 
pratiques. 

Lorsque  j'avais  l'honneur  d'être  président  de  la  Société  de  prévoyance  des 
phamaciens  de  la  Seine»  j'ai  fait  des  démarches  auprès  de  trois  ministres, 
pour  demander  la  limitation  du  nombre  des  pharmacies  :  après  m'avoir  écouté 
avec  la  plus  grande  bienveillance,  ils  ont  levé  les  bras  en  l'air  comme  de* 
automates,  en  me  disant  :  «  La  limitation  des  pharmacies  ?  Pourquoi  ne 
me  demandez-vous  pas  la  lune  ?  » 

Or,  depuis  le  moment  où  j'ai  reçu  cet  accueil,  les  idées  ont  plutôt  marché 
dans  le  sens  de  la  liberté  absolue.  Vous  émettriez  donc  un  vœu  stérile  eu 
votant  les  conclusions  du  rapport  de  M.  Huguet;  si  ce  vœu  n'était  qu'inutile, 
je  ne  protesterais  pas  ;  mais  j'estime  qu'il  serait  nuisible,  en  ce  sens  qu'il 
atténuerait  la  portée  des  vieux  utiles  que  nous  sommes  appelés  à  émettre. 
(Applaudissements  sur  divers  bancs.) 

Af.  Huguet.  —  Je  ne  crois  pas,  comme  M.  Catillon,  que  le  vœu  proposé  par 
la  quatrième  section  soit  inutile  ;  j'ai  démontré  que  la  limitation  des  phar- 
macies était  une  question  d'intérêt  général,  et  je  me  suis  placé  dans  mon 
rapport  non  seulement  au  point  de  vue  des  pharmaciens  et  de  leurs  intérêt, 
mais  encore  au  point  de  vue  de  l'intérêt  de  la  6anté  publique  ;  or,  ce  sont 
là  des  considérations  auxquelles  les  pouvoirs  publics  ne  sauraient  rester  indif- 
férents. 

M.  Langrand.  —  J'appuie  l'opinion  de  M.  Huguet,  et  je  regrette  que 
M.  Catillon  n'ait  pas  été  présent  à  la  séance  tenue  ce  matin  par  la  quatrième 
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section.  Il  y  a  eu  un  débat;  nous  avons  consulté  nos  confrères  étrangers,  qui 
nous  ont  fait  voir  tour  à  tour  les  inconvénients  et  les  avantages  de  la  limi- 
tation des  pharmacies,  et  la  discussion  s'est  achevée  par  un  vote  en  faveur 
do  la  limitation,  vole  auquel  je  vous  prie  de  vous  associer,  en  réservant, 
comme  vous  le  demande  M.  Huguel,  les  voies  et  moyens  de  cette  limitation. 
(  Très  bien  !) 

Un  membre.  —  Je  désirerais  que  les  membres  du  Congrès  qui  habitent  les 
pays  étrangers  dans  lesquels  le  nombre  des  pharmacies  n'est  pas  limité 
nous  disent  s'ils  auraient  quelque  espoir  d'obtenir  de  leur  gouvernement  la 
limitation. 

M.  DueU.  —  En  Belgique,  nous  avons  demandé  et  nous  demandons  la  limi- 
tation. .Nous  craignons  de  ne  pas  l'obtenir,  mais  nous  persistons  à  la  demander 
et  nous  sommes  convaincus  qu'elle  serait  un  bien  pour  nous  si  elle  nous  était 
accordée- 

•  M.  Cutillon.  —  Je  supplie  mes  confrères  de  ne  pas  se  méprendre  sur  mes 
intentions;  je  considère  aussi  là  limitation  comme  un  idéal,  mais  je  dis  que 
vous  ne  l'obtiendrez  pas  .. .  (Ejri.-loiiiatinii.-i  <•(  protestations  nombreuse».) 

M.  Caria.  —  Je  crois  que,  si  nous  voulons  que  la  question  aboutisse  — 
c'est  peut-être  douteux,  —  il  faut  que  nous  montrions  que  la  limitation  inté- 
resse au  plus  haut  degré  l'intérêt  public. 

M.  Allait.  —  En  Itoumanie,  nous  avons  les  concessions  réelles  et  les  con- 
cessions pe  [■soi  m  elles.  Depuis  de  nombreuses  années,  nous  luttons  pour  obte- 
nir l'unilîcaliou  des  concessions.  Nous  n'y  réussirons  qu'à  la  condition  que 
les  pbarmacieus  unissent  leurs  efforts  et,  d'une  vois  unanime,  mettent  eu 
avant  l'intérêt  public.  (Applaudinsements .) 

Un  membre.  —  Nous  n'avons,  nous,  les  professionnels  de  la  pharmacie, 
qu'à  faire  moins  de  stagiaires. 

Plusieurs  membres.  --  Ce  n'est  pas  la  question . 

M.  le  Président.  —  La  formule  du  vœu  dont  l'adoption  nous  est  proposée 
ne  spécifie  pas  le  choix  des  moyens  à  l'aide  desquels  la  limitation  pourrait 
être  obtenue.  Parmi  les*moyens  possibles,  un  professeur  éminent  de  cette 
école,  H.  Moissan,  avait  proposé  de  déclarer  vacantes  les  pharmacies  par  voie 
d'extinction  et  de  les  attribuer  par  concours  aux  plus  méritants.  (Réclama- 
tions.) Je  ne  recommande  pas  ce  moyen,  je  dis  seulement  qu'il  est  un  de 
ceux  qui  ont  été  proposés.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  limitation  est 
demandée  en  France  depuis  vingt  ans  par  tous  les  Congrès.  Il  n'y  a  pas 
d'inconvénient  iv  adopter  le  vœu  qu'on  nous  présente,  car  il  ne  précise  rien 
et  il  laisse  au  gouvernement  le  soin  de  déterminer  les  moyens  de  limiter.  La 
situation  actuelle,  c'est-à-dire  le  nombre  illimité  des  pharmacies,  est  un  dan- 
ger public.  D'autre  part,  il  y  a  intérêt  pour  le  public  à  ce  qu'il  y  ait  une 
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pharmacie  dans  toutes  les  localités;  mais  si  un  pharmacien  s'installe  dans 
une  localité,  il  ne  sait  pas  si  demain  il  ne  va  pas  venir  s'établir  en  face  de 
lui  un  rival  qui  lui  enlèvera  ses  moyens  d'existence.  11  ne  s'agirait  donc  pas 
de  supprimer  les  pharmacies  existantes,  mais  de  rechercher  les  conditions 
dans  lesquelles  il  serait  permis  d'en  établir  de  nouvelles. 

M.  Julliard.  —  Le  nombre  des  notaires  et  des  avoués,  du  moins  en  France, 
est  limité  ;  or,  le  législateur  n'a  limité  le  nombre  des  personnes  exerçant  ces 
professions  que  pour  sauvegarder  la  fortune  publique;  il  me  semble  qu'il 
serait  peut-être  plus  utile  de  sauvegarder  la  santé  publique. 

M.  Perrot.  —  La  limitation  n'aboutirait-elle  pas  à  nous  imposer  une  charge 
nouvelle,  celle  d'une  surveillance  analogue  à  celle  à  laquelle  sont  soumis  le* 
notaires?  En  admettant  que  cette  surveillance  n'effraie  pas  les  pharmaciens, 
il  y  aurait  lieu,  selon  moi,  de  rechercher  si,  au  lieu  d'émettre  un  vœu  plato- 
nique, il  ne  serait  pas  préférable  de  rechercher  si  le  résultat  désiré  ne  pour- 
rait pas  être  obtenu  en  demandant  que  les  Ecoles  restreignent  le  nombre  des 
admissions,  ou  qu'elles  adoptent  des  mesures  ayant  pour  effet  de  modifier  les 
conditions  dans  lesquelles  le  stage  est  accompli  ;  ce  serait  peut-être  plus  sage 
que  de  demander  la  limitation,  que  les  pouvoirs  publics  considéreront 
comme  une  mesure  antidémocratique. 

M.  Muguet.  —  La  grande  objection  faite  contre  la  limitation  consiste  à 
la  présenter  comme  antilibérale.  Eh  bien  !  quand  une  question  se  pose  arec 
quelque  acuité,  il  me  semble  que  ce  qu'il  faut  chercher,  c'est  une  solution 
qui  intervienne  au  mieux  des  intérêts  des  deux  parties  contractantes.  Or, 
je  soutiens  que  l'intérêt  du  public  et  que  l'intérêt  des  pharmaciens  sont 
sauvegardés  par  la  limitation.  Au  nom  de  la  liberté,  au  nom  des  idées  répu- 
blicaines et  libérales,  je  demande  la  limitation.  (Applaudissements.) 

Dans  des  discussions  qui  ont  eu  lieu  en  France,  il  y  a  quelques  années,  on 
a  proposé  d'arriver  à  la  limitation  du  nombre  des  officines  en  limitant  le 
nombre  des  élèves  qu'on  pourrait  recevoir  chaque  année  dans  les  Ecoles.  Pour 
ma  part,  je  suis  examinateur,  et  j'avoue  que,  si  l'on  me  proposait  de  refuser 
tant  pour  cent  d'élèves  par  an,  je  n'y  souscrirais  pas. 

M.  Marti/.  —  Il  ne  nous  appartient  pas  d'indiquer  aux  pouvoirs  publics 
les  voies  et  moyens  d'arriver  à  la  réalisation  de  notre  vœu.  Notre  devoir  con- 
siste uniquement  à  montrer  que  la  limitation  serait  profitable  à  la  santé 
publique,  en  même  temps  qu'aux  pharmaciens. 

M.  le  Président  met  aux  voix  le  vœu  présenté  par  la  quatrième  section, 
qui  est  adopté  à  l'unanimité  moins  quatre  voix. 


Séance  du  mardi  7  août  1900. 


Présidence  de  M.  A.  Petit. 

M.  le  Prétident.  —  Messieurs,  en  ouvrant  celle  séance,  je  crois 
revenir  eur  la  belle  cérémonie  qui  a  eu  lieu  ce  matin.  Elle  a  élé,  je  i 
dire,  la  glorification  de  la  Pharmacie  française  et  étrangère-  [Vif»  o 
diaiements.) 

Je  pense  que  je  serai  votre  interprèle  en  envoyant  vos  remercii 
chaleureux  à  M.  Moissan,  à  M.  Guignard,  ainsi  qu'à  M.  de  Mazières,  i 
sent.  {Approbation). 

Je  crois  que  nous  devons  aussi  de  sympathiques  remerciements  i 
collègue  M.  Itièthe, dont  le  discours  a  été  lu  par  M.  Pelisse.  Dans  ce  dis 
M-  Rièlhe  s'est  exprimé  en  des  termes  très  élevés,  qui  sont  une  vé 
revendication  des  droits  de  la  Pharmacie  française  cl  étrangère.  J 
propose  donc  de  charger  votre  Bureau  d'adresser  à  M.  Rièlhe  de  très  si 
et  très  vifs  remerciements,  en.  même  temps  que  nous  lui  renouve 
l'expression  des  vifs  regrets  que  le  deuil  qui  vient  de  le  frappe 
empêché  de  continuer  à  siéger  parmi  nous.  (Nviiceaur  appluuditseï, 

Messieurs  les  secrétaires  sont-ils  prêts  à  nous  communiquer  les  réso 
prises  ce  matin  dans  leurs  sections? 

M.  Lï-ger,  secrétaire  de  la  première  section.  —  Messieurs,  avant  tl 
lire  les  conclusions  qui  ont  été  prises  aujourd'hui  par  la  première  s> 
je  vous  demanderai  la  permission  de  vous  donner  lecture  du  procès- 
de  la  séance  du  3  août.  Je  suis  un  peu  en  relard,  et  je  sais,  d'ailleur 
n'y  a  pas  lieu,  dans  les  séances  générales,  de  s'occuper  des  qu 
scientifiques  présentées  sous  forme  de  communications.  Néanmoi 
tiens  à  vous  faire  connaître  le  travail  qui  a  occupé  la  première  s 
i  Voir  le  procès-verbal  de  cette  séance  page  -148). 

M.  le  préaident.  —  Si  nous  n'avons  pas  à  vous  soumettre  de  prope 
ou  de  résolutions  au  nom  de  la  première  section,  du  moins  pouvoi 
la  féliciter  de  l'excellent  travail  auquel  elle  s'est  livrée  et  qui  fera  ht 
au  Congrès.  (Applaudie 
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M.  Léger.  —  J'aborde  maintenant  le  travail  fait  aujourd'hui  dans  la  pre- 
mière section.         * 

En  outre  des  questions  d'ordre  scientifique  qui  nous  ont  occupés,  nous 
avons  traité  une  question  qui  présente  un  grand  intérêt  pour  les  pharmaciens 
et  qui,  bien  qu'elle  ait  été  déjà  mise  à  l'ordre  du  jour  d'un  certain  nombre 
de  Congrès,  n'a  pas  encore  reçu  la  solution  qu'elle  mérite;  je  veux  parler 
de  la  Pharmacopée  internationale. 

La  première  section,  ne  ^pouvait  songer  à  étudier  au  pied  levé  une 
question  comme  celle-là,  et  elle  a  nommé  une  Sous-Commission.  Cette  Sous- 
Commission  s'est  réunie  et  nous  a  présenté,  sous  forme  de  vœux,  par  l'or- 
gane de  M.  Bourquelot,  des  conclusions  que  nous  avons  adoptées  et  dont  je 
vais  vous  donner  lecture. 

M.  le  Président.  —  Les  vœux  que  M.  le  secrétaire  va  vous  lire  ne  sont 
évidemment  que  des  propositions  qui  peuvent  être  discutées  et  .modifiées  par 
yous;  en  conséquence,  désirez-vous  que  ces  divers  vœux  vous  soient  com- 
muniqués l'un  après  l'autre,  de  manière  à  procéder  immédiatement  à  la 
discussion  de  chacun  d'eux. 

M.  Caries.  —  Il  vaudrait  mieux,  pour  la  bonne  compréhension,  lire 
d'abord  l'ensemble  des  vœux  qui  doivent  nous  être  proposés,  sauf  à  revenir 
ensuite  sur  chacun  d'eux.  (Très  bien!) 

M.  Léger.  —  Voici  donc  l'ensemble  des  vœux  que  vous  propose  la 
première  section  : 

À)  En  eue  de  préparer  l'opinion  : 

1°  Qu'il  soit  dressé  un  tableau  mettant  en  relief  les  différences  de  coin- 
position  des  principaux  médicaments  actifs  inscrits  sous  le  même  nom 
dans  les  diverses  Pharmacopées  et  que  ce  travail  soit  confié  « 
MM.  Bourquelot,  Schneegans  et  Tschirch. 

2°  Que  ce  tableau  soit  adressé  aux  Commissions  officielles,  en  mênif 
temps  qu'une  circulaire  les  invitant  ci  couloir  bien  tenir  compte,  autant 
que  possible,  dans  la  rédaction  des  nouvelles  Pharmacopées,  des  rœtu 
émis  par  les  Congrès  internationaux  de  pharmacie  en  faveur  de  l'unifi- 
cation des  formules  des  médicaments  galèniques  actifs;  que  ce  tableau 
soit  également  adressé  auv  Académies  de  médecine  et  aux  Sociétés  </'• 
pharmacie. 

3°  Que  les  Pharmacopées  indiquent  les  préparations  communes  mu 
Pharmacopées  des  pays  limitrophes,  soit  par  une  noie  à  Varticle  consacré 
à  la  préparation,  soit  par  une  table  spéciale. 

4°   Que  les  pharmaciens  des  divers  pays  représentés  officiellement  on 


non  au  Congre*  fassent,  dès  maint  ruant,  une  actire  nro/mgande  auprès 
de  leurs  goucernemrrit*  respectifs,  afin  de  les  rallier  an  principe  de 
l'unification  de*  formule*  des  médicaments  internatiitnaui. 

B)  Eu  rue  de  l'exécution  de  la  J-'Itarmuiujièe  intematiunale  . 

Que  le  H'jttceriiemrnt  belge,  qui  a  pris  en  mains  le  projet,  ceutlle  bien 
provoquer  lu  réunion  d'une  conférence  dans  ("quelle  les  Étais  plus  par- 
ticulièrement intéressé*  :  V Allemagne,  l'Angleterre,  l'Autriche,  la  Uet- 
gique,  lu  France,  les  Etats-Unis,  l'Italie,  la  Russie,  ta  Suisse,  etc. 
seraient  représentes  par  deux  délègues  an  moins,  munis  d'un  mandai 
officiel  de  leur  uauoei'nemtnt ;  le*  autres  Etats  seraient  également 
appelés  à  encmjev  des  représentants. 

M.  Léger  donne  successi vement  lecture  îles  quatre  vœux  qui  forment  la 
première  série  et  qui  sont  destinés  à  préparer  l'opinion;  aucun  île  ces  vœux 
ne  soulevant  d'observations,  ils  sont  successivement  mis  aux  vois  et  adoptés. 

M.  Lé,p-r  lit  ensuite  le  vœu  de  la  dernière  série,  qui  vise  l'exécution  de  la 
Pharmacopée  internationale. 

M.  le  Président.  —  11  s'agit  de  transmettre  au  gouvernement  belge  le 
désir  du  Congrès  de  le  voir  continuer  à  prendre  en  mains  la  cause  de  la 
Pharmacopée  internationale.  Il  l'avait  déjà  fait  savoir  à  la  France,  par  l'in- 
lermédiaire  du  gouverne  m  eut  français,  s'adressani  a  l'Académie  de  méde- 
cine. Nous  le  prions  de  continuer  cette  œuvre  si  utile  vis-à-vis  des  autres 
gouvernements.  Comme  nous  n'avons  pas  le  moyen  de  communiquer  avec  le 
gouvernement  belge,  nous  pourrions  charger  les  représentants  de  ce  gouver- 
nement de  lui  faire  part  de  notre  vœu. 

M.  Rantoes.  —  Nous  transmettrons  volontiers  le  vœu.  Mais,  comme  la 
demande  a  été  faite  par  voie  diplomatique,  il  conviendrait  d'envoyer  votre 
vœu  au  gouvernement  français,  afin  qu'il  fût  transmis  par  voie  diplomatique 
ait  gouvernement  belge.  (Approbation.) 

Un  membre  demande  qu'il  soit  volé  des  remerciements  an  gouvernement 
belge  pour  l'initiative  qu'il  a  prise. 

\t.  le  Président  mel  aux  voix  le  «eu  soumis  au  Congrès,  ainsi  que  les 
chaleureux  remerciements  qui  sont  dus  au  gouvernement  belge,  qui  a  bien 
voulu  prendre  l'initiative  de  celle  réforme  si  importante. 

(Le  vœu  et  les  remerciements  sont  votés  à  l'unanimité,  i 

M.  Bmtrquelot.  —  Je  tiens,  Messieurs,  à  vous  faire  observer,  au  nom  de 
la  Sous-Commission  dont  j'ai  été  rapporteur,  que  ce  qui  va_vous  être  lu 
maintenant  par  M.  Léger  n'est  pas  un  vœu,  mais  un  considérant  destiné  à 
indiquer  la  voie  qui  pourrait  être  suivie  ultérieurement  ;  mais  il  est  de  toule 
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évidence  que  nous  ne  prétendons  pas  donner  de  conseils  au  gouvernement 
belge. 

M.  Léger.  —  Voici  ce  que  nous  ajoutons  : 

«  Le  gouvernement  belge  préviendrait  les  divers  gouvernements  et  leur 
«•  demanderait  de  désigner  au  moins  deux  délégués  à  cette  conférence. 

«  Les  délégués  une  fois  désignés,  l'époque  de  la  conférence  serait  fixée  de 
«  façon  à  laisser  aux  délégués  un  temps  suffisant  pour  qu'ils  pussent  avoir 
«  terminé  leur  travail  au  moment  de  la  réunion  de  la  conférence.  » 

M.  le  Président.  —  Nous  n'avons  pas,  en  effet,  à  voter  sur  cette  proposi- 
tion. C'est  aux  gouvernements  qu'il  appartiendra  de  prendre  les  mesures 
nécessaires  pour  aboutir  utilement. 

M.  Léger.  —  La  seconde  partie  de  la  séance  d'aujourd'hui  de  la  première 
section  a  été  occupée  par  les  questions  scientifiques  suivantes.  (Voir  l'énu- 
mération  de  ces  questions  au  procès-verbal  de  la  séance  page  455.) 

M.  le  Président.  —  L'Assemblée  vient  de  se  charger  elle-même,  par  ses 
applaudissements,  de  renouveler  les  remerciements  et  les  félicitations  que  la 
première  section  a  mérités  pour  son  très  utile  travail. 

La  parole  est  à  M.  Dethan,  rapporteur  de  la  deuxième  section. 

M.  Dethan.  —  La  deuxième  section  avait  à  discuter  le  rapport  présenté  par 
M.  Bavay  et  intitulé  :  Etudier  la  nature  des  sécrétions  et  excrétions  desters 
parasitaires  et  l'influence  de  ces  produits  sur  l'hôte  qui  nourrit  ces  cers. 

Après  avoir  entendu  les  observations  présentées  par  plusieurs  de  ses 
membres,  la  section  n'a  pas  cru  devoir  prendre  aucune  résolution  ;  elle  a 
simplement  décidé  que  pour  élucider  la  question  posée  par  M.  Bacay,  il 
jf  aurait  lieu  de  s'entourer  de  tous  les  renseignements  que  pourrait  fournir 
la  marche  anormale  des  différentes  affections  ' et  d? étudier  par  tous  le* 
moyens  possibles  les  sécrétions  et  excrétions  des  vers  parasitaires,  au 
point  de  vue  de  leur  action  physiologique. 

M.  le  Président.  —  Vous  avez  entendu  les  conclusions  de  la  deuxième  sec- 
tion ;  quelqu'un  de  vous  demande-t-il  la  parole? 

Personne  ne  demandant  la  parole,  je  vous  prie  d'indiquer  par  un  vote  votre 
intention  de  vous  associer  à  l'opinion  exprimée  par  la  section.  (Assentiment 
général.) 

M.  Dethan  donne  ensuite  lecture  du  procès-verbal  indiquant  les  commu- 
nications faites  à  la  deuxième  seclion.  (Voir  ce  procès-verbal  page  468.) 

M.  le  Président.  —  An  nom  de  toute  l'Assemblée,  je  remercie  la  deuxième 
section,  dont  les  travaux,  très  utiles,  honoreront  grandement  le  Congrès. 
(  Appla  udissemen  ts.  ) 
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Je  donne  maintenant  la  parole   à  M.   Henri  Martin,  secrétaire  de  la 
troisième  section. 


M.  Henri  Martin.  —  La  troisième  section  a  discuté  le  rapport  présenté 
par  M.  Gai  brun,  intitulé  :  Unification  des  méthodes  de  recherche  et  de 
dosage  des  matières  albuminoïdes  de  l'urine. 

À.  la  suite  des  observations  qui  ont  été  présentées  par  M.  Leidié,  la 
troisième  section  a  décidé  de  soumettre  au  Congrès  la  proposition  suivante  : 

La  troisième  section,  eu  le  grand  nombre  observations  auxquelles  a 
donné  lieu  la  lecture  de  V intéressant  rapport  de  M.  Galbrun,  rapport  qui 
n'avait  été  fait,  du  reste,  que  dans  le  but  de  provoquer  la  discussion, 
demande  que  cette  question  soit  remise  à  l'ordre  du  jour  d' un  prochain 
Congrès  et  prie  M.  Leidié  de  vouloir  bien  se  charger  du  rapport. 

M.  le  Président.  —  Vous  avez  entendu  la  proposition  qui  vous  est  faite, 
de  renvoyer  la  question  rapportée  par  M.  Galbrun  à  une  étude  nouvelle  qui 
serait  soumise  au  prochain  Congrès. 

M.  Henri  Martin.  —  Nous  avons  la  bonne  fortune  d'avoir  parmi  nous 
M.  Leidié,  qui  est  tout  à  fait  au  courant  de  la  question  des  albumines  ;  il  nous 
a  présenté  une  série  de  réflexions  qui  nous  ont  vivement  intéressés  et  qui 
nous  ont  inspiré  le  vif  désir  de  voir  ses  observations  prendre  corps  dans  un 
prochain  Congrès. 

M.  le  Président.  —  Dans  ces  conditions,  nous  ne  pouvons  que  nous  asso- 
cier au  désir  manifesté  par  la  troisième  section  de  voir  M.  Leidié  se  charger 
du  travail  qui  lui  est  demandé.  (Adopté.) 

M.  Henri  Martin.  —  La  troisième  section  a  également  discuté  le  rapport 
de  M.  Dufau,  intitulé  :  Unification  des  méthodes  de  recherche  et  de  dosage 
du  sucre  dans  l'urine. 

Après  discussion,  la  troisième  section  a  décidé  de  soumettre  à  votre  appro- 
bation les  quatre  vœux  suivants  : 

Pour  le  dosage  du  sucre  dans  l'urine  : 

1°  Le  sous-acétate  de  plomb  doit  être  rejeté  comme  agent  de  défécation. 
On  devra  le  remplacer  par  l'acétate  neutre  de  plomb,  ou  mieux  par  le 
nitrate  mercurique,  en  suivant  les  précautions  indiquées  par  MM.  Patein 
et  Dufau; 

2?  On  adoptera  le  coefficient  sacchari métrique  indiqué  par  M.  Grim- 

bert,  soit  2,065; 

3°  Le  titre  des  réactifs  cuivriques  devra  être  exprimé  en  glucose 
anhydre;   si  le  titrage  est  fait  à    l'aide   du   sucre  interverti,  on  fera  la 
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correction  nécessaire  :  ô  gr.  de  sucre  intercerti  correspondant  à  4  gr.  80 
de  glucose; 

4°  Il  est  désirable  que  les  dosages  de  sucre  urinaire  soient  faits  à  la 
fois  par  les  méthodes  optique  et  colttmètrique.  On  doit,  en  dehors,  bien 
entendu,  de  toute  intervention  médicamenteuse ,  obtenir  des  chiffre*  con- 
cordants. S'il  en  était  autrement,  on  decrait  songer  à  des  élément*  anur- 
maiu\  gui  pourraient  faire  l'objet-  de  recherches  supplémentaires  dans 
l'analyse  effectuée. 

M.  le  Présîflent.  —  Vous  avez  entendu  les  conclusions  de  la  troisième  sec- 
tion; il  s'agit  de  faits  acquis  à  la  science,  que  la  plupart  d'entre  vou? 
connaissent.  Ces  conclusions  ont  été  adoptées  à  l'unanimité  par  les  membres 
de  la  troisième  section,  qui  sont  compétents.  Si  personne  ne  demande  la 
parole  pour  présenter  des  observations,  je  les  mettrai  aux  voix. 

M.  Minocici.  —  On  a  discuté  la  même  question  au  Congrès  international 
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de  chimie  appliquée  ;  les  conclusions  sont-elles  les  mêmes1? 
M.  Henri  Martin.  —  Oui. 
M.  le  Président  met  aux  voix  les  conclusions,  qui  sont  adoptées. 

M.  Henri  Martin.  —  La  troisième  section  a  entendu  une  communication 
de  M.  Andres  Molina  Xâvarro  sur  V Hygiène  des  boissons  et  des  aliment»; 
M.  Eug.  Fournier  nous  a  entretenus  d'un  Appareil  à  triple  fonction,  pouvant 
servir  d'autoclave,  (fétuce  à  cultures  et  d'appareil  à  désinfection. 

Enfin,  M.  Vaudin  nous  a  fait  une  communication  relative  à  un  Nouveau 
mode  de  contrôle  du  lait  destiné  é(  la  consommation. 

Après  une  courte  discussion,  à  laquelle  cette  communication  a  donné  lieu, 
la  troisième  section  a  émis  le  vœu  que  l'attention  des  pouvoirs  publics  >oit 
attirée  >ur  te  procédé  indiqué  par  M.  Vaudin  pour  contrôler  le  lait  destin*' 
à  l'alimentation. 

M.  le  Président.  —  Je  fais  observer  à  l'Assemblée  qu'il  s'agit,  non  pas  «!e 
demander  l'approbation  du  procédé,  mais  d'appeler  l'attention  sur  ce  pro- 
cédé. Dans  ces  conditions,  je  soumets  le  vœu  à  son  vote. 

M.  Grimbert  insiste  sur  la  distinction  que  vient  de  faire  M.  le    Président. 

^Le  vœu  mis  aux  voix,  est  adopté.) 

M.  le  Président.  —  Je  donne  la  parole  à  M.  Desvignes,  secrétaire  de  la 
quatrième  section.    • 

M.  Desvignes.  —  La  quatrième  section  a  discuté  le  rapport  de  M.  Petit  sur 
Les  dénominations  comme  marques  de  fabriques  en  matière  de  médicament* , 

et  elle  s'est  ralliée  aux  conclusions  du  rapporteur.  En  conséquence,  elle  vous 
propose  de  voter  le  vœu  suivant,  qui  forme  la  conclusion  du  rapport  : 
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Atteinte  dénomimttiim  icientijlt/ue  oit  commerciale,  donnée  i'i  tut  niMictt- 
ment  simple  on  composé,  ne  peut  constituer,  par  elle-même,  une  marque  île 
fabrique,  ni  devenir  une  propriété  priraticc  nu  profil  de  son  auteur. 

M.  le  Président  met  aux  voix  le  vont,  qui  esl  adopté  à  l'unanimité  moins 
une  voix. 


A/.  Desriijnvs,  —  La  quatrième  section  a  ensuite  entendu  le  tapport  do 
M.  Criuon  sur  Y  Inspection  des  pharmacie*,  son  fonctionnement  dans  1rs 
divers  pai/s  et  ta  façon  dont  il  serait  désirai/le  qu'elle  fût  urtjaninèr . 

A  ce  sujet,  elle  vous  propose  d'émetlre  le  viru  suivant  : 

L'inspertîon  des  pharmacie*  doit  être  maintenue  et,  faite  dans  des  cuit' 
ditians  de  nature  à  en  assurer  l'cjfirarilé.  , 

'  Les  risiles  seront 'faites  par  des  inspecteurs  assermentés,  choisis  parmi 
le*  pharmaciens  ayant  cessé  d'exercer  la  pharmarie  et  parmi  te*  profes- 
seurs de  seienres  pharmaceutiques  dans  les  Ecoles  oit   Facultés. 

Ces  inspecteurs  seront  nommés  par  les  représentants  du  gottrernement, 
sur  la  proposition  soit  des  Conseils  de  discipline  des  pharmaciens,  soit  des 
Sociétés  phtirntweiitifjue*  réattH.èrrmcftt  constituées. 

M.  le  Président.  —  Vous  voyez,  Messieurs,  qu'il  y  a  trois  proposition.'*  qui 
vous  sont  soumises.  M.  le  secrétaire  va  les  relire  successivement,  pour  que 
je  puisse  vous  consulter  séparément  sur  chacune  d'elles. 

M.  Desntynes.  —  L'inspection  des  pharmacies  doit  ôtre  maintenu"  ci 
fuite  dans  des  conditions  de  nature  à  en  assurer  l'efficacité. 

iCe  vont,  mis  aux  voix,  est  adopté  à  l'unanimité  moins  deux  voix.) 

M.  Desritjnes.  —  Les  risiles  seront  faites  par  des  inspecteurs  asser- 
mentés choisis  parmi  les  pharmaciens  ayant  cessé  d'exercer  la  pm fission 
et  parmi  les  professeurs  de  sriences  pharmaceutiques  dans  les  proies  on 
Facultés. 

M.  Vitndin.  —  Il  y  a  des  départements  on  l'on  ne  trouvera  pas  de  phar- 
maciens ayant  cessé  d'exercer  la  profession  et  consentant  à  inspecter  les 
pharmacies.  Je  considère  la  situation  du  pharmacien  qui  exerce  sa  profes- 
sion comme  n'étant  pas  incompatible  avec  la  fonction  d'inspecteur. 

M.  Lttnarand.  —  Je  crois  que  notre  confrère  Vauilin  n'a  pas  bien  saisi  In 
portée  de  la  proposition  qui  esl  faite,  attendu  qu'on  parle  d'inspecteurs 
asser meiiujs,  c'est-à-dire  payés  par  le  gouvernement  et  ne  faisant  que  l'ins- 
pection. 

.V.  Vaudin,  —  Je  crois  que  l'Assemblée,  comme  moi,  n'a  pas  compris  que 
les  inspecteurs  seraient  des  fonctionnaires. 

M.  le  Président.  —  H  est  évident  que,  dans  la  pensée  de   la  quatrième 
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section,  ce  sont  des  fonctionnaires  assermentés  qu'on  veut  instituer,  à 
l'exemple  de  ce  qui  existe  en  Belgique,  où  ce  système  donne  toute  satisfaction 
et  a  été  jugé  préférable  à  tout  autre. 

La  quatrième  section  a  commencé  par  fixer  le  principe  de  l'inspection.  À  la 
presque  unanimité,  elle  a  émis  l'avis  que  l'inspection  devait  être  maintenue. 

M.  Vaudin.  —  Et  confiée  à  des  fonctionnaires  ? 

M.  le  Président,  —  C'est  autre  chose. 

Il  y  aura  une  inspection,  cela  a  été  voté.  Par  qui  sera-telle  faite?  C'est  le 
point  sur  lequel  le  Congrès  est  appelé  à  statuer  en  ce  moment. 

M.  Collard.  —  Je  puis  vous  dire  pourquoi  j'ai  voté  le  mot  :  assermenté*. 

En  France,  quand  l'inspection  doit  se  faire,  on  prévient  le  commissaire  de 
police  et  le  maire,  en  sorte  que  le  pharmacien  qui  doit  être  inspecté,  sur- 
tout dans  Jes  petites  communes,  sait  d'avance  qu'il  va  être  inspecté.  11  peut 
donc  s'arranger  de  façon  que  les  inspecteurs  ne  trouvent  rien  de  répréhen- 
sible  dans  son  officine  ;  il  en  serait  autrement  avec  des  inspecteurs  asser- 
mentés, qui  se  présenteraient  à  l'improviste. 

Le  mot  assermentés  n'a  pas  fait  l'objet  d'une  discussion  dans  la  section. 

J'estime  que  notre  rapporteur  pourrait  donner  à  l'Assemblée  quelques 
explications  de  nature  à  l'éclairer. 

M.  Crinon.  —  Je  retiens  un  mot  des  paroles  que  vient  de  prononcer 
M.  Vaudin  :  c'est  le  mot  fonctionnaire. 

Nous  nous  sommes  abstenus  de  prononcer  ce  mot.  11  y  a,  en  Belgique,  un 
système  qui  fonctionne  et  dont  les  pharmaciens  belges  sont  très  satisfaits. 
Or,  d'après  ce  système,  l'inspection  est  faite  par  un  seul  inspecteur,  qui  est 
un  fonctionnaire. 

Nous  n'avons  pas  voulu  proposer  quelque  chose  qui  soit  calqué  d'une  façon 
absolue  sur  le  système  belge.  Nous  avons  à  dessein  laissé  à  notre  rédaction 
un  peu  de  vague,  de  façon  que  les  gouvernements  étrangers  et  nos  confrères 
du  dehors  y  trouvent  l'élasticité  nécessaire  —  tout  en  se  conformant  à  des 
desiderata  émis  dans  une  assemblée  comme  celle-ei  —  pour  faire  cadrer  le 
système  proposé  avec  les  usages  et  les  mœurs  de  chaque  pays. 

Nous  ne  vous  proposons  donc  pas  de  demander  que  les  inspecteurs  soient 
des  fonctionnaires,  et,  lorsque  nous  disons  qu'ils  doivent  être  assermentés, 
nous  avons  simplement  l'intention  de  spécifier  que  les  inspecteurs  puissent 
verbaliser  sans  l'assistance  d'un  commissaire  de  police  ou  de  tout  autre  offi- 
cier de  police  judiciaire. 

La  quatrième  section  a  été  unanime  à  demander  que  les  inspecteurs  n'exer- 
cent plus  la  pharmacie  ;  mais  ce  n'est  pas  parce  qu'un  inspecteur  aura  cessé 
l'exercice  de  la  pharmacie  qu'il  devra  être  considéré  comme  un  véritable  fonc- 
tionnaire ;  il  me  semble  qu'il  est  possible  d'imaginer  une  inspection  fonc- 
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tionnant  à  peu  près  comme  elle  fonctionne  actuellement  en  France,  c'est- 
à-dire  avec  des  Commissions  d'inspection  composées  d'anciens  pharmaciens 
recevant  des  frais  de  déplacement  et  assermentés. 

M.  le  président.  —  Le  mot  :  assermentés  veut  dire  tout  simplement  :  pou- 
tant  fonctionner  sans  Fassistanee  du  commissaire  de  police  ou  du  maire.   11 

est. évident  que  l'entrée  du  commissaire  de  police  dans  la  pharmacie  n'a 
rien  de  très  agréable.  On  ne  sait  jamais  pourquoi  il  arrive.  (On  rit.)  Il  est 
préférable,  à  tous  égards,  que  ce  soit  un  confrère,  même  assermenté,  qui 
pénètre  chez  nous.  Le  fonctionnement  de  l'inspection  par  des  inspecteurs 
assermentés  n'implique  nullement  l'obligation  pour  un  gouvernement  quel- 
conque de  créer  une  classe  nouvelle  de  fonctionnaires.  L'inspection  peiit  être 
,  faite  par  les  représentants  des  Chambres  de  discipline,  par  des  délégués  pris 
dans  le  sein  des  Conseils  d'hygiène;  mais,  d'après  le  vœu  qui  vous  est  proposé, 
ces  membres  seraient  nécessairement  des  pharmaciens  ayant  cessé  d'exercée 
la  pharmacie. 

M.  Ramcej.  —  Je  n'avais  pas  très  bien  compris  ce  que  vous  entendez  par 
des  assermentés.  Comme  la  valeur  des  termes  varie  souvent  d'un  pays. à 
l'autre,  je  pensais  qu'en  employant  cette  expression,  la  quatrième  section  avait 
eu  l'intention  non-seulement  de  demander  que  les  inspecteurs  fussent 
investis  de  pouvoirs  très  étendus,  mais  encore  d'assurer  leur  indépendance 
absolue,  ce  qui  me  parait  nécessaire  pour  la  pratique  de  l'inspection. 

L'inspection  ne  constitue  pas  une  besogne  absolument  agréable  pour  celui 
qui  en  est  chargé.  C'est  une  besogne  de  police  qui  participe  du  pouvoir  judi- 
ciaire. Dans  la  plupart  des  pays,  on  a  reconnu  nécessaire  de  déclarer  les 
juges  inamovibles,  afin  qu'ils  puissent  juger  en  conscience,  sans  que  leur 
.situation  en  pâtisse.  Les  inspecteurs  de  pharmacie,  s'ils  veulent  faire  une 
besogne  sérieuse,  consciencieuse,  doivent  être  à  l'abri  d'une  révocation 
possible.  Il  ne  faut  pas  que,  lorsqu'ils  inspectent  un  pharmacien  puissant,  ils 
aient  à  redouter  de  faire  respecter  la  loi  comme  ils  le  feraient  pour  des 

ë 

pharmaciens  de  moindre  importance.  En  Belgique,  les  inspecteurs  sont  des 
fonctionnaires,  et,  par  cela  même,  ils  sont  indépendants. 

J'estime  qu'il  y  aurait  intérêt  à  introduire  dans  le  vœu  qui  nous  est  soumis 
.une  phrase  destinée  à  garantir  l'indépendance  absolue  des  inspecteurs. 

M.  le  Président.  —  Rien  dans  le  vœu  n'implique  qu'ils  ne  seront  pas 
indépendants. 

M.  Ranices.  —  Us  seront  cassés  quand  ils  auront  déplu  à  des  personnages 
puissants  parmi  les  pharmaciens  inspectés.  Ils  ne  sont  pas  inamovibles 
comme  les  juges. 

M.  Vaudin.  —  Le  mode  d'inspection  variera  dans  chaque  pays,  parce  que 
chaque  gouvernement  ne  peut  pas  l'organiser  sans  tenir  compte  des  lois  du 

33 
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pays  et  de  ses  usages  particuliers  ;  aussi,  me  semble  i-rl  préférable  que  h 
Congrès  ne  prenne  aucune  résolution  sur  le  point  soulevé  par  M.  Ranwes. 
Un  membre.  —  M.  Hanwez  voudrait  que  les  inspecteurs  fussent  nommés 

par  le  gouvernement. 

Af.  le  Président.  —  Nous  demandons  cela  aussi,  à  condition  que  la  nomi- 
nation par  le  Gouvernement  intervienne  sur  la  désignation  faite  par  les  asso- 
ciations pharmaceutiques.  Si  les  inspecteurs  étaient  nommés  sur  la  présen- 
tation de  ces  associations,  nous  aurions  réalisé  un  grand  progrès. 

M.  Duyk.  —  Nous  discutons  en  ce  moment  une  question  qui  n'intéresse 
que  les  pharmaciens  français,  attendu  que,  dans  les  autres  pays  où  l'inspec- 
tion fonctionne,  elle  fonctionne  à  la  satisfaction  générale.  En  Allemagne,  en 
Belgique,  nous  sommes  satisfaits.  Le  vœu  n'ayant  pas  tm  caractère  interna- 
tional, U  me  semble  qu'il  n'y  a  pas  à  voter  sur  ce  vœu. 
"  Af.  Vaudin.  —Je  me  rallie  à  la  proposition  de  M.  Duyk,  et  je  demande  que 
la  question  ne  soit  pas  mise  aux  voix. 

M.  le  Président.  -  M.  Duyk  a  dit  que  les  pays  qui  ont  l'inspection  sont 
satisfaits  de  la  façon  dont  elle  fonctionne.  Nos  confrères  Allemands,  Autri- 
chiens, Roumains  et  Anglais  pourraient  nous  dire  s'ils  sont  réeHement  satis- 
faits. Alors  il  n'y  aurait  que  nous,  Français,  qui  ne  serions  pas  contents,  et  ce 
«erait,  du  moins,  une  indication  que  nous  emporterions. 
*"  M.  'schneegans.  —  Nous  sommes  satisfaits,  en  général,  de  l'organisation 

de  l'inspection. 

M.  Minoeici.  —  Nous  sommes  ici  dans  un  Congrès  international,  et  non 
pas  seulement  dans  un  Congrès  français.  Ce  dont  nous  devons  nous  occuper, 
par  conséquent,  c'est  de  la  meilleure  manière  dont  nous  voudrions  voir  faire 
l'inspection.  C'est,  en  résumé,  un  simple  vœu  que  nous  émettons,  et  il  me 
semble  qu'il  peut  être  voté  tel  qu'il  est  rédigé.  [Applaudissement*.) 

M.  le  Président.  —  Au  fond,  nous  tendons  à  nous  rapprocher  du  mode 
d'inspection  usité  dans  les  pays  qui  se  déclarent  satisfaits.  Mais,  si  le  Congrès 
ne  veut  pas  voter  le  vœu,  nous  pouvons  nous  abstenir  de  le  mettre  aux 

• 

M.  Langrand.  —  On  a  dit  tout  à  l'heure  que  les  pays  qui  ont  l'inspection 
en  étaient  satisfaits.  Il  y  a  cependant  un  petit  point  noir,  c'est  la  présence 
du  médecin.  L'inspection  est  bien  faite,  mais  nous  nous  accordons  à  recon- 
naître que  toutes  les  personnalités  qui  s'y  trouvent  ne  sont  pas  toujours 

compétentes.  , 

M.  le  Président.  —  Dans  les  pays  étrangers,  les  médecins  mternemiem 

dans  l'inspection  des  pharmacies.^ 
M.  Altan.  —  Et  c'est  contre  quoi,  en  Koumanie,  nons  luttons  de  toutes  nos 

forces. 
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M.  le  Président.  —  Nous  voulons  que  l'inspection  soit  faite  exclusivement 
par  des  pharmaciens.  Il  y  a  donc  bien,  de  ce  chef,  un  intérêt  internutionttl 
à  la  question,  car  le  vœu  qui  vous  esl  soumis  ne  dit  pas  autre  chose. 

M.  Crinon.  —  Les  délégués  allemands  se  sont  ralliés  au  teste  qui  vous  e*t 
proposé  et  qui  leur  donne  satisfaction.  Etant  donné  que  les  pharmaciens 
allemands  sont  inspectés  par  des  médecins  et  que  la  même  situation  existe 
en  Roumanie,  comme  on  vient  de  nous  le  dire,  Allemands  et  Roumains  ne 
penvent  que  se  montrer  disposés  a  se  rallier  à  on  vœu  demandant  que  l'ins- 
pection soit  pratiquée  exclusivement  par  des  pharmaciens  ayant  exercé  ia 
profession  et  ne  l'exerçant  plus.  {Applaudissements.  Aux  voU:!   Aux  zoixl) 

M.  Grimbert.  —  Si  vous  mettez  :  Duns  les  Ecoles  ou  Facultés,  on  voss 
imposera  encore  des  médecins. 

M.  le  Président,  —  Le  texte  du  voeu  porte  :  professeurs  de  science»  phttr- 
iimceutiqueg. 

M.  Planckon.  —  Il  serait  préférable  île  dire  :  professeurs  dans  le»  Ecoles 
de  pharmacie,  ou  professeurs  de  science»  pharmarotttiquet  dans  le* 
Facultés. 

M.  Rousseau.  —  On  pourrait  dire  :  Professeurs  dans  les  Ecoles  ou  Fa- 
cultés ,munisdu  diplôme  de  pharmacien  ■ 

M.  Crinon.  —  Je  suis  absolument  d'accord  avec  M.  l'Ianchon,  et  j'accepte 
très  volontiers  l'addition  proposée  par  M.  Rousseau,  qui  donnera  entièrement 
satisfaction  à  notre  confrère  de  Montpellier. 

M.  Caries.  —  Ce  qui  préoccupe  nos  confrères  étrangers,  c'est  d'éliminé, 
l'élément  médical.  Ajoutez  donc  an  mot  qui  montre  bien  que  nous  vouions' 
exclusivement  des  pharmaciens. 

M.  Rousseau.  —  En  ajoutant,  comme  je  le  propose,  l'indication  du 
«tipKwne  de  pharmacien,  cela  mifiit  et  c'est  clair.  On  pourra  être  médeciu, 
pourvu  qu'on  soit  pharmacien. 

M.  le  Président  met  aux  vois  le  vœu,  avec  l'addition  indiquée  par 
SI.  Rousseau, 

ila  rédacttoB,  ainsi  complétée,  esfadoptée.) 

M.  Desoignes.  —  Il  reste  encore  à  statuer  sur  le  dernier  paragraphe  *i 
vtca  présenté  par  la  quatrième  section  :  ce  paragraphe  est  ainsi  conçu  : 

Ces  inspecteur*  seront  nom in»s  pur  les  représentants  dit  rjoitcernement  stir 
la  proposition  voit  des  Gmseili  de  discipline  des  pharmaciens,  soit,  des 
Sfaeti-tés  ph«rmar*utiqttes  régulièrement  constituées. 

M.  Ranwe*.  —  Pensez-vous  que  les  Comités,  Commissions  ou  Conseils  de 
discipline  des  pharmaciens  seront  autorisés  à  présenter  un  candidat?  Dans 
ce  cas,  «e  serait  une  nomination  réelle,  et  aucun  gouvernement  n'acceptera 
vytre  leste. 
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A/.  Crinon.  —  Notre  rédaction  reste  intentionnellement  vague,  et  les 
gouvernements  restent  libres  d'imposer  aux  Sociétés  l'obligation  de  faire 
leurs  propositions  sur  une  list3  de  présentation  en  double  ou  en  triple. 
%  M.  Schneegans.  — Nous  pouvons  accepter  le  texte  proposé.  On  vient  de 
/dire  qu'aucun  gouvernement  n'accepterait  ;  eh  bien',  chez  nous,  le  gouverne- 
ment consulte  les  pharmaciens,  et  il  est  très  heureux  que  les  Sociétés  phar- 
maceutiques lui  présentent  une  liste  de  candidats. 

M.  le  Président.  —  Mettons,  si  vous  voulez,  sur  une  liste  de  candidats 
présentés  par. . . 

Un  membre.  —  te  texte  proposé  est  suffisamment  complet  et  il  n'y  a  rien 
à  ajouter. 
M.  le  Président.  —  On  l'ajoutera  bien  sans  nous. 
(Le  paragraphe  est  mis  aux  voix  et  adopté.) 

M.  le  Président.  —  Messieurs,  je  vous  rappelle  que  demain  il  y  a  séance 
générale  à  onze  heures,  et  séance  de  clôture  à  trois  heures,  au  Palais  des 
Congrès,  à  l'ExpositionT 


Séance  du  mercredi  8  août  1900. 
Présidence  de  M.  A.  Petit. 

M.  le  Président  donne  la  parole  à  M.  Léger,  secrétaire  de  la  première 
section. 

M.  Léger  indique  les  diverses  communications  soumises  à  la  première 
section.  (Voir  le  procès- verbal,  page  457.) 

M.  le  Président.  —  Ces  travaux  ne  devant  pas  être  soumis  à  un  vote  en 
séance  générale,  nous  passons  à  la  deuxième  section. 

M.  le  Secrétaire  général.  —  La  première  section  devait  se  prononcer  sur 
une  question  sur  laquelle  il  faut  bien  que  je  sache  si  elle  a  pris  ou  non  une 
résolution,  afin  de  pouvoir  l'annoncer  dans  la  séance  de  clôture.  Il  s'agit  des 
méthodes  de  dosage  dans  les  médicaments.  Je  ne  peux  pas,  comme  Secrétaire 
général,  n'en  pas  dire  un  mot,  ou  alors  il  faut  considérer  cette  question 
comme  étant  reportée  à  un  prochain  Congrès. 

M.  Ramcez.  —  Je  considère  la  résolution  qui  a  été  votée  hier  concernant 
la  Pharmacopée  internationale  comme  solutionnant  la  question  relative  à 
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l'unification  des  méthodes  de  dosage.  I  ne  Pharmacopée  int< 
pour  objet  de  réglementer  les  médicaments  très  actifs,  i 
d'indiquer  des  méthode  de  dosage.  D'autre  part,  pour  qu'il 
à  une  mesure  d'unification,  il  faut  obtenir  l'approbation  d 

M.  le  Président.  —  Si  je  comprends  bien,  M.  Ranwcz  pre 
la  question  des  méthodes  de  dosage  à  la  Commission  qui 
Pharmacopée  internationale.  Il  considère  que  les  deux  qu 
nexes  et  qu'on  ne  peut  s  occuper  de  l'une  sans  s'occuper  d( 
sa  proposition  aux  voix. 

(La  proposition  est  adoptée) 


M.  le  Président.  —  Messieurs,  j'ai  une  communication  à 
Ce  matin,  nous  avons  été  surpris  un  peu  désagréablement 
lettre  de  M.  (ïariel,  secrétaire  général  de  tous  les  Congrès,  i 
carie  que  nous  avons  délivrée  pour  la  réception  à  l'Êlj 
Iti  courant  ne  pouvait  s'appliquer  qu'à  une  seule  personm 
pas  voulu  que  quelques-uns  d'entre  vous,  allant  a  l'Elysée  a' 
vissent  refuser  l'entrée  pour  celle-ci.  Nous  avons  cru  dew 
explications.  .Vous  avons  été  voir  le  secrétaire  particulier  d 
de  la  République,  qui  nous  a  dit  que  la  lettre  adressée  à  SI. 
les  invitations  de  congressistes,  mais  que  les  lettres  qui 
présidence  de  la  République,  comme  les  nôtres,  étaient  vala 
famille  du  congressiste.  La  seule  condition  absolue  e-t  que 
noms  et  prénoms  de  chaque  personne. 

Autre  chose.  .Nous  avons  reçu  ce  matin  des  invitations  pi 
donne  samedi  prochain  M.  le  Président  du  Conseil  à  la  pla< 
prions  les  congressistes  qui  seront  encore  ce  jour-là  à  Part 
carte.  Vous  voudrez  bien  les  retirer  à  la  fin  de  la  séance,  d< 
sachions  quels  sont  ceux  qui  désirent  profiler  de  l'ii 
nous  lavons  déjà  fait,  nous  commencerons  la  distribution 
étrangers. 

M.  le  Serrr/iiire  f/énôrai.  —  Ceux  d'entre  vous  qui  ont 
cartes  pour  la  matinée  de  M.  le  Président  de  la  République 
crit  le  nom  de  leur  femme  sont  priés  de  passer  au  secrétar 
la  teneur  de  leur  carte  et  ajouter  le  prénom  de  leur  dame  ou  (1 
Cette  modification  doit  être  faite,  dans  votre  intérêt,  bien 
qu'aucune  difficulté  ne  vienne  vous  arrêter  quand  vous  vc 
l'Elysée. 
M.  Voinj.   —  Il  convient  d'ajouter  que   les  caries  pot 
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vendredi  permettront  rentrée  à  l'Elysée  pour  la  réception  qui  s'y  donne  ce 
soir. 

M.  le  Président.  —  J'avais,,  en  effet,  vu  cette  indication  dans  le  Petit 
Journal.  Ceux  d'entre  vous  qui,  après  le  banquet  de  ce  soir,  voudraient  aller 
à  l'Elysée,  seront  admis  sur  la  simple  présentation  de  leur  carte  de  con- 
gressiste. 11  n'y  a  pas  besoin  d'invitation  spéciale. 

Je  donne  la  parole  à  M.  Dethan,  secrétaire  de  la  deuxième  section. 

M.  Dethan.  —  La  séance  de  la  deuxième  section  vient  à  peine  de  se  ter- 
miner, et  je  n'ai  pas  encore  achevé  mon  compte  rendu. 

M.  le  Président.  —  Je  donne  la  parole  à  M.  Henri  Martin,  secrétaire  de  la 
troisième  section. 

M.  Henri  Martin.  —  J'ai  présenté  à  la  troisième  section  un  rapport 
intitulé  :   Unification  des  méthodes  d'analyse  du  suc  gastrique. 

Après  discussion,  la  section  a  adopté  les  conclusions  suivantes,  qu'elle  sou- 
met à  votre  approbation. 

La  troisième  section  rote  à  C unanimité  des  remerciements  à  M.  Henri 
Martin  pour  son  rapport  très  complet  et  très  intéressant  sur  les  méthode* 
de  dosage  du  suc  gastrique.  En  présence  dos  contradictions  qui  règntnt 
sur  cette  question,  et  jusqu'à  ce  que  des  expériences  décisives  aient  fixé  une 
méthode  précise,  la  troisième  section  conseille  aux  pharmaciens  de  sttizrr 
la  méthode  de  Winter,  en  employant  des  capsules  de  platine  à  fond  plaint 
en  portant  à  6  heures  la  durée  de  Vètaporation- 

Les  résultats  que  donne  cette  méthode  variant  avec  le  diamètre  des  cap- 
sules employées,  elle  propose  aux  chimistes  d'essayer  si  les  capsules  de 
70  millimétrés  de  diamètre,  déjà  employées  pour  les  analyses  de  vin  et  de 
luit,  ne  pourraient  pas  être  utilisées  pour  le  suc  gastrique. 

M.  le  Président.  —  Vous  avez  entendu,  Messieurs,  les  propositions  de  te 
troisième  section  pour  l'analyse  du  suc  gastrique. 

M.  Ranwez.  —  Il  n'y  a  pas  là  de  propositions  qu'il  y  ait  lieu  de  mettre 
aux  voix. 

M.  Henri  Martin.  —  11  y  a  cependant  quelque  chose  à  adopter  dan9  la 
formule  que  j'ai  présentée  :  c'est  que  la  troisième  section  conseille  de  suivre 
la  méthode  de  Winter.  L'adoption  de  cette  méthode  constituerait  un  progrès 
sur  la  situation  un  peu  désordonnée  qui  existe  actuellement. 

M.  le  Président.  —  La  troisième  section  propose  d'employer  une  méthode 
déterminée,  de  façon  que  les  résultats  soient  comparables,  en  attendant 
qu'on  découvre  une  méthode  meilleure. 

(Les  conclusions,  mises  aux  voix,  sont  adoptées.^ 


I 
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M.  Henri  Martin  doune  ensuite  lecture  du  procès  verbal  indiquant  les 
communications  faites  au  Congres.  (Voir  ce  procès-verbal  page  486.) 

M.  le  Président.  —  Je  donne  la  parole  à  H.  Desvignes,  secrétaire  de  la 
quatrième  section. 

M.  Deecignee.  —  Malgré  l'absence  de  M.  le  professeur  Dupuy,  que  la  mala- 
die a  empêché  d'assister  au  Congrès,  la  quatrième  section  a  entendu  la  lecture 
du  travail  adressé  par  lui  à  la  Commission  d'organisation  et  intitulé  :  La 
pharmacie  est-elle  une  profession  libérale  tut  commerciale? 

Après  discussion,  la  quatrième  section  a  adopté  le  vœu  suivant,  qu'elle 
soumet  à  votre  approbation  : 

Considérant  que  la  pharmacie  est  en  mente  temps  une  profession  libérale 
et  commerciale,  le  Congrès  estime  qu'il  convient  de  développer  de  plus  en 
plue  la  partie  libérale  et  de  ne  pas  la  laisser  submerger  par  la  partie  com- 
merciale, qui  permet  aux  capitalistes  d'r.rploiter  les  pharmaciens  et  d'enle- 
eer  à  Ut  profession  te  caractère  scientifique  et  honorable  qu'elle  possède. 

(Ce  vœu  est  adopté.) 

M.  Desvignes. —  La  quatrième  section  a  ensuite  examiné  une  proposition- 
émanant  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Lyon  et  ainsi  conçue  : 

Sur  les  arantages  de  la  transformation  des  officines  en  locaux-  n'ayant 

Apres  discussion,  la  quatrième  section  a  adopté  la  résolution  suivante, 
qu'elle  a  décidé  de  vous  soumettre  : 

Le  Congrès,  tout  en  prenant  en  considération  la  proposition  de  la  Société 
de  pharmacie  de  Lyon,  ne  croit  pat  que  l'application  en  soit  suffisamment 
pratique  et  regrette  de  ne  pouvoir  l'adopter. 

M,  le  Président  met  aux  voix  cette  résolution,  qui  est  adoptée. 

M.  Desvignes.  —  Sur  la  question  posée  par  M.  Denize  :  Y  u-t-il  avantage 
à  ce  que  le  stage  des  aspirants  au  grade  de.  pharmacien  soit  accompli  avant 
la  scolarité?  il  y  a  eu  une  discussion  très  longue,  qui  s'est  terminée  par  la 
présentation  de  trois  propositions  : 

Le  ttage  doit-il  être  fait  après   la  scolarité  1  38  voix  se  sont  déclarées 

Doit-il  être  fait  néant  la  scolarité-'!  Il  y  a  eu  seulement  28  voix  pour. 

Enfin,  sur  la  question  :  Doit-il  être  fait  partie  avant,  partie  après  la  sco- 
larité 1  tO  voix  seulement  ont  répondu  :  oui, 

La  majorité  de  la  quatrième  section  a  donc  admis,  par  38  voix,  que  la.  sco- 
larité devrait  précéder  le  stage,  c'est-à-dire  que  le  stage  se  ferait  chez  le. 
pharmacien  après  le*  études  dans   les  firoles. 
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M.  Schneegans.  —  La  décision  qui  a  été  prise,  contre  laquelle  nous  avons 
voté,  mon  collègue  d'Alsace  et  moi,  me  parait  dangereuse.  Un  élève  sortant  du 
collège  n'a  pas  idée  des  manipulations  les  plus  simples,  et  il  entre  à  l'École 
de  pharmacie.  Les  professeurs  de  cette  École  ne  sont  pas  là,  par  exemple, 
pour  lui  apprendre  à  allumer  un  bec  de  gaz.  Les  manipulations  si  simples 
dont  je  parle  doivent  être  indiquées  dans  l'officine  du  pharmacien. 

Si  la  scolarité  précède  le  stage,  les  pharmaciens  n'auront  plus  d'élèves  aussi 
faciles  et  aussi  dociles.  Le  jeune  homme  qui  a  étudié  pendant  trois  ans  est 
habitué  à  une  certaine  liberté  d'allures  et  ne  se  pliera  plus  à  la  discipline 
dure,  nous  le  savons  tous,  de  la  vie  d'élève  en  pharmacie. 

M.  Mirwoici.  —  Mon  collègue  dit  que  les  professeurs  ne  sont  pas  faits  pour 
apprendre  les  détails  aux  élèves,  bans  d'autres  Écoles,  c'est  pourtant  ainsi 
que  les  choses  se  passent,  et  je  ne  partage  pas  son  opinion. 

M.  Ranioez.  —  M.  Schneegans  a  invoqué  deux  motifs  qui  militent,  selon 
lui,  en  faveur  du  stage  fait  avant  la  scolarité.  L'un  d'eux  est  d'ordre  pratique. 
Il  dit' que,  dans  les  Universités,  on  n'a  pas  mission  d'apprendre  aux  élèves  à 
travailler.  Car  ce  qu'il  a  dit  revient  à  cela.  Je  ne  sais  pas  quelle  estla mission 
des  Universités,  si  elles  n'ont  pas  celle-là  (Braoos.)  Pour  le  futur  ingénieur, 
on    nî   C3inme:ice    pis    par    renvoyer    dans    la    mine    ou      à    l'usine 
pour  voir  comment  on  abat  le  charbon  ou  comment  on  lime  le  fer;  on  l'en- 
voie d'abord  à  l'Université;  puis  il  aborde  la  pratique.  C'est  précisément  par 
cette  façon  de  procéder  que  l'ingénieur  se  différencie  du  contre-maître  :  le 
contre-maître  ne  sait  qu'un  peu  de  théorie,  et,   lorsque  l'ingénieur  arrive 
dans  la  mine,  au  bout  de  quelques  mois,  il  a  acquis  toute  l'expérience  du 
contre-maître.  Tous  ceux  qui  en  ont  eu  l'occasion  ont  pu  constater  combien 
il  est  difficile  de  faire  perdre  aux  élèves  des  façons  vicieuses  de  manipuler 
lorsqu'ils  ont  fait  de  la  pratique  sans  avoir  acquis,  au  préalable,  quelques 
connaissances  théoriques  indispensables.   Il   y   a  une  opération  des  plus 
simples,  c'est  celle  des  pesées  d'analyses.  Ceux  qui  ont  fait  des  pesées  sans 
éducation  préalable  restent  des  années  sans  savoir  les  faire  convenablement. 
La  seconde  raison  invoquée  par  M.  Schneegans  est  d'ordre  professionnel,  et 
je  comprends  très  bien  que  le*  praticiens  craignent,  en  ce  qui  concerne  leur 
avantage  personnel,  de  voir  les  études  précéder  le  stage.  Evidemment,  aprè> 
les  études,  le  stage  n'a  plus  aucune  raison  de  durer  trois  ans  ;  il  suffit  d'une 
seule  année,  deux  ans  au  maximum.  On  fera  un  meilleur  stage  que  celui  qui 
dure  trois  ans  et  qu'on  accomplit  avant  les  études.  (Applaudissement*  wr 
divers  bancs.)  Si  vous  vous  placez  au  point  de  vue  exclusif  de  l'avantage  du 
pharmacien,  vous  ne  devez  pas  voter  la  proposition  qui  vous  est  faite,  et 
vous  maintiendrez  le  stage  avant  les  études  ;  mais  si  vous  vous  placez  au 

point  de  vue  supérieur  de  l'intérêt  de  celui  qui  va  devenir  votre  confrère  et 


—  553  — 

à  qui  vous  devez  donner  une  éducation  complète  et  aussi  rapide  que  possible, 
vous  voterez  le  stage  après  les  études. 

M.  Jadin.  — -  La  quatrième  section  a  demandé  également  que  la  durée  du 
stage  chez  le  pharmacien  fût  réduite.  C'est  ce  qui  existe  officieusement,  sinon 
officiellement.  L'École  de  Montpellier  a  demandé  formellement  la  réduction, 
du  stage  à  deux  ans. 

M.  Denise.  —  Comme  auteur  de  la  proposition,  je  .viens  dire  qu'elle  offrait 
un  grand  avantage,  et  voici  pourquoi. 

Quand  nous  aurons  un  élève  qui  nous  viendra  de  l'École,  il  nous  rapportera» 
par  exemple,  l'indication  de  nomreaux  procédés  de  dosage,  ce  qui  sera  à 
l'avantage  des  malades,  et  je  pense  en  même  temps  qu'il  n'y  a  que  des  incon- 
vénients à  vouloir  en  quelque  sorte  domestiquer  les  stagiaires. 

M.  le  professeur  Prunier.  —  Je  demande  la  permission  de  dire  deux 
mots  dans  cette  discussion,  car  elle  touche  à  ce  qu'il  y  a  de  pLus  vital,  au. 
principe  môme  de  la  profession  de  pharmacien. 

La  motion  qui  vous  est  proposée  par  la  quatrième  section  me  parait  très 
grosse  de  conséquences,  et,  pour  ma  part,  je  ne  crois  pas  que  nous 
puissions  l'adopter. 

Je  me  placerai  de  préférence  au  point  de  vue  de  l'enseignement  profes- 
sionnel, et  je  vous  prie  de  ne  pas  perdre  de  vue  ce  mot  pendant  que  vous 
voudrez  bien  m'entendre. 

Au  point  de  vue  scientifique  pur,  si  l'on  veut  négliger  le  côté  professionnel, 
il  faut  mettre  le  stage  après  la  scolarité.  Si  Ton  vise  uniquement  le  côté  pro- 
fessionnel, je  pense  qu'on  doit  le  mettre  avant.  (Applaudissements.) 

Quand  un  étudiant  entre  chez  nous,  quand  sa  famille  l'envoie  dans  une  École, 
il  faut  bien  voir  ce  qu'on  se  propose.  En  tant  qu'École  de  pharmacie,  et  puis- 
que nous  devons  y  rester  professionnels,  la  chose  n'est  pas  indifférente,  puis- 
que notre  École  doit  demeurer  distincte  d'une  Faculté  des  sciences.  Le  jeune 
homme  porteur  du  diplôme  de  bachelier  et  qui  n'est  pas  sûr  de  sa  voie  se 
mettra  aussi  bien  étudiant  en  pharmacie  qu'étudiant  en  médecine,  qu'à  la 
Faculté  des  sciences,  peut-être  aux  deux,  peut-être  aux  trois.  Vous  aurez  un 
auditoire  trèsmixte,surlequellesidées  professionnelles  n'auront  aucune  action. 

Voyez-vous  alors  un  enseignement  professionnel  purement  pharmaceutique 
donné  à  des  jeunes  gens  qui  ne  savent  ni  ce  qu'est 'une  opération  pharmaceu- 
tique, un  extrait,  un  mucilage,  ni  l'importance  de  la  quinine  et  de  la  mor- 
phine-? Il  ne  faut  pas  faire  confusion  entre  Ecoles  de  pharmacie  et  Facultés 
des  sciences  et  faire  un  cours  de  chimie  pure,  au  lieu  de  faire  un  cours  de 
pharmacie  .  II  y  a  une  très  grande  différence,  tout  le  monde  ici  sait  cela. 
La  question  est  donc  très  grosse,  et  la  trancher  à  la  légère  me  paraîtrait 
intempestif. 
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Je  me  résume.  Le  coté  que  j'ai  voulu  mettre  en  lumière  est  suffisamment 
apparent.  En  ne  forçant  pas  les  futurs  étudiants  en  pharmacie  à  se  dégrossir 
et  à  connaître  l'importance  relative  des  choses,  en  ne  les  mettant  pas  en 
mesure  de  savoir  qu'il  fout  donner  au  quinquina  et  au  chloral  la  place  qui 
leur  revient,  et  non  pas  les  classer  au  hasard  dans  la  liste  des  médicament*, 
à  quel  résultat  aboutira-t-on  ? 

Nous  sommes  ici  dans  une  École  de  pharmacie  :  il  faut  qu'elle  reste  École 
de  pharmacie,  sinon  elle  n'est  plus  qu'une  succursale  de  la  Faculté  des 
sciences.  (  Vifs  applaudissements.  —  Aux  voix  !) 

MMe  Président.  —  La  question  est  assez  grave  pour  que  la  discussion  ne 
soit  pas  écourtée  et  je  vous  demande  la  permission  de  donner  la  parole  à 
M.  Planchon. 

M.  Planchon.— te  voudrais  seulement  répondre- deux  mots  à  M.  le  profes- 
seur Prunier. 

M.  Prunier  est  entouré  d'hommes  éminents,  qui  ont  des  aides,  et  là  il  est 
incontestable  que  les  étudiants  apprennent  beaucoup,  savent  beaucoup,  parce 
qu'ils  sont  entre  les  mains  de  maîtres  qui  se  respectent  assez  pour  instruire 
vraiment  leurs  élèves  par  les  manipulations  quotidienne»  qu'ils  font 
ensemble,  et  qui,  de  plus,  les  traitent  comme  des  amis. 

C'est  là  le  côté  très  pratique  de  certaines  officines.  Mais  en  est-il  partout 
et  toujours  de  môme  ?  Est-il  exact  que  l'étudiant,  quand  il  arrive  à  l'Ecole, 
est  assez  instruit  au  point  de  vue  professionnel  pour  nous  dispenser  de  lui 
inculquer  certains  éléments  fc? 

Nous  avons  une  très  bonne  moyenne  dans  les  Ecoles  ;  mais  beaucoup 
d'étudiants  n'ont  pas  fait  leur  stage  dans  des  conditions  leur  permettant  de 
s'instruire  sérieusement.  Une  foule  de  praticiens  ne  sont  pas,  malheureu- 
sement, suffisamment  outillés  pour  former  de  bons  élèves,  et  il  en  est  d'autres 
qui  ne  s'en  donnent  pas  la  peine.  11  en  résulte  que  nous  avons  des  élèves 
qui,  non-seulement,  n'ont  pas  beaucoup  appris,  mais  qui  ont  même  oublié, 
et  qui,  après  avoir  passé  trois  ans  dans  certaines  officines  —  et  je  n'in- 
dique rien  de  particulier  —  ont  désappris,  ont  perdu  l'habitude  de  travailler, 
et  nous  avons  grand'peine  à  la  leur  redonner.  Et  puis,  nous  nous  trouvons 
en  présence  de  jeunes  gens  arrivés  à  un  certain  âge  ;  nous  sommes  placés 
entre  notre  devoir  d'interrogateurs  aux  examens  et  une  question  de  sentiment- 
La  plupart  de  nos  candidats  au  grade  de  pharmacien  sont  déjà  mariés.  C'est 
là  une  considération  dont  on  ne  devrait  tenir  aucun  compte  assurément, 
mais  qui  pèse,  en  fait,  auprès  de  certains  examinateurs  ;  on  reçoit  le  can- 
didat ;  on  force  la  note  parce  qu'il  est  marié. 

Si  le  stage  était  très  bien  fait,  je  serais  de  l'avis  de  M.  Prunier.  Mais  'se 
fait-il  toujours  chez  un  bon  pharmacien  ?  Si  vous  avez  un  procédé  pratique 


—  -'.55  — 

pour  obliger  un  pharmacien  qui  ne  sait  pas  à  savoir,  je  voue  prie  de  me 
l'indiquer.  (Mouvement.) 

En  tous  cas,  je  crois  que  le  niveau  des  éludes,  tel  qu'il  est  actuellement, 
se  relèvera  avec  la  proposition  qui  vous  est  faite  de  placer  la  scolarité  avant 
le  stage,  et  j'ajoute  qu'il  y  aurait  avantage  pour  l'élève  et  pour  le  praticien, 
car  ce  dernier  ne  doit  pas  avoir  seulement  autorité  sur  son  élève,  mais  il 
doit  faire  de  lui  un  ami  et  un  collaborateur.  {Applaudissement*.) 

M.  le  Secrétaire  généra-'.  —  Messieurs,  vous  ne  devea  pas  perdre  de  vue 
que  vous  avez  déjà  voté  on  viku  tendant  à  ce  que  le  stage  ne  puisse  se  faire 
que  dans  des  conditions  où  il  sera  profitable  à  l'élève,  c'est-à-dire  dans  Vies 
maisons  où  il  y  aura  un  sérieux  outillage  professionnel.  Ceci  dit  pour 
répondre  aux  observations  que  vient  de  présenter  M.  Planchon. 

M.  Sckneegans.  —  Je  n'ai  pas  dit  que,  dans  une  Ecole,  les  élèves  ne  doivent 
pas  travailler.  Ce  n'est  pas  dans  les  locaux  sacrés  ou  nous  sommes  que 
j'aurais  osé  émettre  une  assertion  pareille.  J'ai  dit  seulement  que  ce  n'est 
pas  là  qu'ils  doivent  apprendre  à  travailler.  Il  faut  travailler  pratiquement 
et  scientifiquement.  Le  travail  pratique  s'apprend  à  la  pharmacie,  est  enseigné 
par  le  pharmacien  ;  le  travail  scientifique  s'apprend  à  l'Ecole  de  pharmacie, 
dans  les  Universités. 

M.  Mtrrty.  —  La  question  qui  vous  est  soumne  est  grosse  de  conséquences. 
Dans  le  corps  des  pharmaciens  militaires,  on  a  cru  pouvoir  se  passer  du 
stage  et  le  faire  faire  après  les  années  de  scolarité.  Cet  état  de  choses  a  duré 
pendant  quatre  ans,  et  on  a  du  l'abandonner,  parce  que  la  tenue  des  officines 
et  la  correction  des  sujels  laissaient  à  désirer. 

M.  Perrot.  —  Quelle  que  soit  la  haute  autorité  de  M.  le  professeur 
Prunier,  il  est  permis  cependant  d'avoir  un  avis  différent  du  sien,  et  voici 
pourquoi. 

Comme  lui,  je  considère  le  corps  des  pharmaciens  comme  un  corps 
purement  professionnel,  dont  lotit  l'esprit  scientifique  doit  être  appliqué  à  la 
profession.  Hais  si  nous  changeons  l'ordre  chronologique  des  études,  si  nous 
plaçons  le  stage  après  elles,  il  va  falloir  modifier  les  programmes.  Or, 
M.  Prunier  s'est  placé  à  ce  point  de  vue  qu'on  continuerai!  à  appliquer  dans 
les  Ecoles  le  programme  actuel  ;  si  le  stage  est  fait  après  les  études,  il  faudra 
bien  introduire  dans  le  programme  de  celles-ci  des  travaux  de  pharmacie 
pure,  ce  qui,  soit  dit  en  passant,  fera  plaisir  à  M.  Bourquelot  ;  en  sorte  que 
quand,  plus  tard,  les  élèves  entreront  chez  le  pharmacien,  ils  seront  plus 
aptes  à  recevoir  les  conseils  que  leur  donnera  leur  maître  pour  leur  ensei- 
gner la  pratique  de  leur  profession. 

M.  Denise.  —  M.  Marty  a  comparé  le  stage  des  pharmaciens  militaires  avec 
le  stage  qui  se  fait  chez  le  pharmacien.  Le  stage  dans  les  hôpitaux  militaires 
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ne  peut  être  comparé  à  celui  qui  se  fait  chez  le  pharmacien,  où  il  y  a  une  bien 
plus  grande  variété. 

M.  Marty.  —  Raison  de  plus,  car  il  y  a  plus  de  danger  pour  le  public. 

M.  Prunier., —  Je  n'ai  pas  l'intention  de  suivre  toute  la  discussion  contra- 
dietoirement  avec  tous  les  orateurs.  Je  réponds  à  M.  le  professeur  Planchon. 
qui  vient  de  produire  un  certain  nombre  d'arguments  avec  lesquels,  je  puis 
le  dire,  il  a  fait  le  procès  du  stage  tel  qu'il  existe  actuellement.  Sur  ce  point, 
nous  sommes  d'accord,  et  nous  avons  demandé  que  le  stage  soit  accompli 
dans  d'autres  conditions.  Quanta  ce  qu'a  dit  M.  Perrot,  que  cela  implique 
un  changement  et  des  modifications  dans  l'enseignement,  cela  va  de  soi. 
Cela  nous  touche,  non  seulement  au  point  de  vue  général,  mais  au  point  de 
vue  auquel  je  cherche  plus  spécialement  à  me  placer,  celui  d'avoir  un 
ensemble  d'étudiants  en  pharmacie  sachant  déjà  pratiquement  ce  qu'est  la 
pharmacie.  On  ne  s'en  doute  pas  en  sorlant  du  collège.  Nous  savons  bien 
quelle  est  la  transformation  qui  s'opère.  Autre  chose  est  d'avoir  un  auditoire 
sortant  du  collège,  autre  chose  est  d'avoir  un  auditoire  de  pharmaciens.  Or, 
c'est  l'auditoire  qui  commande  le  professeur,  et  non  pas  le  professeur  qui 
commande  l'auditoire.  Le  professeur,  instinctivement,  s'adapte  à  l'auditoire 
qu'il  a  en  face  de  lui  et  modifie  ses  développements  suivant  la  nature  et 
les  connaissances  de  ses  auditeurs.  (Applaudissements.)  Je  laisse.de  coté  les 
modifications  relatives  à  l'enseignement  intérieur  à  l'Ecole,  qui  seraient  la 
conséquence  de  la  modification  adoptée  pour  le  stage;  mais,  en  qui  con- 
cerne les  préparations  galéniques,  par  exemple,  je  me  réfère  à  l'opinion  de 
M.  Bourquelot,  que  je  voudrais  bien  connaître. 

M.  Ranwez.  —  Je  comprends  que  M.  Prunier,  professeur  de  chimie  pharma- 
ceutique, désire  avoir  un  auditoire  aussi  intelligent  et  aussi  professionnel 
que  possible,  un  auditoire  de  pharmaciens.  Il  est  plus  agréable  de  professer 
auprès  de  personnes  qui  ont  déjà  des  connaissances  de  ce  qu'on  enseigne. 
C'est  la  mission  du  savant  d'exposer  ses  découvertes,  et  je  comprends  trè> 
bien  l'appréciation  de  M.  Prunier.  Mais  la  mission  du  professeur  est  d'en- 
seigner. 

On  dit  que  le  stage  futur  se  fera  chez  des  pharmaciens  compétents,  et  que 
les  autres  ne  pourront  pas  prendre  de  stagiaires.  Quelle  sanction  réelle 
pourrez-vous  appliquer  à  celte  prescription  *?  Et  quand  même  vous  donneriez 
une  sanction,  la  mission  du  pharmacien  n'est  pas  d'enseigner.  (Excla- 
mations.) S'il  avait  cette  mission,  l'Université,  deviendrait  inutile  (Xoucelle* 
exclamations)  ou  alors  revenez  aux  pratiques  anciennes,  au  commencement 
du  siècle,  où  les  pharmaciens  faisaient  de  l'enseignement,  et  sanctionnez-le, 
si  vous  voulez,  par  un  examen  passé  devant  des  Commissions  de  phar- 
maciens. 
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.  M.  Prunier,  prenant  quelques  exemples,  a  dit  :  comment  voulez-vous  faire 
des  leçons  de  pharmacie  à  des  jeunes  gens  qui  ne  savent  pas  ce  qu'est 
un  extrait,  ce  qu'est  le  quinquina.  Eh  bien,  je  me  demande  où  ils  peuvent 
mieux  l'apprendre  qu'à  l'Université.  S'ils  l'apprenaient  dans  les  pharmacies, 
ce  serait  à  leurs  risques  et  périls,  aux  risques  et  périls  surtout  de  ceux  à  qui 
ils  servent  d'élèves.  Dans  la  médecine,  fait-on  du  stage  médical  avant 
d'avoir  commencé  des  études  de  médecine?  Va-t'on  dans  les  hôpilaux 
apprendre  à  soigner  les  malades  avant  d'avoir  fait  des  études?  Les  questions 
sont  absolument  connexes....  (Son!  non!).  La  seule  chose  qu'apprenne 
actuellement  un  jeune  homme  qui  fait  son  stage  dans  une  officine,  c'est  à 
bien  tenir  l'officine,  à  bien  nettoyer  les  pots,  à  être  propre.  {Vie en  protes- 
tations.) 

M.  Bourquelot.  —  J'ai  été  très  ému  quand  j'ai  appris  qu'il  y  avait  une 
majorité  de  pharmaciens  pour  demander  que  le  stage  soit  accompli  après  la 
scolarité.  J'estime,  comme  M.  Prunier,  qu'il  doit  se  faire  avant.  (Applaudis- 
sements.) 

Dans  une  Commission  de  professeurs  dont  faisait  partie  M.  Prunier,  dont 
je  faisais  partie  moi-même,  et  qui  s'est  réunie  à  l'Ecole  de  pharmacie  de 
Paris,  nous  avons  traité  cette  question;  nous  avons  longtemps  réfléchi  avant 
de  prendre  une  résolution,  et  jious  avons  décidé  finalement  que  le  stage 
devait  se  faire  avant  et  non  pas  après  la  scolarité.  La  même  décision  a  été 
prise  par  l'Ecole  de  Nancy  et  par  la  Faculté  de  Lille.  Une  décision  contraire 
a  été,  il  est  vrai,  prise  à  Montpellier.  Les  pharmaciens  sont  donc  divisés.  On 
pourrait  presque  dire  que  les  méridionaux  sont  pour  le  stage  après  la  sco- 
larité, tandis  que  ceux  du  nord  tiennent  pour  le  stage  avant  la  scolarité. 

M.  Marty  vous  a  rappelé  qu'on  avait  fait  des  essais  malheureux  du  stage 
après  la  scolarité  dans  la  pharmacie  militaire.  Des  essais  analogues  et  tout 
aussi  malheureux  ont  été  tentés  ailleurs.  Il  y  a  trois  ans,  au  Congrès  de 
Moscou,  où  la  question  du  stage  a  été  également  agitée,  notre  confrère,  M.  le 
Dr  Heger,  nous  apprenait  qu'en  Autriche,  on  venait  de  renvoyer  une  partie 
du  stage  après  la  scolarité,  et  il  disait  qu'on  attendait  le  plus  grand  bien  de 
cette. innovation.  Hier,  il  convenait  qu'il  y  avait  lieu  de  le  regretter,  ajou- 
tant :  ««  Nous  aurions  dû  laisser  le  stage  tout  entier  avant  la  scolarité.  » 

M.  Perrot  nous  disait,  il  y  a  un  instant,  que,  si  l'on  adoptait  la  résolution 
que  le  stage  se  fera  après  la  scolarité,  il  deviendrait  nécessaire  de  faire  des 
modifications  dans  les  programmes  d'enseignement  des  Ecoles  de  pharmacie. 
J'affirme  que  le  déplacement  de  l'époque  du  stage  aurait  les  conséquences 
les  plus  graves  ;  nos  programmes  devraient  être,  non  pas  simplement  mo- 
difiés, mais  complètement  bouleversés. 

Or,  quand  on  démolit,  il  faut  savoir  ce  qu'on  mettra  à  la  place  de  ce 
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qu'on  fait  disparaître.  {Applaudissements.)  A  quel  moment  inettra-t-on  les 
examens  probatoires?  Vous  savez  que,  parmi  ceux-ci,  il  en  est  qui  sont 
entièrement  consacrés  aux  sciences  purement  pharmaceutiques,  c'est-à-dire 
à  la  pharmacie  galénique  et  chimique,  ainsi  qu'à  la  matière  médicale.  Est-ce 
qu'il  ne  voas  parait  pas  évident  que  ces  derniers  examens  devront  être  repor- 
tés après  le  stage,  c'est-à-dire  deux  ou  trois  ans  après  la  sortie  de  l'Ecole? 
Que  deviendront  les  connaissances  théoriques  des  élèves  pendant  cette  inter- 
ruption "t 

Ce  n'est  pas  tout.  11  convient  de  se  demander  comment  procéderont  les 
étudiants,  alors  qu'ils  auront  terminé  leur  scolarité  et  qu'ils  arriveront  au 
moment  de  commencer  leur  stage.  On  peut  deviner  facilement  ce  que  feront 
un  grand  nombre  (rentre  eux  :  ils  profiteront  de  la  première  occasion  qui  se 
présentera  pour  acheter  ou  fonder  une  officine,  et,  cette  oocasion,des  indus- 
triels intéressés  se  chargeront  de  la  faire  naître  rapidement.  Us  feront  gérer 
cette  officine  pair  un  prête-nom^  et  c'est  dans  cette  officine  irrégulière  qu'ils 
feront  leur  stage  qui,  dans  de  telles  conditions,  sera,  comme  on  peut  lepeaser, 
un  singulier  stage  ! 

M.  Planchon,  au  cours  de  son  réquisitoire  contre  le  stage  actuel,  roavenait 
pourtant  que  M.  Prunier  et  les  autres  pharmaciens  des  hôpitaux  avaient  pour 
internes  des  jeunes  gens  distingués,  travailleurs,  ayant  acquis,  pour  la  plu- 
part, des  connaissances  variées  durant  leur  stage.  Ici,  je  m'adresse  aux  phar- 
maciens français  et  je  leur  dis  :  le  stage  après  la  scolarité,  c'est  la  destruc- 
tion et  la  suppression  de  l'internat  en  pharmacie.  (Applaudissement*.)  Eh 
bien  !  quand  nous  avons  vu  le  corps  médical  faire,  à  certaines  époques,  tant 
d'efforts  pour  supprimer  l'internat  en  pharmacie,  qui,  depuis  son  origine,  a 
fourni  tant  d'hommes  remarquables  à  notre  profession,  je  dis  qu'il  serait 
pour  le  moins  inhabile  de  voir  le  corps  des  pharmaciens  français  coopérer 
à  cette  suppression.  (Vif*  applaudissements  —  Aux  toix!  mut  voix!) 

M.  le  Président.  —  Je  crois  que  la  question  est  bien  nette  maintenant. 

Je  consulte  le  Congrès,  et  je  le  prie  de  bien  écouter  la  position  de  la  ques- 
tion. 

Oue  ceux  d'entre  vous  qui  veulent  que  la  stage  soit  fait  après  la  scolarité 
lèvent  la  main. 

Le  bureau  constate  que  27  votants  répondent  affirmativement. 

À  la  contre-épreuve,  l'avis  contraire  a  la  majorité. 

ilf,  le  Président.  —  Il  résulte  du  vote  que  la  majorité  est  d'avis  que  le 
stage  doit  précéder  la  scolarité.  (  Vif*  applaudissement*.) 

M.  Descignes.  —  La  quatrième  section  a  entendu  la  lecture  d'un  travail 
présenté  par  M.  Bouillard,  au  nom  du  Cercle  pharmaceutique  du  centre  de 
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la  Belgique,  travail  "tendant  à  démontrer  l'utilité  de  ïétablissement  d'un 
tarif  minimum  pour  la  fourniture  des  médicaments  aux  sociétés  de  secours 
mutuels  formées  par  les  ouvriers  des  sociétés  industrielles. 

Après  discussion,  la  quatrième  section  a  décidé  de  tous  soumettre  la  réso- 
lution suivante,  qu'elle  a  elle-même  adoptée  : 

Considérant  que  la  vente  des  médicaments  «  prix  très  réduits  est  con* 
traire  aux  intérêts  de  la  santé  publique,  il  y  a  lieu  détablir  un  tarif 
minimum  officiel  obligatoire  pour  la  fourniture  des  médicaments  aux 
ouvriers  des  sociétés  industrielles  ou  de  secours  mutuels  :  ce  tarif  serait 
supérieur  à  celui  imposé  pour  la  fourniture  aux  indigents. 

<Gette  résolution  est  adoptée.) 

M.  Desvignes.  —  M.  Gougoule  devait  faire  à  la  quatrième  section,  au  nom 
de  la  Société  des  pharmaciens  du  Lot,  une  communication  ayant  pour  titre  : 
Sur  les  diverses  fonctions  du  pharmacien  dans  l'art  de  guérir. 

En  présence  du  vote  émis  par  le  Congrès  dans  la  séance  générale  de  lundi 
dernier,  relativement  à  la  limitation  du  nombre  des  pharmacies,  M.  Gougoule 
a  spontanément  retiré  sa  communication  de  l'ordre  du  jour. 

M.  le  Président.  —  Je  vous  rappelle,  Messieurs,  que  nous  nous  réunissons 
dans  l'après-midi  à  trois  heures,  au  Palais  des  Congrès,  au  pont  de  l'Aima, 
pour  la  séance  de  clôture. 


Séance  de  clôture 
teime  mi  Palais  des  Congrès  Je  mercredi  8  août  1900. 

Présidence  de  M.  A.  Petit. 

La  séance  est  ouverte  à  trois  heures  et  demie. 

Af.  ie  Président.  —  «  Messieurs,  je  commencerai  par  remercier  M.  GarieL, 
délégué  général  aux  Congrès  de  1900,  qui  veut  bien  honorer  de  sa  présence 
notre  séance  de  clôture.  Je  le  remercie  en  même  temps  de  la  bienveillance 
<|a'il  nous  a  constamment  témoignée  pendant  Ja  préparation  de  notre 
Congrès. 

«  Je  remercie  non  moins  sincèrement  le  directeur  de  notre  École  de  phar- 
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macie,  M.  G  «ignard,  qui  nous  donne,  lui  aussi,  une  preuve  nouvelle  de  sa 
sympathie  et  de  ses  sentiments  de  cordialité.  (Applaudissements.) 

<•  Mesdames,  Messieurs,  je  dois  témoigner  ma  reconnaissance  aux  membres 
qui  m'ont  fait  l'honneur  de  me  désigner  pour  présider  ce  Congrès.  J'ai  fait 
de  mon  mieux,  et  je  suis  heureux  de  constater  qu'aucune  difficulté  ne  s'est 
élevée  au  cours  de  nos  débats.  Tous  les  membres  du  Bureau  ont  fait  les 
plus  grands  efforts  pour  être  agréables  à  tous,  et  j'espère  qu'ils  y  ont  réussi. 
«  Je  crois  pouvoir  dire  que  l'œuvre  du  Congrès  international  de  pharmacie 
de  1900  a  été  considérable  et  importante,  autant  au  point  de  vue  scientifique 
qu'au  point  de  vue  professionnel.  Nous  avons  pti  constater  l'harmonie  la  plus 
intifne  entre  les  membres  du  Congrès,  et  nous  avons  vu  qu'il  était  facile  de 
transformer,  sur  bien  des  points,  un  accord  national  en  un  accord  interna- 
tional. Les  intérêts  de  la  pharmacie  du  monde  entier  sont  solidaires,  et  ce 
qui  se  passe  d'heureux  au  point  de  vue  pharmaceutique  dans  un  pays  aide 
au  relèvement  de  la  pharmacie  dans  les  autres  contrées. 

«  Nous  pensons  qu'en  restant  unis,  nous  saurons  faire  respecter  nos  droits, 
alors  que  nous  ne  demandons  rien  qui  ne  soit  parfaitement  légitime.  Par 
suite  des  progrès  de  la  science,  il  est  impossible  à  une  seule  personne  d'ac- 
quérir les  connaissances  nécessaires  pour  faire  un  bon  médecin  et  un  phar- 
macien distingué,  et  l'expérience  a  démontré  que  la  séparation  des  deux 
professions  de  médecin  et  de  pharmacien  s'impose;  il  est  donc  indispensable 
de  laisser  à  chacune  d'elle  sa  liberté,  son  autonomie;   c'est  ce  qu'a  cons- 
tamment demandé  l'Association  générale  des  pharmaciens  de  France. 
«  C'est  aussi  ce  que  vous  avez'  toujours  réclamé  dans  tous  vos  Congrès. 
«  Nous  sommes  respectueux  des  droits  des  médecins,  et  nous  désirons 
qu'ils  soient  également  respectueux  des  nôtres. 

«  J'ai  suivi  avec  le  plus  vif  intérêt  ce  qui  se  passe  en  Angleterre  :  il  est 
certain  que  la  situation  de  la  Pharmacie  anglaise  grandit  et  que,  de  plus  en 
.plus, -on  a  recours  à  ses  représentants  officiels  quand  on  a  à  débattie  des 
questions  touchant  la  pharmacie. 

«  J'exprimerai  notre  très  vif  regret  de  ne  pas  avoir  parmi  nous,  en  ce 
moment,  un  plus  grand  nombre  de  nos  confrères  dOutre-Manche.  Les  Sociétés 
pharmaceutiques  anglaises  nous  avaient  donné  l'assurance  qu'elles  se  feraient 
représenter,  et,  au  dernier  moment,  nous  avons  reçu  une  dépêche  nous 
'disant  que  leurs  délégués  se  trouvaient  dans  l'impossibilité  de  venir.  Nous 
leur  en  exprimons  tous  nos  regrets. 

«  Je  disais  que  les  sentiments  de  bonne  harmonie  tendaient  à  se  propager. 
Nous  en  avons  la  preuve  en  France.  Le  médecin  et  le  pharmacien  sont  deve- 
nus des  collaborateurs.  Chacun  s'attache  à  ce  qu'il  a  étudié  plus  particuliè- 
rement, et  ce  travail  en  commun  ne  peut  qu'être  très  avantageux  aux  pro- 
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grès  de  la  science  ;  quelques  médecins  étudient  les  problèmes  de  la  chimie  j 

pharmaceutique  ou  biologique  ;  mais  je  pense  que  ce  domaine  doit  surtout  , 

appartenir  au  pharmacien,  qui  peut  consacrer  le  temps  nécessaire  aux  tra-  J 

vaux  de  laboratoire,  tandis  que  le  médecin  est  pris  par  les  nécessités  exté-  -  y 

rieures  qui  suppriment,  pour  lui,  la  possibilité  de  se  livrer  à  des  expériences  j 

prolongées.  ,1 

•  Dans  le  Congrès  de  médecine  de  1900,  je  le  dis  parce  que  je  crois  que  '$ 
c'est  une  chose  honorable  pour  le  Congrès  de  pharmacie,  autant  que  pour  le 
Congrès  de  médecine,  on  a  bien  voulu  faire  l'honneur  à  votre  président  de 
le  nommer  membre  d'honneur  de  la  section  de  thérapeutique.  Nous  en 
avons  tous  été  très  touchés,  parce  que  c'est  à  votre  président  que  ce  titre 
s'adressait.  J'ai  remercié  M.  le  Dr  Landouzy,  président  de  la  section  de  théra- 
peutique, comme  il  convenait  de  le  faire.  Cela  indique  les  tendances  cor- 
diales qui  animent  les  membres  les  plus  éminents  du  corps  médical. (Applau- 
dissements.) 

•  Nous  avons  assisté  à  une  fête  unique,  favorisée  par  un  temps  magnifique, 
fête  dans  laquelle  nous  avons  glorifié  deux  de  nos  aines.  Nous  ne  sommes 
pas  habitués  à  ces  glorifications,  et  peut-être  sommes-nous  trop  modestes. 
Lorsque  les  médecins  ont  érigé  deux  statues  en  l'honneur  du  Dr  Maillot,  les 
pharmaciens  ont  pensé  qu'il  était  légitime  et  nécessaire  d'élever  une  sta- 
tue à  Pelletier  et  à  Caventou,  les  deux  inventeurs  de  la  quinine.  Le  corps  phar- 
maceutique tout  entier,  en  France  et  à  l'étranger,  a  voulu  coopérer  à  cette 
œuvre  de  reconnaissance,  et  nous  sommes  très  fiers  de  voir  la  statue  de  ces 
deux  grands  ancêtres  s'élever  sur  le  boulevard  Saint-Michel,  rappelant  ainsi 
tous  les  services  que  rendent  les  pharmaciens  en  France  et  dans  le  monde 
entier.  [Applaudissements.) 

«  Messieurs,  nous  devons  suivre  la  voie  tracée  par  ces  illustres  devanciers. 
La  pharmacie  doit  rester  sous  l'égide  de  la  science.  Les  responsabilités  si 
graves  qui  nous  incombent  exigent  un  travail  incessant  dans  nos  labora- 
toires. C'est  ce  travail  qui  légitime  les  honoraires  que  nous  réclamons  à  juste 
titre. 

-  L'évolution  scientifique  de  notre  profession  s'accentue  chaque  jour. 

«  De  nouveaux  cours  ont  été  créés  à  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de 
Paris  et  nous  applaudissons  plus  particulièrement  à  l'ouverture  du  cours  de 
bactériologie,  qui  sera  si  utile  à  nos  jeunes  confrères. 

■  Nous  avons  compris  dans  ce  Congrès  qu'il  était  bien  de  nous  occuper  de 
nos  intérêts  professionnels,  mais  qu'il  était  mieux  encore  de  s'occuper  de 
l'intérêt  général.  Or,  les  questions  que  nous  avons  discutées  ont  toujours  été 
traitées  à  ce  point  de  vue.  Nos  revendications  n'ont,  en  effet,  aucune  chance 
d'aboutir,  si  elles  ne  s'appuient  sur  l'intérêt  du  plus  grand  nombre. 

3(3 
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•  Nous  nous  sommes  attachés  à  étudier  tous  les  problèmes  scientifiques  et 
professionnels  qui  concernent  la  pharmacie.  Les  communications  que  vou< 
avez  entendues,  et  dont  M.  le  Secrétaire  générai  va  tout  à  l'heure  vous  donner 
le  résumé,  ont  été  extrêmement  nombreuses. 

«  Nous  avons  essayé  de  résoudre  la  question  de  la  Pharmacopée  interna- 
tionale ;  on  a  maintenu  ce  mot,  qui  indique  clairement  le  but  vers  lequel 
nous  tendons  tous.  J'espère  que  la  décision  qui  a  été  prise  par  le  Congrès,  et 
qui  vous  sera  lue  tout  à  l'heure,  concourra,  dans  une  large  mesure,  à  la 
réalisation  de  cette  idée,  éminemment  française,  parce  que  c'est  de  notre 
École  de  pharmacie  qu'elle  est  partie.  Tout  le  monde  a  donné  son  approba- 
tion à  cette  résolution,  en  désirant  que  le  résultat  en  soit  rapide.  L'idée  s'est 
généralisée,  et  je  crois  qu'après  les  différences  considérables  qui  ont  été 
signalées  dans  le  dosage  des  mêmes  médicaments  dans  les  diverses  Pharma- 
copées, personne  ne  voudra  maintenir  un  état  de  choses  qui  est  illogique, 
autant  que  dangereux  pour  les  malades. 

«  Nous  nous  sommes  demandé  ensuite  quelles  devaient  être  les  études 
à  exiger  du  pharmacien.  Nous  avons  été  d'avis  que  les  études  normales  des 
pharmaciens  devaient  être  les  mêmes  que  celles  des  médecins  et  nous  avons 
pensé  qu'il  fallait  exiger  d'eux  le  baccalauréat.  Nous  avons  encore  émis  le 
vœu  qu'ils  entrent  dans  une  École  de  pharmacie  transformée  en  Faculté 
et  qu'ils  en  sortent  avec  le  titre  de  docteur.  (Applaudissements.) 

«  Nous  avons  recherché  quelle  était  la  meilleure  organisation  des  études 
pharmaceutiques.  Nous  avons  pensé  que  certaines  chaires  pouvaient  être 
ajoutées  à  celles  qui  existent  actuellement,  et,  sur  ce  point,  nous  avons  été 
très  heureux  de  nous  trouver  complètement  d'accord  avec  le  distingué  direc- 
teur de  l'École  de  Paris,  M.  Guignard,  qui  a  bien  voulu  nous  promettre  son 
concours  dans  cette  voie.  (Applaudissements.) 

«  Nous  avons  examiné  les  questions  d'inspection,  de  limitation  du  nombre 
des  officines,  des  marques  en  pharmacie,  etc..  La  preuve  que  nous  avons  eu 
en  vue  l'intérêt  général,  c'est  que,  pour  l'inspection,  nous  désirons  qu'elle 
soit  faite  de  la  façon  la  plus  sérieuse,  de  manière  à  donner  à  la  société  toutes 
les  garanties  auxquelles  elle  a  droit. 

«  De  nombreuses  questions  se  référant  à  l'hygiène  ont  été  traitées.  C'est 
ce  qui  explique  notre  vœu  de  voir  constituer  une  chaire  d'hygiène  dans 
les  Ecoles  de  Pharmacie. 

•«  Nous  nous  sommes  préoccupés  de  l'unification  des  méthodes  d'analyse  des 
urines  normales  et  pathologiques,  du  suc  gastrique,  ainsi  que  de  l'unification 
des  méthodes  de  culture  en  bactériologie,  etc.,  etc. 

«  il  me  reste  à  dire  à  nos  collègues  étrangers,  à  nos  collègues  des  dépar- 
tements, combien  nous  avons  été  heureux  de  passer  quelques  jours  avec  eux, 
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combien  nous  regrettons  de  voir  le  moment  on  ils  vont  être  o 
quitter,  alors  que  nous  commençons  à  peine  à  les  connaître,  f 
nons  rendez-vous  au  futur  Congrès;  nous  espérons  qu'ils  y  vi 
breuxel  que  nous  pourrons  renouer  avec  eux  les  bonnes  rela 
avons  entamées  à  Paris.  (Applaudissements.) 

-  Les  Sociétés  représentées  dans  ce  Congrès  sont  très  impo 
nombreuses;  d'autre  part,  plusieurs  gouvernements  nous  on 
délégués  officiels. 

«  Messieurs,  la  Pharmacie  française  tout  entière  s'est  grou] 
voir  nos  hôtes-  Nous  aurions  voulu  qu'ils  fussent  encore  p 
Nous  conserverons  au  fond  du  cœur  le  souvenir  des  bonne 
nous  avons  passées  avec  eux.  {Nouveaux  et  oifs  applaudisse 

l-a  parole  est  à  M.  le  Secrétaire  général  du  Congrès. 


M.  Crinon,  Secrétaire  générât,  lit  le  compte  rendu  des  trava 
(Ce  compte  rendu  a  été  imprimé  quelques  jours  après  le  Con( 
à  tous  les  congressistes.  Il  était  inutile  de  le  reproduire  à  n< 
volume.) 

La  lecture  de  ce  travail  soulève  les  applaudissements  de  l'A 

M.  le  Président.  —  Après  les  applaudissements  unanime: 
que  vous  venez  d'accorder  au  compte  rendu  de  M.  Crinon,  la 
j'avais  l'intention  de  vous  faire  me  paratt  inutile.  Je  voulais 
d'adresser  à  M.  Crinon  les  vifs  remerciements  du  Congrès 
qu'il  a  accompli  pendant  ces  quelques  jours.  On  ne  sait  vraim 
faut  admirer  le  plus,  des  travailleurs  que  nous  avons  pu 
Congrès,  ou  du  Secrétaire  général  qui  a  su,  en  quelques  page 
ces  travaux  d'une  façon  aussi  lucide  et  aussi  complète.  {Lan 
mente.) 

M.  le  Secrétaire  général.  —  Mes  chers  confrères,  je  vous  r 
applaudissements.  Je  crois  que  j'ai  simplement  rempli  le  dev 
saient  les  fonctions  que  j'ai  acceptées. 

Dioers  membres.  —  Rt  bien  rempli.  «  Aaneitiimeitt  unanime. 
hattu  en  l'honneur  du  Secrétaire  général.) 

M.  te  Président.  —  Nous  avons  maintenant  à  nous  preoccu 
mission  des  pouvoirs  du  Congrès,  de  l'endroit  et  à",  l'époque  : 
rait  avoir  lieu  le  prochain  Congrès. 

Nous  n'avons  pas,  jusqu'à  présent,  de  proposition  ferme, 
disposé  à  étudier  diverses  combinaisons. 

11  serait  possible,  a  mon  avis,  d'ajourner  la  résolution  à 
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point,  mais  en  chargeant  peut-être  une  Commission  de  recevoir  les  proposi- 
tions qui  pourraient  être  faites. 

M.  Banwez.  —  Ainsi  que  vient  de  le  dire  M.  le  Président,  il  n'y  a  pas  de 
proposition  pour  le  futur  Congrès  international.  En  l'absence  d'invitation 
formelle  et  précise  de  la  part  des  délégués  des  associations  pharmaceutiques 
de  tel  ou  tel  pays,  il  est  impossible  de  remettre  à  une  nation  quelconque  le 
soin  d'organiser  le  prochain  Congrès.  Ce  serait  une  décision  prise  à  la  légère 
et  qui  ne  pourrait  avoir  aucune  suite. 

M.  Tschirch  a  dit  que  le  Congrès  pourrait  peut-être  s'organiser  en  Suisse. 
J'en  ai  causé  avec  M.  Bellingrodt,  qui  représente  ici  l'Allemagne  et  qui  est  le 
président  des  Associations  pharmaceutiques  allemandes  :  les  Allemands 
seraient  tout  disposés  à  organiser  chez  eux  un  Congrès  international,  mais 
dans  une  dizaine  d'années  et  à  l'occasion  d'une  Exposition  qui  doit  avoir  lieu 
vers  cette  époque  à  Berlin. 

Dans  ces  conditions,  je  le  répète,  en  l'absence  de  proposition  précise,  je 
vous  demanderai,  Messieurs,  de  charger  la  Commission  d'organisation  du 
Congres  actuel  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  s'entendre,  dans  un 
nombre  d'années  convenable,  avec  le  pays  qui  serait  désireux  de  continuer 
les  traditions  et  de  prendre  l'initiative  de  la  convocation  du  Xe  Congrès  inter- 
national de  pharmacie.  {Très  bien  !  Applaudissements .) 

M.  Vaudin.  —  Nous  pensons,  M.  Langrand  et  moi,  qu'il  serait  utile  do 
connaître  le  lieu  où  se  tiendra  le  prochain  Congrès,  et  peut-être  pourrait- 
on  prévoir  le  X°  Congrès  international  de  pharmacie  dans  la  ville  où  se 
tiendra  le  Congrès  de  médecine. 

M.  le  Président.  —  Le  Congrès  de  chimie  appliquée  doit  avoir  sa  pro- 
chaine réunion  à  Berlin  ;  on  pourrait  essayer  de  faire  coïncider  le  nôtre  avec 
celui-là.  11  y  a  là  une  question  de  négociations  à  entamer. 

M.  Langrand.  —  En  tout  cas,  je  demande  que  la  Commission  d'organisation 
ait  pleins  pouvoirs  pour  décider  elle-même  que  le  Xe  Congrès  de  pharmacie 
se  tiendra  dans  la  ville  où  aura  lieu  le  Congrès  de  médecine  ou  celui  de  chi- 
mie appliquée,  et  je  propose  que  la  Commission  conserve  les  pouvoirs  que 
vous  avez  bien  voulu  lui  conférer. 

M.  Collard.  —  Je  viens  vous  demander,  Messieurs,  de  donner  au  Bureau 
de  ce  Congrès  l'autorisation  de  ne  pas  suivre  absolument  le  Congrès  de  méde- 
cine. 

M.  le  Président.  —  Laissez  à  votre  Bureau  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
accepter  les  propositions  qui  lui  seront  faites,  ou  pour  provoquer  les  propo- 
sitions qui  lui  paraîtraient  les  plus  favorables  pour  la  réunion  du  prochain 
Congrès  de  pharmacie.  {Adopté.) 

M.  Ranieez.  —  Messieurs,  avant   que  M.  le    Président  déclare  clos  le 
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iXc  Congrès,  je  tiens  à  me  lever,  en  mon  nom  et  au  nom  des  congressistes 
étrangers,  en  particulier  au  nom  des  Belges,  pour  remercier  chaleureuse- 
ment les  pharmaciens  français,  spécialement  les  organisateurs  du  Congrès, 
au  sujet  de  la  manifestation  pharmaceutique  qui  vient  d'avoir  lieu  à  Paris. 

Nous  savons  tous  combien  il  est  difficile  d'organiser  et  surtout  de  mènera 
bonne  fin  des  manifestations  de  ce  genre. 

Nous  avons  reçu  à  Paris  une  hospitalité  généreuse,  large  et  fraternelle. 
Grâce  à  elle,  grâce  au  dévouement  des  organisateurs,  nous  avons  pu  prendre 
«des  décisions  qui  ont  chance  d'aboutir  à  des  résultats. 

Au  nom  des  Belges,  je  remercie  le  Congrès  de  la  mission  dont  il  a  bien 
voulu  charger  notre  gouvernement.  Je  ne  puis  pas  préjuger  la  décision  qui 
sera  prise  par  nos  pouvoirs  publics  ;  mais  je  vous  affirme  que  les  pharma- 
ciens belges  sont  fiers  de  la  mission  que  vous  leur  confiez  de  prendre  la  res- 
ponsabilité de  faire  aboutir  la  question  de  la  Pharmacopée  internationale. 

Jusqu'à  présent  4a  plupart  des  décisions  des  Congrès  sont  restées  dans  le 
domaine  de  l'abstraction.  Il  faut  espérer  que  celles  qui  ont  été  prises  dans 
le  Congrès  actuel  aboutiront  au  but  que  nous  poursuivons. 

Si  nous  arrivons  à  ce  résultat,  nous  le  devrons  aux  Français,  aux  orga- 
nisateurs du  IX°  Congrès  de  pharmacie.  Ces  messieurs  ont  été  au  travail^  et, 
dès  maintenant,  au  moment  où  ce  Congrès  se  clôture,  je  tiens  à  les  mettre 
à  l'honneur.  {Vifs  applaudissements.) 

M.  Guignard,  directeur  de  l'Ecole  de  Pharmacie.  —  Je  veux  aussi,  à  mon 
tour,  vous  adresser  mes  remerciements  pour  l'honneur  que  vous  m'avez  fait  dès 
l'ouverture  du  Congrès.  J'y  tiens  d'autant  plus  que  des  circonstances  particu- 
lières me  priveront  du  plaisir  d'assister  au  banquet  de  ce  soir.  Or,  les  ban- 
quets sont  un  excellent  moyen  de  resserrer  les  liens  entre  confrères.  Je 
vous  prie  de  croire  à  mon  entier  dévouement  aux  intérêts  généraux  de  la 
pharmacie,  et  d'agréer,  mes  confrères  français  et  étrangers,  l'expression  de 
ma  très  cordiale  et  confraternelle  sympathie.  (Applaudissements .) 

M.  Altan.  —  Monsieur  le  Président,  Messieurs  et  chers  confrères,  je  suis 
heureux  que  ma  qualité  de  délégué  du  gouvernement  royal  de  Roumanie 
m'autorise  à  vous  dire  combien  je  suis  reconnaissant  aux  organisateurs  du 
Congrès  et  aux  pharmaciens  de  France  en  général  du  cordial  accueil  et 
de  la  bienveillante  sollicitude  dont  nous  avons  été  entourés  pendant  les  quel- 
ques  jours,  trop  courts,  hélas  !  que  nous  avons  passés  ensemble. 

La  Roumanie,  la  science  roumaine,  a  de  nouveau  augmenté  sa  dette  de 
gratitude,  déjà  énorme,  envers  la  France  et  les  représentants  illustres  de  la 
science  française.  Permettez-moi  de  vous  dire  du  fond  du  cœur  :  Merci,  merci 
pour  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  nous,  les  Roumains,  vos  frères  latins, 
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et  pour  notre  pays,  dont  je  suis  fier  de  représenter  parmi  vous  l'amour  du 
travail  et  l'amour  de  la  France.  [Applaudissements  râpâtes.) 

En  finissant,  je  prends  la  liberté  de  présenter  à  M.  le  Président  de  la  Répu- 
blique nos  hommages  les  plus  respectueux. 

Vive  la  France  ! 

Vive  la  science  française  ! 

Vive  la  confraternité  internationale  ! 

(Applaudissements  redoublés.) 

M.  Popini.  —  Notre  collègue  a  très  bien  exprimé  ce  que  je  pensais.  Nous 
sommes  ici  deux  Roumains,  et,  avec  M.  Altan,  je  dis  : 

Vive  la  France  ! 

Vive  la  confraternité  internationale  ! 

(Nouveaux  applaudissemenU.  Mouoement  prolongé.) 

M.  le  Président.  —  Personne  ne  demande  plus  la  parole  ? 

Messieurs,  je  déclare  clos  le  IXe  Congrès  international, de  pharmacie. 

Je  vous  donne  rendez-vous,  ce  soir,  à  sept  heures  et  demie  précises,  au 
banquet  qui  doit  avoir  lieu  au  Palmarium  du  Jardin  d'Acclimatation. 

On  y  sera  très  nombreux  et  nous  resserrerons  encore  les  liens  de  bonne 
confraternité  qui  nous  unissent. 

Le  Congrès  est  clos  et  la  séance  est  levée  à  cinq  heures  dix  minutes. 


FÊTES  ET  EKCCRi 


Visite  de  l'Institut  Pasteur 

Le  samedi  4  août,  rendez-vous  avait  été  donné 
se  rendre  à  Garches,  dans  le  but  d'aller  visiter  I 
nombre  de  congressistes  prirent  part  à  cette  exe 

La  visite  de  l'Institut  Pasteur  a  eu  lieu  sous  la 
Martin  et  de  H.  Prévost,  vétérinaire.  Après  une  c 
tin  sur  l'ensemble  de  l'établissement,  les  congre 
diverses  écuries,  dont  la  tenue  est  d'une  propre 
écurie  ou  se  trouvent,  d'un  coté,  les  chevaux  ini 
l'autre,  ceux  inoculés  pour  le  tétanos  ;  dans  unt 
chevaux  inoculés  pour  la  diphtérie,  au  nombre  c 

M.  Martin  (1)  a  donné  des  explications  très  d< 
I  inoculation,  et  M.  Prévost  a  fait  venir  un  c 
11)0  centimètres  cubes  de  toxine  diphtérique,  qui 
de  l'animal  :  puis  un  autre  cheval  a  été  amené,  ( 
sur  lequel  ont  été  pris  b  litres  de  sang  destinés 
antidiphtérique;  à  ce  moment,  M.  Martin  a  expli 
quelles  ce  sang  est  soumis  pour  être  transformé 
rations  au  moyen  desquelles  on  s'assure  de  l'acti 

A.  l'Institut  Pasteur,  on  mélange  le  sérum  de 
avoir  un  produit  d'activité  et  de  propriétés  à  peu 


(1)  Nout  avons,  jusqu'au  dernier  moment,  espéra  r 
de  son  intéressante  conférence,  que  nous  nous  pi 
compte  rendu  ;  nais  les  multiples  occupations  de 
rédiger  m  conférence  en  temps  utile. 
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a  insisté  sur  les  avantages  que  présente  le  sérum  de  l'Institut  Pasteur,  qui 
jouit  en  même  temps  de  propriétés  préventives  et  de  propriétés  antitoxiques; 
en  Allemagne,  on  n'attache  d'importance  qu'à  l'action  antitoxique  du  sérum  ; 
les  expériences  cliniques  faites  dans  les  hôpitaux  d'enfants  de  Paris  prouvent 
qu'il  est  important  de  ne  pas  négliger  le  pouvoir  préventif  du  sérum.  Le 
pouvoir  préventif  du  sérum  de  l'institut  Pasteur  n'est  jamais  inférieur 
à  1/100000,  ce  qui  veut  dire  qu'il  faut  injecter  une  quantité  de  sérum  égale  à 
1/100000  du  poids  d'un  animal  pour  immuniser  cet  animal  contre  une  dose 
mortelle  de  toxine  diphtérique. 

Le  pouvoir  antitoxique  est  égal  à  200  unités  d'Ehrlich. 

De  grandes  précautions  sont  prises  pour  assurer  la  conservation  du  sérum  ; 
l'asepsie  de  tous  les  récipients  et  de  tous  les  instruments  employés  est  rigou- 
reusement observée  ;  aussi,  le  sérum  s'altère-t-il  très  rarement.  M.  Martin  a 
donné  des  indications  très  précises  permettant  de  reconnaître  les  flacons 
altérés  :  le  sérum  altéré  est  trouble  dans  toutes  ses  parties,  et  le  trouble  est 
dû  au  développement  de  colonies  microbiennes  ;  quelquefois  le  sérum  a  une 
mauvaise  odeur.  Tout  sérum  trouble  ou  de  mauvaise  odeur  doit  être  rejeté; 
mais  il  arrive  parfois  que  le  sérum  laisse  déposer  un  léger  sédiment,  qui 
tapisse  le  fond  des  flacons  ;  ce  sédiment  est  constitué  par  de  la  fibrine,  qui 
prend  quelquefois  une  forme  cristalline,  ainsi  que  Ta  remarqué  M.  Maillard. 
Si  l'on  agite  les  flacons  où  s'est  formé  ce  dépôt,  le  sérum  est  trouble,  mais  ce 
trouble-là  n'est  pas  le  trouble  qui  dénote  une  altération  et  qui  doit  faire  rejeter 
le  sérum  ;  par  le  repos,  ce  sérum  devient  limpide,  et  on  a  môme  remarqué 
que  les  sérums  qui  se  sont  ainsi  débarrassés  de  la  fibrine  déposée  détermi- 
nent moins  fréquemment  que  les  sérums  limpides  des  érythèmes  et  de  l'urti- 
caire. Quant  à  la  durée  de  l'activité  du  sérum  antidiphtérique,  M.  Martin  a 
affirmé  qu'elle  se  conserve  sans  diminution  pendant  deux  ans  au  moins,  lors- 
que le  sérum  n'est  pas  altéré. 

Enfin,  M.  Martin  a  appelé  l'attention  de  ses  auditeurs  sur  le  sérum  desséché, 
qui  n'est  pas  assez  connu  et  qui  peut  rendre  de  grands  services.  Assurément 
ce  sérum  desséché  n'a  pas  toute  l'activité  du  sérum  liquide;  mais,  pour  les 
pharmaciens  qui  n'ont  pas  un  grand  débit  de  sérum,  pour  ceux  qui  demeu- 
rent à  la  campagne,  dans  les  petites  localités,  le  sérum  desséché,  qui  est 
inaltérable  et  qui  conserve  indéfiniment  ses    propriétés,  peut   rendre  de 

* 

grands  services,  en  ce  sens  qu'il  peut  servir  au  début  du  traitement  d'un 
diphtérique,  ce  qui  donne  le  temps  de  demander  du  sérum  liquide  devant 
servir  pour  la  suite  du  traitement.  Ce  sérum  desséché  est  préparé  dans  le 
vide  sulfurique  et  renfermé  dans  des  flacons  scellés  à  la  lampe  et  portant 
un  trait  indiquant  un  volume  de  10  centimètres  cubes  ;  pour  s'en  servir,  on 
casse  la  pointe  du  flacon  ;  on  place  à  peu  près  horizontalement  le  flacon,  et 
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on  ajoute  une  petite  quantité  d'eau  distillée  stérilisée  ou  bien  de  solution  de 
«chlorure  de  sodium  stérilisée  à  7  p,  1000  ;  on  laisse  le  sérum  desséché  en 
contact  avec  le  liquide  pendant  une  heure  ;  alors  il  a  absorbé  l'eau  et  s'est 
gonflé  ;  on  complète  10  centimètres  cubes  avec  l'eau  distillée  ou  la  solution 
saline.  Ces  diverses  opérations  doivent  être  effectuées  en  prenant  les  précau- 
tions antiseptiques  nécessaires. 


Déjeuner  au  Pavillon  Bleu,  à  Saint-Cloud. 

Après  la  visite  de  l'Institut  Pasteur  de  Garches,  les  congressistes  se  ren- 
dirent, les  uns  à  pied,  les  autres  par  chemin  de  fer,  à  Saint-Cloud,  où  devait 
avoir  lieu,  dans  le  restaurant  du  Pavillon  Bleu,  un  déjeuner  offert  à  tous  les 
membres  étrangers. 


Visite  de  la  Manufacture  de  Sèvres. 

Après  le  déjeuner,  les  congressistes  se  rendirent  à  la  Manufacture  de 
Sèvres,  dont  la  visite  avait  été  autorisée  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique,  sur  la  demande  de  la  Commission  d'organisation  du  Congrès. 

Les  ateliers  et  les  magasins  ont  été  successivement  visités,  et  les  membres 
-du  personnel  de  la  Manufacture,  mis  à  la*  disposition  des  congressistes  pour 
leur,  servir  de  guides,  se  sont  empressés  de  donner  les  explications  et  les 
renseignements  qui  leur  ont  été  demandés. 

Après  la  visite  de  la  Manufacture  nationale  de  Sèvres,  les  membres  du 
Congrès  se  sont  embarqués  sur  un  bateau  spécial,  qui  les  a  ramenés  à  Paris, 
■ce  qui  leur  a  permis  de  contempler  cette  partie  du  fleuve  parisien  dont  les 
jiv.es  sont  l'admiration  de  tous  ceux  qui  sont  amateurs  de  sites  merveilleux 
-et  de  ravissants  paysages.  Un  lunch  était  servi  à  bord  du  bateau. 
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Inauguration  du  monument  Pelletier-Caventou. 

Dans  la  matinée  du  mardi  7  août  1900,  a  eu  lieu  l'inauguration  du  monument 
érigé  en  l'honneur  de  Pelletier  et  de  Caventou,  sur  le  boulevard  Saint-Miche  1 
à  l'intersection  de  la  rue  Denfert-Rochereau,non  loin  de  l'Ecole  de  pharmacie. 

Les  membres  du  Congrès  ont  assisté  en  grand  nombre  à  cette  imposante 
solennité,  dont  le  but  était  de  glorifier  la  mémoire  de  deux  pharmaciens  qui, 
par  la  découverte  de  la  quinine,  ont  contribué  à  jeter  un  brillant  éclat  sur  la 
profession  à  laquelle  ils  appartenaient. 

Dans  l'assistance  nombreuse  qui  se  trouvait  sur  l'estrade  et  autour  du 
monument,  on  remarquait  MM.  les  Professeurs  de  l'Ecole  de  pharmacie  de  PariN 
les  membres  de  la  famille  Caventou  et  de  la  famille  Pelletier,  ainsi  que  les 
délégués  du  ministère  de  la  guerre  et  du  ministère  de  la  marine. 

Plusieurs  discours  ont.  été  successivement  prononcés  dans  cette  solennité. 


Discours  de  M.  Moissan, 
président  du  Comité  de  souscription. 

«  Messieurs, 

«  Pour  bien  comprendre  l'importance  de  l'hommage  que  nous  rendons 
aujourd'hui  à  Pelletier  et  Caventou,  il  faut,  par  la  pensée,  nous  reporter  au 
début  du  siècle.  11  faut  nous  représenter  l'état  embryonnaire  de  la  chimie 
organique  à  cette  époque  et  nous  souvenir  que  Lavoisier  venait  à  peine  de 
fixer,  par  de  magnifiques  expériences,  l'idée  de  corps  simple  et  le  rôle  du 
carbone  dans  la  respiration  animale.  Il  faut  nous  souvenir  que  tout  était  à 
faire  dans  la  chimie  organique  et  que  l'analyse  n'avait  pas  encore  permi.- 
d'en  établir  les  premières  assises.  N'oublions  pas  non  plus  qu'une  idée  fausse 
était  acceptée  à  cette  époque  par  tous  comme  un  principe  :  à  savoir  que, 
dans  le  règne  végétal,  il  ne  pouvait  pas  se  produire  de  composés  à  réaction 
alcaline.  Cette  idée  a  empêché  Vauqueliu,  qui  était  un  maître  en  analyse,  de 
faire  la  découverte  des  alcaloïdes  végétaux. 

•  Plus  tard,  lorsque  Derosne,  dans  un  premier  travail  sur  le  sel  qu'il  a 
retiré  de  l'opium,  constatera  que  cette  matière  a  des  propriétés  basiques,  il 
les  attribuera  à  une  impureté  provenant  de  l'alcali  qu'il  a  employé  dans  cette 
préparation. 


Monument 

élevé  en  l'honneur 

de  PELLETIER  et  de  CAVENTOU. 
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«  De  même,  lorsque  Sertûrner,  dans  une  étude  importante,  aura  séparé  la 
morphine  de  l'opium  et  démontré  que  ce  corps  cristallisé  est  de  nature 
basique,  qu'il  peut  s'unir  aux  acides  pour  former  des  sels,  on  lui  opposera 
encore  que  les  plantes  ne  produisent  que  des  acides  ou  des  corps  neutres  et 
jamais  d'alcalis.  Il  faudra  que  Sertûrner  revienne  sur  cette  question  dix  ans 
plus  tard,  qu'il  publie  de  nouvelles  recherches,  pour  qu'enfin  l'attention  des 
savants  soit  appelée  sur  ce  sujet.  Tant  il  est  vrai  qu'il  est  plus  difficile  de 
détruire  une  idée  fausse  que  d'établir  une  vérité  nouvelle. 

«  C'est  dans  cette  belle  période  du  début  de  la  chimie  organique  que  vont 
se  placer  les  grandes  recherches  de  Pelletier  et  Caventou. 

«  Joseph  Pelletier  naquit  à  Paris  le  22  mars  1788,  de  Bertrand  Pelletier  et 
de  Marguerite  Sédillot.  En  1807,  encore  élève  à  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris, 
il  recevait  des  mains  de  Fourcroy  le  premier  prix  de  chimie,  et,  Tannée 
suivante,  il  obtenait  les  premiers  prix  de  botanique  et  d'histoire  naturelle. 
D'ailleurs,  il  ne  faisait  que  poursuivre  le  culte  de  la  science  et  de  la  recherche, 
déjà  en  honneur  dans  sa  famille.  Son  père,  Bertrand  Pelletier,  avait  appar- 
tenu à  l'ancienne  Académie  des  sciences  et  s'était  fait  connaître  par  un 
grand  nombre  de  travaux,  parmi  lesquels  nous  rappellerons  ses  études  sur 
l'étain,  le  phosphore  et  ses  composés  oxygénés. 

«  Dès  1810,  Joseph  Pelletier  aborde  la  recherche  scientifique. 

«  En  1811,  nous  trouvons,  de  lui,  un  mémoire  aux  Annales  de  chimie  sur 
l'opopanax,  puis  il  publie  l'analyse  de  différentes  résines  ;  il  indique  la  com- 
position de  plusieurs  gommes  ;  il  étudie  ensuite  l'orcanette,  le  santal  rouge, 
le  curcuma,  donnant,  dès  le  début,  à  ses  recherches,  une  direction  cons- 
tante, cherchant  toujours  ces  principes  immédiats  du  règne  végétal  sur  les- 
quels vont  s'appuyer  les  premières  notions  capitales  de  la  chimie  organique. 
En  1817,  il  publie  en  commun  avec  Magendie  des  recherches  physiques  et 
physiologiques  sur  l'ipécacuanha.  Plus  tard,  en  collaboration  avec  J.-B.  Dumas, 
il  donnera  deux  mémoires  sur  la  constitution  des  alcalis  végétaux.  Je  ne  veux 
pas  rappeler  ici  ses  autres  recherches  sur  les  alcaloïdes  de  l'opium,  sur  les 
préparations  à  base  d'or  ;  je  craindrais,  Messieurs,  d'abuser  de  votre  patience. 

«  J'ajouterai  seulement  que  Pelletier  fut  membre  de  l'Académie  des  scien- 
ces, de  l'Académie  de  médecine,  du  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  et  Offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur.  Il  fut  nommé  professeur  à  l'École  de  Pharmacie 
de  Paris  en  1814,  sur  la  double  présentation  de  l'École  et  de  l'Institut.  Il  avait 
alors  26  ans,  et  succéda  à  Vallé.  11  fut  un  professeur  brillant,  et  son  enseigne- 
ment eut  une  grande  influence  sur  la  jeunesse.  Mais,. au  milieu  de  cette  belle 
carrière,  à  peine  âgé  de  53  ans,  la  mort  vint  l'enlever,  en  1842,  à  l'affection  des 
siens  et  à  ces  belles  études  de  chimie  qu'il  avait  poursuivies  avec  tant  de  bonheur. 

«  La  famille  de  Caventou  est  originaire  du  Poitou.  Son  arrière-grand  père 
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était  maître  chaudronnier  à  Poitiers,  et  son  père,  pharmacien  militaire,  lit 
partie  de  l'armée  du  Nord,  puis  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  et  fut  attaché 
enfin  à  l'hôpital  militaire  de  Saint-Onier.  Il  se  maria  dans  cette  ville,  et 
Joseph-Bienaimé  Gaventou  vint  au  monde  en  juin  1795. 

«  Ce  dernier,  ses  études  faites,  pensa  tout  naturellement  à  embrasser  la 
carrière  pharmaceutique.  Il  vint  à  Paris  faire  son  apprentissage;  puis,  quel- 
ques années  plus  tard,  il  concourut  pour  l'internat  en  pharmacie  et  fut  reçu 
le  premier.  On  était  en  1815.  Tout  à  coup,  on  apprend  que  Napoléon  est 
revenu  de  l'île  d'Elbe  et  qu'il  rentre  dans  Paris,  entouré  de  ses  anciens  com- 
pagnons d'armes.  Le  jeune  Gaventou  s'engage  alors  comme  pharmacien  mili- 
taire, et,  quelques  mois  plus  tard,  il  dirige  en  chef  le  service  pharmaceutique- 
du  Zuyderzée.  Il  atteignait  alors  ses  vingt  ans.  Mais  les  événements  se  préci- 
pitent, l'Empire  succombe  à  Waterloo,  et  Caventou,  enfermé  dans  Warden, 
petite  ville  de  la  Hollande,  rend  des  services  de  toute  sorte  aux  habitants  et 
à  la  vaillante  garnison  qui  refuse  d'ouvrir  les  portes  de  la  ville,  tant  qu'un 
officier  français  n'est  pas  venu  lui  confirmer  la  chute  de  l'Empire  et  l'inuti- 
lité de  son  héroïque  défense. 

«  Rentré  à  Paris,  Gaventou  reprend  ses  études  ;  il  suit  les  cours  de  1  École  de 
pharmacie  et  de  la  Faculté  des  sciences,  en  même  temps  qu'il  commence  des 
recherches  personnelles. 

«  A  nouveau,  il  prépare  son  internat,  et  bientôt,  reçu  le  second,  il  est 
appelé  comme  interne  en  pharmacie  dans  le  service  de  Kapeler,  médecin  en 
chef  de  l'hôpital  Saint-Antoine. 

«  C'est  de  cette  époque  que  date  sa  liaison  avec  Pelletier.  Il  est  vraisem- 
blable qu'attirés,  tous  les  deux,  vers  la  recherche  chimique,  ces  deux  esprits, 
faits  pour  se  comprendre,  se  rencontrèrent  vers  1816.  En  effet,  le  premier 
travail  publié  en  collaboration  par  Pelletier  et  Gaventou,  sur  la  cholestérine 
et  sur  l'action  qu'exerce  l'acide  nitrique  sur  les  calculs  biliaires,  a  été  publié 
dans  le  tome  YI  des  Annales  de  chimie  et  de  physique  en  1817.  A  celte 
époque,  Pelletier  avait  29  ans,  et  Caventou,  22.  A  partir  de  ce  moment,  la 
collaboration  se  poursuit  avec  activité.  Les  deux  chercheurs  sont  pleins  d'en- 
train :  Pelletier  dans  toute  la  force  de  son  jeune  talent,  Caventou  apportant 
l'ardeur  et  l'enthousiasme  de  son  âge. 

«  D'année  en  année,  les  mémoires  s'ajoutent  les  uns  aux  autres.  En  1818  : 
examen  chimique  de  la  cochenille  et  de  sa  matière  colorante.  Analyse  de 
la  fève  de  Saint-Ignace  et  de  la  noix  vomique,  d'où  ils  retirent  un  alcaloïde 
qu'ils  proposèrent  d'appeler  Vauqueline,  et  auquel  une  Commission  de  l'Aca- 
démie donna  le  nom  de  strychnine.  Dans  la  même  année,  nouvelle  publica- 
tion sur  la  matière  verte  des  feuilles,  découverte  de  la  chlorophylle.  —  En 
1819  :  étude  de  la  strychnine.  Découverte  de  la  brucine.  —  En  1820  :  décou- 
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verte  de  la  vératrine,  de  l'acide  cévadique.  Enfin,  recherches  sur  les  quinqui- 
nas, découverte  de  la  cinchonine  et  de  la  quinine. 

«  Ainsi,  Messieurs,  en  moins  de  quatre  années,  les  publications  s'ajoutent 
aux  publications  et  la  grande  famille  des  alcaloïdes  prend  corps  après  toutes 
ces  belles  expériences  de  Pelletier  et  de  Cavenlou. 

«  Arrêtons-nous  à  cette  découverte  de  la  quinine  et  voyons  quelle  est  son 
importance. 

«  Dans,  le  passé,  le  quinquina,  ce  merveilleux  médicament  de  la  fièvre 
intermittente,  était  donné  sous  forme  de  p.- nuire  ou  sous  forme  d'électuaire. 
Dans  les  deux  cas,  l'assimilation  était  pénible.  La  poudre  de  quinquina  à 
prescrire  présentait  un  volume  considérable,  et  souvent  l'estomac  la  suppor- 
tait avec  difficulté.  De  plus,  certains  quinquinas  possédaient  des  vertus  thé- 
rapeutiques qui  manquaient  à  d'autres,  et,  au  moment  où  le  médecin  avait 
besoin  de  compter  sur  une  action  énergique,  il  se  trouvait  souvent  en  pré- 
sence d'uue  matière  inerte,  d'un  médicament  sans  valeur.  La  multiplicité 
môme  des  cinchonas  ne  pouvait  encore  que  compliquer  la  question. 

«  Au  contraire,  voici  extraite  de  toutes  ces  écorces,  quelles  que  soient  leur 
provenance  et  leur  culture,  la  partie  active,  celle  qui  agit  réellement  et  que 
le  médecin  pourra  manier  désormais  avec,  la  plus  grande  facilité. 

«  Ne  semble-t-il  pas  que  cette  grande  découverte  de  la  quinine  par  Pelletier  et 
Gaventou  réalise  la  pensée  de  Paracelse  sur  la  quintessence  des  médicaments? 

«  La  voilà  résolue,  cette  vieille  idée  des  alchimistes,  qui  voulaient  séparer 
du  mélange  le  plus  complexe  l'élément  prédestiné,  le  pur  de  l'impur,  en  un 
mot  la  quintessence  dujlcgme  et  du  capnt  movtuum.  Paracelse  a  eu  le  grand 
mérite  de  saisir  l'importance  des  médicaments  spécifiques  et  de  chercher  à 
dégager,  des  drogues  plus  ou  moins  complexes,  la  partie  la  plus  active,  en 
un  mot  d'en  concentrer  l'énergie.  Nous  devons  ajouter  que  la  rigueur  de  la 
méthode  expérimentale  pouvait  seule  résoudre,  trois  siècles  plus  tard,  le 
problème  que  son  esprit  aventureux  avait  entrevu. 

»  D'ailleurs,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  l'importance  des  applications 
thérapeutiques  de  la  quinine  ait  été  limitée  au  traitement  de  la  fièvre  inter- 
mittente. L'utilité  de  la  quinine  est  plus  grande  encore.  Et  ici,  vous  me  per- 
mettrez de  me  retrancher  derrière  l'autorité  du  savant  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  de  médecine.  Voici  quelle  était  l'appréciation  de  M.  le  Dr  Ber- 
geron,  dans  son  bel  éloge  de  M.  Gaventou,  prononcé  à  l'Académie  de  médecine 
le  14  décembre  1897  : 

«  Au  reste,  quelques  révélations  ou  quelque  déception  qu'à  oet  égard 
<«  l'avenir  réserve  à  la  médecine,  un  fait  reste  absolument  acquis  :  c'est  la 
«  souveraine  efficacité  de  la  quinine,  non  seulement  contre  les  fièvres  palu- 
f  déennes,  mais  encore  contre  une  longue  série  dV'tats  pathologiques,  depuis 
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-  la  plupart  des  maladies  intermittentes  jusqu'à  la  lièvre  typhoïde  et  au  rhu- 
«  matisme  articulaire  aigu,  dont  l'énumération  seule  fatiguerait  inutilement 
«  l'attention  et  la  patience  de  mon  bienveillant  auditoire.  » 

*  Messieurs,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  applications  de  cette  grande 
découverte  de  la  quinine  aient  été  adoptées  de  suite  et  sans  discussion. 

«  Ce  serait  méconnaître  la  nature  humaine  que  de  raisonner  ainsi.  L'em- 
ploi de  la  quinine  ne  s'est  généralisé  que  lentement.  Ce  n'est  qu'après  bien 
des  discussions  et  bien  des  expériences  qu'on  a  compris  l'importance  et  la 
grandeur  de  cette  découverte. 

*  11  est  juste  aussi  de  rappeler  les  efforts  couronnés  de  succès  du 
Dr  Maillot  en  Algérie,  en  1856,  à  l'hôpital  de  Bône.  N'oublions  pas  l'emploi 
judicieux  qu'il  sut  faire  du  sulfate  de  quinine  contre  l'intoxication  palustre 
et  comment  nos  soldats  reconnaissants,  ainsi  que  Ta  si  bien  fait  remarquer 
M.  Bergeron,  appelaient  son  service,  dans  une  éloquente  simplicité:  «Le 
service  où  l'on  ne  meurt  plus.  » 

«  Et  depuis  cette  époque,  non  seulement  en  Algérie,  mais  dans  toutes  les 
colonies,  partout  où  l'Européen  est  menacé  par  les  fièvres  intermittentes,  le 
sulfate  de  quinine  a  rendu  et  rend  tous  les  juurs  des  services  inestimables. 
C'est  par  milliers  qu'il  a  protégé  les  vies  humaines.  Un  tel  résultat  ne 
mérite-t-il  pas  le  bronze  que  nous  élevons  aujourd'hui  ? 

«  Enfin,  nous  ne  devons  pas  oublier  le  désintéressement  avec  lequel 
Pelletier  et  Caventou  firent  don  à  l'humanité  de  leur  découverte.  Loin  de 
garder  pour  eux,  pour  leur  officine,  la  préparation  d'un  médicament  si  utile,  ils 
indiquèrent  de  suite  toutes  les  précautions  à  prendre  pour  obtenir  de  nouveaux 
sels  du  précieux  alcaloïde.  Leur  générosité  était  à  la  hauteur  de  leur  science. 

«  A  la  suite  de  ces  belles  recherches,  Pelletier  eut  la  joie  de  voir  son  colla- 
borateur Caventou  devenir,  en  1821,  et  sur  sa  demande,  son  collègue  à 
l'Académie  de  médecine,  puis,  eu  1830,  son  collègue  à  l'Ecole  de  pharmacie. 
Caventou  fut  ensuite  nommé  Officier  de  la  Légion  d'honneur,  et  il  mourut  en 
mai  1877,  à  l'âge  de  82  ans. 

«  Et  maintenant,  aborderai-je  une  autre  question  ■?  Dans  cette  collaboration 
si  active,  si  vivante,  de  Pelletier  et  de  Caventou,  quelle  part  revient  à  chacun 
d'eux  ?  Nous  n'avons  pas  à  le  rechercher.  Leurs  noms  ont  été  unis  par  le 
travail  du  laboratoire  et  la  recherche  féconde  de  la  vérité.  Leurs  noms  sont 
unis  en  tète  de  ce  beau  mémoire  sur  la  découverte  de  la  quinine  qui  leur  a 
mérité  le  titre  de  bienfaiteurs  de  l'humanité;  il  ne  nous  appartient  pas  de  les 
séparer,  et,  par  une  pieuse  reconnaissance,  nous  les  avons  associés  sur  le 
même  piédestal. 

«  Du  reste,  nous  pouvons  dire  que  cette  fête  glorifie  deux  familles  dans 
lesquelles  le  culte  de  la  science  a  toujours  été  conservé  ;  aujourd'hui,  nous 
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rendons  hommage  à  Joseph  Pelletier  et  à  son  père  Bertrand  Pelletier  ;  de 
même  nous  rendons  hommage  à  Joseph  Gaventou  et  à  son  fils,  Eugène 
Gaventou,  notre  cher  collègue  de  l'Académie  de  Médecine. 

«  Gomme  Président  du  Comité,  j'ai  l'honneur  de  remettre  à  la  Ville  de 
Paris  la  statue  de  Pelletier  et  Gaventou.  » 


Discours  de  M.  Edmond  Lepelletier, 
secrétaire  du  Conseil  municipal  de  Paris. 


•  <•  Messieurs, 

«  Au  nom  de  la  Ville  de  Paris,  je  remercie  le  Comité  de  l'hommage  de  ce 
beau  monument. 

«  On  a  souvent  critiqué  l'abus  du  bronze  sur  les  places  publiques  ;  contre 
cet  abus,  il  est  un  remède  ;  à  ce  blâme,  il  est  une  réponse  :  c'est  de  répandre 
cette  monnaie  de  l'immortalité  en  faveur  d'hommes  utiles,  glorieux  et 
bienfaisants  comme  Pelletier  et  Gaventou. 

«  Il  y  a  un  enseignement  qui  sort  de  ce  monument  ;  la  foule  bénéficie  des 
travaux  de  tels  hommes,  et,  si  elle  recueille  le  fruit  de  leur  veilles,  elle 
ignore  souvent  leurs  noms,  ou  manque  de  reconnaissance  et  de  savoir  à 
leur  égard. 

a  Eh  bien  !  la  statue  est  là,  qui  parle  ;  et,  quand  le  jeune  écolier,  se 
rendant  à  sa  classe,  voit  un  monument  comme  celui-ci,  il  est  obligé,  un  jour 
ou  l'autre,  à  réfléchir,  à  se  demander  pourquoi  on  a  dressé  sur  ce  socle  ces 
deux  images. 

•  Lorsqu'on  lui  apprendra  que  ces  deux  hommes,  ces  deux  pharmacienï- 
chimistes,  ont  trouvé  dans  le  secret  des  cornues  le  remède  à  un  des  maux 
les  plus  terribles  de  l'humanité  :  la  fièvre,  l'enfant  se  sentira  pénétré  de 
reconnaissance  et  de  respect  pour  la   science  et    d'admiration  pour  son 

pays. 

«  Ces  deux  hommes  ont  été,  comme  l'a  si  bien  dit  M.  Moissan,  de* 
chercheurs.  Us  ont  fini  par  trouver,  dans  le  quinquina,  le  principe  actif  et 
salutaire  qu'ils  soupçonnaient.  Le  quinquina  n'était  pas  chose  nouvelle.  Il  y 
a  même  sur  la  découverte  de  ses' propriétés  fébrifuges  une  légende  touchante 
que  je  vous  demande  la  permission  de  rappeler. 

«  Pendant  les  luttes  des  conquérants  espagnols  au  Pérou,  un  fléau 
repoussait  les  envahisseurs  et  semblait  protéger  l'empire  des  Incas. 

•  Les  Espagnols  mouraient  minés  par  un  mal  terrible,  inconnu,  contre 
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lequel  tout  secours  était  impuissant,  qui  s'échappait  des  forêts  et  défendait  le 
sol  envahi. 

<•  Une  femme,  une  reine,  dit-on,  touchée  d'amour  pour  le  conquérant 
Pizarre,  connaissait  le  secret  d'une  écorce  qu'on  '  mâchait  et  dont  le  suc" 
préservait  de  la  fièvre. 

«  L'Espagnol  usa  du  remède  et  se  trouva  rétabli.  Il  conquit  l'empire  du 
Pérou,  pendant  que  la  pauvre  reine  était  massacrée  pour  avoir  livré  le  '*$ 

précieux  secret  de  ses  ancêtres. 

«  Ce  que  l'amour  a  fait  pour  le  conquérant  espagnol,  la  science,  plus  tard, 
comme  on  vient  de  vous  le  dire,  le  réalisa  pour  tous,  en  parvenante  extraire 
le  principe  fébrifuge  du  quinquina,  devenu  d'un  usage  assez  courant,  puisque 
Racine  écrivait  à  Boileau  en  parlant  d'un  ami  commun  :  «  J'espère  qu'il  sera 
«  tout  à  fait  rétabli,  puisqu'il  ne  prend  plus  de  quinquina  que  pour  son 
<«  plaisir.  Bientôt  on  en  arrivera  à  prendre  du  quinquina  comme  on  prend  du 
«  café  et  du  chocolat.  » 

«  Ce  n'était  donc  pas  un  remède  véritable  ;  Pelletier  et  Caventou  surent 
en  dégager  le  principe  actif,  celui  qui  guérit  ;  ils  firent  de  la  quinine  ce 
spécifique  si  salutaire,  ce  viatique  précieux  des  explorateurs. 

«  Cette  découverte  atteint  son  maximum  d'importance  aujourd'hui  que 
l'expansion  européenne  s'étend  sur  tous  les  continents  et  que  l'Afrique 
devient  la  conquête  de  la  civilisation.  Il  faut  bien  reconnaître  que  tous  les 
efforts  de  nos  pionniers  audacieux,  toutes  leurs  souffrances  et  leurs 
dévouements  sublimes,  toutes  leurs  luttes,  n'eussent  abouti  souvent  qu'à 
laisser  des  ossements  dans  le  désert,  sans  la  découverte  précieuse  de  Pelletier 
et  Caventou. 

«  Sans  la  quinine,  le  vingtième  siècle  qui  s'ouvre  et  qui  sera  celui  de 
l'assimilation  complète  du  continent  noir,  ne  pourrait  faire  régner  le  com- 
merce et  l'industrie  là  où  la  barbarie  s'étale  encore  dans  toute  son  horreur. 

«  Ce  grand  bienfait  se  rattache  à  tous  les  autres  travaux  scientifiques  de 
notre  époque  ;  aussi  était-il  bon  qu'en  cette  année,  où  nous  convions  tous  les 
peuples  à  venir  comparer  et  admirer  les  produits  du  génie  humain,  on  offrit 
aussi  le  spectacle  de  la  reconnaissance  publique  envers  des  hommes 
comme  Lavoisier,  Pelletier  et  Caventou,  qui  sont  l'honneur  et  la  gloire  de 
la  France. 

«  Cette  gloire  de  la  science  est  celle  qui  reste,  qui  dure,  qui  est  impéris- 
sable. Notre  pays  peut,  plus  que  tous  les  autres,  inscrire  des  noms  célèbreg 
de  conquérants  sur  des  arcs  de  triomphes,  mais  hélas  !  ces  victoires  qui 
nous  sont  chères,  ces  héros  de  l'épéequi  sont  salués  par  tous  avec  admiration, 
ne  représentent  que  des  souvenirs,  des  écussons  et  des  trophées  dont  on  se 
pare  avec  fierté,  des  portraits  de  famille,  un  patrimoine  de  noblesse.  Les 
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conquêtes  de  la  science,  elles,  seront  éternelles,  et  aucun  traité,  aucune  force 
nouvelle  ne  pourra  les  enlever  à  l'humanité. 

«  Au  nom  de  la  grande  cité,  je  salue  ces  deux  hommes  désormais  drapé* 
dans  l'immortalité  du  bronze,  inséparables  dans  la  reconnaissance  nationale, 
et  je  remercie  le  Comité  du  don  du  monument  qu'il  a  bien  voulu  faire  à  la 
ville  de  Paris.  » 


Discours  de  H.  G.  de  Mazières,  secrétaire  du  Comité, 


«  Depuis  quelques  années,  de  tous  côtés  s'élèvent  de  nombreux  monuments 
destinés  à  perpétuer  le  souvenir  de  ceux  qui  se  sont  distingués  dans  les 
branches  diverses  des  connaissances  humaines;  cet  empressement  à  honorer 
nos  morts  glorieux  a  parfois  été  critiqué  ;  on  a  accusé  le  Français  de  faire 
dégénérer  en  manie  ce  qui  n'aurait  dû  être  que  la  consécration  du  véritable 
génie,  et,  comme  conséquence,  on  en  est  arrivé  à  considérer  une  cérémonie 
d'inauguration  comme  ne  présentant  aucun  intérêt. 

«  En  sera-t-il  de  même  aujourd'hui  ? 

«  Je  n'hésite  pas  à  répondre  négativement. 

«  Et  pourquoi  serons-nous  ainsi  privilégiés  ? 

«  Uniquement  parce  que  le  monument  qui  se  dresse  devant  nous  est  élevé 
à  la  mémoire  de  deux  pharmaciens  et  que,  si  le  public  est  habitué  aux  inau- 
gurations quelconques,  il  n'a  pas  eu  souvent  l'occasion  d'assister  à  une  céré- 
monie tendant  à  glorifier  notre  profession. 

«  Jusqu'à  ce  jour,  soldats,  artistes,  écrivains,  médecins,  hommes  politiques 
surtout,  ont  été  reproduits  en  bronze,  en  marbre,  en  pierre;  toutes  nos  places 
publiques,  tous  nos  carrefours  en  sont  couverts,  mais,  vous  chercheriez  en 
vain,  vous  ne  trouveriez  pas  un  pharmacien.  Si  quelques-uns  de  nos  illustres 
confrères  ont  reçu  les  honneurs  d'une  statue,  cela  n'a  jamais  été  à  cause  de 
leur  profession  elle-même.  Si  la  Yiile  de  Neuilly  a  glorifié  Parmentier,  si 
Montpellier  a  élevé  un  monument  à  Pianchon,  c'est  uniquement  parce  que  le 
premier  avait  préconisé  l'usage  de  la  pomme  de  terre,  c'est  parce  que  le 
second  a  sauvegardé  les  intérêts  des  viticulteurs.  Nous  avons  bien,  à  quelques 
pas  d'ici,  une  seconde  statue  de  Parmentier  et  une  de  Vauquelin,  mais  elles 
s'élèvent  timidement  dans  la  cour  de  l'Ecole  de  pharmacie  ;  elles  n'ont  pas 
osé  affronter  une  place  publique. 

«  Et  d'où  vient  cette  absence  complète  de  monuments  élevés  à  la  mémoire 
de  pharmaciens?  Est-ce  que  notre  profession  serait  plus  déshéritée  que   les 
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autres  ?  Est-ce  qu'elle  ne  fournirait  aucun  sujet  digne  de  voir  ses  traits  con- 
servés à  la  postérité*?  Il  n'en  est  rien;  la  pharmacie,  au  contraire,  a  toujours 
produit  un  grand  nombre  de  véritables  savants.  Si  nous  faisons  exception  à 
la  règle  générale,  cela  tient  uniquement,  je  n'hésite  pas  à  le  dire,  à  une 
modestie  exagérée,  le  pharmacien,  habitué  i\  vivre  chez  lui,  se  mêlant  peu 
à  la  vie  du  dehors,  arrive  facilement  à  croire  qu'il  ne  doil  avoir  dans  la 
société  qu'un  rôle  effacé  et,  tout  naturellement,  le  public  ne  tarde  pas  à  par- 
tager sa  manière  de  voir. 

««  Et  pourtant,  seraii-il  si  difficile  que  rela  de  lui  montrer,  à  ce  public,  ce 
que  nous  sommes,  purement  et  simplement?  Pourquoi  ne  pas  lui  faire  com- 
prendre que  le  pharmacien,  loin  d'être  l'obscur  boutiquier  de  détail  qu'on 
suppose,  est  bien  plutôt  un  homme  aux  connaissances  variées?  Pourquoi  ne 
pas  lui  répéter  cette  phrase  que  tous  les  membres  du  Congrès  de  pharmacie 
ont  entendu  prononcer  il  y  a  quelques  jours  à  peine,  lors  de  notre  excursion 
à  Garches,  par  un  médecin  doublé  d'un  véritable  savant;  pourquoi  ne  pas 
lui  dire  avec  ce  dernier  :  «  Pour  moi,  j'ai  toujours  considéré  le  pharmacien 
«  comme  l'homme  dans  lequel  se  concentrent  les  différentes  connaissances 
*  scientifiques,  et,  à  mon  avis,  il  doit  de  plus  en  {dus  conserver  ce  rôle  dans 
«  la  société.  » 

«  Pourquoi  ne  pas  lui  prouver,  par  la  simple  narration  des  faits,  que 
nombre  des  progrès  de  la  science,  et  particulièrement  de  la  chimie,  sont  dus 
à  quelques-uns  d'entre  nous? 

««  Scheele,  Priestley,  Davy,  Lowitz,  Baume,  Robiquet,  Soubeiran,  Pelouze, 
pour  en  citer  au  hasard,  n'étaient- ils  pas  pharmaciens  ?  N'honorent-ils  pas 
hautement  notre  chère  profession,  ceux  qui  nous  entourent  aujourd'hui, 
et  que  je  ne  nommerai  pas,  parce  que  leurs  noms  sont  sur  toutes  vos 
lèvres,  et  parce  que,  si  je  ne  voulais  parler  que  de  ceux  qui  nous  sont  chers, 
il  me  faudrait  les  énumérer  tous?  Disons  à  la  foule  que,  puisque  c'est  la 
science  qui  nous  a  formés,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  se  trouve  parmi  nous 
tant  de  savants. 

<«  Disons-lui  tout  cela,  et,  pour  lui  prouver  le  bien-fondé  de  nos  paroles, 
montrons-lui  les  traits  vénérés  de  ceux  qui  ont  précédé  nos  maîtres  dans  la 
voie  de  la  renommée.  C'est  pour  cela  que  cette  double  statue  s'élève 
aujourd'hui  devant  nous.  Plus  d'un,  en  passant,  curieux  de  connaître  l'œuvre 
de  ces  savants,  ne  tardera  pas,  par  une  étude,  même  superficielle,  à  se  ren- 
dre compte  de  l'immensité  de  leurs  bienfaits,  et  il  aura  peut-être  alors  un 
peu  plus  de  considération  pour  les  obscurs  et  dévoués  praticiens.. 

«  Je  n'insisterai  pas  davantage.  Le  savant  président  du  Comité  de  sous- 
cription; M,  Moissan,  vous  a  retracé,  avec  une  compétence  que  je  suis  loin  de 
posséder,  l'œuvre  de  Pelletier  et  de  Caventou.  Pour  moi,  ce  que  je  teuais  à 
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dire,  c'est  que  les  instigateurs  de  ce  monument  n'ont  pas  été  poussés  par  Je 
seul  désir  de  décorer  une  place  publique  ;  ce  qu'ils  ont  surtout  voulu,  c  est 
faire  une  œuvre  de  réparation  et  de  justice  envers  deux  illustres  pharmaciens 
et  envers  la  belle  et  noble  profession  à  laquelle  ils  appartenaient.  Ils  ont 
voulu,  dans  une  même  pensée,  glorifier  Pelletier  et  Gaventou,  la  pharmacie 
et  Fi  m  mortelle  science. 

«  C'est  à  la  suite  de  l'inauguration  de  deux  monuments  élevés  à  la  mémoire 
du  Dr  Maillot,  le  vulgarisateur  de  la  quinine,  que  le  corps  pharmaceutique 
s'est  ému.  Tout  le  monde  était  unanime  à  reconnaître  le  mérite  du  Dr  Mail- 
lot ;  tout  le  monde  savait  quelle  persévérance  il  avait  dû  montrer  pour  arri- 
ver à  vaincre  la  routine  et  pour  faire  accepter  le  nouveau  remède;  mais  il 
sembla  aussi  que  ceux  qui  avaient  eu  l'honneur  de  découvrir  le  précieux 
alcaloïde  avaient  droit  à  leur  part  de  reconnaissance. 

«  Dès  le  mois  d'octobre  1896,  le  conseil  de  la  Chambre  syndicale  et  Société 
de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine  était  saisi  d'une  proposition  ayant 
pour  but  l'érection  d'un  monument  à  Pelletier  et  Caventou.  Quelques  semai- 
nes plus  tard,  et  sans  qu'ils  eussent  connaissance  de  la  décision  prise  à  Paris, 
M.  Lesage,  d'Argence,  puis  M.  Chevret,  de  Saint- Etienne,  faisaient  une  propo- 
sition analogue. 

«  Puis  la  Commission  nommée  par  la  Société  de  la  Seine  constituait  un 
Comité  de  souscription  formé  par  les  représentants  les  plus  autorisés,  tout 
aussi  bien  scientifiques  que  professionnels,  du  corps  pharmaceutique. 

«  Ce  Comité  se  mettait  aussitôt  à  l'œuvre,  formait  des  Sous-Comités  dans 
les  différents  arrondissements  de  Paris,  dans  tous  le&  départements  français 
et  dans  plus  de  150  des  principales  villes  du  monde  entier.  Les  souscriptions 
ne  tardaient  pas  à  arriver  et  je  me  fais  un  devoir  de  ne  pas  attendre  davan- 
tage pour  remercier  tous  les  généreux  donateurs. 

«  Les  étrangers  montraient  autant  d'empressement  que  les  Français  :  l'Alle- 
magne et  le  territoire  d'Alsace-Lorraine,  l'Angleterre,  la  République  Argen- 
tine, l'Autriche-Hongrie,  la  Belgique,  Cuba,  le  Danemark,  les  États-Unis 
d'Amérique,  la  Hollande  et  ses  colonies,  la  Roumanie,  la  Russie,  la  Suède,  la 
Suisse  et  la  Turquie  d'Asie  répondaient  à  notre  appel. 

«  L'État  nous  apportait  son  précieux  appui  et  promettait  de  nous  le  conti- 
nuer; la  Ville  de  Paris  accordait  le  terrain  nécessaire  au  monument  et 
l'Administration  municipale  simplifiait  dans  la  mesure  du  possible  les  for- 
malités indispensables.  Nous  rencontrions  donc  de  tous  côtés  le  concours  le 
plus  empressé;  nous  sommes  heureux  de  le  reconnaître  et  de  remercier  tous 
ceux  qui  nous  ont  aidés  dans  la  tâche  que  nous  avions  assumée. 

«  D'un  autre  coté,  l'exécution  de  l'œuvre  était  confiée  à  I'éminent  sculpteur 
qu'est  M.  Edouard  Lormier,  pendant  qu'un  arrière^petit-neveu  de  Gaventou, 
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le  jeune  et  déjà  distingué  architecte,  M.  Georges  Lisch,  mettait 
son  talent  à  la  disposition  du  Comité. 

«  Et  maintenant,  l'œuvre  est  debout;  je  crois  pouvoir  affirn 
une  des  plus  importantes  de  celles  qu'on  peut  admirer  dans  ce 
pli  de  merveilles. 

•  L'image  de  Pelletier  et  Caventou  restera  ici  pendant  de  Ion; 
servira  d'exemple  aux  nombreuses  générations  d'étudiants 
devant  elle  pour  se  rendre  aux  leçons  de  leurs  savants  profi 
même  temps,  remplissant  ainsi  le  but  que  nous  avons  recherctn 
dra  à  la  foule  que  des  pharmaciens  ont,  par  leur  science  et  pi 
téressement,  mérité  le  titre  de  bienfaiteurs  de  l'humanité,  h 


Discours  de  H.  Riéthe, 
au  nom  des  pharmaciens  de  France. 

n  Je  ne  saurais  me  défendre  d'un  légitime  orgueil,  à  l'heure 
au  nom  des  pharmaciens  de  France,  saluer  ce  monument  élevé 
de  deux  de  nos  plus  illustres  anciens. 

«  Dix  mille  cœurs  français  battent  en  ce  moment,  Messieurs 
des  nôtres  ;  et,  depuis  notre  grande  cité,  qui  prèle  aujourd'bi 
merveilleux  à  cette  cérémonie  réparatrice,  jusqu'à  la  plus  hum 
gades,  partout  où  existe  un  pharmacien  vraiment  digne  de  ce  n 
feste  un  sentiment  de  réelle  fierté. 

»  C'est  que  Pelletier  et  Caventou  ne  sont  pas  seulement  à  i 
maîtres  dont  on  vénère  la  mémoire  et  dont  le  souvenir  se  perp< 
les  générations.  Ils  évoquent  en  nous  les  plus  nobles  exemr. 
nobles  traditions. 

<  Leur  vie  professionnelle,  si  grande  par  l'œuvre  impérissabb 
plit,  si  belle  par  les  idées  supérieures  qui  s'en  dégagent,  s 
toutes  les  qualités  dont  nous  parons  volontiers  notre  drapei 
désintéressement,  amour  de  ses  semblables,  qualités  trop  suuven 
hélas!  de  nos  contemporains  et  dont  notre  profession  donne, 
tant  de  preuves. 

■  Aussi  l'apothéose  de  ces  deux  savants  est-elle  pour  nous  la 
rification  de  notre  rôle'à  travers  les  âges;  si  bien  que,  sur  ce  s 
deux  noms  bientôt  attireront  les  regards,  on  pourrait  aussi  gra1 
cription  :  A  la  gloire  de  la  Pharmacie  française. 
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•  Auteurs  d'une  des  plus  grandes  découvertes  du  siècle  qui  finit,  Pelletier 
et  Gaventou  méritent  d'être  classés  parmi  les  plus  grands  bienfaiteurs  de 
l'humanité  ;  leur  œuvre  restera  immortelle,  comme  resteront  immortels  ce* 
traits  magnifiques  que  nous  devons  au  ciseau  magistral  de  Lormier. 

«  Et  cette  œuvre,  Messieurs,  cette  œuvre  qui  devait  contribuer  à  sauver 
des  millions  d'existences,  sortait  de  deux  humbles  officines  de  la  rue  Jacob 
et  de  la  rue  Gaillon.  Cette  invention  géniale,  qui  sauva  plus  de  citoyens  que 
n'en  détruisent  les  guerres  les  plus  meurtières,  était  le  fruit  du  travail  de 
deux  pharmaciens  pratiquant  dignement  la  pharmacie,  poursuivant  un  même 
but,  collaborateurs  d'une  même  pensée  :  la  destruction  de  la  fièvre. 

«  Aussi,  ces  savants  ont-ils  été  le  trait  d'union  le  plus  intime  entre  ceux 
que  la  science  pure  charme  et  attire  et  les  praticiens  que  la  lutte  pour 
l'existence  entraîne. 

«  Voilà  pourquoi  maîtres  illustres  et  pharmaciens  partiquant  se  tendent 
aujourd'hui  la  main  dans  une  même  pensée,  dans  une  même  espérance, 
dans  un  même  souvenir. 

«  A  leur  amour  pour  la  science,  Pelletier  et  Caventou  joignirent  cette  vertu 
si  rare  :  le  désintéressement.  Leurs  travaux  eussent  pu  leur  valoir  les  plus 
grands  profits;  ils  aimèrent  mieux  rester  pauvres  que  de  sacrifier  à  une 
manière  de  faire  contre  laquelle  protestaient  la  modestie  et  le  calme  intime 
de  leur  existence  de  savants. 

«  La  quinine  fut  répandue  partout;  son  emploi  se  généralisa,  se  vulgarisa, 
révolutionna,  on  peut  bien  le  dire,  la  vieille  thérapeutique. 

«  Il  suffit  à  ses  auteurs  d'assister  à  l'épanouissement  de  leurs  efforts,  «le 
jouir  du  bien  qu'ils  faisaient  à  leurs  semblables,  de  sentir  autour  d'eux  ce 
courant  de  sympathie,  de  respect,  de  reconnaissance,  qui,  pour  les  grandes 
âmes,  est  la  plus  belle  des  récompenses. 

«  A  ceux  que  For  de  la  réclame  ne  tenta  jamais,  la  Pharmacie  internatio- 
nale offre  aujourd'hui  le  tribut  de  son  éternelle  admiration. 

«  N'oublions  jamais,  Messieurs,  que  nous  sommes  les  fils  de  tels  hommes 
les  héritiers  de  pareilles  traditions.  Malgré  le  dur  labeur  de  chaque  jour,  à 
travers  les  responsabilités  incessantes  et  les  légendes  sottement  accréditées 
nous  avons  toujours  le  souci  de  la  santé  publique. 

«  Restons  ce  que  nous  sommes;  restons  les  humbles,  mais  fervents  imita- 
teurs de  ces  illustres  ancêtres;  gardons  précieusement  le  culte  de  leur  gloire; 
inclinons-nous  devant  la  pureté  de  leur  vie  professionnelle;  saluons  bien  ha* 
es  leçons  de  dignité  que  cette  vie  nous  enseigne  et  dont  elle  est  la  si  com- 
plète incarnation. 

«  Messieurs,  il  est  à  l'heure  actuelle  un  sentiment  qui  fait  vibrer  nos  cœur- 
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et  que  je  tiens  à  traduire  au  pied  de  ce  monument  :  cette  grande  journée 
évoque  en  nous  l'idée  d'union,  d'indispensable  union. 

»  Dans  cette  inoubliable  fête,  nous  avons  contracté  vis-à-vis  des  généreux 
souscripteurs  étrangers  une  dette  de  sincère  gratitude  :  montrons-leur  qu'à 
travers  certaines  divisions  apparentes,  nous  savons  nous  unir  dans  une  même 
pensée  de  respect  et  de  vénération  pour  nos  grandes  figures  symboliques. 

«  La  solennité  à  laquelle  nous  assistons  est  un  acte  de  solidarité  interna- 
tionale; puis6e-t-elle  contribuer  à  fortifier  entre  les  pharmaciens  de  tous  les 
pays  ces  rapports  d'estime  et  de  courtoisie  si  faciles  et  si  agréables  parmi  les 
enfants  d'une  même  famille  !  Nous  servirons  ainsi,  dans  notre  domaine,  les 
grandes  idées  de  pacification  et  de  concorde  dont  nous  voudrions  tant  saluer 
la  venue. 

«  Pelletier  et  Caventou  sont  unis  dans  un  même  hommage,  unissons-nous 
dans  un  même  élan  vers  un  idéal  professionnel  toujours  plus  grand,  vers  une 
humanité  toujours  meilleure.  » 

Discours  de  M.  Guignard, 
Directeur  de  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris. 

«  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  empêché  au  dernier  moment  de 
se  rendre  à  cette  cérémonie,  m'a  chargé  de  le  représenter  et  d'apporter  son 
hommage  aux  deux  savants  illustres  que  nous  glorifions  aujourd'hui. 

«  Je  le  remercie  de  m'avoir  fait  ce  grand  honneur,  et  je  me  félicite,  en 
qualité  de  Directeur  de  l'Ecole  de  pharmacie,  de  pouvoir  dire  avec  quelle 
joie  et  quelle  fierté  notre  Ecole  voit  s'élever  sur  cette  place,  et  dans  son 
voisinage,  le  monument  consacré  à  la  mémoire  de  Pelletier  et  Caventou. 

«  Quand  des  hommes  se  sont  efforcés  d'agrandir  le  domaine  de  la  science, 
qliand,  par  des  découvertes  fécondes,  ils  ont  réussi,  non  seulement  à  jeter 
sur  leur  profession  et  sur  leur  pays  un  vif  éclat,  mais  encore  à  soulager  la 
souffrance  et  à  faire  reculer  la  mort,  ces  hommes  ont  droit  à  la  reconnaissance 
universelle. 

«  Pelletier  et  Caventou  sont  au  nombre  de  ces  savants  bienfaisants. 

«  Au  commencement  du  siècle,  la  pharmacie  était  devenue  le  berceau  de 
la  chimie  moderne.  Depuis  longtemps  déjà,  elle  avait  opposé  les  leçons  de 
choses  à  l'esprit  de  système,  dissipé  les  rêves  de  l'alchimie,  créé  les  méthodes 
expérimentales  et  les  premiers  appareils  ;  avec  Rouelle  et  Bayen,  elle  avait 
eu  l'insigne  honneur  de  donner  à  Lavoisier  ses  premières  leçons.  Ses  maîtres 
d'alors  s'appelaient  Vauquelin,  Parmentier,  Sérullas,  Robiquet,  Bouillon- 
Lagrange. 
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.  «  En  1814,  Joseph  Pelletier,  âgé  de  26  ans,  et  héritier  d'un  nom  déjà 
célèbre  en  chimie,  venait  d'être  appelé  à  la  place  de  professeur  adjoint  dans 
la  chaire  d'histoire  naturelle  à  l'Ecole  de  pharmacie.  De  bonne  heure,  il 
s'était  livré  à  l'étude  des  sciences  physiques  et  naturelles,  et  les  succès  qu'il 
«avait  remportés  permettaient  les  plus  belles  espérances. 

«  Elève  de  prédilection  dti  célèbre  Hatiy,  il  apporta  à  l'Ecole  les  nouvelle* 
idées  de  son  maître,  et  son  cours  eut  un  succès  éclatant. 

«  Voici  d'ailleurs  en  quels  termes  celui  qui  a  été  son  collaborateur  et  ami 
a  apprécié  plus  tard  ses  brillantes  qualités  : 

.  «  11  était  doué,  dit  Caventou,  d'une  instruction  étendue  et  profonde,  d'une 
«  élocution  claire  et  forte,  et  se  montrait  digne  à  tous  égards  du  nom  qu'il 
«  portait;  la  place  d'un  tel  homme  était  marquée  à  l'Ecole  de  Paris;  aussi 
«  fut-il  proposé  à  l'unanimité  par  l'Institut  et  Te  Conseil  des  professeurs  et  sa 
>  nomination  ne  se  fit  par  attendre. 

«  11  s'empressa  de  répondre  à  cette  haute  marque  d'estime  et  de  confiance. 
«  Il  augmenta  l'importance  de  la  chaire  d'histoire  naturelle,  en  créant  un 
«  excellent  cours  de  minéralogie  appliquée  à  la  pharmacie,  partie  de  la 
«  science  naturelle  qui  n'avait  point  encore  été  enseignée  avant  lui  dans 
«  l'Ecole  et  qu'il  a  professée  avec  éclat  un  grand  nombre  d'années.  Pendant 
«  une  période  de  vingt-cinq  ans  qu'il  a  appartenu  à  l'Ecole  de  pharmacie, 
.«  Pelletier  a  pris  nojn  seulement  une  part  très  active  à  l'enseignement  comme 
«  professeur,  mais  il, a  puissamment  concouru  aussi  comme  administrateur 
«  à  toutes  les  mesures  qui  ont  eu  pour  but  d'améliorer  et  d'accroître  l'impor 
,«  tance  de  l'établissement.  Ce  sout  ses  efforts,  réunis  à  ceux  des  Vauquelin, 
.«  des  Laugier,  des  Robiquet,  qui  ont  progressivement  fait  de  l'Ecole  de 
«  pharmacie  un  établissement  de  premier  ordre,  à  l'égal  des  Facultés,  et 
a  c'est  à  ce  brillant  état  de  choses,  non  moins  qu'à  l'illustration  de  la 
«  plupart  de  ses  chefs,  que  cette  Ecole  a  dû,  sans  doute,  de  fixer  les  regards 
§  du  gouvernement  et  d'être  appelée  par  une  Ordonnance  royale  à  prendre 
«  une  place  honorable  dans  le  grand  corps  universitaire.  » 

«  Celui  qui  s'exprime  ainsi  avait  été  l'un  des  plus  fervents  auditeurs  de 
Pelletier.  Ardent  au  travail  et  plein  d'enthousiasme,  Joseph  Caventou  était 
arrivé  aux  premiers  rangs  de  l'internat  des  hôpitaux.  La  chimie  organique 
.l'attirait,  et  ce  fut  la  nature  même  de  ses  travaux  qui  le  mit  en  rapport  avec 
Pelletier. 

«  Alors  commença  cette  collaboration  féconde,  qui  nous  a  valu  la  série  des 
découvertes  sur  les  principes  actifs  des  plantes  dont  on  vient  de  vous 
entretenir. 

«  En  1826,  une  place  de  professeur  adjoint  dans  la  chaire  de  chimie  étant 
devenue  vacante  à  l'Ecole  de  pharmacie,  Bussy  et  Caventou  se  trouvèrent 
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sur  les  rangs.  Préparateurs  depuis  plusieurs  années»  tous  deux  présentent 
des  titres  importants  ;  la  Commission  chargée  de  les  classer  n'osa  pas  se  pro- 
noncer. L'Ecole  donna  la  majorité  de  ses  suffrages  au  plus  âgé,  et  Bussy  fut 
nommé.  Quelques  années  après,  en  1830,  Vauquelin  mourait;  Laugier 
devenait  directeur,  et  Bouillon-Lagrange  directeur  adjoint,  laissant  sa  chaire 
à  Bussy.  L'Ecole  s'empressa  de  s'adjoindre  Caventou.  C'est  alors  qu'il  put 
donner  plus  d'ampleur  aux  leçons  de  chimie  organique  qu'il  avait  déjà  faites 
bénévolement  et  inaugurer  le  premier  cours  de  cette  nature  qui  ait  été 
professé  à  Paris.  Nul  n'était  plus  qualifié  que  lui  pour  cet  enseignement 
nouveau,  et  il  obtint  un  grand  succès.  L'Ecole,  désirant  s'attacher  définiti- 
vement Caventou  comme  professeur  titulaire,  demanda  et  obtint  pour  lui,  en 
1834,  la  création  de  la  chaire  de  toxicologie. 

«  Familiarisé  de  longue  date,  par  ses  travaux  mêmes,  avec  les  plus  déli- 
cates méthodes  de  l'analyse  des  substances  végétales  ou  animales,  comme 
aussi  avec  l'étude  de  leurs  propriétés  physiologiques,  Caventou  étaiten  pleine 
possession  de  tous  les  éléments  de  ce  nouvel  enseignement.  Inutile  de  dire 
avec  quel  succès  il  s'en  acquitta  pendant  vingt-cinq  ans.  En  1860,  il  demanda 
l'autorisation  de  prendre  sa  retraite  et  l'obtînt  dans  des  conditions  particu- 
lièrement flatteuses,  car  il  fut  maintenu  dans  le  cadre  des  professeurs. 

«  Par  leur  travaux  comme  par  leur  enseignement,  Pelletier  et  Caventou 
ont  donc  rendu  à  notre  École  d'inoubliables  services.  À  l'époque  de  leurs 
récherches,  la  chimie  organique  commençait  à  peine  l'évolution  qui  devait 
la  conduire  aux  admirables  découvertes  de  la  seconde  moitié  de  ce  siècle, 
et  ce  n'est  pas  un. médiocre  honneur  pour  eux  d'y  avoir  pris  une  large  part, 
en  attendant  que  cette  autre  gloire  de  notre  École,  M.  Berthelot,  vint  en 
établir  définitivement  les  larges  et  puissantes  assises. 

«  Si  pourtant  les  mémorables  travaux  qui  ont  conduit  à  l'isolement  des. 
alcaloïdes,  tels  que  la  strychnine,  labrucine,  la  vératrine,  la  cinchonine,  la 
quinine,  étaient  tous  des  modèles  de  précision,  d'un  haut  intérêt  scientifique, 
leur  renommée  s'est  concentrée  presque  entièrement  dans  la  découverte 
de  la  quinine,  parce  que  c'est  une  des  plus  grandes  conquêtes  thérapeutiques 
du  siècle. 

«  Avec  quel  désintéressement  Pelletier  et  Caventou  ont  fait  l'abandon  de 
cette  découverte,  qui  les  aurait  conduits,  s'ils  l'avaient  voulu,  à  une  immense 
fortune,  personne  ne  l'ignore.  11  est  curieux  de  rapprocher  de  cet  acte,  ins- 
piré par  la  plus  généreuse  philanthropie,  la  réponse  que  fit  un  jour  à  l'un 
de  ses  confrères  de  l'Institut,  dont  il  était  membre,  le  père  de  Joseph  Pelletier. 
Comme  on  lui  faisait  remarquer,  à  propos  d'un  travail  dont  il  venait  de 
donner  communication,  tout  l'avantage  pécuniaire  qu'il  pourrait  en  tirer,  il 
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répondit  simplement  :  «  J'aurais  pu  faire  de  ce  travail  un  objet  de  spécula- 
«  tion,  mais  d'autres  intérêts  me  conduisent.  » 

«  Ces  savants  étaient  insouciants  de  la  fortune.  Cherchant  le  bonheur  dans 
1  étude  et  dans  la  poursuite  de  nouvelles  découvertes,  leur  unique  ambition 
était  d'être  utiles  et  ils  ne  demandaient  la  considération  qu'à  la  dignité 
professionnelle. 

<«  Je  n'ai  pas  besoin,  Messieurs,  de  vous  parler  des  bienfaits  qu'ils  ont 
rendus  à  la  thérapeutique,  ni  des  attaques  dont  la  quinine  fut  l'objet  de  la 
part  de  certaine  école  médicale  qui  vint  la  proscrire  et  même  la  traiter 
d'homicide,  à  l'époque  même  où  elle  aurait  pu  sauver  par  milliers  nos  sol- 
dats et  nos  colons  décimés  par  la  fièvre  durant  les  premiers  temps  de  la 
conquête  de  l'Algérie. 

•  J'emprunterai  seulement  à  l'éminent  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
de  médecine,  M.  Bergeron,  les  belles  paroles  qu'il  prononçait  à  ce  sujet  dans 
son  éloge  de  Caventou  :  «  La  science,  elle  aussi,  a  son  livre  de  victoires  et 
«  de  conquêtes,  qui,  celles-là,  ne  coûtent  de  larmes  à  aucun  peuple  et  sont 
«  au  contraire  un  bienfait  pour  tous  ;  et,  si  l'on  mesurait  l'importance  de 
<•  chacune  de  ses  conquêtes  au  nombre  de  vie  humaines  qu'elle  a  sauvées 
«  d'une  mort  prématurée,  c'est  à  un  rang  d'honneur  que  devraient  être  ins- 
«  crits,  sur  ce  glorieux  livre,  les  noms  (Je  Pelletier  et  Caventou.  » 

«  Ces  deux  grands  noms,  Messieurs,  doivent  rester  inséparables;  et,  en 
présence  de  ceux  qui  en  ont  hérité  et  qui  les  portent  si  honorablement,  nous 
les  unissons  dans  un  même  témoignage  d'admiration  et  de  reconnaissance. 

«  En  se  rendant  à  quelques  pas  d'ici  dans  leurs  laboratoires,  nos  étudiants 
salueront  avec  respect  la  noble  image  de  Pelletier  et  de  Caventou.  Ils  s'inspi- 
reront de  leur  exemple  et  associeront  leurs  noms  à  ceux  de  tant  d'autres 
maîtres  qui  ont  illustré  notre  École  ;  ils  se  montreront  fidèles,  dans  L'intérêt 
du  pays,  à  leurs  traditions  de  travail,  de  persévérance  et  de  dévouement  à  la 
profession,  à  la  science  el  à  l'humanité.  » 


BANQUET  DU  PALMARIUM 


AU    JARDIN    D'ACCLIMATATION 


Le  mercredi  &  août  1900,  a  eu  lieu,  au  Jardin  d'Acclimatation,  dans  le  res- 
taurant du  Palmarium,  un  banquet  offert  gratuitement  à  tous  les  congres- 
sistes français  ou  étrangers,  et  auquel  ils  ont  presque  tous  assisté. 

A  l'issue  de  ce  banquet,  les  toasts  suivants  ont  été  prononcés. 

Toast  de  M.  Arthur  Petit,  Président  du  Congrès. 

Messieurs, 

•»  Je  crois  que  je  suis  dans  le  même  sentiment  que  beaucoup  d'entre 
vous:  je  n'ai  jamais  vu  une  table  pareille  à  celle  autour  de  laquelle 
nous  sommes  réunis.  Il  est  rare,  en  effet,  de  voir  250  pharmaciens  groupés 
autour  de  la  môme  table,  et  surtout  de  les  voir  réunis  dans  un  même 
sentiment  de  confraternité,  de  cordialité  et  d'affection  sincère.  (Très  bien.) 

«  Mon  premier  toast,  Messieurs,  sera  de  boire  aux  étrangers,  à  nos  hôtes 
étrangers.  Nous  regrettons  vivement  que  l'assassinat  du  roi  d'Italie  ait  inter- 
rompu les  réceptions  officielles.  Nous  avons  fait  de  notre  mieux  pour  parer 
aux  conséquences  de  ce  triste  événement.  Le  temps,  fort  heureusement, 
s'est  mis  de  notre  côté,  et  l'on  peut  dire  qu'il  a  absolument  favorisé  notre 
Congrès.  Hier,  sans  que  rien  vint  troubler  notre  réunion,  nous  avons  pu  vous 
conduire  à  Garches,  et  cette  journée  charmante  s'est  achevée  avec  le  même 
bonheur  qu'elle  avait  commencé. 

«  Nous  devons  des  remerciements  à  M.  Yvon,  notre  collègue,  qui  a  bien 
voulu  se  mettre  à  notre  disposition  pour  organiser  cette  fête,  qui  a  si  bien 
réussi. 

«  Messieurs,  je  bois  à  tous  nos  collègues  étrangers,  aux  délégués  des  gou- 
vernements, à  tous  nos  amis  du  dehors,  qui  sont  venus  s'unir  à  nous  dans 
cette  fête  fraternelle  de  la  Pharmacie  internationale.  »»    (Applaudissements.) 
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Toast  de  M.  Tickhomirow. 

Mesdames,  Messieurs, 

«  Je  prends  la  parole  pour  répondre  aux  .bonnes  paroles  de  notre  président^ 
qui  vient  d'affirmer  la  fraternité  et  l'union  de  nous  tous  sur  le  terrain  de  la 
science  internationale.  C'est  là,  en  effet,  la  seule,  la  vraie  fraternité,  parce 
qu'elle  règne  dans  tous  Jes  pays,  mais  plus  spécialement  dans  le  vôtre. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  exprimer  ma  profonde  gratitude  pour  l'accueil 
que  cette  confraternité  m'a  réservé,  et  je  vous  la  témoigne  comme  délégué 
de  l'Université  et  de  la  Faculté  de  Moscou,  en  même  temps  que  comme 
membre  du  Comité  exécutif  du  Congrès  international  qui  s'est  tenu  dans 
cette  ville.  En  cette  dernière  qualité,  je  saisis  l'occasion  de  témoigner  ma 
vive  sympathie  aux  brillants  représentants  de  la  science  que  nous  avons 
trouvés  en  là  personne  de  M.  Tsehirch  et  de  mon  ami  M.  Bourquelot. 

«  Je  bois  à  la  France,  à  la  science  pharmaceutique  française,  à  laquelle 
j'apporte  les  félicitations  sincères  des  deux  Sociétés  dont  je  suis  le  délégué. 

«  Mesdames  et  Messieurs,  en  ma  qualité  de  professeur,  je  sais  qu'on  ne  doit 
pas  abuser  de  la  patience  des  auditeurs  ;  nous  avons  tous,  d'ailleurs,  droit  à 
un  repos  bien  gagné,  ayant  beaucoup  travaillé.  Aussi,  terminerai-je  en 
portant  un  toast  à  notre  digne  président  {applaudissements) ,  ainsi  qu'à  toua 
ceux  qui  ont  organisé  le  Congrès,  à  tous  les  représentants  de  la  Pharmacie,, 
à  vos  succès,  au  succès  de  ce  Congrès.  »  (Nouveaux  applaudissements). 

Un  grand  nombre  de  membres,  —  Vive  la  Russie  ! 


Toast  de  M.  Derneville. 


Mesdames  et  chers  Confrères, 

«  Permettez  au  délégué  d'un  pays  voisin  et  ami  de  remercier  le  Président  dû- 
Congrès  des  paroles  aimables  qu'il  vient  d'adresser  tant  aux  délégués  qu'aux 
pharmaciens  étrangers  qui  sont  ici  réunis  en  si  grand  nombre*,  dans  cette 
vaste  salle  de  verdure. 

«  Je  rappelais  à  notre  honorable  confrère  M.  Petit  qu'en  1897,  à  Bruxelles,, 
avant  de  nous  séparer,  nous  disions  à  tous  ces  pharmaciens  distingués  qui 


étaient  venus  rehausser  l'éclat  du  Congrès  de  Bruxelles,  n 
au  revoir. 

*  Celte  parole  nous  l'avons  tenue,  car  les  Belges  sont 
votre  Congrès  {Applaudissements). 

■  Si  nous  pouvions  exprimer  un  regret,  un  seul,  à  la  fin 
ce  serait  de  ne  pas  voir  désignée  la  ville  où  se  tiendra  le 
de  pouvoir,  dès  aujourd'hui,  prendre  date  pour  des  agape 

°  Mais  je  sais  que  beaucoup  d'entre  vous,  Messieurs,  se  pn 
tout  à  l'heure  à  l'Elysée,  et  je  ne  voudrais  pas  comm 
retarder  leur  départ,  parce  que  je  tiens  à  quitter  —  puisqi 
bonne  ville  de  Paris  avec  la  conscience  bien  nette. 

•  Aussi,  sans  plus  de  phrases,  et  de  tout  cœur,  je  bc 
français,  à  ces  professeurs  de  science  pharmaceutique,  A< 
que  je  suis  heureux  de  voir  coudoyer  leurs  confrères  phi 
agapes  fraternelles. 

»  Je  vide  mon  verre  a  leur  santé  à  lous  (Applawliuemet 


Toast  de  H.  Ranwez. 

•  Messieurs, 

«  je  ne  prends  pas  la  parole  au  nom  des  étrangers,  je 
des  ancêtres, 

■  En  qualité  de  Président  du  Congrès  qui  a  précédé  celi 
quelque  droit  de  dire,  dans  notre  réunion  de  ce  soir,  c 
devoir  d'honorer,  avant  tout,  ceux  qui  ont  servi  la  pharm: 
neur  scientifique  de  notre  profession. 

•  Or,  nous  avons  parmi  nous,  au  nombre  des  délégués  él 
qui  a  consacré  sa  vie  à  la  science  pharmaceutique,  qui  l'i 
haut  degré.  Rendons-lui  l'hommage  qui  lui  est  dû  :  il  s'ai 
conseiller  aulique  près  la  Cour  impériale  d'Autriche,  pro 
site  de  Vienne. 

•  Il  représente  pour  nous  ici  tous  les  anciens  de  la  Phi 
je  porte  la  santé  de  M.  de  Vogl.  {Applaudissement*.) 

M.  le  Président.  —  On  vient  de  porter  un  toast  qui  non 
et  qui  est  très  mérité. 
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Toast  de  M.  de  Vogl 

(prononcé  on  allemand  et  traduit  en  langue  française). 

«  Messieurs, 

«  N'étant  pas  très  familiarisé  avec  la  langue  française,  je  vous  demande  la 
permission  de  prendre  la  parole  en  allemand,  pour  vous  exprimer  le  plaisir 
que  j'éprouve  à  vous  remercier  de  tout  mon  cœur  de  l'honneur  que  vous 
m'avez  fait  en  me  réservant  un  accueil  aussi  sympathique  et  empressé  que 
celui  que  j'ai  rencontré  au  milieu  de  vous;  j'ai  été  extrêmement  sensible  aux 
marques  de  bienveillance  et  de  cordialité  qui  m'ont  été  témoignées  à  Paris 
par  les  organisateurs  du  Congrès,  et  je  n'oublierai  jamais  les  agréables  jour- 
nées que  j'ai  passées  parmi  vous. 

«  Je  bois  à  la  santé  des  pharmaciens  français. 

Af.  le  Président.  —  Messieurs,  je  vous  propose,  au  nom  des  pharmaciens 
français,  un  toast  à  deux  hommes  qui  sont  l'honneur  de  notre  profession  :  h 
MM.  Julliard  et  Henrot.  (Oui!  oui!) 

Un  membre,  —  Un  ban  en  l'honneur  de  ces  anciens!  {Le  ban  est  battu.) 

M.  te  Président.  —  La  parole  est  à  M.  Julliard,  qui  récite  les  vers  sui- 
vants : 

Toast  en  vers  de  M.  Julliard. 

Le  divin  Esculape  étant  fils  d'Apollon, 

Nous  pouvons  des  neuf  sœurs  aborder  le  vallon, 

Et,  montés  sur  Pégase,  atteindre  le  Parnasse. 

Ce  début  vous  effraie  et  vous  demandez  grâce*? 

Irai-je,  croyez-vous,  escaladant  les  Cieux, 

Rallumer  à  plaisir  la  guerre  avec  les  Dieux, 

Ou  d'un  roi,  d'un  héros,  faire  l'apothéose? 

Non.  En  deux  mois,  voici  tout  simplement  la  chose  : 

A  la  fin  d'un  banquet,  l'usage  est  de  toaster, 

C'est  donc  un  simple  toast  qu'ici  je  veux  porter. 

Assez  d'autres  sans  moi  riment  pour  l'art  scénique 

Ou  bien  font  des  couplets  que  l'on  met  en  musique; 

Je  leur  laisse  le  champ  :  voici,  pour  aujourd'hui, 
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Le  toast  que,  verre  en  main,  je  vous  prdpose  ici  : 

«  Ne  songeons  qu'au  plaisir  de  nous  trouver  ensemble, 

«  Et,  tandis  qu'en  ce  jour,  la  table  nous  rassemble, 

<•  Aux  gais  épanchements  donnons  un  libre  accès 

«  Et  buvons  à  plein  verre  au  succès  du  Congrès. 

«  Nous  devons  avant  tout  honorer  le  Bureau 

«  Pour  avoir  bien  conduit  l'ordre  de" nos  travaux  : 

«  Proclamons  son  succès  et  levons  tous  nos  verres 

<«  Pour  fêter  la  présence  ici  de  nos  confrères, 

«  Etrangers  et  français,  qui  nous  ont  fait  l'honneur 

«  De  nous  communiquer  le  fruit  de  leur  labeur. 

«  Pour  suivre  en  bon  Français  un  gracieux  usage 

«  Je  pense  être,  Messieurs,  votre  interprète  à  tous 

<«  En  offrant  nos  respects,  ainsi  que  nos  hommages, 

«  Aux  dames  que  je  vois  assises  parmi  nous. 

<«  En  nous  quittant  ce  soir  et  nous  serrartt  la  main, 

«  Donnons-nous  rendez- vous  pour  le  Congrès  prochain. 

M.  Julliard  termine  en  ajoutant  :  «  Je  lève  mon  verre  à  tous  nos  confrères 
étrangers  ;  je  bois  à  tous  les  pharmaciens  de  France.  Je  remercie  les  dames 
qui  ont  bien  voulu  honorer  notre  banquet  de  leur  présence.  »  (Un  ban  est 
battu.) 


Toast  de  M.  de  Mazières. 

Messieurs, 

«  Il  y  a  quelques  jours,  à  l'occasion  du  déjeuner  de  Saint-Gloud,  je  vous 
souhaitais  la  bienvenue  au  nom  de  l'Association  générale  des  pharmaciens 
de  France,  parlant  au  nom  de  M.  Rièthe,  son  président,  retenu  loin  de  nous 
par  un  deuil  cruel.  Je  le  faisais  également  en  mon  nom  personnel,  comme 
Président  de  la  Chambre  syndicale  des  pharmaciens  de  la  Seine. 

«  Combien  s'est-il  écoulé  de  jours  depuis  ce  moment-là?  Je  ne  sais,  mais  je 
n'ai  pas  trouvé  que  le  temps  fût  long;  j'aime  à  penser  que  vous  avez  par- 
tagé cette  impression  et  que  vous  conserverez  un  bon  souvenir  de  votre 
séjour  à  Paris  dans  ces  instants  beaucoup  trop  courts  à  notre  gré. 

<•  Ce  qui  me  console,  c'est  que  les  Congrès  internationaux  de  pharmacie 
n'ont  pas  pris  fin.  Déjà,  dans  la  séance  de  clôture,  on  envisageait  un  nouveau 
et  prochain  Congrès.  J'espère  vivement  que  la  date  en  sera  aussi  rapprochée 


—  592  — 

que  possible  et  que  le  Congrès  nouveau  nous  fournira  l'occasion  de  nous 
retrouver,  je  ne  dirai  pas  tous,  mais  un  grand  nombre.  Ce  Congrès  évidem- 
ment aura  lieu  ailleurs  qu'à  Paris  ;  je  ne  doute  pas  que  bon  nombre  de  Pari- 
siens ne  se  rendent  dans  la  nation  amie  qui  nous  invitera. 

«  Je  bois  au  prochain  Congrès,  au  plaisir  d'y  revoir  tous  ceux  avec  lesquels 
nous  venons  de  passer  des  journées  si  agréables.  »  (Vifs  applaudissements.) 


Toast  de  H.  Lejeune, 

«  Mesdames  et  Messieurs, 

Hier  soir,  un  de  nos  amis  les  plus  distingués  nous  quittait  bien  malgré 
lui  :  M.  le  professeur  Muguet.  Il  regrettait,  me  disait-il,  de  ne  pas  pouvoir 
prendre  la  parole  à  ce  banquet,  au  nom  des  Sociétés  des  départements.  11  m'a 
chargé  de  cette  mission,  et  c'est  avec  un  très  grand  plaisir  que  je  la  remplis. 

••  Je  salue  avec  une  vive  amitié,  avec  une  profonde  estime,  les  confrères 
étrangers  qui  sont  venus  rendre,  par  leur  présence  et  par  la  communication 
de  leurs  travaux,  notre  Congrès  très  intéressant  et  très  profitable. 

«  Je  bois,  au  nom  de  nos  nationaux,  de  nos  provinciaux,  qui  ont  aidé,  eux 
aussi,  au  succès  du  Congrès,  dans  la  faible  mesure  de  leurs  forces,  à  tous 
les  pharmaciens  qui  sont  ici  rassemblés.  »  (Applaudissements.) 


Toast  de  M.  Wrenn 

(prononcé  en  anglais  et  traduit  en  langue  française). 

«  Monsieur  le  Président,  Messieurs, 

«  Je  vous  remercie  sincèrement  de  l'honneur  que  vous  m'avez  fait  en  me 
demandant  de  répondre  au  nom  de  la  Pharmacie  anglaise.  Tout  d'abord, 
permettez-moi  d'exprimer  deux  regrets  :  le  premier,  que  les  pharmaciens 
anglais  assistant  à  ce  Congrès  soient  si  peu  nombreux;  le  second,  de  ne  pou- 
voir exprimer  en  français  combien  nous  avons  été  touchés  de  la  courtoisie 
que  vous  nous  avez  témoignée,  ainsi  que  la  Commission  d'organisation  du 
Congrès,  sans  oublier  notre  excellent  ami  M.  Crinon. 

«  Voisins  comme  ils  le  sont,  les  pharmaciens  anglais  et  français  doivent 
avoir  les  mêmes  sentiments,  les  mêmes  aspirations. 

«  Combien,  en  Angleterre,  envions-nous  l'idéal  auquel,  en  France,  vous  avez 
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élevé  la  pharmacie  par  vos  excellentes  Écoles,  votre  curr: 
et  votre  persévérance! 

•  Chez  vous,  la  pharmacie  est  une  profession  :  chez  nous, 
que  la  fiction.  Je  pense  que  tous  ceux  qui  ont  assisté  à  c 
ront  chez  eux  plus  sages. 

«  Nombreuses  et  variées  ont  été  les  excellentes  comr 
discutées. 

*  Poi'metlcz-moi  de  penser,  Monsieur  le  Président,  qu'au 
dent  n'a  fait  autant  avancer  la  question  d  une  Pharmacoi 
que  ce  Congrès,  en  nommant  une  Commission  et  en  établis 
travaux . 

«  En  terminant,  laissez-moi  de  nouveau  vous  remercie 
Pharmacie  britannique,  vous  souhaiter  succès  et  prospéri 
collègues  de  France  et  du  monde  entier.  »  (Braoos  et  app 


Toast  de  M.  Ibrahim  Romano. 

*  Je  tiens  à  m'associer  aux  remerciements  qui  viennent 
mes  collègues  et  confrères. 

"  Je  bois  à  la  santé  de  la  France,  dont  la  science  a  illu 
tueuse  et  rayonnante  clarté  le  monde  entier  et  le  mond> 
internationale.  »  (Applaudissements.) 

M.  Collard  et  dicers  membres  réclament  un  toast  de  M. 
de  la  Roumanie.  (Oui  !  oui  !  tr<)s  bien  /> 


Toast  de  M.  Altau. 

«  Je  dois  d'abord,  mes  chers  confrères,  vous  faire  des  < 
dont  je  vais  m'exprimer,  car  vous  reconnaîtrez  qu'il  n'et 
aisé  d'improviser  dans  une  langue  qui  n'est  pas  celle  donl 
tuellement. 

«  Mesdames  et  Messieurs,  je  bois  à  la  santé  de  la  Commis 
du  Congrès,  aux  pharmaciens  français,  aux  professeurs  fr 
enfin,  qui  représente  ici  les  plus  hauts  intérêts  du  cor 
international. 

«  Je  bois  au  succès  de  tous  les  vœux  que  nous  avons  ém 
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notre  profession,  c'est-à-dire  à  la  Pharmacopée  internationale,  à  la  limitation 
des  pharmacies,  au  développement  de  l'enseignement  de  la  pharmacie.  • 
(Bravos  et  applaudissements.) 
Un  ban  renouvelé  est  battu  en  l'honneur  de  M.  Altan. 


Toast  de  M.  Duyk. 

<«  Messieurs, 

«  J'entendais  dire  tout  à  l'heure  que  les  toasts  les  plus  courts  étaient  les 
meilleurs.  Je  me  garderai  bien  d'aller  à  rencontre  d'une  vérité  aussi  évidente; 
mon  toast,  s'il  n'est  pas  le  meilleur,  sera,  j'en  suis  convaincu,  un  des  mieux 
accueillis,  car  je  boirai  tout  simplement  à  la  santé  du  dévoué  et  de  l'aimable 
Secrétaire  général  du  Congrès  {Bravos  et  vifs  applaudissements),  qui  a  joué 
un  si  grand  rôle  dans  le  développement  de  nos  intérêts  professionnels,  et 
qui,  certainement  aussi,  est  pour  quelque  chose  dans  la  réussite  du 
Congrès. 

«  À  la  santé  de  M.  Crinon,  Messieurs  !  »  (Nouveaux  applaudissements.) 

M.  le  Président.  —  Je  porte  un  toast  qui  est  sur  les  lèvres  et  dans  le  cœur 
de  vous  tous  ici,  car  vous  y  aviez  tous  pensé  :  c'est  le  toast  aux  dames. 

Je  tiens  à  leur  dire  combien  nous  sommes  heureux  de  les  voir  parmi  nous, 
combien  nous  voudrions  les  voir  plus  nombreuses  encore. 

Aux  dames  !  (Approbation  unanime.) 

La  parole  est  à  M.  Crinon. 


Toast  de  M.  Crinon. 

«  Mes  chers  confrères, 
«  Je  ne  veux  pas  prononcer  de  discours.  Je  veux  simplement  accuser  de 
haute  trahison  mon  ami  Duyk,  pour  avoir,  dans  le  toast  qu'il  a  porté,  intro- 
duit quelques  mots  à  l'adresse  de  votre  Secrétaire  général.  Ce  n'était  pas  du 
tout  convenu  avec  lui  (on  rit).  Il  est  mon  voisin  et  je  vous  affirme  que  je  ne 
l'avais  pas  prié  du  tout  de  porter  ce  toast  là. 
«  Mais  puisqu'il  est  porté,  il  faut  le  éoire.  (Nouveaux  rires.) 
«  Je  remercie  infiniment  M.  Duyk  de  ce  qu'il  a  bien  voulu  dire  à  mon  égard 
et  je  profite  de  l'occasion,  Messieurs,  pour  vous  remercier  tous  de  l'accueil 
que  vous  avez  fait,  cet  après-midi,  au  travail  que  je  vous  ai  présenté. 
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Divers  membres.  —  Accueil  très  dû  et  très  mérité.  {Braco  !  braoo  !) 
M.  Crinon.  —  «  Je  ne  vous  dissimulerai  pas  que,  au  moment  où  s'est  pro- 
duite la  manifestation  à  laquelle  vous  vous  êtes  livrés  après  la  lecture  de  mon 
compte  rendu,  j'ai  été  profondément  ému. 

«  Je  n'ai  pas  alors  trouvé  d'autres  paroles  à  vous  dire  que  les  quelques  mots 
que  j'ai  prononcés  ;  mais  je  tiens  actuellement  à  vous  remercier,  car,  je  vous 
l'affirme,  j'ai  rencontré  de  votre  part  une  unanimité  qui  m'a  été  droit  au 
cœur,  qui  m'a  profondément  touché  et  m'a  vivement  impressionné.  »  (Applau- 
dissements répètes.) 


Toast  de  M.  Langrand. 

«  Messieurs, 

«  Vous  avez  porté  la  santé  des  présidents  des  Associations  profession- 
nelles étrangères  qui  nous  ont  honorés  de  leur  présence  ;  vous  venez  de 
porter  très  justement  celle  de  M.  Crinon  ;  je  vous  demande  de  porter  mainte- 
nant la  santé  des  hommes  qui,  en  vous  apportant  d'éminents  travaux,  ont 
assuré  le  succès  de  notre  Congrès  et  en  ont  préparé  les  résultats.  »' (Applau- 
dissements.) 


Toast  de  M.  Borgenstam. 

«  Mesdames,  Messieurs, 

«  J'ai  l'honneur,  en  mon  nom  et  au  nom  de  mes  confrères  suédois,  de  vous 
remercier  mille  fois  pour  votre  amabilité  en  ces  quelques  jours  que  nous 
avons  eu  le  vif  plaisir  de  passer  avec  vous. 

«  Nous  n'avons  pas,  sans  doute,  autant  d'attractions  à  vous  offrir  en  Suède 
que  nous  en  a  donné  la  Ville  de  Paris,  surtout  en  ce  moment.  Il  est  cepen- 
dant une  chose  qui  est  bien  à  nous,  que  vous  n'avez  pas,  —  vous  ne  pouvez 
tout  avoir,  —  c'est  le  soleil  du  Nord,  ce  soleil  de  minuit  dont  vous  avez  cer- 
tainement entendu'parler.  Eh  bien  I  je  vous  dis  :  Messieurs,  venez  tous  le  voir, 
et  vous  serez  bien  reçus  "et  nous  voudrions  que  le  soleil  suédois  vous  embrase 
tous,  s'il  était  possible. 

<«  Je  bois  aux  organisateurs  de  ce  Congrès  ;  je  leur  adresse  un  remerciement 
cordial  et  fraternel.  J'espère  que  le  Congrès  portera  des  fruits 'dans  l'avenir, 
sans  que  je  puisse  préciser  l'époque  à  laquelle  ils  arriveront  h  maturité.  Mais 


-  I 
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ces  fruits  pousseront  et  ils  viendront  contribuer  au  bonheur  de  l'humanité. 
(  Très  bien  ï) 

«  J'adresse  au  Président  du  Congrès,  à  son  Secrétaire  géiféral,  M.  Crinon,  à 
tous  nos  confrères  français,  le  remerciement  cordial,  de  mes  compatriotes 
suédois,  qui  vont  avec  moi  pousser  un  triple  hourrah  en  l'honneur  de  la 
France  et  de  la  République  française.  » 

Hourrah  !  hourrah  !  hourrah  ! 

Un  grand  nombre  de  membres.  —  Et  nous  vous  disons,  eu  retour  : 

Vive  la  Suède  !  {Applaudissements  prolongés.) 


Toast  de  M.  Klossowski. 

«  Messieurs, 

«  J'ai  l'honneur  d'être  ici  le  seul  représentant  de  la  Pologne. 
«  Je  vous  demande  de  prendre  la  parole  pour  vous  dire  qu'en  cette  qualité 
je  bois  de  tout  cœur  aux  pharmaciens  français.  »  (Bravo!  bravo!) 


Les  toasts  terminés,  les  congressistes  ont  été  ramenés  dans  Paris  par  des 
voitures  mises  à  leur  disposition  parla  Commission  d'organisation,  et  la  plu- 
part d'entre  eux  ont  assisté  à  la  réception  donnée  par  M.  le  Président  de  la 
République  française  en  l'honneur  des  membres  du  Congrès  de  médecine, 
du  Congrès  de  pharmacie  et  de  plusieurs  autres  Congrès. 
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